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AVERTISSEMENT 


L'auteur  de  ce  livre  attribue  à  l'espèce  humaine  une 
très-haute  antiquité  et  cherche  à  en  fournir  la  démonstra- 
tion scientifique. 

Pour  la  résolution  du  problème  de  notre  ancienneté, 
Sir  Charles  Lyell  invoque  tour  à  tour  Tappui  de  la  géolo- 
gie, de  la  zoologie,  de  la  botanique  et  de  Tarchéologie.  Il 
étudie  les  débris  de  Tindustrie  humaine  et  recherche  si  on 
les  a  extraits  d'un  terrain  antérieur  à  ceux  que  déposent 
actuellement  nos  mers,  nos  lacs  et  nos  fleuves,  et  ren- 
fermant les  débris  d'espèces  animales  aujourd'hui  éteintes. 
Pour  retrouver  l'homme  antéhistorique,  Tauteur  explore 
successivement  le  Danemark,  la  Suisse,  l'Angleterre,  les 
plaines  du  nord  de  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  France. 

Sir  Charles  Lyell  s'est  rendu  lui-même  en  Picardie  pour 
y  constater  la  position  précise  des  pierres  taillées  que  le 
premier,  M.  Boucher  de  Perthes,  avait  trouvées  dans  les 
graviers  stratifiés  de  la  vallée  de  la  Somme.  D'autres  sa- 
vants ont  fait  aussi  des  fouilles  à  Saint-Acheul  et  sur  di- 
vers points  de  la  France,  et  les  explorateurs  se  sont  mis 
partout  à  la  recherche  des  haches  et  débris  antédiluviens. 

LTELL.  '^         a 

423991 


VI  AVERTISSEMENT. 

L'Académie  des  sciences  a  reçu  depuis  plusieurs  mois  de 
nombreuses  communications  qui  témoignent  de  tout  Tin- 
térêt  que  la  France  prend  à  la  question. 

Sir  Charles  Lyell  lui-même,  voulant  accumuler  les 
preuves,  continue  avec  ardeur  ses  excursions  géologiques. 
Ses  voyages,  ses  rapports  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Europe,  lui  ont  fait  apporter  à  son  œuvre  des  perfection- 
nements successifs  dont  il  a  voulu  faire  profiter  Tédition 
française.  Les  nombreux  documents  que  Tauteur  a  bien 
voulu  nous  communiquer  rendent  cette  traduction  pres- 
que conforme  à  la  troisième  édition  anglaise  actuelleinent 
sous  presse. 

J.B.B.etF. 

Paris,  20  octobre  1863. 
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des  ternies  récent,  post-pliocène  et  post-tertiaire.  —  Tableau  d'ensemble  de 
la  série  complète  des  couches  fossilifères. 


Aucun  sujet,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  plus  excité  la 
curiosité  et  l'intérêt  général  des  géologues  et  du  public  que 
la  question  de  l'ancienneté  de  la  race  humaine.  Trouvons- 
nous,  ou  non,  dans  les  cavernes  et  dans  les  dépôts  superficiels 
compris  ordinairement  sous  le  nom  de  «  terrains  de  trans- 
port ou  de  diluvium,  »  la  preuve  suffisante  de  la  coexistence, 
à  une  époque  ancienne,  de  l'homme  et  de  certains  mammi- 
fères d'espèces  éteintes?  Dans  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, on  a  rencontré  dans  différentes  parties  de  l'Europe  des 
ossements  humains  ou  des  objets  travaillés  par  l'homme, 
recouverts  par  des  stalactites,  dans  les  brèches  des  cavernes 
et  associés  à  des  restes  d'espèces  perdues  d'hyène,  d'ours, 
d'éléphant  ou  de  rhinocéros.  Ce  fait  fit  naître  le  soupçon  que 
la  date  de  l'apparition  de  l'homme  devrait  être  reportée  à 
une  époque  bien  plus  reculée  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors. Mais,  d'autre  part,  les  savants,  avec  la  logique  scienti- 


2  CONSIDÉRATIONS  PIŒLIMINAIRES.  [Chai.!. 

fique,  éprouvèrent  une  exlrùme  et  bien  naturelle  répugnance 
à  admettre  la  validité  de  ces  preuves,  en  voyant  que  tant  de 
cavernes  ont  été  occupées  par  des  hôtes  successifs  et  choisies 
par  l'homme  comme  lieu  d'habitation  et  aussi  de  sépulture, 
tandis  que  quelques  autres  ont,  de  plus,  servi  de  canaux  d'é- 
coulement aux  eaux  des  inondations  accidentelles  ou  à  des 
cours  d'eau  permanents  qui  s'y  engouffraient,  de  manière 
à  y  amener  et  à  y  confondre,  après  coup,  dans  un  même  dé- 
pôt, les  restes  des  êtres  animés  qui  ont  peuplé  le  district 
pendant  plus  d'une  époque.  Mais  les  faits  découverts  en  1858, 
durant  les  recherches  faites  méthodiquement  dans  la  caverne 
de  Brixham,  près  de  Torquay,  en  Devonshire,  et  qui  seront 
décrits  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  excitèrent  de  nouveau 
la  curiosité  du  public  anglais  et  préparèrent  les  esprits  à 
admettre  que  le  scepticisme  avait  été  porté  à  l'extrême  dans 
la  discussion  des  preuves  fournies  par  les  cavernes  en  faveur 
de  l'ancienneté  de  l'existence  de  l'homme. 

Depuis  ce  moment,  bien  des  faits,  invoqués  autrefois  en  fa- 
veur de  cette  coexistence,  à  une  époque  reculée,  de  l'homme 
et  de  mammifères  depuis  longtemps  disparus,  ont  été  exa- 
minés de  nouveau  en  Angleterre  et  sur  le  continent  ;  de  nou- 
veaux faits  ayant  trait  à  la  même  question  et  relatifs  aux  ca- 
vernes ou  aux  couches  d'alluvion  des  vallées  ont  été  mis  au 
jour.  Pour  me  permettre  d'apprécier  et  de  discuter  ces  faits, 
j'ai  visité,  dans  le  cours  de  ces  trois  dernières  années,  bien  des 
parties  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et  je 
me  suis  mis  en  relation,  personnellement  ou  par  correspon- 
dance, avec  un  grand  nombre  de  géologues  anglais  ou  étran- 
gers qui  ont  pris  part  à  ces  recherches.  J'exposerai  dans  ce 
livre  les  résultats  de  ces  investigations,  puis  je  donnerai  une 
description  des  formations  glaciaires  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  rappelant  les  théories  avancées  pour  ex- 
pliquer leur  origine,  et  j'examinerai  au  point  de  vue  chro- 
nologique leurs  rapports  probables  avec  l'ère  humaine  ;  je 
montrerai  ensuite  comment,  dans  une  grande  partie  de  l'hé- 
misphère boréal,  une  barrière  presque  infranchissable  s'op- 
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pose  si  souvent  à  loutes  les  tentatives  faites  pour  suivre,  dans 
un  passé  plus  éloigné,  les  traces  de  l'existence  de  l'homme 
sur  la  terre. 

Dans  les  derniers  chapitres,  je  présenterai  quelques  remar- 
ques sur  les  modifications  récentes  qu'à  subies  la  théorie  de 
Lamarck  sur  le  développement  progressif  et  la  transmuta- 
tion (^),  modifications  dont  Tauteur  est  M.  Darwin (*)  ;  je  mon- 
trerai les  conséquences  de  cette  hypothèse  en  ce  qui  touche  les 
différentes  races  humaines,  et  les  points  par  lesquels  elles  se 
rattachent  aux  autres  parties  du  règne  animal. 

Nomenclature.  —  Il  me  paraît  indispensable  de  faire  d'a- 
bord un  exposé  préliminaire  de  la  nomenclature  adoptée 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  afin  de  faire  exactement  com- 
prendre la  signification  que  devront  avoir  les  termes  récent^ 
post-pliocène  et  post-tertiaire. 

Avant  Tannée  1833,  quand  je  publiais  le  troisième  volume 
de  mes  Principes  de  Géologie^  les  couches  dites  tertiaires 
avaient  été  divisées  par  les  géologues  en  inférieures,  moyen- 
nes, et  supérieures  ;  les  couches  inférieures  comprenaient  les 
plus  anciennes  formations  des  environs  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, avec  d^autres  du  même  âge  ;  les  couches  moyennes 
étaient  celles  du  Bordelais  et  de  la  Touraine;  tout  ce  qui  se 
repose  sur  ce  dernier  groupe,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  était 
plus  récent,  formait  le  tertiaire  supérieur. 

Étant  occupé,  en  1828,  à  préparer  l'impression  du  traité  de 
géologie  dont  il  vient  d'être  question,  je  conçus  l'idée  de 
classer  la  série  entière  de  ces  couches,  d'après  les  rapports 
plus  ou  moins  intimes  de  leurs  coquilles  fossiles  avec  la  faune 
actuelle  ;  je  pris  des  renseignements  pendant  mes  voyages 
sur  le  continent,  et  j'appris  que  M.  Deshayes,  de  Paris,  déjà 
célèbre  comme  conchyliologiste,  était  arrivé  de  son  côté,  par 
l'étude  d'une  collection  considérable  des  coquilles  vivantes  et 
fossiles,  à  des  vues  tout  à  fait  semblables  aux  miennes  relati- 

(*)  Lamarck,  Philosophie  zoologique.  Paris,  1809,  1. 1,  chap.  m. 
(*)  The  origin  ofspecies  by  means  of  natural  sélection,  traduit  en  français  par 
mademoiselle  Royer,  sous  le  titre  :  De  l'origine  des  espèces^  Paris,  1862» 
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'  vement  à  la  possibilité  d'établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formalions  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  3  I  /2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  de  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  55  à  50  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  ou  95  pour  100,  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  techniques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocèney  le  second  miocène^  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  ëwç,  eôs^ 
aurore,  et  xaivéç,  cainos^  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  de  coquilles  de  cette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  ;  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  Taurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  Tidenlifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  dans  cette  vaste  controverse.  11  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  la  faune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
au  plus  peut-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
rie  le  supposait  en  1835.  Le  terme  miocène  (defjLstov,  meiofiy 
moins,  et  xaivo;,  cainosy  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques  ; 
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le  terme  pliocène  (de  tuXsiov,  pleion^  plus,  et  )catv6ç),  une  quan- 
lité  relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d'abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  Tétymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire^  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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liaires.  11  sera  convenable  d'en  faire  deux  groupes,  le  récent  et 
le  post-pliocène.  Dans  le  groupe  récent,  nous  comprendrons 
les  dépôts  dans  lesquels,  non-seulement  les  coquilles,  mais 
môme  tous  les  mammifères  fossiles  sont  d'espèces  vivantes  ; 
dans  le  post-pliocène,  les  couches  dans  lesquelles,  les  co- 
quilles étant  récentes,  une  part,  souvent  considérable,  des 
mammifères  qui  leur  sont  associés,  appartient  à  des  espèces 
éteintes.  Je  reconnais  qu'on  peut,  avec  quelque  raison,  faire 
à  cette  nomenclature  l'objection  que  le  terme  post-pliocène 
devrait  rigoureusement  embrasser  tous  les  monuments  géo- 
logiques postérieurs  à  l'époque  pliocène.  Mais  quand  j'aurai 
occasion  de  parler  de  leur  ensemble,  j'emploierai  Texpression 
post-tertiaire  y  réservant  exclusivement  les  iermes  post-pliocène 
et  récent^  le  premier  pour  le  post-pliocène  inférieur,  et  le 
second  pour  le  post-pliocène  supérieur. 

On  rencontrera  des  cas  où  il  sera  presque  impossible  de 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  le  pliocène  supérieur  et 
le  post-pliocène,  ou  entre  les  dépôts  anciens  ou  récents;  il 
faut  nous  attendre  à  voir  augmenter  plutôt  que  diminuer 
celte  difficulté  à  chaque  pas  de  nos  connaissances,  et  à  me- 
sure que  se  combleront  les  lacunes  dans  la  série  des  observa- 
tions géologiques. 

En  1839,  je  proposai  le  terme  pleistocène,  comme  abrévia-- 
lion  de  pliocène  supérieur,  et  bientôt  il  devint  populaire, 
grâce  à  l'emploi  qu'en  fit  feu  Edward  Forbes,  dans  son  admi- 
rable essai  sur  «  Les  relations  géologiques  de  la  faune  et  de 
la  flore  actuelle  des  lies  Britanniques  (^);  »  mais  il  employa  ce 
terme  presque  précisément  dans  le  sens  que  je  donnerai  au 
mot  post-pliocène  dans  ce  volume,  et  non  comme  une  abrévia- 
tion de  pliocène  supérieur.  Pour  éviter  la  confusion,  je  crois 
préférable  de  renoncer  tout  à  fait,  dorénavant,  à  Tusage  du 
moi  pleistocène.  J'ai  trouvé  que  l'introduction  de  ce  quatrième 
nom  (à  moins  de  le  restreindre  strictement  aux  plus  an- 
ciennes formations  post-tertiaires) rendrait  impossible  lusage 

{*)  CMûologicaî  relations  ofthe  exisiiug  Fauna  and  Flora  ofthe  Dritish  hles.  (Mo- 
moirs  of  peolofîical  siirvcyof  Grcat  Brilain.)  Londoii,  1846,  l.  I,  p.  35C. 
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de  «  pliocène  »  dans  T  étendue  de  son  sens  primitif;  et  il  est 
souvent  presque  indispensable  de  n'avoir  qu'un  mot  pour 
comprendre  les  deux  divisions  de  la  période  pliocène. 

Le  tableau  ci-contre  de  toute  la  série  des  terrains  fossili- 
fères permettra  au  lecteur  de  voir  d'un  coup  d'œil  la  relation 
chronologique  des  terrains  récents  et  post-pliocènes  avec  ceux 
des  périodes  pi^écédentes. 


Tableau  g^éiiéral  résumé  des  terrains  fossilifères. 


1.  RÉCENT 

2.  POST-PLIOCÈNE 

r>.  PLIOCÈNE  SUPÉRIEUR ,.  . 

4.  PLIOCÈNE  INFÉRIEUR 

5.  MIOCÈNE  SUPÉRIEUR 

6.  MIOCÈNE  INFÉRIEUR 

7.  ÉOCÈNE  SUPÉRIEUR 

8.  ÉOCÈNE  MOYEN 

9.  ÉOCÈNE  INFÉRIEUR 

<0.  COUCHES  DE  MAESTRICHT 

H.  CRAIE  BLANCHE  SUPÉRIEURE 

12.  CRAIE  BLANCHE  INFÉRIEURE.  .   .   .   . 

15.  GRÈS  VBïlT  SUPÉRIEUR 

U.  GAULT * 

15.  GRÉS  VERT  INFÉRIEUR 

16.  WEALDIEN 

17.  COUCHES  DE  PURBECK 

18.  CALCAIRE  DE  PORTLAND 

19.  ARGILE  DEKIMMERIDGE 

20.  CORAL  RAG 

21.  ARGILE  D'OXFORD 

22.  GRANDE  OOLITHE  (OOLITHE  DE  BATH). 

23.  OOLITHE  INFÉRIEURE 

24.  LIAS 

25.  TRIAS  SUPÉRIEUR. 

26.  TRIAS  MOYEN  ou  MUSCHELRALK.  .  . 

27.  TRIAS  INFÉRIEUR 

28.  PERMIEN  ou  CALCAIRE  MAGNÉSIEN.  . 

29.  TERRAIN  HOUILLER 

30.  CALCAIRE  CARBONIFÈRE , 
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CHAPITRE  11. 

PÉRIODE    RÉCENTE.   —    TOURBIÈRES   DU   D\r<iEMARK    ET    MONTICULES   DE 
COQUILLES.    —    HABITATIONS   LACUSTRES   DK    LA    SUSSE. 

Objets  Iravaillés  des  tourbières  du  Danemark.  —  Restes  de  trois  périodes  difTéreiiles 
de  végclalioii  dans  la  tourbe. —  Ages  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer. —  Monticules 
de  coquilles  ou  anciens  «  amas  de  débris  »  des  îles  danoises. — Changements  surve- 
nus dans  la  distribution  géographique  de  certains  mollusques  marins  depuis  leur 
origine.  —  Restes  enfouis  de  mammifères  d'espèces  récentes.  —  Crânes  humains 
de  la  même  période.  —  Habitations  lacustres  de  la  Suisse  bâties  sur  pilotû^.  — 
Outils  de  pierre  et  de  bronze  qu'on  y  a  trouvés.  —  Céréîdes  et  autres  végétaux 
fossiles.  —  Restes  de  mammifères  sauvages  et  domestiques.  —  Pas  d'espèces 
éteintes.  —  Évaluations  chronologiques  des  dates  de  l'âge  de  bronze  et  de  l'âge 
de  pierre  en  Suisse.  —  Habitations  lacustres  ou  îles  artificielles  appelées  «  Cran- 
noges  »  en  Irlande. 

Objets  travaillés  dans  la  tourbe  du  Danemark* 

En  traitant,  dans  mes  Principes  de  Géologie^  des  change- 
ments survenus  dans  le  soi  à  des  époques  relativement  mo- 
dernes, j'ai  parlé  (chap.  xlv)  de  l'enfouissement  de  corps 
organisés  et  de  restes  humains  dans  la  tourbe,  et  j'ai  expliqué 
les  conflilions  de  la  croissance  de  cette  substance  végétale  sous 
les  climats  septentrionaux  et  humides.  Dans  ces  dernières 
années,  depuis  que  j'ai  pour  la  première  fois  abordé  ce  sujet, 
les  recherches  relatives  à  l'histoire  des  tourbes  danoises  ont 
pris  une  grande  extension.  Je  vais,  dans  ce  chapitre,  donner 
un  court  résumé  du  résultat  de  ces  investigations,  afin  de  pou- 
voir plus  tard  comparer  ces  dépôts  avec  ceux  de  date  plus 
ancienne  qui  jettent  aussi  quelque  lumière  sur  l'antiquité  de 
la  race  humaine. 

Les  dépôts  tourbeux  du  Danemarck  (*)  ont  une  profondeur 

(*)  Un  excellent  compte  rendu  de  ces  recherches  des  naturalistes  et  antiquaires 
danois  a  été  donné  par  un  habile  géologue  suisse,  M.  A  Morlot,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  vaudo  se  des  sciences  naturf lies,  t.  VI,  Lausanne,  iSftO. 
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variant  de  3  à  9  mètres  ;  ils  se  sont  formés  dans  des  plis  ou 
dépressions  du  terrain  d'alluvion  du  nord  ou  formation  cail- 
louteuse que  nous  décrirons  ci-après.  La  couche  inférieure, 
épaisse  de  60  à  90  centimètres,  consiste  en  une  tourbe  de 
marais  composée  surtout  de  mousse  ou  sphagnum  ;  au-dessus 
s'étend  un  autre  lit  de  tourbe  qui  n'est  plus  exclusivement  * 
composée  de  plantes  aquatiques  ou  marécageuses.  Surtout  le 
pourtour  du  marais,  et  enfouis  à  diverses  profondeurs,  gisent 
des  troncs  d'arbres,  spécialement  du  pin  d'Ecosse,  (Pinns  silve- 
stris)^  ayant  souvent  1  mètre  de  diamètre,  qui  ont  dû  croître 
sur  le  bord  des  tourbières  et  fréquemment  y  tomber.  Cet  arbre 
n'est  plus  maintenant,  et  n^a  jamais  été  depuis  les  temps  his- 
toriques, indigène  dans  les  îles  danoises,  où  il  n'a  même  pas 
prospéré  quand  on  l'y  a  apporté.  Il  est  cependant  évident  qu'il 
y  a  poussé  naturellement  depuis  l'apparition  de  l'homme,  car 
Steenslrup  a,  de  ses  propres  mains,  arraché  un  instrument 
en  silex  enfoncé  dans  le  tronc  enfoui  de  l'un  de  ces  arbres.  On 
voit  clairement  que  le  même  pin  d'Ecosse  a  été  plus  tard  sup- 
planté par  une  variété  sessile  de  chêne  commun  dont  on  ren- 
contre beaucoup  de  troncs  couchés  dans  les  niveaux  supérieurs 
à  celui  des  pins  ;  en  remontant  encore  on  trouve  la  variété 
élevée  du  même  chêne,  (Quercus  robur,^  L.),  avec  l'aune,  le 
bouleau,  (Betula  verrncosa^  Ehrh.),  et  le  noisetier.  Le  chêne, 
à  son  tour, a  maintenant  été  remplacé,  en  Danemark,  parle 
hêtre  commun.  D* autres  arbres,  le  bouleau  blanc,  (Betula  alba)^ 
par  exemple,  caraclérisent  la  partie  inférieure  de  la  tourbe, 
et  disparaissent  plus  haut;  tandis  que  d'autres,  au  contraire, 
se  rencontrent  à  tous  les  niveaux,  comme  le  tremble,  (Popu- 
lus  tremula)^  et  fleurissent  encore  en  Danemark.  Toutes  les 
coquilles  terrestres  pu  d'eau  douce,  et  tous  les  mammifères 
aussi  bien  que  les  plantes  dont  les  tourbes  danoises  conservent 
les  restes,  appartiennent  à  des  espèces  récentes. 

Il  a  été  constaté  qu'un  instrument  en  pierre  a  été  trouvé 
enfoui  à  une  grande  profondeur  dans  la  tourbe  sous  un  tronc 
de  pin  d'Elcosse.  On  a  recueilli  une  variété  considérable 
d'ustensiles  de  celte  nature  et  d'autres  produits  de  l'industrie 
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humaine  conservés  dans  la  tourbe  ou  dans  les  dunes  sableuses 
de  la  côte,  et  aussi  dans  certains  monticules  de  coquilles  dus 
aux  aborigènes  et  dont  nous  allons  maintenant  parler.  C'est 
par  l'étude  de  ces  matériaux  que  les  antiquaires  et  naturalistes 
suédois  et  danois,  MM.  Nilsson,  Steenstrup,  Forchhammer, 
'Thomsen,  Worsàae  et  autres,  ont  réussi  à  établir  une  succes- 
sion chronologique  de  périodes  qu41s*onl  appelées  les  âges  de 
pierre,  de  bronze  et  de  fer,  ainsi  nommés  d'après  les  matières 
qui,  chacune  à  leur  tour,  ont  servi  à  la  fabrication  des  instru- 
ments.   .  •  ^ 

L'âge  de  pierre,  en  Danemark,  coïncidait  avec  la  période  de 
la  première  végétation,  ou  celle  du  pin  d'Ecosse,  et  en  partie 
au  moins  avec  celle  de  la  seconde  végétation,  celle  du  chêne. 
Mais  une  partie  considérable  de  Tèpoque  du  chêne  a  coïncidé 
avec  Tâge  de  bronze,  car  les  épées  et  les  boucliers  de  ce  métal 
qui  sont  maintenant  au  musée  de  Copenhague  proviennent 
des  couches  de  tourbe  où  le  chêne  abonde.  L'âge  de  fer,  plus 
récent,  correspond  au  bouleau  (^). 

M.  Morlot,  auquel  nous  devons  une  esquisse  faite  de  main 
de  maître  des  progrès  récents  des  recherches  exécutées  dans 
cette  nouvelle  direction  en  Suisse  et  en  Scandinavie,  fait  re- 
marquer que  l'apparition  des  premiers  outils  de  bronze  chez 
un  peuple  ignorant  jusque-là  l'usage  des  métaux  dénote  un 
élat  fort  avancé  de  l'industrie,  car  le  bronze  est  un  alliage 
d'environ  neuf  parties  de  cuivre  contre  uned'étain;  et  s'il  est 
vrai  que  le  premier  de  ces  métaux,  le  cuivre,  ne  soit  pas,  à 
vrai  dire,  rare,  et  se  trouve  accidentellement  pur  ou  à  l'étal 
natif,  par  contre,  l'étain  non -seulement  est  rare,  mais  ne  se 
trouve  jamais  à  Tétat  natif.  Découvrir  l'existence  de  ce  métal 
dans  son  minerai,  le  dégager  de  sa  gangue,  le  mélanger  avec 
le^ cuivre  dans  les  proportions  voulues,  couler  le  mélange 
fondu  dans  ijn  moule  en  lui  laissant  acquérir  de  la  dureté  par 
un  refroidissement  lent,  tout  cda  sont  des  opérations  annon- 
çant une  grande  sagacité  et  une  grande  habileté  de  manipula- 
it^ Morlot,  huUetin  de  la  Société  vnttdotse  des  sciences  naturelles,  l.  Vî,  p.  292. 
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tion  ;  d'ailleurs,  les  poteries  trouvées  avec  les  armes  de  bronze 
sont  d  un  style  meilleur  et  beaucoup  plus  orné  qu'aucune  de 
celles  qui  appartiennent  à  Tâge  de  pierre.  On  a  trouvé  quel- 
ques-uns des  moules  ayant  servi  à  fondre  les  instruments  de 
bronze  et  ce  que  Ton  appelle  les  «  jets  »  de  bronze  qui  se  for- 
ment dans  le  trou  par  lequel  se  fait  la  coulée  du  métal.  Le 
nombre  et  la  variété  des  objets  appartenant  à  Tâge  de  bronze 
en  indique  la  longue  durée,  comme  le  fait  aussi  pressentir  le 
contraste  entre  la  grossièreté  des  premiers  outils,  simples  ré- 
pétitions le  plus  souvent  de  ceux  de  Tâge  de  pierre,  et  le  tra- 
vail bien  plus  soigné  des  armes  de  la  dernière  partie  de  cette 
période. 

On  a  énoncé  l'opinion  qu'un  âge  de  cuivre  doit  toujours 
s'être  interposé  entre  Tâge  de  pierre  et  celui  de  bronze.  Si 
cela  est,  l'intervalle  paraît  avoir  été  bien  court  en  Europe  ; 
cela  paraît  tenir  à  ce  que  le  territoire  occupé  par  les  aborigènes 
aurait  été  envahi  et  conquis  par  un  peuple  venant  de  Test,  et 
familiarisé  avec  les  usages  des  lances  et  autres  armes  de  bronze.  ' 
Cependant  on  a  trouvé  des  hachettes  de  cuivre  dans  les  tourbes 
du  Danemarck. 

La  phase  suivante  du  progrès,  caractérisée  par  la  substitution 
du  fer  au  bronze,  indique  un  autre  grand  pas  dans  les  progrès 
des  arts.  Le  fer,  sauf  dans  les  météorites,  ne  se  présente  jamais 
à  l'état  naturel,  de  sorte  que  la  reconnaissance  de  ses  minerais 
et  la  séparation  du  métal  de  sa  gangue  est  une  opération  qui 
exige  l'emploi  de  grands  moyens  d'observation  et  d'invention. 
La  fusion  du  minerai  exige  une  chaleur  intense  que  Ton  ne 
peut  obtenir  que  par  des  procédés  artificiels,  et  en  se  servant 
de  souffleries  alimentées  par  le  souffle  de  l'homme,  par  des 
soufflets,  ou  quelque  autre  machine  appropriée. 

Monticiiles  de  coquilles  do  Danemark  ou  Kttjkkennittddingps('). 

Il  est  une  autre  catégorie  de  monuments  du  passé  trouvés 
en  Danemarck,  qui  a  jeté  quelque  jour  sur  les  temps  anté-his- 

(*)  M.  John  Liibbock  a  publié,  depuis  l'impression  do  ces  pages,  un  savant  mé- 
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toriques.  En  certains  endroits,  le  long  des  rivages  de  presque 
toutes  les  îles  danoises,  on  peut  voir  des  monticules  composés 
principalement  de  milliers  de  coquilles  d'huîtres,  de  car- 
diums  et  autres  mollusques  d'espèces  identiques  à  celles  dont 
l'homme  se  nourrit  encore.  Ces  coquilles  sont  mélangées  à 
profusion  des  os  de  divers  quadrupèdes,  oiseaux  et  poissons, 
qui  servaient  de  nourriture  aux  rudes  chasseurs  et  pêcheurs 
qui  ont  entassé  ces  amas  de  débris. 

J  ai  vu,  aux  États-Unis,  dans  le  Massachusetts  et  dans  la 
Géorgie,  etc.,  dépareilles  accumulations  de  coquilles  d'huîtres 
et  d'autres  mollusques,  avec  instruments  de  pierre  intercalés, 
laissés  près  du  rivage  par  les  Indiens  indigènes  du  nord  de 
l'Amérique,  aux  lieux  auxquels  ils  avaient  l'habitude  de  fixer 
leurs  wigwams,  pendant  des  siècles  avant  l'arrivée  de  l'homme 
blanc. 

Ces  accumulations  sont  appelées  par  les  Danois  «  kjôkken- 
môdding^  »  ou  amas  de  débris  de  cuisine  ;  dans  toute  leur  masse 
se  trouvent  répandus  des  couteaux  en  silex,  des  hachettes  et 
autres  instruments  de  pierre,  de  corne  et  d'os,  avec  frag- 
ments de  poteries  grossières,  le  tout  môle  à  du  bois  carbonisé 
et  à  des  cendres  ;  mais  jamais  avec  instruments  de  bronze  et 
encore  moins  de  fer.  Les  hachettes  et  les  couteaux  de  pierre 
ont  été  aiguisés  par  le  frottement,  et,  sous  ce  rapport,  sont 
moins  grossiers  que  ceux  d'une  date  plus  ancienne,  associés 
en  France  à  des  ossements  de  mammifères  d'espèces  perdues, 
et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Les  monticules  ont  une 
hauteur  qui  varie  de  d  à  5  mètres,  et  la  surface  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  a  atteint  jusqu'à  300  mètres  de  long  sur  45 
à  60  de  large.  Ils  sont  rarement  placés  à  plus  de  3  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  ne  sortent  pas  des  limites  de 
son  voisinage  immédiat  ;  sinon  (et  dans  certains  cas  ils  sont  à 
plusieurs  milles  du  rivage),  on  doit  attribuer  cet  éloigne- 
ment  au  passage  d'un  courant  faible  qui  a  déposé  des  sédi- 

moirc  sur  les  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  dans  le  numéro  d'octobre  de  la 
Matural  History  Review,  1861;  il  y  décrit,  p.  480,  le  résultat  de  sa  récente  visite  en 
Danemarck,  faite  en  compagnie  de  M.  Busk. 
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inenis,  ou  à  la  présence  d'un  dépôt  tourbeux  dont  laccrois- 
sement  a  fait  avancer  la  terre  sur  la  Baltique,  comme  cela  se 
passe  encore  en  bien  des  endroits  ;  il  faut  y  ajouter,  d'après 
"M.  Puggaard,  le  soulèvement  très-lent  de  toute  la  conlrée  à 
raison  de  5  à  7  centimètres  par  siècle. 

Un  autre  fait  géographique  est  également  en  faveur  de  Tan- 
tiquité  de  ces  monticules  ;  c'est  qu'ils  manquent  précisément 
surles  côtes  occidentales  quilongentrOcéaUjet  où  les  vagues  en 
ce  moment  rongent  lentement  leurs  rivages.  Il  y  a  tout  lieu  de 
supposer  qu'originairement  des  stations  existaient  aussi  bien 
le  long  des  bords  de  l'océan  Germanique  qu'autour  de  la 
Baltique,  mais  l'érosion  graduelle  des  côtes  les  a  toutes 
effacées. 

Une  autre  preuve  frappante,  la  plus  concluante  peut-être  de 
toutes,  que  ces  amas  de  débris  sont  fort  anciens,  est  tirée  des 
caractères  de  coquilles  qui  s'y  trouvent  accumulées.  Ce  ne  sont 
que  des  espèces  vivantes;  mais,  en  premier  lieu,  l'huître 
comestible  ordinaire,  qu'on  y  trouve,  a  toute  sa  taille,  tandis 
que  la  même  ostrea  edulis  ne  peut  vivre  maintenant  dans  les 
eaux  saumâtres  de  la  Baltique  que  près  de  son  entrée,  où  la 
prédominance  de  forts  vents  du  nord -ouest  provoque  fré- 
quemment un  courant  venant  de  l'Océan  et  apportant  une 
grande  masse  d'eau  salée.  Ainsi  l'on  voit  que.  durant  toute  la 
période  d'accumulation  des  monticules  de  coquilles,  l'huître 
prospérait  à  des  endroits  d'où  elle  est  maintenant  exclue.  On 
peut  en  dire  autant  du  Gardium  edule^  du  Mytilus  edulis^  de  la 
Littorina  littorea  (sourdon,  moule,  bigorneau) ,  qu'on  rencontre 
en  grand  nombre  dans  les  «  amas  de  débris  ;  »  ils  ont  les 
dimensions  qu'ils  atteignent  ordinairement  dans  l'Océan, 
tandis  que  les  mêmes  espèces,  vivant  encore  dans  les  parties 
immédiatement  voisines  de  la  Baltique,  n'arrivent  qu'au  tiers 
de  leur  grandeur  naturelle,  restant  rabougries  et  arrêtées  dans 
leur  croissance,  grâce  à  la  quantité  d'eau  douce  versée  par  les 
rivières  dans  cette  mer  intérieure  (*).  Nous  pouvons  avec  toute 

(*)  y oiv  Principles  of  geology,  chap.  xxx. 
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certitude  en  conclure  qu'aux  jours  des  chasseurs  et  des 
pêcheurs  originaires,  TOcéan  avait  un  plus  libre  accès  qu'à 
présent  dans  la  Baltique,  et  communiquait  probablement  avec 
elle  à  travers  la  presqu'île  du  Jutland,  qui,  à  une  époque  assez' 
recense  a  été  un  archipel.  Et  même,  dans  le  cours  du  siècle 
présent,  les  eaux  salées  ont  fait  irruption  dans  la  Baltique  par 
le  Lymfiord,  dont  Taccès  leur  est  de  nouveau  interdit  ;  il  est 
d'ailleurs  encore  constant  qu'aux  temps  historiques,  d'autres 
canaux  ont  été  ouverts  qui  sont  maintenant  refermés  (*). 

Si  maintenant  nous  nous  reportons  aux  restes  des  vertébrés 
conservés  dans  ces  monticules,  nous  trouvons  qu'ici,  aussi 
bien  que  dans  les  tourbières  du  Danemark,  tous  les  quadru- 
pèdes appartiennent  à  des  espèces  connues  pour  avoir,  de  mé- 
moire d'homme,  habité  l'Europe.  On  n'y  voit  point  de  restes 
de  mammouth,  de  rhinocéros,  ou  d'aucune  espèce  éteinte, 
excepté  ceux  du  bœuf  sauvage,  (Bos  urus^  Linn.,  ou  Bos  primi- 
geiiius,  Bojanus),  dont  le  nombre  considérable  prouve  que 
cette  espèce  était  une  nourriture  favorite  de  ces  anciennes 
peuplades.  Mais  comme  cet  animal  a  été  vu  par  Jules  César, 
et  a  encore  survécu  longtemps  à  cette  époque,  sa  présence 
seule  pourrait  presque  être  une  preuve  de  la  haute  antiquité 
de  ces  tumulus.  Le  bison  de  Lithuanie  ou  l'Aurochs,  {Bas 
bison^  L.,  Bos  priscus  Boj.),  qui  n'a  dû  d'échapper  à  une 
destruction  complète  que  grâce  à  la  protection  des  czars  de 
Russie,  et  qui  existe  encore  dans  une  forêt  de  la  Lithuanie, 
l'Aurochs  n'a  point  encore  été  rencontré,  mais  nul  doute 
qu'on  ne  le  découvre  plus  tard,  comme  cela' a  déjà  eu  lieu  dans 
les  tourbes  du  Danemark.  Le  castor,  depuis  longtemps  détruit 
en  Danemark,  se  trouve  fréquemment,  ainsi  que  le  phoque, 
(Phoca  (jrypptis^  Fab.,)  maintenant  très-rare  sur  la  côte  da- 
noise. A  ces  os  sont  mélangés  ceux  du  daim  et  du  chevreuil  ; 
mais  le  renne  manque  jusqu'à  présent.  11  y  a  aussi  des  os  de 
plusieurs  carnivores,  le  lynx,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
mais  aucune  trace  d'animaux  domestiques  autres  quele  chien. 

i*)  Voir  Morlot,  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  t.  VL 
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Les  OS  longs  des  grands  mammifères  ont  tous  été  brisés, 
comme  s'ils  l'avaient  été  par  un  instrument,  et  dans  le  but  de 
permettre  l'extraction  de  la  moelle  ;  les  parties  cartilagineu- 
ses ont  toutes  été  rongées  comme  elles  Feussent  été  par  des 
chiens  :  et  c'est  à  la  présence  de  cet  animal  qu'on  attribue 
l'absence  presque  complète  des  os  de  jeunes  oiseaux,  ou  des 
petits  os  et  des  parties  tendres  des  squelettes  d'oiseaux  en 
général,  même  de  ceux  de  grandes  dimensions.  Comme  con- 
firmation de  cette  dernière  supposition,  il  a  été  prouvé,  par  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Steenstrup,  que  si  l'on  donne 
maintenant  à  des  chiens  les  mêmes  espèces  d'oiseaux,  les 
parties  du  squelette  qu'ils  dévoreront  seront  celles  qu'on  ne 
retrouve  plus,  et  celles  qu'ils  laisseront,  seront  précisément 
celles  que  nous  ont  conservées  les  anciens  amas  de  débris. 

Le  chien  des  monticules  de  coquilles,  qui  en  est  le  seul  ani- 
mal domestique,  est  d'une  race  plus  petite  que  celui  de  l'âge 
de  bronze,  comme  nous  le  montrent  les  tourbières,  et  le 
chien  de  l'âge  de  bronze  est  d'une  taille  et  d'une  force  infé- 
rieures à  celui  de  l'âge  de  fer.  Le  bœuf  domestique,  le  cheval 
et  le  mouton,  qui  manquent  dans  les  monticules,  sont  confi- 
nés dans  la  parlie  de  la  tourbe  du  Danemark  dont  la  croissance 
a  eu  lieu  aux  âges  de  bronze  et  de  fer. 

De  tous  les  os  d'oiseaux  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
fréquents  que  ceux  du  pingouin,  (Alca  impennis)^  maintenant 
éteint  en  Europe,  disparu  récemment  en  Islande,  mais  qu'on 
dit  vivre  encore  au  Groenland,  où  cependant  le  nombre  en 
diminue  rapidement.  On  rencontre  aussi,  avec  l'espèce  précé- 
dente, le  coq  de  bruyère,  {Telrao  urogallus)^  qu'on  suppose 
avoir  fait  sa  nourriture  des  bourgeons  du  pin  d'Ecosse,  au 
temps  où  cet  arbre  florissait  autour  des  marais  tourbeux.  Les 
différents  états  d'accroissement  des  cornes  du  chevreuil  et  la 
présence  du  cygne  sauvage,  qui  ne  visite  maintenant  ces  con- 
trées que  pendant  l'hiver,  ont  été  invoqués  comme  des  preu- 
ves que  les  aborigènes  résidaient  dans  les  mêmes  campe- 
ments pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Us  s'aventuraient 
aussi  sur  la  mer  dans  des  canots  creusés  dans  un  seul  tronc 
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d'arbre  comme  ceux  qu'on  trouve  maintenant  dans  les  tour- 
bières, et  ils  allaient  pêcher  loin  de  la  côte  ;  la  preuve  nous 
en  est  fournie  par  les  débris  osseux  de  plusieurs  espèces  de 
haute  mer,  telles  que  le  hareng,  la  morue,  le  carrelet.  Mais 
ces  anciennes  peuplades  n'étaient  point  cannibales,  car  il  n'y 
a  point  d'ossements  humains  mêlés  aux  dépouilles  des  animaux 
qu'ils  chassaient.  Pourtant  on  a  trouvé  des  crânes  non-seule- 
ment dans  la  tourbe,  mais  encore  dans  des  tumulus  de  la  période 
de  pierre  qu*on  croit  être  contemporains  des  amas  de  débris. 
Ces  crânes  sont  petits  et  ronds,  ont  une  saillie  proéminente  au- 
dessus  des  orbites,  et  montrent  que  cette  race  ancienne  était 
de  petite  taille,  à  tête  ronde,  et  à  sourcils  saillants,  en  un  mot 
avait  une  grande  ressemblance  avec  les  Lapons  modernes. 
Les  crânes  humains  de  l'âge  de  bronze  trouvés  dans  la  tourbe 
du  Danemark,  et  ceux  de  l'âge  de  fer,  sont  au  contraire  de 
forme  allongée  et  de  plus  grande  taille.  Il  parait  y  avoir 
très-peu  d'exemples  bien  authentiques  de  crânes  pouvant  se 
rapporter  à  la  période  du  bronze  ;  il  faut  sans  aucun  doute 
attribuer  cette  circonstance  à  la  coutume  en  vigueur  chez  les 
populations  de  cette  époque,  de  brûler  leurs  morts  et  de  le- 
cueillir  leurs  os  dans  des  urnes  funéraires. 

On  n'a  découvert  jusqu'à  présent  aucune  espèce  de  cé- 
réales ni  autre  indice  de  connaissances  agricoles  chez  ces 
peuplades  ;  les  seuls  restes  végétaux  des  monticules  sont  des 
morceaux  de  bois  brûlés  et  une  certaine  substance  carbonisée 
rapportée  par  le  docteur  Forchhammer  au  zostera  marina^ 
plante  marine  qui  peut-être  servait  à  la  production  du  sel. 

L'ancienneté  probable  des  premiers  restes  humains  conser- 
vés dans  les  tourbes  du  Danemark  ne  saurait  s'évaluer  en 
siècles  avec  quelques  chances  d'exactitude.  Car  tout  d'abord, 
en  ne  reculant  que  jusqu'à  l'âge  du  bronze,  nous  nous 
trouvons  déjà  hoi^s  des  limites  de  l'histoire  ou  même  de  la 
tradition.  Au  temps  des  Romains,  les  nés  du  Danemark 
étaient,  comme  à  présent,  couvertes  de  magnifiques  forêts 
de  hêtres.  Nulle  part  au  monde  cet  arbre  ne  fleurit  encore 
d'une  façon  plus  spleudidc  qu'en  Danemark,  et  dix-huit  siè- 
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des  semblent  n'avoir  eu  aucune  influence  sur  le  caractère  de 
la  végétation  des  forêts.  Dans  la  période  qui  précède  celle 
du  bronze,  il  n'y  a  point  de  hêtres,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques individus  isolés  :  le  pays  était  alors  couvert  de  chênes. 
Dans  Tâge  de  pierre,  au  contraire,  le  pin  d'Ecosse  dominait  et 
déjà  ces  vieilles  forêts  étaient  habitées  par  l'homme.  On  ne 
peut  faire  que  de  vagues  conjectures  sur  le  nombre  des  gé- 
nérations de  chaque  espèce  d'arbre  qui  fleurirent  successive- 
ment avant  que  le  pin  fût  remplacé  par  le  chêne,  et  le  chêne 
par  le  hêtre;  mais  le  minimum  du  temps  nécessaire  à  la 
formation  de  cette  quantité  de  tourbe  peut  aller  à  4,000  ans, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  l'estimation  de  Steenstiiip  et  autres 
bonnes  autorités  ;  mais  aucune  observation  relative  à  l'ac- 
croissement de  la  tourbe  n'empêche  d'admettre  que  ce  nom- 
bre de  siècles  ait  pu  être  quatre  fois  aussi  grand,  encore 
que  les  traces  de  l'existence  de  l'homme  n'aient  pas  été  suivies 
jusque  dans  les  couches  amorphes  les  plus  basses.  Quant 
aux  monticules  de  coquilles,  leur  date  correspond  à  celle  des 
plus  anciens  niveaux  de  la  tourbe  ou  à  la  première  partie  de 
l'âge  de  pierre  tel  qu'on  le  connaît  en  Danemark. 


haMtatioBs  lacwitres  de  la  SoImc,  MMIes  amw 
pUotls. 

Dans  les  parties  basses  de  plusieurs  lacs  de  Suisse,  en  des 
points  où  la  profondeur  atteint  1  mètre  50  ou  4  mètres  50 
au  plus,  on  a  observé  d'anciens  pilotis  de  bois,  renversés 
quelquefois  sur  le  fond  de  vase,  et  quelquefois  le  dépassant 
légèrement.  Ils  ont  évidemment  servi  de  supports  à  des  vil- 
lages, presque  tous  d'une  date  inconnue,  mais  dont  les  plus 
anciens  appartenaient  certainement  à  Tûge  de  pierre,  car 
des  centaines  d'instruments  semblables  à  ceux  des  monticules 
de  coquilles  et  des  tourbières  du  Danemark  ont  été  retirés 
de  la  vase  dans  laquelle  les  pilotis  étaient  enfoncés. 

La  première  description  historique  relative  à  des  habita- 
tions de  celle  nature  est  la  relation  que  nous  a  donnée  Héro- 
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dote  d'une  tribu  de  la  Thrace,  qui  habitait,  en  l'an  520  avant 
J.  C,  le  lac  Prasias:  c'est  un  petit  lac  des  montagnes  de  la 
Péonie,  pays  qui  maintenant  fait  partie  de  la  Roumclie  mo- 
derne (*). 

Leurs  habitations  étaient  construites  sur  des  plates-formes 
élevées  au-dessus  du  lac  et  reposant  sur  des  pilotis.  Elles 
étaient  reliées  au  rivage  par  une  étroite  chaussée  de  construc- 
tion analogue.  Ces  plates-formes  doivent  avoir  couvert  une 
étendue  considérable,  car  les  Péoniens  y  vivaient  avec  leurs 
familles  et  leurs  chevaux.  Leur  nourriture  se  composait  en 
grande  partie  du  poisson  que  le  lac  produisait  en  abondance. 

Un  pareil  poste,  isolé  comme  dans  une  île,  devait,  à  cette 
époque  grossière  et  peu  tranquille,  offrir  une  sûre  retraite, 
toute  communication  avec  la  terre  étant  interceptée,  excepté 
par  bateaux  ou  par  des  ponts  de  bois  construits  de  façon  à 
pouvoir  s'enlever  facilement. 

Les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  paraissent  avoir  pour 
la  première  fois  attiré  l'attention  pendant  l'hiver  très-sec  de 
1853-1854,  où  les  rivières  et  les  lacs  atteignirent  le  niveau 
le  plus  bas  qu'on  leur  eût  jamais  connu,  et  où  les  habitants 
de  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  entreprirent  d'élever  la  sur- 
face d'un  certahi  espace  et  de  le  transformer  en  terrain 
émergé,  en  y  jetant  la  vase  qu'ils  draguaient  dans  les  eaux 
basses  environnantes.  Pendant  les  travaux  de  draguage,  on 
découvrit  une  grande  quantité  de  pilotis  de  bois  profondé- 
ment enfoncés  dans  le  lit  du  lac,  et,  entre  eux,  beaucoup 
de  marteaux,  de  haches  et  d'autres  instruments.  Tous  ces 
objets  appartenaient  à  l'âge  de  pierre,  sauf  deux  exceptions, 
un  bracelet  en  fil  de  laiton  et  une  petite  hachette  de  bronze. 

Les  fragments  de  poterie  grossière  façonnée  à  la  main 
étaient  abondants,  ainsi  que  les  morceaux  de  bois  carboni- 
sés ayant  probablement  fait  partie  de  la  plate-forme  sur  la- 
quelle reposaient  les  cabanes  de  bois.  Ces  morceaux  de  bois 


(*)  Hérodote,  liv.  V,  chap.  xvi. — Redécouverl  i^rM.  Deville,  Nat.  Uist.  Reuiew, 
octobre  186!2,  voL  II,  p.  48G. 
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de  charpente  carbonisés  se  trouvèrent  en  telle  quantité  en 
ce  point  et  en  d'autres  explorés  ensuite,  qu'on  est  conduit 
à  conclure  que  la  majeure  partie  de  ces  établissements  ont 
dû  périr  par  le  feu.  Hérodote  nous  rapporte  que  les  Péo- 
niens,  cités  plus  haut,  conservèrent  leur  indépendance  pen- 
dant rînvasion  des  Perses,  et  délièrent  les  attaques  de  Da- 
rius, grâce  à  la  position  particulière  de  leurs  habitations. 
«  Ce  qui  les  sauva,  remarque  M.  Wylic(*),  c'est  probable- 
«  ment  la  position  de  leurs  demeures  au  milieu  du  lac,  èv 
€  iJiioTfj  Tf,  X{[jLvtî,  tandis  que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse 
€  étaient  forcés,  par  Taccroissement  rapide  de  la  profondeur 
«  de  l'eau  sur  les  bords  de  leurs  lacs,  de  construire  leurs  ha- 
«  bitationsà  une  faible  distance  du  rivage;  ils  se  trouvaient 
€  ainsi  à  petite  portée  d'arc  de  la  terre,  et  par  conséquent  à 
«  portée  aussi  des  projectiles  enflammés  contre  lesquels  des 
<  toits  de  chaume  et  des  murs  de  bois  étaient  une  faible 
«  protection.  »  C'est  probablement  à  ces  circonstances  et  aux 
incendies  accidentels,  que  nous  devons  la  conservation  fré- 
quente, dans  la  vase  environnant  les  emplacements  de  ces 
anciennes  demeures,  des  outils  et  des  objets  travaillés  les 
plus  précieux,  et  tels  qu'il  n'en  a  jamais  dû  être  jeté  dans 
tes  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  qu'on  a  fort  bien 
comparés  à  de  modernes  trous  à  fumier. 

Le  docteur  Ferdinand  Keller,  de  Zurich,  a  rédigé  une  série 
de  fort  intéressants  mémoires  illustrés  de  planches  bien  faites 
représentant  les  trésors  de  pierre,  de  bronze  et  d'os  qui  sont 
sortis  de  ces  gisements  noyés,  et  a  donné  une  restauration 
idéale  d'une  partie  de  ces  anciens  villages  (fig.  i  )  (*),  tel  qu'il 
conçoit  qu'ils  ont  dû  exister  sur  les  lacs  de  Zurich  et  de 
Bienne.  Pour  dessiner  cette  vue  il  ne  s'en  est  pourtant  pas 


(f  NV.  M.  Wyrie,  M  A.,  Archxologia,  vol.  XXXVHI,  1859;  note  pleine  d'inlérôt 
tu  \e%  babiUtiotis  lacustres  de  Suisse  et  d'Irlande. 

(«)  Keller,  Pfahlbauler,  Autiquahsche  GeselUchaft  iu  Zurich,  vol.  Xlî,  XUI, 
1858-1864.  Dans  le  cinquième  numéro  de  Jiatwral  Hislory  Ikview,  9  janvier  1862, 
1.  Lobbock  a  puWié  un  excellent  résumé  des  ouvrages  des  écrivains  smsses  sur 
icvs  habitations  lacustres. 
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simplement  rapporté  à  sou  imagination,  mais  s'est  servi  d'un 
croquis  d'habitations  semblables,  publié  par  Dumont-d'Urville, 
et  pris  dans  la  Nouvelle-Guinée,  chez  les  Papous  de  la  baie  de 
Dorei.  Il  est  d'ailleurs  établi  par  le  docteur  Keller  que  sur  la 
rivière  Limmat,  près  de  Zurich,  il  y  avait  encore  au  siècle 
dernier  plusieurs  huttes  de  pêcheurs  bâties  sur  le  même 
plan  (*).  On  verra  qu'une  de  ces  cabanes  est  représentée 
comme  circulaire.  Il  est  probable  que  telle  était  la  forme 
d'un  certain  nombre  de  celles  de  la  Suisse,  du  moins  peut-on 
le  conclure  à  peu  prés  de  la  forme  de  quelques  morceaux  de 
terre  glaise  ayant  servi  de  parement  intérieur,  et  qui  parais- 
sent devoir  leur  conservation  à  l'action  du  feu  qui  les  a  dur- 
cies lors  de  l'incendie  du  village.  Dans  le  dessin  se  voient 
plusieurs  filets  étendus  pour  sécher  sur  la  plate-forme  de 
bois.  Les  archéologues  suisses  ont  trouvé  d'abondantes  preu- 
ves de  l'existence  des  engins  de  pêche  ;  ce  sont  des  morceaux 
de  cordes,  des  hameçons  et  des  pierres  ayant  dû  servir  de 
poids.  On  a  aussi  placé  dans  le  dessin  un  canot  tel  que  ceux 
que  l'on  rencontre  quelquefois.  L'un  d'eux,  fait  d'un  seul 
tronc  d'arbre,  long  de  15  mètres  et  large  de  1  mètre  20, 
fut  trouvé  chaviré  au  fond  du  lac  de  Bienne;  il  paraît  avoir 
été  chargé  de  pierres,  comme  cela  se  fait  dans  certains  cas, 
pour  établir  les  fondations  d'îles  artificielles. 

On  pense  qu'il  pouvait  y  avoir  jusqu'à  300  huttes  de  bois 
dans  un  seul  cantonnement,  et  qu'elles  ont  pu  contenir  un 
millier  d'habitants.  A  Wangen,  M.  Lohle  a  calculé  qu'il  y 
avait  eu  40,000  pilotis,  qui  probablement  n'ont  pas  tous  été 
plantés  à  la  même  époque  ni  par  la  même  génération.  Au 
nombre  des  ouvrages  de  grand  mérite  consacrés  exclusive- 
ment à  la  description  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
nous  devons  mentionner  celui  de  M.  Troyon  (•),  publié 
en  d860.  Le  nombre  de  pareils  emplacements  dont  lui  et  d'au- 
tres auteurs  ont  déjà  fait  le  recensement  en  Suisse  est  vrai- 


(»)  Kelïer,  AntiquarischeGesellschaft  in  Zurich,  vol.  XU,  XUl,  1858-1861. 
{*)  Sur  les  habitatiotiB  lacustres.  Paris. 
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ment  surprenant.  On  les  rencontre  sur  les  grands  lacs  de 
Constance,  de  Zurich,  de  Genève  et  de  Neufchâtel,  et  sur  la 
plupart  des  petits  lacs.  Certains  sont  exclusivement  de  IMge 
de  pierre,  d'autres  de  celui  de  bronze.  On  parle  de  plus  de 
vingt  de  ces  derniers  sur  le  seul  lac  de  Genève,  de  douze  sur 
le  lac  Neufchâtel,  et  de  dix  sur  le  petit  lac  de  Bienne. 

Un  des  premiers  emplacements  étudiés  par  les  antiquaires 
suisses  fut  le  petit  lac  de  Moosseedorf,  près  de  Berne,  d'où  Ton 
a  extrait  des  instruments  de  pierre,  de  conie  et  d'os,  mais 
aucun  de  métal.  Quoique  le  silex  dont  on  se  servait  ait  dû 
venir  â*une  grande  distance  (probablement  du  sud  de  la 
France),  les  éclats  de  cette  matière  y  sont  en  telle  profusion, 
qu'on  est  forcé  d'admettre  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  manu- 
facture de  ces  outils.  Là  aussi,  comme  en  plusieurs  autres 
cantonnements,  on  a  remarqué  des  hachettes  et  des  coins 
d'une  espèce  de  jade,  qui,  dit-on,  ne  se  trouve  ni  en  Suisse  ni 
dans  les  parties  voisines  de  l'Europe,  et  que  quelques  miné- 
ralogistes voudraient  faire  venir  de  l'Orient.  L'ambre  qui  y 
existe  aussi  a  probablement  été  apporté  des  rivages  de  la  Bal- 
tique. 

A  Wangen,  près  de  Stein,  sur  le  lac  de  Constance,  une  autre 
des  plus  anciennes  habitations  lacustres,  on  a  rencontré  des 
hachettes  de  serpentine  et  de  diorite,  avec  des  trtes  de  flèches 
de  quartz.  C'est  aussi  de  là  que  viennent  des  restes  d'une  sorte 
d'étoffe,  qu'on  croit  être  de  lin,  et  qui  n'est  pas  tissée  mais 
tressée.  M.  le  professeur  Heer  a  reconnu  des  fragments  car- 
lK)nisés  de  tiges  de  froment,  (Tritiaim  vulgare)^  des  grains 
d'une  autre  espèce,  {Triticum  dicoccum),  de  Torge,  (Hordeum 
distichon),  des  gâteaux  ronds  et  plats  de  pain,  puis,  à  Robben- 
liausen  et  encore  ailleurs,  de  beaux  épis  de  Hordeum  hexasti- 
ehon^  la  même  espèce  d'orge  que  celle  qui  accompagne  les 
momies  d'Egypte.  Le  tout  montre  clairement  que,  pendant 
!a  période  de  la  pierre,  toutes  ces  céréales  étaient  cultivées 


;•/  1^  nombre  total  des  liabilations  larostfcs  c'niimérérs  par  Ip  doctoiirKcller. 
^  juin  iWG,  sWre  i  t62. 
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par  les  habitants  des  lacs,  qui  d'ailleurs  avaient  réduit  à  Tétat 
domestique  le  chien,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 

On  trouve  encore  dans  la  vase  des  pommes  et  des  poires 
carbonisées,  de  petites  dimensions,  telles  qu'elles  croissent 
encore  dans  les  forêts  de  la  Suisse,  des  noyaux  de  prunes  sau- 
vages, des  graines  de  framboisiers  et  de  ronces,  des  faines  et 
une  énorme  quantité  de  noisettes. 

Le  docteur  Keller  fait  remarquer  que  le  lin  tissé  a  été  trouvé 
dans  six  localités  (1862),  et  la  toile  tressée  dans  deux  seule- 
ment, Robbenhausen  et  Nieder-Wyl. 

Près  de  Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  cantonnement  de 
Tâge  de  bronze,  on  n'a  pas  dragué  moins  de  40  hachettes  de 
ce  métal,  et  dans  bien  d  autres  localités  le  nombre  et  la  va- 
riété d'armes  et  d'ustensiles  découverts  dans  un  parfait  état 
de  conservation  est  vraiment  étonnant. 

Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  présent  tous  les  cantonne- 
ments de  la  période  de  bronze  sont  confinés  dans  la  Suisse 
centrale  et  occidentale.  On  n'a  encore  découvert  que  ceux  de 
l'âge  de  pierre  dans  les  lacs  situés  le  plus  à  l'est.  Moosseedorf, 
cité  ci-dessus,  montre,  dit  Keller,  un  exemple  de  gisement  de 
l'âge  de  pierre  entouré  par  d'autres  appartenant  à  la  période 
du  bronze. 

Les  outils,  les  ornements  et  les  poteries  de  la  période  du 
bronze  en  Suisse  offrent  une  ressemblance  parfaite  avec  ceux 
de  l'âge  correspondant  en  Danemark,  et  attestent  ainsi  le  règne 
général  d'une  civilisation  uniforme  à  cette  époque  sur  toute 
l'Europe  centrale.  Dans  un  petit  nombre  des  stations  aquati- 
ques de  la  Suisse  on  observe  le  mélange  des  instruments  et  des 
objets  travaillés  de  bronze  et  de  fer,  mais  dans  aucun  d'eux 
on  n'a  trouvé  de  monnaies.  A  Tiefenau,  près  de  Berne,  lieu 
qu'on  suppose  avoir  été  un  champ  de  bataille,  on  a  extrait 
des  monnaies  et  des  médailles  de  bronze  et  d'argent  frappées 
à  Marseille,  de  fabrication  grecque,  et  appartenant  à  la  pre- 
mière partie  de  l'âge  de  fer,  à  celle  qui  précède  l'ère  ro- 
maine. 

Dans  les  cantonnements  de  l'âge  de  bronze,  les  pilotis  ne  sont 
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pas  aussi  détériorés  que  dans  œux  de  la  période  de  la  pierre; 
les  premiers  ont  été  détruits  jusqu'au  niveau  (Je  la  vase, 
landis  que  ceux  de  Tâge  suivant  s'élèvent  encore  au-dessus 
d'elle,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  au  lac  de  Bienne. 

M.  le  professeur  Rûtimeyer,  de  Bâle,  bien  connu  des  pa- 
léontologistes par  d'importants  mémoires  sur  les  vertébrés 
fossiles,  a  récemment  publié  une  description  scientifique  d'un 
haut  intérêt  :  c'est  celle  des  restes  animaux  extraits  par  le 
draguage  des  différents  gites  où  ils  avaient  été  enfouis  pen- 
dant des  siècles  dans  la  vase  que  traversent  les  pilotis  ('). 

Ces  os  sont  aux  habitants  primitifs  de  la  Suisse  et  à  quel- 
ques-uns de  leurs  successeurs  immédiats  ce  que  sont  les  os 
des  c  amas  de  débris  »  du  Danemark  aux  anciennes  tribus 
de  pécheurs  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sur  les  rivages  de  la 
Baltique. 

La  liste  des  mammifères  sauvages  énumérés  dans  cet  ex- 
cellent ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  espèces, 
sans  compter  les  espèces  domestiques;  il  faut  y  joindre  dix- 
huit  espèces  d'oiseaux,  entre  autres  le  cygne  sauvage,  l'oie,  et 
deux  canards  ;  puis  trois  reptiles,  dont  la  grenouille  comes- 
tible et  la  tortue  d'eau  douce;  et  eniin,  neuf  espèces  de  pois- 
sons. Ces  quarante  espèces,  à  une  exception  près,  vivent  en- 
core en  Europe.  Cette  exception  est  le  taureau  sauvage,  (Bos 
primigenius)^  qui,  on  l'a  montré  ci-dessus,  a  vécu  encore 
pendant  les  temps  historiques.  Voici  la  liste  des  mammifères 
dont  nous  avons  parlé  :  l'ours,  (Urstis  arctos)^  le  blaireau,  la 
martre  commune,  le  putois,  l'hermine,  la  belette,  la  loutre, 
le  loup,  le  renard,  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  Técureuil,  le 
mulot,  (Mus  sylvatictis)^  le  lièvre,  le  castor,  le  porc  (compre- 
nant deux  races,  le  sanglier  sauvage  et  le  porc  des  marais), 
le  cerf,  (Ceivus  elaphns)^  le  chevreuil,  le  daim,  l'élan,  le  bou- 
quetin, {Capra  Uex)y  le  chamois,  le  bison  de  Lithuanie,  et  le 
bœuf  sauvage.  Quant  aux  espèces  domestiques,  c*étaient  le 
chien,  le  cheval,  l'âne,  le  porc,  la  chèvre,  et  plusieurs  races 
bovines. 

(*)  Die  Fëuna  der  Pfàhibmiien  m  dur  Schwfiz.  BimI,  1861 . 
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Le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  sinon  tous,  servaient 
de  nourriture,  et  tous  les  os  à  moelle  ont  été  fendus  et  ouverts 
de  la  même  manière  que  l'ont  été  ceux  des  monticules  de  co- 
quilles du  Danemark  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  os  du 
taureau  sauvage  et  du  bison  sont  invariablement  fendus  de 
cette  manière.  En  règle  générale,  les  mâchoires  inférieures 
se  trouvent  en  plus  grande  abondance  que  les  autres  parties 
du  squelette,  fait  qui  s'applique  également  bien,  comme  le 
savent  les  géologues,  aux  mammifères  fossiles  de  toutes  les 
époques.  Le  renne  manque  d'ailleurs  dans  les  cantonnements 
lacustres  de  la  Suisse  comme  dans  les  amas  de  débris  du  Da- 
nemark, quoique  cet  animal,  à  une  époque  plus  ancienne, 
ait  vécu  en  France  avec  le  mammouth  et  se  soit  avancé  au 
sud  jusqu'aux  Pyrénées. 

En  comparant  avec  soin  les  os  des  différents  gisements,  on 
constate  que  dans  les  cantonnements  comme  Wangen  et 
Moosseedorf  appartenant  au  premier  âge  de  pierre,  où  l'ha- 
bitude de  la  chasse  laissait  peu  de  place  à  la  vie  pastorale,  on 
mangeait  plus  la  chair  du  cerf  et  du  chevreuil  que  la  viande 
du  bœuf  et  du  mouton.  L'inverse  eut  lieu  ensuite  à  l'âge  de 
bronze.  A  cette  période  postérieure,  le  cochon  domestique, 
qui  manque  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  gisements, 
a  remplacé  le  sanglier  dans  la  nourriture  habituelle.  Au  com- 
mencement de  l'âge  de  pierre,  en  Suisse,  le  nombre  des  chè- 
vres dépasse  celui  des  moutons;  mais  après  la  fm  de  cette 
période  le  mouton  devient  plus  abondant  que  la  chèvre. 

Le  renard  était  très-commun  à  la  première  époque,  mais  il 
disparaît  presque  à  l'âge  de  bronze,  époque  à  laquelle  un 
grand  chien,  importé  probablement  en  Suisse  d'un  pays 
étranger,  devient  le  principal  représentant  de  la  race  canine. 

On  n'a  trouvé  jusqu'ici  à  Moosseedorf  qu'un  fragment  d'os 
de  lièvre,  {Lepus  timidtis);  l'absence  presque  absolue  de  ce  qua- 
drupède semble  prouver  que  les  habitants  des  lacs  de  la  Suisse 
ne  mangeaient  pas  cet  animal,  et  étaient  retenus  par  quelque! 
superstition  analogue  à  celle  qui  règne  encore  chez  les  Lapons, 
cl  que  Jules  César  trouva  en  pleine  vigueur  chez  les  anciens 
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des  semblent  n'avoir  eu  aucune  influence  sur  le  caractère  de 
la  végétation  des  forêts.  Dans  la  période  qui  précède  celle 
du  bronze,  il  n'y  a  point  de  hêtres,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques individus  isolés  :  le  pays  était  alors  couvert  de  chênes. 
Dans  l'âge  de  pierre,  au  contraire,  le  pin  d'Ecosse  dominait  et 
déjà  ces  vieilles  forêts  étaient  habitées  par  l'homme.  On  ne 
peut  faire  que  de  vagues  conjectures  sur  le  nombre  des  gé- 
nérations de  chaque  espèce  d'arbre  qui  fleurirent  successive- 
ment avant  que  le  pin  fût  remplacé  par  le  chêne,  et  le  chêne 
par  le  hêtre  ;  mais  le  minimum  du  temps  nécessaire  à  la 
formation  de  cette  quantité  de  tourbe  peut  aller  à  4,000  ans, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  l'estimation  de  Steenstrup  et  autres 
bonnes  autorités  ;  mais  aucune  observation  relative  à  l'ac- 
croissement de  la  tourbe  n'empêche  d'admettre  que  ce  nom- 
bre de  siècles  ait  pu  être  quatre  fois  aussi  grand,  encore 
que  les  traces  de  l'existence  de  l'homme  n'aient  pas  été  suivies 
jusque  dans  les  couches  amorphes  les  plus  basses.  Quant 
aux  monticules  de  coquilles,  leur  date  correspond  à  celle  des 
plus  anciens  niveaux  de  la  tourbe  ou  à  la  première  partie  de 
l'âge  de'pierre  tel  qu'on  le  connaît  en  Danemark. 

Anciennes  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  bAtles  sur 
pilotis. 

Dans  les  parties  basses  de  plusieurs  lacs  de  Suisse,  en  des 
points  où  la  profondeur  atteint  1  mètre  50  ou  4  mètres  50 
au  plus,  on  a  observé  d'anciens  pilotis  de  bois,  renversés 
quelquefois  sur  le  fond  de  vase,  et  quelquefois  le  dépassant 
légèrement.  Ils  ont  évidemment  servi  de  supports  à  des  vil- 
lages, presque  tous  d'une  date  inconnue,  mais  dont  les  plus 
anciens  appartenaient  certainement  à  Tâge  de  pierre,  car 
des  centaines  d'instruments  semblables  à  ceux  des  monticules 
de  coquilles  et  des  tourbières  du  Danemark  ont  été  retirés 
de  la  vase  dans  laquelle  les  pilotis  étaient  enfoncés. 

La  première  description  historique  relative  à  des  habita- 
tions de  cette  nature  est  la  relation  que  nous  a  donnée  Héro- 
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précisément  comme  à  présent  le  porc  domestique  existe  à 
côté  du  sanglier;  Rùlimeyer  se  range  à  l'opinion  de  Cuvier  et 
de  Bell  (*),  en  considérant  nos  grandes  races  de  bétail  du 
nord  de  TEurope  comme  les  descendants  du  bœuf  sauvage, 
ce  qu'Owen  conteste, (•). 

Dans  la  dernière  partie  de  la  période  de  la  pierre  il  y  avait, 
selon Rûtimeyer,  deux  races  de  porc  domestique  :  l'une,  grande, 
dérivée  du  sanglier;  la  ulre,  plus  petite  appelée  porc  des  marais* 
sus  scrofa  palmtris.  On  pourra  demander  comment  l'ostéolo- 
gie  permet,  au  seul  examen  du  squelette,  de  distinguer  dans 
une  même  espèce  les  races  sauvages  et  les  races  apprivoisées. 
Un  des  premiers  caractères  sur  lesquels  on  s'appuie  est  la  di- 
minution d'épaisseur  des  os  et  la  petitesse  comparative  des 
saillies  d'attache  des  muscles  ;  puis,  la  plus  petite  din^ension 
des  défenses  de  toute  la  mâchoire  et  du  crâne  dans  le  sanglier, 
par  exemple  ;  de  môme,  la  dimension  réduite  des  cornes  du 
bœuf,  et  bien  d'autres  modifications  qui  sont  l'efîet  d'une  ali- 
mentation régulière  et  de  l'absence  complète  pour  Tanimal 
du  besoin  d'exercer  son  activité  et  ses  forces,  pour  se  procu- 
rer sa  nourriture  et  se  défendre  de  ses  ennemis. 

Une  race  de  chiens  de  taille  moyenne  se  perpétue  sans  al- 
tération au  travers  de  toute  la  période  de  la  pierre;  mais  la  po- 
pulation de  l'âge  de  bronze  possédait  un  grand  chien  de  chasse 
et  y  joignait  une  petite  race  de  cheval,  genre  dont  on  n'a 
découvert  que  très-peu  de  traces  dans  les  plus  anciens  can- 
tonnements :  une  seule  dent,  par  exemple,  à  Wangen,  et  seu- 
lement un  ou  deux  os  à  deux  ou  trois  autres  endroits. 

A  mesure  qu'on  passe  des  gisements  les  plus  anciens  aux 
plus  modernes,  on  constate  facilement  la  disparition  de  l'é- 
lan, du  castor,  et  la  rapide  réduction  du  nombre  des  ours, 
des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  tortues  d'eau  douce.  L'au- 
rochs, ou  bison  de  Lithuanie,  parait  avoir  disparu  de  la 
Suisse  vers  le  temps  où  les  armes  de  bronze  devinrent  en 


(*)  British  quadrupeds,  p.  415. 
*^  Brilixh  foxsil  Mnmnnt.    p  5% 
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de  charpente  carbonisés  se  trouvèrent  en  telle  quantité  en 
ce  point  et  en  d'autres  explorés  ensuite,  qu'on  est  conduit 
à  conclure  que  la  majeure  partie  de  ces  établissements  ont 
dû  périr  par  le  feu.  Hérodote  nous  rapporte  que  les  Péo- 
niens,  cités  plus  haut,  conservèrent  leur  indépendance  pen- 
dant l'invasion  des  Perses,  et  délièrent  les  attaques  de  Da- 
rius, grâce  à  la  position  particulière  de  leurs  habitations. 
«  Ce  qui  les  sauva,  remarque  M.  Wylie(*),  c'est  probable- 
«  ment  la  position  de  leurs  demeures  au  milieu  du  lac,  èv 
«  iJiiaY)  TY^  X(ixvY),  tandis  que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse 
«  étaient  forcés,  par  l'accroissement  rapide  de  la  profondeur 
«  de  l'eau  sur  les  bords  de  leurs  lacs,  de  construire  leurs  ha- 
«  bitationsà  une  faible  distance  du  rivage;  ils  se  trouvaient 
c(  ainsi  à  petite  portée  d'arc  de  la  terre,  et  par  conséquent  à 
«  portée  aussi  des  projectiles  enflammés  contre  lesquels  des 
«  toits  de  chaume  et  des  murs  de  bois  étaient  une  faible 
«  protection.  »  C'est  probablement  à  ces  circonstances  et  aux 
incendies  accidentels,  que  nous  devons  la  conservation  fré- 
quente, dans  la  vase  environnant  les  emplacements  de  ces 
anciennes  demeures,  des  outils  et  des  objets  travaillés  les 
plus  précieux,  et  tels  qu'il  n'en  a  jamais  dû  être  jeté  dans 
les  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  qu'on  a  fort  bien 
comparés  à  de  modernes  trous  à  fumier. 

Le  docteur  Ferdinand  Keller,  de  Zurich,  a  rédigé  une  série 
de  fort  intéressants  mémoires  illustrés  de  planches  bien  faites 
représentant  les  trésors  de  pierre,  de  bronze  et  d'os  qui  sont 
sortis  de  ces  gisements  noyés,  et  a  donné  une  restauration 
idéal^d'une  partie  de  ces  anciens  villages  (fig.  1)  (*),  tel  qu'il 
conçoit  qu'ils  ont  dû  exister  sur  les  lacs  de  Zurich  et  de 
Bienne.  Pour  dessiner  cette  vue  il  ne  s'en  est  pourtant  pas 


(*)  W.  M.  Wylie,  M.  A.,  Archœologia,  vol.  XXXVIII,  1859;  note  pleine  d'intérêt 
sur  les  habitations  lacustres  de  Suisse  et  d'Irlande. 

(*)  Keller,  Pfahlbauter,  Antiquarische  Gesellschaft  in  Zurich,  vol.  XII,  XIII, 
1858-1861.  Dans  le  cinquième  numéro  de  Naiural  Historij  Review,  9  janvier  1862, 
M.  Lubbock  a  publié  un  excellent  résumé  des  ouvrages  des  écrivains  suisses  sur 
leurs  habitations  lacustres. 
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pulation  humaine  de  la  Suisse  pendant  les  périodes  que  nous 
venons  d'envisager. 

C'est  encore  une  question  de  savoir  si  quelques-uns  de 
ces  gisements  submergés  d'anciens  débris  en  Suisse  remon- 
tent à  une  époque  aussi  éloignée  que  ceux  des  monticules  de 
coquilles  du  Danemark,  attendu  que  dans  ces  derniers  on  ne 
trouve  d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  et  aucune 
trace  de  la  culture  du  blé  ou  de  l'orge  ;  tandis  que  dans  les 
plus  anciens  cantonnements  de  la  Suisse,  à  Wangen,  nous 
n'avons  pas  vu  apparaître  moins  de  trois  céréales  etquatre  sor- 
tes d'animaux  domestiques.  D'ailleurs  on  risque  fort  de  faire 
des  erreurs  quand  on  se  lance  dans  la  discussion  des  titres 
respectifs  à  l'antiquité  d'aussi  anciennes  tribus,  dont  certaines 
ont  pu  pendant  des  siècles  rester  isolées  et  stationnaires  dans 
leurs  habitudes,  pendant  que  d'autres  progressaient  et  se  per- 
fectionnaient. 

Ne  savons-nous  pas  que  les  nations,  soit  avant,  soit  après 
l'introduction  des  métaux  chez  elles,  peuvent  se  tenir  à  des 
niveaux  de  civilisation  très-différents,  malgré  les  échanges 
commerciaux  qui  s'établissent  entre  elles,  et  môme  quand 
elles  sont  séparées  par  une  distance  bien  inférieure  à  celle 
des  Alpes  à  la  Baltique  ? 

Les  tentatives  des  géologues  et  des  archéologues  suisses  pour 
estimer  avec  précision  en  années  Tanciennelé  des  périodes  de 
bronze  et  de  pierre  sont  encore,  de  leur  aveu,  fort  imparrai- 
tes  ;  mais  elles  méritent  l'attention  et  me  paraissent  promet- 
tre de  beaux  résultats.  Le  calcul  le  plus  consciencieux  est 
celui  qu'a  fait  M.  Morlot  relativement  au  delta  de  la  Tinière, 
torrent  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Genève,  près  de  Villeneuve. 
Ce  delta,  peu  étendu,  auquel  le  torrent  fait  de  nouvelles  ad- 
ditions chaque  année,  se  compose  de  sable  et  de  gravier.  Sa 
forme  est  celle  d'un  cône  aplati,  et  sa  structure  intérieure  a 
été  dernièrement  mise  au  jour  par  une  tranchée  de  chemin 
de  fer  de  500  mètres  de  long  et  de  7  mètres  de  profondeur.  La 
régularité  de  sa  structure  montre  qu'il  s'est  formé  peu  à  peu 
et  par  Inclion  uniforme  d'une  mC^mo  cause.  La  tranchée  a 
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pas  aussi  détériorés  que  dans  ceux  de  la  période  de  la  pierre; 
les  premiers  ont  été  détruits  jusqu'au  niveau  de  la  vase, 
tandis  qu€  ceux  de  Tâge  suivant  s'élèvent  encore  au-dessus 
d'elle,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  au  lac  de  Bienne. 

M.  le  professeur  Rùtimeyer,  de  Bâle,  bien  connu  des  pa- 
léontologistes par  d'importants  mémoires  sur  les  vertébrés 
fossiles,  a  récemment  publié  une  description  scientifique  d'un 
haut  intérêt  :  c*est  celle  des  restes  animaux  extraits  par  le 
draguage  des  différents  gîtes  où  ils  avaient  été  enfouis  pen- 
dant des  siècles  dans  la  vase  que  traversent  les  pilotis  (^). 

Ces  os  sont  aux  habitants  primitifs  de  la  Suisse  et  à  quel- 
ques-uns de  leurs  successeurs  immédiats  ce  que  sont  les  os 
des  «  amas  de  débris  »  du  Danemark  aux  anciennes  tribus 
de  pêcheurs  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sur  les  rivages  de  la 
Baltique. 

La  liste  des  mammifères  sauvages  énumérés  dans  cet  ex- 
cellent ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  espèces, 
sans  compter  les  espèces  domestiques  ;  il  faut  y  joindre  dix- 
huit  espèces  d'oiseaux,  entre  autres  le  cygne  sauvage,  l'oie,  et 
deux  canards  ;  puis  trois  reptiles,  dont  la  grenouille  comes- 
tible et  la  tortue  d'eau  douce;  et  enfin,  neuf  espèces  de  pois- 
sons. Ces  quarante  espèces,  à  une  exception  près,  vivent  en- 
core en  Europe.  Cette  exception  est  le  taureau  sauvage,  {Bos 
primigenim) j  qui,  on  l'a  montré  ci-dessus,  a  vécu  encore 
pendant  les  temps  historiques.  Voici  la  liste  des  mammifères 
dont  nous  avons  parlé  :  l'ours,  [Ursus  ardos),  le  blaireau,  la 
martre  commune,  le  putois,  l'hermine,  la  belette,  la  loutre, 
le  loup,  le  renard,  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  Técureuil,  le 
mulot,  (Mus  sylvaticus)^  le  lièvre,  le  castor,  le  porc  (compre- 
nant deux  races,  le  sanglier  sauvage  et  le  porc  des  marais), 
le  cerf,  {Cervus  elaphns)^  le  chevreuil,  le  daim,  l'élan,  le  bou- 
quetin, (Capra  Uex)^  le  chamois,  le  bison  de  Lithuanie,  et  le 
bœuf  sauvage.  Quant  aux  espèces  domestiques,  c'étaient  le 
chien,  le  cheval,  l'âne,  le  porc,  la  chèvre,  et  plusieurs  races 
bovines. 

{*)  Die  Fauna  der  Pfahlbaûten  in  der  Schweiz.  Basel,  1861. 
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meiits  de  mammifères  sont  rapportés  par  M.  Rùtimeyer  à  la 
première  partie  de  l'âge  de  pierre  de  la  Suisse,  et  à  une  épo- 
que correspondante  au  cantonnement  de  Moosseedorf. 

Les  pilotis  en  question  se  trouvent  au  pont  de  Thièle,  entre 
les  lacs  de  Bienne  et  de  Neufchâtel.  Le  vieux  couvent  de  Saint- 
Jean,  fondé  il  y  a  environ  750  ans,  et  bâti  à  Torigine  sur  le 
bord  du  lac  de  Bienne,  est  maintenant  à  une  distance  considé- 
rable du  rivage,  et  offre  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  d'a- 
vancement de  la  terre  aux  dépens  du  lac  pendant  sept  siècles 
et  demi.  Admettant  que  la  vitesse  avec  laquelle  Teau  est  rem- 
placée par  la  terre  marécageuse  soit  la  même  qu'autrefois, 
nous  devons  ajouter  seize  siècles  pour  la  formation  du  maré- 
cage qui  sépare  le  couvent  de  l'emplacement  des  anciennes 
habitations  du  pont  de  Thièle,  ce  qui  fait  en  tout  6,750  ans. 
M.  Morlot,  après  avoir  examiné  le  sol,  pense  qu'il  est  extrême- 
ment probable  que  la  forme  du  fond  sur  lequel  repose  le 
marécage  est  uniforme;  mais  aucune  fouille  n'a  permis  jus-  ' 
qu'ici  de  vérifier  ce  point  important.  Le  résultat,  s'il  est 
prouvé,  concorderait  parfaitement  avec  le  calcul  chronolo- 
gique ,  cité  plus  haut ,  relatif  à  la  période  de  la  pierre ,  à 
Tinière.  N'ayant  pas  moi-même  visité  les  lieux  depuis  qu'on  a 
pour  la  première  fois  osé  se  livrer  à  ces  suppulalions  chrono- 
logiques, je  suis  incapable  d'entrer  dans  la  discussion  critique 
des  objections  qui  se  sont  élevées  contre  deux  d'entre  elles,  ou 
déjuger  la  valeur  des  réponses  à  l'appui. 

Babltatlonfi  lacustres  de  l'Irlande  on  craimoges. 

Les  habitations  lacustres  des  Iles  Britanniques  n'ont  point 
été  explorées  avec  autant  de  zèle  scientifique  que  celles  de  la 
Sufsse  dans  ces  dix  dernières  années;  on  sait  pourtant  qu'elles 
sont  nombreuses,  et,  quand  on  aura  pris  la  peine  de  les 
examiner  avec  soin,  elles  jetleront  à  coup  sûr  un  grand  jour 
sur  les  époques  du  bronze  et  de  la  pierre. 

Dans  les  lacs  de  l'Irlande  seulement,  on  n'a  pas  découvert 
moins  de  46  exemples  d'îles  artificielles,  appelées  cratmoges. 
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Bretons  (*).  Ce  fait,  de  s'être  nourri  si  abondamment  du  re- 
nard et  de  s'être  abstenu  de  toucher  au  lièvre,  établit,  dit 
Rùtimeyer,  un  singulier  contraste  entre  les  goûts  de  cette 
époque  et  les  nôtres. 

Même  dans  les  plus  anciens  cantonnements,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut,  on  trouve  plusieurs  animaux  domestiques,  par 
exemple,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  chien.  Chacun 
des  trois  derniers  n'est  représenté  que  par  une  race;  mais  il 
y  avait  deux  races  de  bêtes  à  cornes;  la  plus  commune  était 
de  petite  taille:  Rùtimeyer  l'appelle  Bosbrachyceros,  [Boslon- 
gifrous^  Owen),  c'est  le  bœuf  des  marais;  l'autre  est  une  va- 
liété  du  bœuf  sauvage.  Mais  comme  on  n'a  point  encore 
trouvé  de  crânes,  cette  identification  n'est  pas  aussi  certaine 
qu'on  pourrait  le  désirer.  Il  est  néanmoins  hors  de  doute  qu'à 
une  époque  postérieure,  vers  la  fin  de  Tâge  de  pierre  et  au 
commencement  de  celui  de  bronze,  les  habitants  des  lacs 
aient  réussi  à  dompter  le  formidable  Bos  primigenim^  l'unis 
de  César,  qu'il  a  décrit  comme  étant  si  féroce,  si  rapide,  si 
fort,  et  d'une  taille  à  peine  inférieure  à  celle  de  l'éléphant. 
Les  os  de  cet  animal  à  l'état  domestique  étaient  moins  massifs, 
moins  pesants,  et  ses  cornes  plus  petites  que  celles  des  indi- 
vidus sauvages;  mais,  malgré  la  domestication,  ses  dimensions 
rivalisaient  avec  celles  des  plus  grands  bestiaux  actuels,  ceux 
delà  Frise,  par  exemple,  dans  le  nord  de  la  Hollande.  Là  où  il 
est  le  plus  abondant,  comme  à  Concise,  sur  le  lac  de  Neufchâ- 
tel,  il  a  presque  remplacé  la  petite  race,  le  Bos  brachycerosj 
el  a  été  accompagné,  pendant  un  temps  assez  court,  d'une 
troisième  variété  bovine,  appelée  Bos  trochoceros^  race  d'Italie, 
qu'on  suppose  avoir  été  apportée  du  versant  sud  des  Alpes  (*). 
Cette  dernière  race  ne  paraît  avoir  vécu  que  peu  de  temps 
en  Suisse. 

Le  bœuf  sauvage  (Bos  piimigenius)  aurait  ainsi,  pendant  un 
temps,  existé  à  la  fois  à  Tétat  sauvage  et  à  Tétat  domestique, 


(*)  Commentaires,  liv.  V,  chap.  xii. 
(*)  Ibid. 
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dans  le  bâtiment  même.  Le  toit  était  plat.  Une  enceinte  de 
pieux  avait  été  élevée  autour  de  la  cabane,  et  les  restes  d*auti*es 
huttes  voisines  furent  vues,  mais  non  explorées.  Une  hache  de 
pierre  trouvée  dans  Fintérieur  de  la  hutte,  un  morceau  de 
sandale  de  cuir,  puis  une  tête  de  flèche  en  silex,  et,  dans  le 
raaiais,  tout  à  côté,  une  épée  de  bois,  donnaient  les  preuves 
de  l'ancienneté  de  cette  construction,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  type  des  premières  habitations  dans  les  Iles  cran- 
noges. 

«  Toute  la  construction,  dit  le  capitaine  Mudge,  était  le  pro- 
duit d'un  travail  exécuté  avec  les  instruments  les  plus  gros- 
siers, et  qui  avait  dû  coûter  d'énormes  peines.  Le  bois  des 
mortaises  n'était  pas  tranché,  mais  bien  plutôt  broyé  comme 
par  un  ciseau  de  pierre  émoussé  (^).  »  Un  ciseau  de  cette  espèce 
fut  trouvé  sur  le  plancher  de  la  hulte,  et  en  le  comparant  aux 
empreintes  de  Tinstrument  qui  avait  servi  à  creuser  les  mor- 
taises, on  trouva  «  une  coïncidence  exacte,  même  avec  la 
légère  courbure  extérieure  du  ciseau,  mais  les  bois  de  la  char- 
pente avaient  été  coupés  avec  un  plus  grand  instrument  en 
forme  de  hache  ;  sur  le  sol  de  l'habitation  était  une  pierre  de 
taille  plate,  de  1  mètre  de  longueur  sur  35  centimètres 
d'épaisseur,  au  centre  de  laquelle  a  été  creusé  un  petit  trou  de 
20  millimètres  de  profondeur;  on  présume  qu'il  servait  à 
maintenir  les  noix  que  l'on  cassait  avec  les  galets  ronds  trouvés 
à  côté  et  qui  servaient  de  marteaux.  Quelques  noisettes  en- 
tières et  une  grande  quantité  de  coques  brisées  jonchaient  le 
sol*  » 

Les  fondations  de  cette  cabane  étaient  faites  de  sable  fm,  tel 
qu'on  le  trouve  avec  les  galets  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  en- 
viron deux  milles.  Au-dessous  du  lit  de  sable  le  sol  maré- 
cageux, ou  la  tourbe,  fut  reconnu  avec  une  sonde  avoir  une 
épaisseur  d'au  moins  5  mètres.  Quoique  la  construction, 
quand  on  la  découvrit,  fût  remplie  de  matière  tourbeuse,  elle 
paraît,  à  l'époque  où  on  l'habitait,  avoir  été  entourée  d'arbres 

(*)  Mudge,  Archxologia,  vol.  XXVI. 
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coupé  à  différentes  profondeurs  trois  couches  de  terre  végé- 
tale, dont  chacune  doit  à  une  certaine  époque  avoir  formé  la 
surface  du  cône.  La  première  recouvre  une  surface  de  1,600 
mètres  carrés  ;  elle  a  une  épaisseur  d'environ  12  centimètres 
et  se  trouve  à  peu  près  à  1  mètre  30  au-dessous  de  la  surface 
du  cône  actuel.  Cette  couche  supérieure  est  de  l'époque  ro- 
maine et  contenait  des  tuiles  et  une  médaille  romaines.  La 
seconde  couche,  occupant  une  surface  de  2,700  mètres  carrés, 
a  15  centimètres  d'épaisseur  et  se  trouve  à  3  mètres  de  pro- 
fondeur. On  y  a  trouvé  des  fragments  de  poterie  non  vernis- 
sée et  une  paire  de  pinces  en  bronze  indiquant  Tâge  de 
bronze.  La  troisième  couche,  s*étendant  sur  4,000  mètres 
carrés,  a  15  ou  17  centimètres  d'épaisseur,  et  se  trouve  à 
6  mètres  de  profondeur.  Elle  contenait  des  fragments  de  po- 
terie grossière,  des  morceaux  de  bois  carbonisés,  des  os  bri- 
sés, et  un  squelette  humain  ayant  un  crâne  petit,  rond  et  fort 
épais.  M.  Morlot,  admettant  que  la  période  romaine  se  place 
à  seize  ou  dix-huit  siècles  en  arrière,  attribue  à  l'âge  de 
bronze  une  ancienneté  de  3,000  à  4,000  ans,  et  fait  remonter 
Tépoque  la  plus  ancienne,  l'âge  de  pierre,  à  5,000  ou  7,000 
ans. 

Un  autre  calcul  a  été  fait  par  M.  Troyon  pour  arriver  à  la 
date  approchée  d*un  ancien  cantonnement  bâti  sur  des-  pilotis 
conservés  dans  un  terrain  tourbeux  à  Chamblon,  près  d*Yver- 
dun,  sur  le  lac  de  Neufchâtel.  L'emplacement  de  l'ancienne 
ville  romaine  d*Eburodunum,  (Yverdun),  touchant  le  lac  au- 
trefois et  séparée  maintenant  du  rivage  par  une  zone  de  terre 
ferme  nouvellement  conquise  d'une  largeur  de  850  mètres, 
montre  la  vitesse  avec  laquelle  le  lit  du  lac  s'est  comblé  des 
sédiments  des  cours  d'eaux  pendant  quinze  siècles.  Admet- 
tant que  cette  vitesse  de  retrait  du  rivage  fut  la  même  avant 
la  période  romaine,  les  pilotis  de  Chamblon,  qui  sont  de  Tâge 
de  bronze,  remontent  au  moins  à  3,500  ans. 

On  doit  à  M.  Victor  Gilliéron,  de  Neuveville,  sur  le  lac  de 
Bienne,  un  troisième  calcul  que  m'a  communiqué  M.  Morlot. 
Il  est  relatif  à  l'âge  d'une  habitation  lacustre  dont  les  osse- 


CHAPITRE  111 
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fossiles  humains  et  objets  travaillés  de  la  période  récente 

(suite)  . 

Delta  cl  plaine  d'alluvion  du  Nil.  —  Briques  cuites  en  Egypte  avant  l'époque  ro- 
maine. —  Fouilles  en  1851-1854.  —  Anciens  tumulusde  la  vallée  de  l'Ohio. — 
Leur  ancienneté.  —  Tumulus  funéraire  à  Sanlos,  au  Brésil.  —  Delta  du  Missis- 
sipi.  —  Anciens  restes  humains  dans  les  récifs  de  corauj  de  la  Floride.  —  Chan- 
gements dans  la  géographie  physique  depuis  l'apparition  de  l'homme.  —  Canots 
enfouis  dans  des  couches  marines  près  de  Glasgow.  —  Exhaussement  depuis 
l'occupation  romaine  des  rivages  du  Firth  of  Forth.  —  Baleines  fossiles  près  de 
Stirling.  —  Dépôts  marins  soulevés  en  Suède  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  de 
l'Océan.  —  Essai  d'évaluation  de  leur  âge. 

Delta  et  plaine  d'allnvlon  du  IVfl. 

Des  faits  nouveaux,  et  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  géologie  des  terrains  d'alluvion  de  FÉgypte,  furent  mis 
au  jour  entre  les  années  1851  et  1854,  à  la  suite  des  recher- 
ches opérées  par  la  Société  royale  de  Londres,  à  Tinstigation 
de  M.  Léonard  Ilorncr,  et  dont  les  dépenses  furent  en  partie 
supportées  par  cette  Société.  La  partie  pratique  de  Tentreprise 
fut  confiée  par  M.  Borner  à  un  officier  d'ingénieurs  armé- 
niens, Hekekyan-Bey,  qui  avait  pendant  plusieurs  années 
poursuivi  ses  études  scientifiques  en  Angleterre,  et  réunissait 
toutes  les  qualités  requises  pour  un  pareil  travail. 

On  reconnut  bientôt  que,  pour  acquérir  les  renseignements 
cherchés  sur  la  nature,  la  profondeur  et  le  contenu  de  la  vase^ 
du  Nil  en  différents  endroits  de  la  vallée,  il  fallait  avoir  des 
ressources  bien  supérieures  à  celles  sur  lesquelles  on  avait 
d'abord  compté.  Feu  le  vice-roi  Abbas-Pacha  prit  généreu- 
sement cette  dépense  à  la  charge  du  Trésor,  et,  après  sa  mort, 
son  successeur  continua  cette  entreprise  avec  la  même  libé- 
ralité princiére. 
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11  s'en  voit  dans  les  comtés  de  Leitrim,  Roscommon,  Ca- 
van,  Down,  Monaghan,  Limerick,  Meath,  King's  County  et 
Tyrone  (*).  Certaines  de  ces  îles,  appartenant  à  la  catégorie 
des  <x  stockaded  island  »  (iles  palissadées),  comme  on  les 
appelle  quelquefois,  étaient  ainsi  formées,  selon  M.  Digby 
Wyatt  :  On  plaçait  au  fond  du  lac  des  madriers  de  chêne 
horizontaux,  portant  des  poteaux  verticaux  de  chêne  de  1 
mètre  80  à  2  mètres  50  de  haut  assemblés  à  mortaise,  et  on 
les  reliait  entre  eux  par  des  entretoises  de  chêne,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  ainsi  formé  une  enceinte  circulaire. 

A  Lagore,  un  espace  de  175  mètres  de  diamètre  ainsi  en- 
touré était  divisé  par  des  charpentes  en  divers  compartiments 
qui  ont  été  trouvés  remplis  de  boue  ou  de  terre  de  laquelle 
on  a  retiré  «  d'énormes  quantités  d'ossements  de  bœufs,  de 
porcs,  de  daims,  de  chèvres,  de  moutons,  de  chiens,  de  re- 
nards, de  chevaux  et  d'ânes.  »  On  les  a  tous  découverts  au- 
dessous  de  5  mètres  50  de  vase,  et  ils  ont  été  employés  comme 
engrais;  mais  on  dit  qu'il  y  en  a  quelques  échantillons  qui 
ont  été  conservés  au  musée  de  la  Royal  Irish  Academy.  Du 
même  endroit  a  été  retiré  une  grande  collection  d'antiquités, 
qui,  si  Ton  en  croit  lord  Talbot  de  Malahide  et  M.  Wylie,  peu- 
vent se  rapporter  aux  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  ('). 

Au  lac  d'Ardekillin,  comté  de  Roscommon,  on  a  observé  un 
ilôt  de  forme  ovale  formé  de  lits  de  pierres  reposant  sur  des 
massifs  de  charpente.  Autour  de  cet  îlot  artificiel,  ou  cran- 
noge^  ainsi  construit,  s'élevait  un  mur  en  pierres  supporté  par 
des  pilotis  de  chêne.  Le  capitaine  Mudge,  de  la  marine  royale,  a 
donné  une  soigneuse  description  d'une  cabane  en  charpente  dé- 
couverte par  lui,  en  1855,  dans  le  marais  de  Drumkellin,  comté 
de  Donegal,  à  5  mètres  au-dessous  du  sol.  Elle  avait  1  mètre 
carré  1/2  de  surface  et  5  mètres  de  haut,  et  était  divisée  en 
deux  étages  ayant  chacun  1  mètre  50.  Le  plancher  était  en 
chêne,  fendu  avec  des  coins  de  pierre,  dont  l'un  fut  trouvé 


(*)  W.  M.  Wylie,  Archxologia,  vol.  XXXVHI,  p.  8,  1859. 

(*)  Wylie,  p»  8.  11  cite  le  ArchxologicalJourna^,  vol.  Vt,  p.  101. 
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couche  de  sol  nouveau  exposée  à  un  soleil  ardent  sèche  rapi- 
dement et  les  vents  soulèvent  des  nuages  de  poussière.  D'ail- 
leurs, le  dépcM  superficiel  est  bouleversé  partout  par  le  travail 
de  la  culture  et,  même  aux  points  où  cela  n'a  pas  lieu,  Faction 
des  vers,  des  insectes  et  des  racines  des  plantes  suffirait  à 
confondre  ensemble  les  dépôts  de  deux  années  successives. 

Tous  les  restes  de  corps  organisés,  tels  que  coquilles  ter- 
restres et  os  de  quadrupèdes,  trouvés  dans  les  sondages,  ap- 
partenaient à  des  espèces  récentes.  Les  os  de  bœuf,  de  chien, 
de  porc,  de  dromadaire,  étaient  assez  fréquents,  mais  point 
de  traces  de  mammifères  éteints.  Nulle  part  on  ne  découvrit  ^ 
de  coquilles  marines  ;  mais  il  fallait  s'y  attendre,  car  les  son- 
dages ont  bien  atteint  quelquefois  le  niveau  de  la  Méditerra- 
née, mais  n'ont  jamais  été  poussés  au  delà;  cette  circonstance 
est  fort  à  regretter,  depuis  qu'on  sait,  qu'aux  points  où  des 
forages  artésiens  ont  été  pratiqués  dans  les  deltas  comme 
ceux  du  Pô  et  du  Gange,  à  la  profondeur  de  100  mètr^  et 
plus,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  a  trouvé,  contrai- 
rement à  toute  prévision,  que  les  dépôts  traversés  étaient  flu- 
viatiles  dans  toute  leur  épaisseur.  11  faut  probablement  en , 
conclure  un  abaissement  général  de  ces  deltas  et  des  forma- 
tions alluviales.  Le  sol  de  l'Egypte  a-t-il  été  soumis  à  un  affais- 
sement de  celte  nature?  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucun 
moyen  de  le  prouver;  mais  sir  Gardner  Wilkinson  le  conclut 
de  la  position  dans  le  delta,  près  d'Alexandrie,  sur  le  rivage, 
des  tombeaux  communément  appelés  «  Bains  de  Cléopâtre;  » 
ils  n'ont  pu,  dit-il,  être  originairement  bâtis  de  manière  à 
être  exposés  à  la  mer,  qui  maintenant  les  envahit,  mais  ils  doi- 
vent avoir  été  construits  sur  un  sol  supérieur  au  niveau  de  la 
Méditerranée.  Le  même  auteur  allègue  encore,  comme  autres 
traces  d'abaissement,  des  villes  ruinées  maintenant  à  moitié 
sous  l'eau,  dans  le  lac  Menzaleh,  et  des  canaux  d'anciens  bras 
du  Nil  submergés  avec  leurs  digues  au-dessous  des  eaux  de 
la  même  lagune. 

Dans  certains  cas,  les  forages  exécutés  sous  la  direction 
d'Hekekyan-Bey  furent  commencés  sur  une  large  échelle, 
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Plusieurs  ingénieurs  et  une  équipe  de  soixante  travailleurs 
y  furent  employés  sous  la  haute  surveillance  de  Hekekyan- 
Bey;  tous  aguerris  au  climat,  et  capables  d'exécuter  le  perce- 
ment des  puits  et  les  sondages  pendant  les  mois  de  chaleur, 
après  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  et  dans  une  saison  qui  au- 
rait été  fatale  aux  Européens. 

Les  résultats  d'une  importance  capitale  acquis  à  la  suite 
de  ces  recherches  furent  dus  à  deux  séries  de  puits  et  de 
sondages  échelonnés  sur  des  lignes  traversant  la  grande  val- 
lée de  Test  à  l'ouest.  L'une  de  ces  séries  n'avait  pas  moins  de 
cinquante  et  un  trous  et  forages  artésiens  exécutés  dans  un 
endroit  où  la  vallée  a  une  largeur  de  25  kilomètres  d'un  côté  à 
l'autre  entre  les  déserts  d'Arabie  et  de  Libye,  à  la  latitude 
d'iiéliopolis,  à  12  kilomètres  environ  au-dessus  de  la  pointe 
du  delta.  L'autre  ligne  de  sondages  et  de  forages,  au  nombre 
de  vingt-sept,  était  sous  le  parallèle  de  Memphis,  où  la  vallée 
n'a  que  8  kilomètres  de  largeur. 

Partout,  dans  ces  coupes,  les  sédiments  traversés  étaient  de 
composition  identique  à  celle  du  limon  ordinaire  et  actuel  du 
Nil,  excepté  sur  les  bords  de  la  vallée,  où  l'on  vit  alterner 
avec  le  limon  de  minces  couches  de  sable  quartzeux  comme 
celui  que  des  vents  violents  amènent  quelquefois  du  désert 
voisin. 

L'absence  fort  remarquable  de  tout  caractère  de  stratifica- 
tion ou  de  séparation  de  couches  fut  presque  partout  obser- 
vée dans  les  sédiments  de  tous  les  sondages,  excepté  aux 
points  où  se  présentaient  les  lits  de  sable  dont  il  a  été  ques- 
tion ;  quant  à  la  vase,  elle  ressemblait  presque  complètement 
au  limon  du  Rhin  qu'on  appelle  le  loess.  M.  Borner  attribue 
cette  absence  de  traces  des  dépôts  successifs  à  l'extrême  min- 
ceur de  la  couche  de  matière  qui  se  dépose  chaque  année 
pendant  la  saison  de  l'inondation.  La  ténuité  de  cette  couche 
doit  en  effet  être  extrême,  si  les  ingénieurs  français  n'ont  pas 
fait  de  grossières  erreurs  dans  l'estimation  de  la  quantité  de 
sédiments  formée  par  siècle-;  car  ils  ne  l'évaluent  pas  à  plus 
de  1 2  centimètres*  Quand  les  eaux  se  retirent^  cette  mince 
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traversée  îivait  été  déposée  par  la  rivière  dans  ses  anciens  lits, 
elle  aurait  été  stratifiée  et  n'aurait  pas  offert  une  pareille 
identité  avec  la  boue  des  inondations.  Nous  savons  par  le  ca- 
pitaine Newbold  qu'il  a  observé  dans  quelques  excavations 
de  la  grande  plaine  des  alternances  de  sable  et  d'argile, 
comme  on  en  voit  sur  les  bords  modernes  de  la  vallée  du  Nil; 
mais  les  sondages  d'Hekekyan-Bey  n'ont  presque  jamais  mis 
au  jour  de  semblables  stratifications. 

Tous  les  efforts  des  critiques  dont  nous  venons  de  parler 
ont  surtout  eu  pour  but  d'écarter,  en  leur  supposant  une  ori- 
gine anormale,  les  briques  et  poteries  cuites  trouvées  à  des 
profondeurs  et  en  des  endroits  qui  les  feraient  remonter  à 
une  époque  bien  plus  ancienne  que  celle  de  la  domination 
romaine  en  Egypte  ;  car,  dit-on,  jusqu'au  temps  des  Romains, 
la  cuisson  de  la  brique  fut  inconnue  dans  la  vallée  du  Nil. 
Mais  un  antiquaire  distingué,  M.  S.  Birch,  m'affirme  que 
cette  opinion  est  complètement  erronée,  et  qu'il  a  au  British 
Muséum,  dans  la  collection  dont  il  est  chargé  :  1**  une  pe- 
tite brique  cuite  rectangulaire,  provenant  d'un  tombeau  à 
Thèbes,  et  portant  le  nom  de  Thothmes,  surintendant  des  gre- 
niers du  dieu  Amen-Ra  :  le  style  de  l'art,  l'inscription  et  la 
forme  montrent  qu'elle  doit  remonter  jusqu'à  la  dix-huitième 
dynastie  (environ  1450  ans  avant  Jésus-Christ)  ;  T  une  brique 
cintrée,  ou  ayant  avec  d'autres  fait  partie  d'une  voûte  (*),  et 
portant  une  inscription  en  partie  effacée,  mais  finissant  par 
ces  mots  :  «  du  temple  de  Amen-Ra.  »  Cette  brique,  certaine- 
ment antérieure,  et  de  longtemps,  à  la  domination  romaine, 
doit,  d'après  les  conjectures  de  M.  Birch,  être  rapportée  à  la 
dix-neuvième  dynastie,  ou  à  l'an  1300  avant  Jésus-Christ. 

M.  Girard,  de  Texpédition  française  d'Egypte,  a  supposé 
12  centimètres  par  siècle  pour  la  vitesse  probable  de  l'aug- 
mentation du  dépôt  de  vase  du  Nil  dans  la  plaine  entre  As- 
souan  et  le  Caire.  Cette  conclusion,  d'après  M.  Homer,  est 


')  Sir  Gardner  Wilkinson  a  des  échantillons  du  mortier  de  chacune  des  trois 
grandes  pyramides  contenant  des  frasrnients  de  briqnes  et  de  poterie. 
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sur  5  à  7  mètres  de  large,  et  en  pareil  cas  on  en  relira  des 
jattes,  des  vases,  des  pots,  une  petite  figurine  en  argile  cuite, 
un  couteau  de  cuivre  et  d'autres  objets  entiers  ;  mais  quand 
on  atteignait  la  couche  d'eau  d'infiltration  du  Nil,  l'instru- 
ment foreur  employé  était  trop  petit  pour  permettre  de  re- 
tirer autre  chose  que  des  fragments 'd'objets  travaillés.  On 
retira  presque  partout  des  morceaux  de  briques  et  de  poterie 
cuites,  et  cela  à  toutes  les  profondeurs,  même  quand  on  creu- 
sait à  douze  mètres  au-dessous  de  la  surface,  près  des  parties 
centrales  de  la  vallée.  Dans  aucun  cas  on  n'atteignit  la  base 
du  terrain  d'alluvion.  On  a  dit,  entre  autres  objections  et  cri- 
tiques, que  les  Arabes  trouvent  toujours  les  résultats  que  dé- 
sirent ceux  qui  les  emploient.  Ceux-là  même  qui  étaient  trop 
convaincus  de  la  sagacité  et  de  l'énergie  d'Hekekyan-Bey  pour 
soupçonner  qu'il  eût  été  trompé,  ont  émis  l'idée  que  les  objets 
fabriqués  pouvaient  bien  être  tombés  dans  de  vieux  puits  qui 
auraient  été  comblés.  Cette  opinion  est  inadmissible  pour 
plusieurs  raisons.  Sur  les  quatre-vingt-quinze  trous  ou  fora- 
ges, soixante-dix,  ou  davantage,  furent  exécutés  loin  des  em- 
placements des  villes  ou  des  villages;  et,  en  admettant  même 
que  chaque  champ  eût  eu  son  puits  autrefois,  il  y  aurait  eu 
à  coup  sûr  peu  de  chances  d'avoir  même  un  petit  nombre 
de  sondages,  sur  soixante-dix,  tombant  juste  sur  remplace- 
ment des  anciens  puits. 

D'autres  ont  émis  l'opinion  que  le  Nil  pourrait  bien  s'être 
répandu  sur  toute  la  vallée,  rongeant  ses  bords  d'un  côté  et 
comblant  de  l'autre  les  anciens  lits.  On  s'est  aussi  demandé 
s'il  n'était  pas  possible  que  les  nombreux  bras  variables  du 
delta  ne  se  fussent  trouvés  un  jour  précisément  aux  points 
où  la  sonde  travaillait  (\).  A  toutes  ces  objections  il  y  a  deux 
réponses  à  opposer.  Premièrement,  depuis  les  temps  histori- 
ques le  Nil  a,  dans  son  ensemble,  été  stationnaire  et  n'a  pas 
changé  de  position  dans  la  vallée.  Secondement,  si  la  vase 


(*)  Pour  le  toniptc  rendu  délaillé  de  ces  forage?,  voir  la  noie  do  M.  Horner  dans 
les  PfiHoscphical  tramactions,  1855-1858. 
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une  vase  semblable  ou  au-dessous  des  fondations  de  ces  mô- 
mes monuments.  Mais  il  est  connu  que  les  Égyptiens  ont  eu 
r habitude  d'entourer  de  digues  les  espaces  où  ils  élevaient 
leurs  temples,  leurs  statues,  leurs  obélisques,  de  façon  à  en 
interdire  Taccès  aux  eaux  du  Nil.  La  date  à  fixer,  dans  cha- 
que cas  où  oous  trouvons  un  monument  enfoncé  dans  la  vase, 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  comme  à  Memphis  et  à  Hé- 
liopolis, est  donc  Tépoque  où  la  cité  tomba  tellement  en  dé- 
cadence que  les  anciennes  digues  furent  négligées,  et  où  le 
fleuve  put  inonder  librement  remplacement  du  temple,  de 
Tobélisque  ou  de  la  statue. 

Mais,  même  si  nous  connaissions  la  date  de  l'abandon  de  ces 
digues,  les  espaces  protégés  par  elles  ne  seraient  pas  d'une 
utilité  Irés-grande  pour  fixer  l'accroissement  moyen  du  dépôt 
dans  la  plaine  d'alluvion  ;  car  Hérodote  nous  dit  que  de  son 
temps  les  endroits  d'où  les  eaux  du  Nil  avaient  été  exclues 
pendant  des  siècles  paraissaient  s'être  enfoncés  et  qu'on  les 
dominait  des  terrains  environnants  qui  s'étaient  élevés  par  la 
superposition  progressive  des  sédiments  des  inondations  an- 
nuelles. Si  les  eaux  à  la  fin  se  sont  précipitées  dans  ces  dé- 
pressions, elles  ont  dû  tout  d'abord  entraîner  avec  elles  dans 
l'enceinte  beaucoup  de  vase  enlevée  par  l'eau  aux  parois  in- 
térieures -escarpées  des  digues  détrempées,  de  sorlc  qu'il  a 
dû,  en  peu  d'années,  s'en  accumuler  une  épaisseur  plus 
grande  peut-être  que  celle  du  dépôt  effectué  en  un  nombre 
égal  de  siècles  en  dehors  de  cette  dépression,  dans  la  grande 
plaine,  où  celle  action  perturbatrice  ne  se  faisait  pas  senfir. 

Anciens  tnmalas  de  la  vallée  de  TOhlo. 

Je  viens  de  donner  plusieurs  exemples  pris  en  Europe  de 
monuments  de  date  antéhistorique  appartenant  à  la  période 
récente;  je  vais  maintenant  passer  au  continent  américain. 
Avant  les  recherches  scientifiques  de  MM.  Squier  el  Davis  sur 
les  «  anciens  monuments   de  la   vallée  du  Mississipi  (*),  » 

(*)  Smithaonian  contributions^  vol.  1, 1847. 
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personne  ne  se  doutait  que  les  plaines  de  ce  fleuve  eussent 
été,  bien  des  siècles  avant  rétablissement  des  colons  français 
et  anglais,  occupées  par  une  nation  de  date  plus  ancienne  et 
bien  plus  avancée  dans  les  arts  que  les  Indiens  à  peau  rouge 
qu  y  trouvèrent  les  Européens.  Il  y  a  dans  le  bassin  du  Mis- 
sissipi,  et  particulièrement  dans  les  vallées  de  TOhio  et  de 
ses  affluents,  des  centaines  de  tumulus  qui  ont  servi,  les 
uns  de  temples,  les  autres  de  postes  d'observation  ou  de  dé- 
fense, d'autres  de  sépultures.  Le  peuple  inconnu  qui  les  con- 
struisit, à  en  juger  par  plusieurs  crânes  extraits  des  sépultures, 
appartenait  à  la  race  mexicaine  ou  toltecaine.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  de  terre  sont  d'assez  grandes  dimensions 
pour  comprendre  dans  une  seule  enceinte  une  surface  de  20 
à  40  hectares,  et  le  volume  d'un  de  ces  monticules  a  été  éva- 
lué à  550,000  mètres  cubes,  de  telle  sorte  que  quatre  d'entre 
eux  auraient  un  volume  total  supérieur  à  celui  de  la  grande 
pyramide  d'Egypte,  qui  cube  2,000,000  de  mètres.  De  plu- 
sieurs de  ces  gisements  on  a  retiré  des  poteries,  des  orne- 
ments sculptés  et  divers  objets  en  argent  et  en  cuivre,  puis 
des  armes  de  pierre,  dont  plusieurs,  faites  de  silex  corné  non 
poli  et  d*une  forme  fort  analogue  à  celle  des  anciens  instru- 
ments de  silex  trouvés  près  d'Amiens  et  autres  points  de  l'Eu- 
rope, et  dont  il  sera  question  dans  la  suite. 

II  est  clair  que  les  constructeurs  des  tumulus  de  l'Ohio 
étaient  en  relations  commerciales  avec  les  habitants  de  ré- 
gions éloignées,  car,  parmi  les  objets  enfouis,  il  y  en  a  en 
cuivre  natif  du  lac  Supérieur,  et  Ton  a  aussi  trouvé  du  mica 
des  AUeghanys,  des  coquilles  marines  du  golfe  du  Mexique 
et  de  l'amphibolite  des  montagnes  de  ce  pays. 

Le  nombre  extraordinaire  do  ces  tumulus  est  la  preuve  de 
la  longue  durée  de  cette  période  pendant  laquelle  une  popula- 
tion agricole  sédentaire  lit  de  considérables  progrès  dans  la 
civilisation,  au  point  de  sentir  le  besoin  de  temples  de  grandes 
dimensions  pour  l'exercice  de  son  culte  et  de  fortifications 
étendues  pour  se  défendre  de  ses  ennemis.  Ces  tumulus  sont 
presque  tous  confinés  dans  les  vallées  fertiles  ou  plaines  d'al- 
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luvion,  et  quelques-uns  au  inoins  sont  si  anciens  que  les 
rivières  ont  eu  le  temps,  depuis  qu'ils  sont  construits,  de 
venir  entamer  les  terrasses  inférieures  qui  les  supportent  et 
de  se  retirer  ensuite  de  nouveau  à  plus  d'un  kilomètre,  après 
avoir  miné  et  détruit  une  partie  des  ouvrages.  Quand  les  pre- 
miers colons  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  ils  trouvè- 
rent toute  la  région  couverte  d'une  forêt  non  interrompue  et 
occupée  par  les  chasseurs  indiens  à  peau  rouge,  qui  la  parcou- 
raient sans  y  avoir  de  résidence  fixe  et  sans  se  rattacher  par 
aucun  lien  de  tradition  avec  leurs  prédécesseurs  plus  civilisés. 
Le  seul  renseignement  positif  que  Ton  ait  encore  obtenu  pour 
le   calcul  du  temps   minimum  qui  a  pu  s'écouler  depuis 
l'abandon  de  ces  tumulus,  nous  vient  de  Tâge  et  de  la  nature 
des  arbres  qu'on  a  trouvés  poussant  sur  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  de  terre.  Quand  je  visitai  Marietla,  en  1842,  le  doc- 
teur Ilildreth  me  mena  à  un  de  ces  monticules  et  m'y  montra 
l'endroit  où  avait  poussé  un  arbre  dont  le- tronc,  quand 
il  fut  coupé,  étala  800  cercles  d'accroissement  annuel  (*). 
Mais  feu  le  général  Harrison,  président  des  États-Unis  en 
1841,  et  versé  dans  la  science  forestière,  a  remarqué,  dans  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  que  plusieurs  générations  d'arbres 
doivent  avoir  vécu  et  péri,  avant  que  les  tumulus  aient  pu 
être  recouverts  de  la  variété  d'espèces  qui  les  couronnaient 
quand  l'homme  blanc  les  atteignit  pour  la  première  fois,  car 
le  nombre  des  arbres  et  les  essences  étaient  exactement  les 
mêmes  que  dans  la  forêt  environnante.  «  Nous  pouvons  être 
«  certains,  dit  M.  Harrison,  que  tant  que  les  ouvrages  en  terre 
«  servirent  à  quelque  chose,  on  n'y  laissa  point  pousser  d'ar- 
ec bres,  et  quand  ils  furent  abandonnés,  le  sol,  comme  toute 
«  tei  re  nouvellement  défrichée  dans  l'Ohio,  a  dû  pendant  un 
«  certain  temps  être  exclusivement  occupé  par  une  ou  deux 
<r  espèces  d'arbres  comme  Tacacia  jaune  ou  le  noyer  blanc  ou 
«  noir.  Quand  les  individus  qui  avaient  les  premiers  pris  pos- 
te session  du  sol  eurent  péri  l'un  après  l'autre,  ils  durent  proba- 

[«)  LyeH's  Travels  in  Nortfi  America,  vol.  II.  p.  29. 
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«  blement  être  remplacés  par  d'autres  essences,  en  vertu  de 
«  la  même  loi  qui  fait  qu'en  agriculture  on  trouve  profit  à  éta- 
«  blir  une  succession  périodique  des  récoltes;  ce  n*est  qu'en- 
«  suite,  après  un  grand  nombre  de  siècles,  (plusieurs  milliers 
«  d'années  peut-être),  que  put  s'établir  la  remarquable  diver- 
f  site  d'essences  qui  caractérise  le  nord  de  TAmérique  et  dé- 
t  passe  de  beaucoup  ce  que  nous  offrent  sous  ce  rapport  les 
€  forêts  européennes.  » 

TwmiiliM  de  Santos,  aa  Brésil. 

Je  vais  maintenant  dire  quelques  mots  de  certains  ossements 
humains  engagés  dans  une  roche  solide,  à  Santos,  au  Brésil, 
et  sur  lesquels  j'ai  appelé  l'attention  dans  mon  Voyage  en 
Amérique  en  1842.(*).  Je  m'imaginai  alors  que  le  dépôt  qui 
les  contenait  était  d'origine  sous-marine  :  j'ai  depuis  longtemps 
abandonné  cette  opinion.  Nous  savons,  par  un  mémoire  du 
docteur  Meigs,  que  la  rivière  Santos  a  miné  un  grand  tumulus 
de  4  mètres  de  haut,  de  1  hectare  environ  de  superficie,  cou- 
vert d'arbres  et  situé  près  du  village  de  Saint-Paul,  et  qu'elle 
a  mis  au  jour  beaucoup  de  squelettes  couchés  tous  suivant  des 
angles  compris  entre  20''  et  25°,  et  tous  orientés  de  l'est  à 
l'ouest  (*).  Voyant  au  musée  de  Philadelphie  des  fragments 
de  la  pierre  calcaire,  ou  du  tuf,  de  cette  provenance,  conte- 
nant un  crâne  humain  et  des  dents,  et,  dans  la  même  gangue, 
des  huîtres  portant  des  serpules,  j'en  conclus  tout  d'abord 
que  ce  dépôt  avait  été  entièrement  formé  sous  les  eaux  de  la 
mer,  ou  que,  au  moins,  il  avait  été  submergé  après  sa  forma- 
lion,  puis,  plus  tard  relevé,  et  que,  de  plus,  il  s'était  écoulé 
assez  de  temps  depuis  son  èmersion  pour  avoir  permis  la  crois- 
sance à  sa  surface  d'une  foret  de  grands  arbres.  Mais  après 
avoir  relu  avec  plus  de  soin  le  mémoire  du  docteur  Meigs,  il 
ne  m'est  plus  permis  de  douler  qu'il  n'en  soit  de  ces  coquilles 
comme  de  celles  d'espèces  comestibles  si  souvent  accumulées 

'*    Lyell  s  Travels  in  North  America. 
-]  M.MîTs.  Tramactionn  of  the  American  Phiiowphical  Society,  1«28,  p.  285. 
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dans  les  lumulus  des  Indiens  du  nord  de  rAmérique,  à  proxi- 
mité du  rivage,  et  qu'elles  n  aient  été  apportées  et  entassées  à 
à  cette  place  avec  les  autres  matériaux  à  l'époque  où  les  corps 
y  furent  ensevelis.  Dans  la  suite,  tout  l'ouvrage  en  terre  rap- 
portée se  sera  solidifié  en  une  seule  masse  pierreuse  par  Tin- 
filtration  de  carbonate  de  chaux,  et  ce  tumulus  peut  très-bien 
ne  pas  être  plus  ancien  que  quelques-uns  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  situés  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  ont  été  dans  le  courant  des  siècles  exposés  de  la 
même  manière  aux  affouillements  et  aux  érosions  des  cours 
d'eaux. 

Delta  du  lllls«l««lpl. 

J'ai  fait  voir,  dans  mon  Voyage  dans  le  nœ^d  de  ÏAmé- 
rique^  que  les  dépôts  constituant  le  delta  et  la  plaine  d'al- 
luvion  du  Mississipi  étaient  une  matière  de  sédiment  s'éten- 
dant  sur  une  surface  de  77,000  kilom.  carrés,  et  connue  pour 
avoir  dans  quelques  points  100  mètres  et  plus  d'épaisseur. 
Nous  ne  pouvons  évaluer  avec  exactitude  combien  il  a  fallu 
d'années  au  fleuve  pour  amener  des  contrées  supérieures  une 
si  grande  quantité  de  matières  terreuses,  les  documents  pour 
un  pareil  calcul  étant  encore  trop  incomplets  ;  mais  nous  pour 
vous  apprécier  un  minimum  du  temps  qu'a  dû  prendre  cette 
opération  en  mesurant  expérimentalement  la  décharge  d*cau 
annuelle  du  Mississipi  et  la  moyenne  annuelle  de  matière 
solide  que  contient  cette  eau.  La  plus  basse  estimation  du 
temps  nécessaire  nous  conduit  à  assigner  à  l'existence  du 
delta  une  haute  antiquité,  plusieurs  dizaines  de  milliers  d'an- 
nées, plus  de  100,000  probablement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  si  toute  cette  formation,  ou  seu- 
lement une  partie  qu'il  faudrait  évaluer,  appartient  5  la  pé- 
riode récente  telle  que  je  l'ai  définie.  Mais,  en  un  point  du 
delta  moderne,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  a  creusé  une 
grande  excavation  pour  une  usine  à  gaz,  et  on  a  traversé  une 
succession  do  lils  presque  cnlit';remonl  composés  de  malièrc 
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végétale,  tels  qu'on  les  voit  maintenant  se  former  dans  les 
marais  pleins  de  cyprès,  du  voisinage,  où  le  cyprès  tombant, 
(Toïodium  distichum),  avexî  ses  racines  fortes  et  saillantes, 
licnVla  première  place.  Dans  cette  excavation,  à  la  profondeur 
de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface,  par-dessous  quatre  forêts 
ensevelies,  superposées  Tune  à  l'autre,  les  ouvriers,  à  ce  que 
rapporte  le  docteur  B.  Dowler,  trouvèrent  du  charbon  de  bois 
et  un  squelette  humain  dont  le  crâne,  dit-on,  appartient  au 
type  originaire  de  la  race  indienne  rouge.  Comme  la  décou- 
verte en  question  n'était  pas  encore  faite  quand  je  vis  tra- 
vailler à  Texcavalion  de  Tusine  à  gaz,  en  1848,  je  ne  puis  me 
Tormer  une  opinion  sur  la  valeur  du  calcul  chronologique 
qu'a  fait  le  docteur  Dowler,  pour  assigner  une  antiquité  de 
50,000  ans  à  ce  squelette.  Dans  plusieurs  coupes,  les  unes 
naturellement  faites  par  le  Mississipi  ou  ses  nombreux  affluents 
dans  les  berges  de  leurs  rives,  les  autres  dues  au  creusement 
de  canaux  artificiels,  j'ai  observé  des  tronçons  d'arbres  en 
place,  tenant  encore  à  leurs  racines  et  ensevelis  à  différents 
niveaux  dans  des  couches  superposées  les  unes  aux  autres. 
J'ai  aussi  remarqué  que  beaucoup  de  cyprès  coupés  offraient 
plusieurs  centaines  de  cercles  d'accroissement  annuel,  et  je 
fus  alors  frappé  de  l'idée  que  nulle  part  ailleurs  au  monde  le 
géologue  ne  pourrait  rencontrer  de  circonstances  plus  favo- 
rables à  l'évaluation  en  années  de  certaines  portions  de  l'é- 
poque récente  (M. 

Réeiii  de  coraux  de  la  Floride. 

M.  Agassiz  a  décrit  une  portion  basse  de  la  péninsule  de 
lanoride,  qu'il  considère  comme  formée  de  nombreux  récifs 
de  coraux  qui  se  sont  successivement  accrus,  au  point  de  don- 
ner naissance  à  de  continuelles  additions  de  terres  gagnées 
progressivement  sur  la  mer  dans  la  direction  du  sud.  Cette 

i'  Duwler,  cilû  \»r  le  docteur  \V.  Usiier  dans  NoU  atid  Gliddoti's  Typrs  of 
■•Uafitf,  p.  352. 
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croissance  est  encore  en  pleine  activité  :  admettant  alors 
que  la  vitesse  d'avancement  de  la  terre  soit  de  30  centimè- 
tres par  siècle  (les  récifs  s* élevant  d'une  profondeur  de  22 
mètres),  et  que  chaque  récif  ajoute  à  son  tour  16  kilomètres 
à  la  côte,  M.  Agassiz  calcule  qu'il  a  fallu  135,000  ans  pour 
former  la  moitié  méridionale  de  cette  péninsule.  Le  totit, 
d'ailleurs,  est  d'origine  post-tertiaire,  car  les  zoophytes  et  les 
coquilles  fossiles  sont  tous  des  mêmes  espèces  que  celles  qui 
vivent  encore  dans  les  mers  voisines.  Quelques  fossiles  hu- 
mains ont  été  trouvés  par  le  comte  Pourtalis  dans  un  conglo- 
mérat calcaire  faisant  partie  des  séries  de  récifs  précités  ; 
Agassiz  les  suppose  âgés  de  10,000  ans,  en  adoptant  son  mode 
d'estimation  de  la  vitesse  d'accroissement  de  ces  récifs. 

i 

Dépôts  réeentm  des  mers  et  des  lacs. 

En  décrivant  tout  au  long  dans  nos  Prijicipes  de  Géologieles 
changements  récents  du  sol  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
cette  science,  j'ai  montré  que  les  dépôts  accumulés  au  fond 
des  lacs  et  des  mers  dans  les  quatre  ou  cinq  mille  dernières 
années  peuvent  être  insignifiants  en  volume  et  en  étendue. 
Ils  sont  pour  la  plupart  cachés  à  notre  vue;  mais  nous  avons 
quelquefois  l'occasion  de  les  étudier  en  certains  points,  soit 
quand  des  terres  nouvellement  conquises  dans  les  deltas  des 
rivières  ont  été  entamées  par  des  cours  d'eau  permanents, 
soit  quand  des  récifs  de  coraux  s'accroissent  rapidement,  soit 
quand  le  lit  de  la  mer  ou  des  lac^  s'est  subitement  trouvé 
soulevé  cl  mis  à  sec  grâce  à  des  mouvements  souterrains. 

Comme  exemple  de  pareils  changements  de  niveau  qui  ont 
rendu  accessible  à  l'observation  humaine  des  dépôts  marins 
de  la  période  lécente,  j'ai  cité  les  couches  voisines  de  Naples, 
dans  lesquelles  le  temple  de  Sera  pis,  à  Pouzzoles,  était  par- 
tiellement enfoui  (*).  Ces  couches  soulevées,  dont  la  plus 
haute  domine  la  mer  d'environ  7  mètres  50,   forment  une 

(*)  Principles  ofGeology,  Index,  «  Scraïuî».  » 
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(errasi^  bordant  le  rivage  oriental  de  la  baie  de  Baïa.  Elles 
se  composent  partie  d'argile,  partie  de  matières  volcani- 
ques, et  contiennent  des  fragments  de  sculpture,  de  pote- 
rie et  des  restes  de  constructions,  mêlés  à  un  grand  nombre 
de  coquilles  conservant  en  partie  leurs  couleurs  et  d'es- 
pèces identiques  à  celles  qui  vivent  dans  la  mer  avoisinante. 
On  a  la  preuve  que  leur  émersion  a  eu  lieu  depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

Dans  le  même  ouvrage,  comme  exemple  de  dépôt  d'eau 
douce  de  la  période  récente,  j'ai  décrit  certaines  couches  du 
Cachmyr,  contrée  où  de  violents  tremblements  de  terre,  ac- 
compagnés de  cliangements  de  niveau  du  sol,  sont  fréquents. 
Ces  couches  contiennent  des  coquilles  d'eau  douce,  d'espèces 
vivant  encore  dans  les  lacs  et  les  cours  d'eau  de  ce  pays,  avec 
des  restes  de  poteries  souvent  à  la  profondeur  de  15  mè- 
tres, et  tout  dernièrement  on  y  a  découvert  un  splendide 
temple  hindou  qu'on  a  rendu  à  la  lumière  en  le  déblayant  de 
la  boue  lacustre  qui  l'avait  enveloppé  pendant  quatre  ou  cinq 
ceuts  ans. 

Dans  le  même  traité  (chap.  xxix),  j'ai  dit  que  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud,  entre  les  Andes  et  le  Pacifique, 
est  un  vaste  théâtre  de  tremblements  de  terre,  et  que,  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique,  on  y  a  constaté  des  soulèvements 
permanents  du  sol  allant  quelquefois  à  plus  d'un  mètre  d'un 
seul  coup.  Dans  diverses  parties  du  littoral  du  Chili  et  du 
Pérou,  on  connaît  des  couches  renfermant  en  abondance  des 
coquilles  toutes  spécifiquement  identiques  à  celles  qui  pullu- 
lent encore  dans  le  Pacifique.  Dans  une  couche  de  cette  na- 
ture, à  l'île  de  San  Lorenzo,  près  de  Lima,  M.  Darwin  a  trouvé, 
à  une  altitude  de  26  mètres  au-dessus  de  la  mer,  de  morceaux 
de  fil  de  coton,  des  tresses  de  jonc  et  un  épi  de  maïs,  le  tout 
aj^nt  évidemment  été  déposé  avec  les  coquilles.  A  la  même 
hauteur,  sur  la  terre  ferme  voisine,  il  trouva  d'autres  faits 
caractéristiques  à  l'appui  de  son  opinion,  que  l'ancien  lit  de 
la  mer  avait,  la  aussi,  été  exhaussé  de  26  mètres  depuis 
l'installation  dans  ce  pays  de  la  race  péruvienne.  Mais  de 
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semblables  masses  de  coquilles  se  rencontrent  aussi  à  de  bien 
plus  grandes  hauteurs  en  d'innombrables  points,  entre  |es 
Andes  du  Chili  et  du  Pérou  et  la  côte,  et  jusqu'à  présent  on 
n*y  a  pas  encore  observé  de  restes  humains.  La  conservation 
pendant  une  période  indéfinie  de  matières  aussi  altérables  que 
le  fil,  s'explique  par  l'absence  complète  de  la  pluie  au  Péirou. 
Si  les  mêmes  objets  avaient  été  conlenus  dans  les  sables  per- 
méables émergés  d'un  rivage  d'Europe  ou  de  tout  autre  pays 
où  il  pleut  même  pendant  une  petite  partie  de  Tannée,  ils  au- 
raient probablement  entièrement  disparu. 

Dans  la  littérature  du  siècle  dernier  nous  trouvons  de  fré- 
quentes allusions  à  «  l'époque  des  continents  actuels,  »  pé- 
riode qu'on  supposait  dater  de  la  première  apparition  de 
l'homme  sur  la  terre;  on  s'imaginait  que  depuis  cet  événe- 
ment les  niveaux  relatifs  de  la  mer  et  du  sol  étaient  restés 
statîonnaires,  et  qu'aucun  changement  géographique  impor- 
tant ne  s'était  produit,  sauf  quelques  légères  additions  aux 
deltas  des  rivières  ou  la  perte  de  quelques  minces  bandes  de 
terre  aux  points  où  la  mer  a  rongé  ses  rivages.  Mais  les  obser- 
vations modernes  ont  continuellement  contribué  à  dissiper 
cette  erreur,  et  maintenant  les  géologues  sont  bien  convain- 
cus qu'à  aucune  époque  du  passé,  les  limites  de  la  terre  et  de 
la  mer,  ou  la  hauteur  de  Tune  et  la  profondeur  de  l'autre,  ou 
l'arrangement  géographique  des  espèces  d'animaux  et  de 
plantes  qui  les  habitent,  n'ont  été  fixes  et  immuables.  Quant 
à  l'étendue  des  fluctuations  qu'a  subies  le  globe  depuis  qu'il 
est  devenu  le  séjour  de  l'homme,  on  pourra  s'en  former  quel- 
que idée  par  les  exemples  que  je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
et  dans  les  neuf  suivants. 


Soulèvemeiit,  depuis  la  période  humaine,  du  district  central 
de  i'Éeosse. 


C'est  un  fait  depuis  longtemps  fort  connu  des  géologues 
que,  sur  les  deux  côtes  est  et  ouest  de  la  partie  centrale  de 
l'Ecosse,  il  y  a  des  lignes  de  couches  côlières  soulevées  con- 
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végétale,  tels  qu'on  les  voit  maintenant  se  former  dans  les 
marais  pleins  de  cyprès,  du  voisinage,  où  le  cyprès  tombant, 
(Taxodium  distichum)^  avec  ses  racines  fortes  et  saillantes, 
lienMa  première  place.  Dans  cette  excavation,  à  la  profondeur 
de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface,  par-dessous  quatre  forêts 
ensevelies,  superposées  Tune  à  l'autre,  les  ouvriers,  à  ce  que 
rapporte  le  docteur  B.  Dowler,  trouvèrent  du  charbon  de  bois 
et  un  squelette  humain  dont  le  crâne,  dit-on,  appartient  au 
type  originaire  de  la  race  indienne  rouge.  Comme  la  décou- 
verfe  en  question  n'était  pas  encore  faite  quand  je  vis  tra- 
vailler à  l'excavation  de  Tusine  à  gaz,  en  1848,  je  ne  puis  me 
former  une  opinion  sur  la  valeur  du  calcul  chronologique 
qu'a  fait  le  docteur  Dowler,  pour  assigner  une  antiquité  de 
50,000  ans  à  ce  squelette.  Dans  plusieurs  coupes,  les  unes 
naturellement  faites  par  le  Mississipi  ou  ses  nombreux  affluents 
dans  les  berges  de  leurs  rives,  les  autres  dues  au  creusement 
de  canaux  artificiels,  j'ai  observé  des  tronçons  d'arbres  en 
place,  tenant  encore  à  leurs  racines  et  ensevelis  à  différents 
niveaux  dans  des  couches  superposées  les  unes  aux  autres. 
J*ai  aussi  remarqué  que  beaucoup  de  cyprès  coupés  offraient 
plusieurs  centaines  de  cercles  d'accroissement  annuel,  et  je 
fus  alors  frappé  de  Tidée  que  nulle  part  ailleurs  au  monde  le 
géologue  ne  pourrait  rencontrer  de  circonstances  plus  favo- 
rables à  l'évaluation  en  années  de  certaines  portions  de  l'é- 
poque récente  (M. 

Récifs  de  coraux  de  la  Floride. 

M.  Agassiz  a  décrit  une  portion  basse  de  la  péninsule  de 
la  Floride,  qu'il  considère  comme  formée  de  nombreux  récifs 
de  coraux  qui  se  sont  successivement  accrus,  au  point  de  don- 
ner naissance  à  de  continuelles  additions  de  terres  gagnées 
progressivement  sur  la  mer  dans  la  direction  du  sud.  Cette 


(*)  Dowler,  cilc  par  le  docteur  \V.  Usiier  dans  Nott  and  Gliddon's  Types  of 
mankiiidj  p.  352. 
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une  position  horizontale,  comme  s'ils  avaient  coulé  eu  eau 
tranquille  (*). 

Presque  tous  ces  anciens  bateaux  étaient  formés  d'un  seul 
tronc  de  chêne  creusé  avec  des  instruments  à  tranchant 
mousse,  probablement  des  haches  de  pierre,  aidés  par  l'action 
du  feu  ;  un  petit  nombre  offraient  des  coupures  nettes  évidem- 
ment failes  par  des  outils  métalliques.  Il  y  a  donc  à  suivre  là 
une  gradation  entre  les  modèles  du  travail  le  plus  grossier  et 
ceux  qui  offrent  la  trace  d'une  certaine  industrie  mécanique. 
Deux  d'entre  eux  étaient  construits  en  planches  ;  l'un  des  deux, 
trouvé  sur  la  propriété  de  Bankton,  en  1853,  avait  5  mètres  \ 
de  long  et  était  d'une  construction  très-soignée.  La  proue  af- 
fecfait  la  forme  du  bec  de  la  galère  antique,  et  l'arrière,  formé 
d'une  pièce  de  bois  triangulaire,  était  tout  à  fait  semblable  à 
ce  que  nous  faisons  maintenant.  Les  planches  étaient  fixées 
aux  pièces  de  la  carcasse,  partie  par  des  chevilles  de  chêne 
d'une  forme  très-singulière,  partie  par  des  chevilles  d'autre 
sorte  qui  ont  dû  être  des  clous  carrés  de  nature  métallique  ; 
ils  avaient  entièrement  disparu,  mais  quelques-unes  des  che- 
villes de  chêne  subsistaient  encore.  Cette  embarcation  avait 
été  renversée  et  gisait  la  quille  en  Tair  avec  la  proue  dirigée 
vers  la  rivière.  Dans  l'un  de  ces  canots  on  trouva  une  hache  de 
forme  celtique  en  diorite  et  au  fond  d'un  autre  un  tampon  de 
liège  qui,  comme  le  remarque  M.  Geikie,  ne  peut  être  venu 
que  des  latitudes,  de  l'Espagne,  de  la  France  méridionale  au 
de  l'Italie  (*). 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  certaines  de  ces  embar- 
cations enfouies  ne  soient  d'une  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  autres  ;  celles  dont  le  travail  est  le  plus  grossier,  peu- 
vent être  des  débris  de  Tâge  de  la  pierre  ;  ceux  qui  sont 
mieux  découpés  appartiennent  peut-être  à  l'âge  de  bronze,  et 
le  bateau  de  construction  régulière  trouvé  à  Bankton  peut 


(<]  G.  Buchanan,  Brilish  Association  Reports,  1855,  p.  80.  Voir  aussi  Giaagow^ 
Past  and prMé?n/.,  1856. 
t«)  Geikie,  Geol,  Quart.  Journal,  vol.  XVUl,  p.  224. 
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tenant  des  coquilles  marines  dont  les  congénères  habitent  en- 
core la  mer  voisine  (^).  Les  deux  dépôts  les  plus  marquants 
de  cette  nature  se  rencontrent  à  des  hauteurs  de  7  et  de  12 
mètres  au-dessus  des  hautes  eaux,  ce  dernier  étant  considéré 
comme  le  plus  ancien,  et  comme  devant  sa  plus  grande  élé- 
vation à  l'action  plus  prolongée  du  mouvement  d'ascension. 
En  quelques  points  on  voit  ces  couches  reposer  sur  l'argile 
caillouteuse  (bovlder  clay)  de  la  période  glaciaire  que  nous 
décrirons  dans  des  chapitres» suivants.  Dans  les  districts  où 
de  larges  cours  d*eau,  comme  la  Clyde,  le  Forth  et  le  Tay, 
se  jettent  dans  la  mer  le  dépôt  le  plus  bas,  "  celui  qui  n'est 
qu'à  7  mètres  50  d'élévation,  s  étend  en  terrasse  bordant 
les  estuaires  sur  une  largeur  variant  de  quelques  mètres  à 
plusieurs  kilomètres.  C'est  de  cette  nature  que  sont  les  ter- 
rains bas  qui  bordent  la  Clyde  à  Glasgow  et  se  composent  de 
minces  couches  de  sable,  de  boue  et  d'argile.  M.  John  Bucha- 
nan,  antiquaire  zélé,  écrivant  en  1855,  nous  apprend  que 
dans  le  cours  des  quatre-vingts  années  antérieures  à  cette 
date,  on  n'a  pas  retiré  moins  de  dix-sept  canots  de  la  boue 
de  cet  estuaire,  et  qu'il  en  a  lui-même  examiné  un  grand 
nombre  avant  leur  exhumation.  Cinq  d'entre  eux  étaient  en- 
fouis dans  la  vase  sous  les  rues  de  Glasgow,  et  Tun  d'eux 
dans  une  position  verticale,  la  proue  en  haut,  comme  s'il 
eût  sombré  dans  une  tempête  ;  il  contenait  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles  marines.  Douze  autres  canots  furent 
trouvés  à  environ  90  mètres  de  la  rivière,  à  la  profondeur 
moyenne  de  5  mètres  50  au-dessous  de  la  surface,  soit  à  2 
mètres  10  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  eaux;  un  petit 
nombre  d'entre  eux  seulement  étaient  à  1  mètre  20  ou  1 
mètre  50  de  profondeur,  et  par  conséquent  à  plus  de 
6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'un  d'eux  était 
piqué  dans  le  sable  sous  un  angle  de  45"*,  un  autre  avait 
été  renversé  et  gissait  la  quille  en  Tair;  les  autres  étaient  dans 


(*)  R.  Chanibers,  Sea  margins,  1848,  et  les  notes  de  M.  Smith  de  Jordan  Hill, 
Memoirs  oflhe  Wernerian  Society^  vol.  VHI,  et  de  M.  C.  Maclaren. 

LTELL.  ^ 
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a  se  trouvera  à  6  mètres  plus  bas  que  l'autre  dans  le  dépôt 
«  d'alluvion  ;  et,  après  le  soulèvement  de  ce  dépôt,  si  nous 
«  jugeons  uniquement  d'après  la  profondeur  à  laquelle  ces 
«  débris  sont  enfouis,  nous  proclamerons  que  ce  dernier  est 
a  infiniment  plus  ancien  que  Tautre,  puisque  la  boue  fine 
«  de  Testuaire  a  dû  se  déposer  très-lentement,  et  qu'il  a  par 
«  conséquent  fallu  un  long  espace  de  temps  pour  en  déposer 
(c  une  épaisseur  de  6  mètres.  Par  contre,  les  courants  et  les 
a  remous  de  Testuaire,  en  changeant  de  direction,  peuvent 
«  balayer  sur  le  fond  une  masse  considérable  de  dépôt  en 
«  mettant  à  nu  un  canot  qui  pouvait  avoir  coulé  plusieurs 
«  siècles  auparavant.  Puis,  après  ce  long  intervalle  écoulé, 
«  une  autre  embarcation  peut  aller  au  fond  au  même  endroit 
«  et  y  être  recouverte  à  côté  de  l'autre  par  la  môme  couche 
<f  horizontale  du  dépôt.  Il  serait  naturel  de  classer  ensemble, 
ce  comme  étant  du  même  âge,  ces  deux  bateaux  trouvés  dans 
a  cette  position,  et  pourtant  on  peut  démontrer  qu'une  Ion- 
ce  gue  période  a  dû  s'écouler  entre  les  dates  correspondant 
«  à  l'un  et  à  l'autre.  L'association  de  ces  canots  dans  ces 
«  conditions  ne  peut  donc  pas  être  regardée  comme  une 
«  preuve  de  synchronisme  de  leurs  mises  en  place,  pas  plus 
((  qu'on  ne  peut  affirmer,  d'autre  part,  aucune  différence 
«  d'âge  d'après  leur  seule  relation  de  position,  à  moins  que 
«  nous  ne  les  voyions  enfouis  précisément  l'un  au-dessous  àe 
«  l'autre  (^).  » 

A  l'époque  où  ces  anciennes  embarcations  que  je  viens  de 
décrire  naviguaient  aux  lieux  où  s'élève  maintenant  la  ville 
de  Glasgow,  toutes  les  terres  basses  qui  bordent  à  présent  l'es- 
tuaire de  la  Clyde  formaient  le  lit  d'une  mer  peu  profonde. 
Leur  émergence  paraît  s'être  faite  graduellement  et  par  in- 
termittences, car  M.  Buchanan  décrit  plusieurs  étroites  ter- 
rasses existant  Tune  au-dessus  de  l'autre  sur  l'emplacement 
même  de  la  ville,  séparées  par  des  talus  à  pentes  rapides  et 
composées  des  couches  minces  du  dépôt  de  l'estuaire.  Chaque 

(«]  Geikie,  Geolog.  Qmrterly  Journal,  vol.  XVIU,  p.  222, 1862. 
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venir  de  l'âge  de  fer.  Mais  de  ce  qu'ils  se  trouvent  tous  dans 
une  seule  et  môme  formation  marine  émergée,  on  n'aurait 
pas  le  droit  dé  Conclure  qu'ils  appartinssent  tous  à  la  même 
époque,  car  dans  tous  les  lits  et  les  estuaires  des  grands 
cours  d'eau,  il  se  produit  sans  interruption  des  changements 
progressifs  par  le  dépôt,  l'entraînement  et  le  retour  des  gra- 
viers, des  sabler  et  des  sédiments  fins,  et  par  les  déplace- 
ments que  chaque  année,  que  chaque  siècle  fait  subir  aux 
lits  des  courants  principaux.  Le  géologue  et  l'antiquaire  doi- 
vent toujours  avoir  ce  fait  présent  à  l'esprit,  afin  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  quand  ils  essayent  de  fixer  la  date  d'objets 
travaillés  ou  de  restes  organisés  enfouis  dans  des  couches 
de  terrain  d'alluvion.  Le  mémoire  cité  plus  haut  de  M.  Geikie 
contient  à  cet  égard  de  judicieuses  remarques  qui  me  parais- 
sent si  opportunes,  que  je  vais  citer  en  entier  ses  propres  pa- 
roles :  ,       . 

c<  La  position  relative  des  canots  dans  la  vase  d'où  on  les  a 
c(  exhumés  ne  peut  guère  nous  aider  à  fixer  avec  quelque  cer- 
«  litude  leurs  âges  relatifs,  sauf  le  cas  où  ils  se  trouvent 
«  superposés  dans  le  niême  plan  vertical.  Les  profondeurs 
«  variables  d'un  estuaire,  ses  bancs  de  vase  ou  de  sable, 
«  l'influence  de  ses  courants  qui  dénudent  certaines  parties 
«  du  fond  pour  en  transporter  les  alluvions  en  d'autres  points, 
«  sont  autant  de  circonstances  qui  veulent  être  prises  en 
«  considération  pour  de  pareils  calculs.  La  simple  égalité  de 
«  profondeur^  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol  qui  peut 
«  être  sensiblement  horizontale,  n'implique  nullement  la  con- 
«  temporanéilé  nécessaire  des  dépôts.  La  présence  même  de 
«  débris  dans  des  parties  un  peu  distantes  apparlenant  sûre- 
«  ment  à  la  même  couche  ne  saurait  permettre  une  pareille 
ce  conclusion.  Un  canot  peut  chavirer  et  aller  au  fond  juste 
((  au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux;  un  autre  peut  éprou- 
«  ver  le  même  sort,  le  jour  suivant,  mais  au  milieu  du  che* 
«  nal  :  tous  les  deux  s'enfonceront  dans  la  vase  qui  fait  le 
«  fond  de  l'estuaire  ;  mais  comme  ce  fond  est  peut-être  au 
«  milieu  de  la  rivière  de  6  mètres  plus  bas  qu'au  bord,  l'un 
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tenant  sépare  ce  point  de  l'embouchure  de  la  Clyde,  était,  il  y 
a  seize  ou  dix-sept  siècles,  baignée  par  les  flots  à  la  haute  mer. 

Le  mur  d'Antonin,  par  conséquent,  ne  fournit  auqun  argu- 
ment en  faveur  de  la  croyance  à  Tétat  stationnaire  du  sol  de- 
puis le  temps  des  Romains,  mais  semble  au  contraire  indiquer 
que,  depuis  sa  construction,  la  terre  a  subi  un  soulèvement 
qui  persiste.  Les  explorations  récentes  de  M.  Geikie  et  du  doc- 
teur Young  sur  les  emplacements  des  anciens  ports  romains, 
le  long  de  la  rive  sud  de  l'embouchure  du  Forth,  conduisent 
aux  mômes  conclusions.  En  premier  lieu,  on  sait  depuis  long- 
temps qu'à  Leith,  aussi  bien  qu'en  d'autres  endroits  de  la 
côte,  au-dessus  et  au-dessous  d'Edimbourg,  se  trouve  une 
plage  soulevée,  contenant  des  coquilles  marines  d'espèces  lit- 
torales vivantes,  à  une  hauteur  d'environ  7  mètres  50.  Inve- 
resk,  à  quelques  kilomètres  au-dessous  de  cette  dernière  ville, 
est  l'emplacement  d'un  ancien  port  romain,  et  si  nous  suppo- 
sons que  les  hautes  eaux  aient  baigné  le  pied  des  collines  sur 
lesquelles  la  ville  est  assise,  le  fleuve  a  dû  pénétrer  haut  et 
loin  dans  la  vallée  de  l'Esk,  et  a  dû  faire  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  un  mouillage  sûr  et  commode,  tandis  que  si  c'eût 
été,  comme  à  présent,  un  estuaire  découvrant  à  marée  basse, 
il  serait  difficile  de  voir  pourquoi  les  Romains  en  auraient  fait 
choix  pour  y  établir  un  port. 

A  Cramond,  à  l'embouchure  de  fa  rivière  Almond,  au-dessus 
d'Edimbourg,  était  Alaterva,  le  principal  port  romain  de  la 
côte  sud  du  Forth,  où  l'on  a  découvert  un  grand  nombre  de 
monnaies,  d'urnes,  de  pierres  sculptées  et  les  restes  d'un  port. 
Le§  vieux  quais  des  Romains,  qui  ont  dû  être  construits  le  long 
du  bord  de  la  mer,  ont  été  retrouvés  sur  un  emplacement 
maintenant  à  sec.  Quoiqu'on  puisse  attribuer  une  partie  de 
raccroissement  des  terres  basses  à  la  vase  tenue  en  suspen- 
sion et  déposée  par  les  eaux  du  Forth ,  il  faut  cependant  en 
revenir  à  admettre  un  mouvement  de  bas  en  haut  d'environ  6 
mètres  d'amplitude  pour  expliquer  l'accroissement  d'épaisseur 
delà  surface  vaseuse  d'aspect  désolé  qui  longe  le  rivage  et  s'étale 
dans  sa  plus  grande  largeur  jusqu'à  5  kilomètres,  et  au-dessus 
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terrasse  et  chaque  talus  incliné  marque  probablement  un 
temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  de  soulèvement,  tempç 
^pendant  lequel  il  s'est  formé  de  petites  falaises  avec  des  pla- 
ges à  leurs  bases.  Cinq  des  canots  ont  été  trouvés  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  à  différentes  hauteurs  et  sur  ces  terrasses  où 
tout  auprès. 

Quant  à  la  date  de  ce  soulèvement,  la  plus  grande  partie  ne 
peut  être  placée  pendant  la  période  de  la  pierre,  mais  doit 
avoir  eu  lieu  après  le  temps  où  naquit  l'usage  des  outils  en 
métal. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dans  les  essais  tentés  pour  éva- 
luer l'ancienneté  probable  de  ces  changements  de  niveau,  on 
admettait  sans  discussion,  comme  point  de  départ  incontes- 
table, qu'il  n'est  survenu  aucune  altération  dans  les  niveaux 
realtifs  de  la  mer  et  de  la  terre  du  district  central  de  l'Ecosse 
depuis  la  construction  du  mur  des  Romains  ou  des  Pietés  (le 
mur  (CAntonin)^  qui  va  de  l'embouchure  duForth,  (Firth  of 
Forth)^  à  celle  de  la  Clyde.  Les  deux  bouts  de  cette  ancienne 
construction,  sont  placés,  disait-on,  dans  une  position  relative 
telle,  par  rapport  aux  niveaux  des  deux  estuaires,  qu'il  ne  peut 
être  survenu  ni  abaissement  ni  élévation  du  sol  depuis  au 
moins  dix-sept  siècles. 

Mais  M.  Geikie  a  dernièrement  montré  qu'un  affaissement 
de  7  mètres  50  sur  le  Forlh  ne  submergerait  pas  Textrémité 
orientale  du  mur  romain  à  Carriden,  et  il  conçut  alors  le 
désir  de  savoir  si  Textrémitéoccidentale  serait  recouverte  par 
les  eaux  dans  le  cas  d'un  semblable  abaissement  de  niveau.  On 
a  toujours  reconnu  que  le  mur  se  terminait  sur  une  éminence 
appelée  le  Ghapel-hill^  près  du  village  de  West-Kilpatrick,  sur 
la  Clyde.  M.  Geikie  estime  que  le  pied  de  cette  colline  est  en- 
viron  à  7  mètres  50  ou  8  mètres  au-dessus  de  la  ligne  des 
hautes  eaux,  de  telle  sorte  qu'un  affaissement  de  7  mètres  50 
ne  la  plongerait  pas  sous  l'eau.  Les  antiquaires  se  sont  quel- 
quefois étonnés  que  les  Romains  n'aient  pas  prolongé  le  mur 
plus  à  Touest  que  cette  colline  de  la  Chapelle  ;  mais  M.  Geikie 
en  donne  comme  explication  que  toute  la  terre  basse,  qui  main- 
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bien  plus  encore,  celle  d'une  ancre  en  fer  trouvée  dans  le 
«  Carse  of  Falkirk,  »  au-dessous  de  Stirling,  montre  que  le  mou- 
vement ascensionnel  qui  a  mis  à  sec  l'ancienne  plage  de  Leith 
a  dû  s  étendre  à  l'ouest  probablement  aussi  loin  que  la  Clyde, 
où,  comme  nous  l'avons  vu,  des  couches  marines  contenant 
des  canots  enfouis,  se  trouvent  à  une  hauteur  semblable  au- 
dessus  de  la  mer. 

Ce  même  mouvement  d'ascension  qui  agissait  simultané- 
ment à  Test  et  à  Touest,  d'une  mer  à  Tautre,  se  faisait  aussi 
sentir  vers  le  nord  jusqu'à  l'estuaire  du  Tay.  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  le  nom  celtique  de  /nc/i,  qui  est  resté  attaché  à 
plusieurs  monticules  saillants  au-dessus  du  niveau  général  des 
plaines  d'alliTvion,  et  qui  indique  qu'il  y  eût  un  temps  où  ces 
éminences  furent  entourées  d'eau  ou  de  marécages.  On  a 
trouvé  aussi  dans  la  boue  du  «  Carse  of  Gowrie  »  des  instru- 
ments de  pierre. 

C'est  encore  sans  aucun  doute  à  un  effet  de  ce  même  soulè- 
vement fort  étendu  qu'il  faut  attribuer  Texislence  d'un  rivage 
exhaussé  contenant  un  grand  nombre  de  coquilles  marines 
d'espèces  récentes,  et  dont  M.  W.  J.  Hamilton  a  suivi  la  trace 
à  une  hauteur  de  4  mètres  au-dessus  de  la  mer,  à  Élie,  sur  la 
côte  méridionale  du  Fife  (*).  Un  mouvement  analogue  doit 
aussi  être  pour  quelque  chose  dans  les  changements  cités  par 
les  antiquaires,  beaucoup  plus  au  sud,  sur  les  bords  de  l'em- 
bouchure de  Solway  ;  quoique  dans  ce  cas  comme  dans  celui 
de  Testuaire  de  Forth,  la  transformation  du  fond  de  la  mer  en 
sol  émergé  ait  toujours  été  attribuée  aux  envasements  des 
estuaires  et  non  à  un  soulèvement.  Aussi  Horsley  insiste-t-il 
sur  la  difficulté  d'expliquer  la  position  de  certaines  stations 
romaines  sur  le  Solway,  le  Forlh  et  la  Clyde,  si  l'on  n*admet 
pas  que  la  mer  ait  été  exclue  de  certaines  surfaces  qu'elle 
occupait  autrefois  (*). 

En  passant  en  revue  l'ensemble  des  faits  tant  archéologiques 


(')  ProceedingsofGeological  Society  y  1853,  vol.  H,  p.  280. 
(«)  BrUannia,  p.  157, 1860. 
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que  géologiques,  que  nous  offre  la  ligne  des  côtes  de  TÉcosse, 
nous  pouvons  conclure  que  le  dernier  soulèvement  de  7  mè- 
tres 50  d'amplitude  a  eu  lieu  non-seulement  depuis  rétablisse- 
ment dans  File  de  la  première  population  humaine,  mais  long- 
temps après  que  les  instruments  en  métal  commencèrent  à 
être  usités  ;  il  y  a  même  de  fortes  présomptions  en  faveur  de 
Topinion  qui  le  reporterait  à  une  date  bien  postérieure  à  celle 
de  Toccupation  romaine. 

Mais  cet  exhaussement  de  7  mètres  50  n'est  lui-même  que 
la  dernière  phase  d*une  longue  période  antérieure  d'élévation 
progressive,  car  des  exemples  de  coquilles  marines  récentes 
ont  été  observés  dans  le  Ayrshire  à  12  mètres  et  plus  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  une  de  ces  localités,  à  ce  que  m'ap- 
prend M.  Smith,  de  Jordan-hill,  on  a  trouvé  sur  la  côte,  dans  la 
paroisse  de  Dundonald,  un  ornement  grossier  en  cannel-coal, 
reposant  à  la  surface  ou  presque  à  la  surface  de  l'argile  cail- 
louteuse, {boulder-clay  ou  till)^  et  recouvert  de  gravier  conte- 
nant des  coquilles  marines.  Si  nous  supposons  que  le  mouve- 
ment ascensionnel  ait  été  uniforme  dans  l'Ecosse  centrale  avant 
et  après  l'ère  romaine,  et  si  nous  admettons  que  7  mètres  50 
correspondent  à  dix-sept  siècles,  15  mètres  impliquent  une 
durée  double,  ou  3,400  ans;  nous  devrions  donc  reporter  la 
date  de  l'ornement  en  question  à  cinquante  siècles  avant 
notre  ère,  ou  à  l'époque  de  Pharaon  et  aux  temps  générale- 
ment assigné  à  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte. 

Mais  de  tels  calculs,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  doi- 
vent être  regardés  comme  de  simples  essais  ou  conjectures, 
car  la  vitesse  du  déplacement  du  sol  peut  n'avoir  pas  été  uni- 
forme, et  sa  direction  peut  n'avoir  pas  toujours  été  ascension- 
nelle ;  il  peut  y  avoir  eu  de  longues  périodes  d'immobilité, 
dont  l'une,  d'une  durée  phis  qu'ordinaire,  semble  accusée 
par  ce  rivage  exhaussé  dé  12  mètres  qui  a  été  reconnu  sur 
une  vaste  étendue  le  long  de  la  côte  occidentale  de  TEcosse. 
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Côte  de  Comoiiallles. 

Sir  H.  de  la  Bêche  a  mentionné  plusieurs  preuves  des  chan- 
gements de  niveau  contemporains  de  l'homme,  dans  son 
Report  on  the  Geology  of  Cornwall  and  Devon  for  1839.  U 
cite  (p.  406)  plusieurs  crânes  humains  et  objets  travaillés, 
enfouis  dans  un  dépôt  d'estuaire,  qui  furent  trouvés  en  ex- 
ploitant une  carrière  de  sable  stannifère,  à  Pertuan,  -à  une 
profondeur  de  12  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  d'au- 
tres àCarnon,  à  une  profondeur  de  10  mètres.  Les  couches 
supérieures  étaient  marines,  et  contenaient  des  coquilles  d'es- 
pèces vivantes,  des  ossements  de  baleine,  et  de  plus  les  restes 
de  plusieurs  espèces  vivantes  de  mammifères. 

J'ai  parlé,  dans  mon  ouvrage  cité  plus  hautf),  d'autres 
exemples  d'objets  travaillés,  hachettes  de  pierre,  canots,  ba- 
teaux, enfouis  en  Angleterre  dans  d'anciens  lits  de  rivières, 
/lans  des  tourbes,  dans  des  dépôts  coquilliers. 

Saède  et  Korwége. 

Dans  le  même  ouvrage,  j'ai  montré  qu'en  Suède,  près  de 
Stockholm,  à  une  faTble  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  y  a  des  lits  horizontaux  de  sable,  d'argile  et  de  marne, 
contenant  la  réunion  des  mômes  animaux  testacés  qui  vivent 
à  présent  dans  les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique.  On  a  décou- 
vert, mêlés  à  ces  derniers,  à  différentes  profondeurs,  divers 
objets  travaillés  indiquant  un  état  peu  avancé  de  civilisation, 
quelques  bateaux  antérieurs  à  l'introduction  du  fer,  et  nnième 
les  restes  d'une  ancienne  hutte,  le  tout  soulevé  avec  toute  la 
formation  marine  qui  le  contient.  Ce  dépôt  n'a  pu  se  former 
qu'à  une  époque  antérieure  d'abaissement  du  sol,  et  ses  cou- 
ches supérieures  sont  maintenant  à  18  mètres  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  Baltique.  Dans  le  voisinage  de  ces  couches  ré- 
centes, à  la  fois  au  nord-ouest  et  au  sud  de  Stockholm,  se  ren-* 

\)  Principles  of  Geology,  London,  neuvième  édition. 
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contrent  d'autres  dépt^ts  formés  des  mêmes  éléments  miné- 
raux et  qui  montent  à  de  bien  plus  grandes  hauteurs  ;  on  y 
rencontre  précisément  la  même  association  de  coquilles  fos- 
siles, mais  sans  aucun  mélange,  du  moins  jusqu'à  présent, 
d'ossements  humains  ou  d'objets  fabriqués. 

Sur  la  côte  opposée  ou  occidentale  de  la  Suède,  à  Uddevalla, 
Ton  Toit  monter  à  la  hauteur  de  60  mètres  des  couches  post- 
tertiaires contenant  des  coquilles  récentes,  non  plus  avec  les 
caractères  de  coquilles  d'eau  saumâtre  particuliers  à  celles 
de  la  Baltique,  mais  telles  qu'elles  vivent  maintenant  dans 
l'océan  du  Nord.  Des  lits  d'argile  et  de  sable  du  même  âge 
atteignent  des  élévations  de  90  et  même  180  mètres  en  Nor- 
.wége,  où  ils  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  ri- 
vages soulevés.  Ce  sont  pourtant  d*épais  dépôts  sous-marins 
s'étendant  au  loin  dans  tous  les  sens,  et,  remplissant  les  val- 
lées du  granif  et  du  gneiss,  exactement  comme  les  forma- 
tions tertiaires,  dans  différentes  parties  de  l'Europe,  couvrent 
ou  remplissent  les  dépressions  des  roches  plus  anciennes. 

Quoique  la  faune  fossile  qui  caractérise  ces  sables  et  ces 
argiles  soulevés  se  compose  exclusivement  d'espèces  de  mol- 
lusques vivant  a  présent  dans  les  mers  du  Nord,  il  est  plus 
que  probable  qu'ils  peuvent  ne  pas  appartenir  tous  à  la  divi- 
sion des  couches  post-tertiaires  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Si  les  mammifères  contemporains  étaient  connus, 
on  trouverait,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  devraient  se  rap- 
porter à  des  espèces  éteintes,  car,  selon  Loven  (habile  natura- 
liste actuel  de  la  Norwége),  les  espèces  ne  sont  pas  associées 
comme  le  sont  celles  qui  habitent  maintenant  les  mêmes  lati- 
tudes de  l'océan  germanique  ;  au  contraire,  elles  représentent 
bien  nettement  une  faune  plus  septeiinonale.  Pour  trouver 
les  mêmes  espèces  en  aussi  grande  abondance,  et,  dans  bien 
des  cas,  pour  les  trouver  seulement,  il  faut  remonter  à  des 
latitudes  supérieures  à  celle  d'Uddevalla  en  Suède,  ou  même 
dépasser  le  centre  de  la  Norwége  en  se  rapprochant  du  pôle. 
A  en  juger  par  la  constance  que  conservent  maintenant  les 
climats  au  travers  des  siècles  et  par  le  mouvement  insensible 
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de  variation  que  subit  ^  notre  époque  la  distribution  géogra- 
phique des  êtres  organisés,  nous  pouvons  présumer  qu'il  a 
fallu  une  période  extrêmement  prolongée  pour  Fintroduction 
dans  la  faune  des  mollusques,  même  d'aussi  légers  change- 
ments que  ceux  qu'on  a  constatés  en  ce  point.  11  y  a  aussi 
d*autres  raisons  indépendantes  des  précédentes  pour  soupçon- 
ner que  Tancienneté  de  ces  dépôts  devait  être  infiniment 
grande  par  rapport  à  la  période  historique.  Je  veux  parler 
de  leur  élévation  actuelle  au-dessus  de  la  mer,  quelques-uns 
d'entre  eux  s'élevant,  en  Norwége  à  la  hauteur  de  180  mètres 
et  plus,  te  mouvement  ascensionnel,  continuant  encore  dans 
certaines  parties  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  s'étend,  comme 
je  l'ai  montré  quelque  part  (^),  au  travers  d'une  surface  d'en- 
viron 1,600  kilomètres  du  nord  au  sud,  et  sans  limites  con- 
nues à  l'est  et  à  l'ouest  ;  sa  rapidité  augmente  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  cap  Nord,  où  son  amplitude  est,  dit-on,  de 
1  mètre  50  par  siècle.  Si  nous  admettons  qu'il  y  ait  eu  un  ex- 
haussement moyen  de  75  centimètres  par  i  00  ans  pendant 
les  derniers  5,000  ans,  cela  nous  donnerait  une  élévation  de 
38  mètres  pour  cette  période.  En  d'autres  termes,  il  s'ensui- 
vrait que  les  rivages  et  une  partie  considérable  de  l'ancien  Ut 
de  la  mer  du  Nord  se  seraient  soulevés  verticalement  de  cette 
quantité  et  se  Seraient  transformés  en  terres  dans  le  cours 
des  derniers  50  siècles.  Une  rapidité  d'exhaussement  vertici^l 
continu  de  75  centimètres  par  siècle  serait,  à  mon  sens,  une 
moyenne  fort  élevée;  et  pourtant,  même  dans  celte  hypo- 
thèse, aurait-il  fallu  24,000  ans  pour  porter  à  la  hauteur  de 
180  mètrcis  les  parties  de  la  côte  de  Norwége  où  se  trouvent 
les  couches  mar^les  post-tertiaires. 

(')  Pinnciples,  neuvième  édition,  chap.  xxx. 


CHAPITRE  IV. 

PÉRIODE    POST-PLIOCÈNE.    —    OSSEMENTS  d'hOMMES    ET  DE  MAMMIFÈRES 
d'espèces   ÉTEINTES  DANS   LES  CAVERNES  DE   LA   BELGIQUE. 

Premières  découvertes  dans  les  cavernes  du  Languedoc  de  restes  humains  avec 
ossements  de  mammifères  d'espèces  éteintes.  —  Recherches  du  docteur  Schmer- 
ling,  en  1833,  dans  les  cavernes  de  Liège.  —  Débris  de  squelettes  humains 
associés  à  des  os  d'éléphants  et  de  rhinocéros.  —  Distribution  et  mode  probable 
d'introduction  des  os.  —  Instruments  de  silex  et  dos.  —  Conclusions  de  Schmer- 
ling  relativement  à  l'antiquité  ignorée  de  l'homme.  —  État  présent  des  ca- 
vernes de  la  Belgique.  —  Ossements  humains  trouvés  récemment  dans  la  caverne 
d'Engihoul.  —  Rivières  tombant  dans  des  gouffres.  —  Croûte  de  stalagmites.  — 
Comment  on  démontre  l'ancienneté  dés  restes  humains  de  la  Belgique. 

Ayant  jusqu'à  présent  examiné  les  formations  dans  les- 
quelles les  coquilles  et  les  mammifères  fossiles  à  la  fois  sont 
d'espèces  vivantes,  nous  pouvons  maintenant  reporter  notre 
attention  sur  d'autres  dépôts  plus  anciens  dans  lesquels,  bien 
que  les  coquilles  soient  récentes,  quelques-uns  des  mammi- 
fères qui  les  accompagnent  appartiennent  à  des  espèces  étein- 
tes ou  non  connues  pour  avoir  vécu  depuis  le  commencement 
du  temps  de  l'histoire  ou  de  la  tradition. 

Découvertes  de  RIIII*  Tournai  et  Christol  dans  le  sud  de 
la  France  en  18X8. 

Dans  les  Principes  de  Géologie,  on  parle  des  restes  fossiles 
trouvés  dans  le  diluvium  et  dans  la  boue  des  cavernes;  j'ai 
donné  en  1832  un  compte  rendu  des  recherches  opérées  par 
MM.  Christol  et  Tournai  dans  le  midi  de  la  France  (^). 

M.  Tournai  dit,  dans  son  mémoire,  que  dans  la  caverne  de 
Bize,  dans  le  département  de  TAude,  il  a  trouvé  des  osse- 

(*)  Première  édition,  vol.  II,  chap.  xiv,  1832,  et  neuvième  édition,  p.  738, 1855. 
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ments  et  des  dents  d'homme  mêlés  à  des  fragments  de  po- 
terie grossière,  dans  'la  couche  même  de  boue  et  de  brèche 
cimentée  par  des  stalagmites,  qui  contenait  des  coquilles  ter- 
restres d'espèces  vivantes,  et  des  os  de  mammifères,  les  uns 
disparus,  les  autres  actuels.  Les  os  humains  furent  déclare^ 
par  son  collaborateur,  M.  Marcel  de  Serres,  être  dans  le  même 
étal  chimique  que  ceux  des  mammifères  associés  ('). 

Parlant  de  ces  fossiles  de  la  caverne  de  Bize  cinq  ans  plus 
tard,  M.  Tournai  fait  observer  qu'il  est  impossible  d'attribuer 
la  présence  de  ces  os  en  ce  lieu  à  une  catastrophe  diluvienne, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu;  car  il  est  évident  qu'ils 
n'y  ont  pas  été  brusquemçnt  précipités  par  un  courant  ra- 
pide,* mais  qu'ils  ont  dû  y  être  introduits  graduellement  à 
différentes  époques,  en  même  temps  que  la  boue  et  les  cail- 
loux qui  les  enveloppent  (*). 

M.  Christol,  qui,  à  la  mêrtie  époque,  était  occupé  à  de  sem- 
blables recherches  dans  une  autre  partie  du  I^nguedoc,  en 
publia  le  résultat  un^n  après  et  décrivit  des  os  humains  ren- 
contrés dans  la  caverne  de  Poudres,  près  de  Nimes,  dan^  la 
même  boue  que  les  os  d'une  hyène  et  d'un  rhinocéros  d'es- 
pèces perdues  (').  La  caverne  dans  ce  cas  était  remplie  jus- 
qu'au toit  de  bouc  et  de  gravier,  dans  lesquels  on  découvrit 
des  fragments  de  deux  sortes  de  poterie;  la  plus  grossière, 
qui  se  trouvait  aussi  située  le  plus  bas,  était  par-dessous  les 
ossements  de  mammifères. 

On  n'a  jamais  révoqué  en  doute  que  l'hyène  et  le  rhino- 
céros trouvés  par  M.  (Ihristol  fussent  d'espèces  éteintes;  mais 
les  animaux  énumérés  par  M.  Tournai  ne  pourraient-ils  pas 
tous  être  rapportés  à  des  espèces  connues  pour  avoir  vécu  en 
Europe  pendant  la  période  historique?  La  question  semble 
douteuse.  Ce  sont,  dit-on,  un  cerf,  une  antilope  et  une  chè- 
vre, tous  déterminés  comme  nouveaux  par  M.  Marcel  de  Serres; 

(*)  Annales  des  Sciences  naturelles,  1828,  t.  XV,  p.  348. 
(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1835,  p.  161. 

(')  Chri:>tol,  Notice  sur  les  ossements  humains  des  cavernes  du  Gard.  Montpel--' 
lier,  1820. 
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mais  la  majorité  des  paléontologistes  ne  se  range  pas  à  cette 
opinion.  Pourtant,  il  est  certain,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Lartet,  que  la  faune  de  la  caverne  de  Bize  doit  être  d'une 
haute  antiquité,  comme  le  montre  la  présence  non-seulement 
(Je  Taurochs  deLithuanie,  {Bison  turopsem)^  mais  aussi  celle 
du  renne,  qui  n'a  jamais  habité  le  midi  de  la  France  pendamt  ' 
les  temps  historiques  et  qui,  dans  cette  contrée,  est  presque 
partout  associé  au  mammouth  dans  le  diluvium  ou  dans  la 
boue  des  cavernes. 

Dans  mon  ouvragé  précité  (*),  je  disais  que  M.  Besnoyers, 
observateur  également  versé  dans  la  géologie  et  dans  l'archéo- 
logie, contestait  les  conclusions  de  MM.  Tournai  et  Christol,  à 
savoir  :  que  le  rhinocéros,  T hyène  ejt  Tours  fossiles,  avec 
d'autres  espèces  perdues,  avaient  été  contemporains  de 
l'homme  en  France.  Voici  le  résumé  de  ce  qu'il  en  dit  :  «  Les 
hachettes  et  têtes  de  flèches  en  silex  (*),  les  os  pointus  et  les 
poteries  grossières  de  plusieurs  cavernes  de  France  et  d'An- 
gleterre, présentent  précisément  les  caractères  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  tumulus  et  sous  les  dolmens  (grossiers  autels 
de  pierres  brutes)  dès  habitants  primitifs  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Germanie.  Par  conséquent,  les  ossements 
humains  associés  dans  les  cavernes  k  des  objets  ti*availlés  de 
cette  nature  doivent  appartenir,  non  à  une  période  antédilu- 
vienne, mais  à  un  peuple  arrivé  au  même  état  de  civilisation 
que  ceux  qui  ont  élevé  les  tumulus  et  les  autels.  » 

«  Dans  les  monuments  gaulois,  ajoute-t-il,  nous  trouvons 
en  même  temps  les  produits  de  l'industrie  que  nous  venons 
de  citer,  et  des  os  d'animaux  sauvages  et  domestiques  d'espè- 
ces habitant  maintenant  TEurope,  particulièrement  du  cerf, 
du  mouton,  du  sanglier,  du  chien,  du  cheval  et  du  bœuf.  Le 
fait  a  été  reconnu  dans  le  Quercy  et  dans  d'autres  provinces, 
et  les  antiquaires  supposent  que  les  animaux  en  question 

(*)  Principles  ofGeologij.,  neuvième  édition,  p.  739. 

(*)  Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  géologique  de^ France ^  1"  série,  1831, 
t.  II,  p.  252,  et  article  Grotte?,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle^  Paris 
1845jt.  VI,p.  402, 
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étaient  placés,  soit  sous  les  autels  celtiques  en  mémoire  des 
sacrifices  offeris  à  la  divinité  gauloise  Hesus,  soit  dans  les  sé- 
pultures en  commémoration  du  repas  de  funérailles,  et  aussi 
à  cause  d'une  superstition  en  vigueur  chez  les  nations  sau- 
vages, qui  leur  fait  préparer  des  provisions  pour  le  voyage 
dans  la  vie  future  des  mânes  de  leurs  morts.  Mais  dans  aucun 
de  ces  anciens  monuments  on  n'a  irouvé  d'ossements  d'élé- 
phant, de  rhinocéros,  de  tigres,  ou  d*autres  quadrupèdes  tels 
que  ceux  des  cavernes.  On  les  y  aurait  certainement  rencon- 
trés si  cesSespèces  avaient  continué  à  prospérer  à  Tépoque  où 
l'homme  habita  cette  partie  de  la  Gaule  (*).  » 

Persuadé  de  la  portée  réelle  des  arguments  de  M.  Desnoyers 
et  des  écrits  du  docteur  Buckland  sur  le  même  sujet,  et  visitant 
moi-môme  plusieurs  cavernes  en  Allemagne,  j'en  vins  à  croire 
que  les  ossements  humains  et  ceux  d'animaux  éteints  qui 
leur  étaient  mélangés  dans  les  brèches  osseuses  et  les  boues 
des  cavernes  de  différentes  parties  de  l'Europe,  n'étaient  pro- 
bablement pas  du  môme  âge.  Les  cavernes  avaient  été  à  une 
certaine  époque  les  repaires  des  bêtes  sauvages,  puis,  en  d'au- 
tres temps  avaient  servi  à  l'homme  de  lieux  d'habitation,  de 
cult^,  de  sépulture,  d'asile,  de  défense;  on  pouvait  donc  faci- 
lement se  figurer  que  les  os  de  Thomme  et  ceux  de  ces  anî- 

(^)  Depuis  le  moment  où  ces  idées  ont  été  émises,  les  recherches,  les  obserTations, 
les  faits  se  sont  multipliés,  et  les  autorités  les  plus  incontestables  ont  pris  part  i 
ces  investigations.  M.  Desnoyers,  loin  de  se  tenir  à  l'écart  et  d'opposer  à  des  témoi' 
gnages  sérieux  et  à  des  découvertes  nouvelles  l'immobilité  d'un  parti  pris  et  d'une 
opinion  préconçue,  n'a  rien  négligé  pour  s'éclairer  et  recueillir  sur  le  terrain  les 
éléments  d'une  conviction  déiinitive,  travaillant  lui-même  a  détruire  ce  qu'il  iTait 
d'abord  avancé.  Rien  ne  saurait  mieux  faire  juger  l'esprit  consciencieux  et  Vérita- 
blement scientifique  de  ce  géologue  que  les  quelques  lignes  qui  suivent,  empruntées 
à  sa  Note  sur  les  indices  matériels  de  la  coexistence  de  l'homme  avec  TELEpaAs 
pRiviGENirs,  etc.  :  «  Plus  je  me  syiis  efTorcé  autrefois  d'exciter  le  doute  et  de  nae 
Itfnir  en  garde  contre  l'interprétation  préinaluroc  de  faits  qui  ne  semblaient  point 
encore  offrir  toute  la  certitude  désirable,  plus  je  me  fais  aujourd'hui  un  devoir  de 
reconnaître,  après  le  contrôle  fourni  par  tant  d'observations  isolées,  recueillies  de 
sources  si  différentes  et  sans  idées  préconçues,  que  la  contemporanéité  de  l'homnie 
et  de  plusieurs  périodes  de  grands  manunifcres  détruits,  en  Europe,  offre  la  plus 
grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  une  certitude  complète.  »  (Comptet  rendue  de 
V Académie  des  sciences,  8  juin  1863. )  —  ^ote  du  traducteur. 
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i     maux,  épars  sur  le  sol  de  ces  cavités  souterraines  ou  tombés 

j     dans  les  fentes  tortueuses  communiquant  avec  la  surface,, 
eussent  été  remaniés  par  des  courants  et  confusément  mé- 

1     langés  dans  la  même  masse  de  boue  ou  de  brèche  (^). 

j  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  réellement  présenté  dans 
quelques  cavernes  de  pareils  mélanges,  et  que  dans  certaines 
occasions  les  géologues  ne  se  soient  trompés  et  n'aient  attri- 
bué à  la  même  période  des  fossiles  introduits  en  réalité  à  des 
époques  successives.  Mais  depuis  ces  dernières  années,  nous 
avonsacquis  des  preuves  convaincantes,  commenous  le  verrons 
dans  la  suite,  que  le  mammouth,  et  plusieurs  autres  espèces 
éteintes  de  mammifères  très-abondants  dans  les  cavernes, 
se  rencontrent  aussi  dans  le  diluvium  non  remanié,  associés 
dans  leurs  gisements  à  des  objets  travaillés,  de  façon  à  ne  plus 
permettre  le  doute  sur  la*  contemporanéité  de  Thomme  et  du 
mammouth.  Ces  découvertes  m'ont  amené,  ainsi  que  d*autres 
géologues,  à  examiner  de  nouveau  les  témoignages  fournis 
auparavant  par  les  cavernes  et  mis  en  avant  comme  des  preu- 
ves de  la  haute  antiquité  de  Thomme.  J'ai  dernièrement  ex- 
ploré plusieurs  cavernes  en  Belgique  et  dans  d'autres  pays, 
et  relu  les  principaux  mémoires  et  traités  relatifs  au;t  restes 
fossiles  qu'elles  contenaient.  C'est  le  résultat  de  cet  examen 
que  je  vais  maintenant  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Recherehes  du  doctear  Schmerling,  en  1833  et  1884,  dans 
les  cavernes  des  environs  de  lAége, 

Feu  le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  anatomiste  et  paléon- 
tologiste habile,  après  avoir  consacré  plusieurs  années  àex-^ 
plorcr  les  nombreuses  cavernes  à  ossements  qui  bordent  les 
vallées  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents,  a  publié  deux  volumes, 
où  il  décrit  les  objets  provenant  de  plus  de  quarante  cavernes. 
L'un  de  ces  volumes  est  un  atlas  de  planches  représentant 
les  os  fossiles  (^). 

(*;  Principles  ofGeology^  neuvième  édition,  p.  740. 

\-)   Uecherdies  sur  les  ossements  fossiles  de'couvirls  dans  les  ca ternes  de  la 
province  de  Uégc.  Liège,  1^35-1854. 
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Beaucoup  de  ces  cavernes  n'avaient  jamais  été  visitées  par 
des  observateurs  scientifiques,  et  leurs  sols  étaient  couverts 
d'une  couche  intacte  de  stalagmites.  Presque  au  début  de  ces 
recherches,  le  docteur  Schmerling  trouva  les  os  de  Thomme 
si  roulés  et  si  épars,  qu'il  dut  exclure  complètement  Fidée 
de  leur  ensevelissement  exprès  en  ce  lieu.  11  remarqua  aussi 
que  leur  couleur  et  leur  état,  au  point  de  vue  de  la  matière 
animale  qu'ils  contenaient,  étaient  identiques  à  ceux  des  os 
des  animaux  qui  les  accompagnaient.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, comme  Tours  des  cavernes,  comme  l'hyène,  réléphani 
et  le  rhinocéros,  étaient  éteints;  d'autres  existaient  encore  : 
le  chat  sauvage,  le  castor,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  loup  et 
le  hérisson.  Les  os  fossiles  étaient  plus  légers  que  leurs  ana- 
logues de  jfraîche  date,  excepté  quand  leurs  pores  étaient 
remplis  de  carbonate  de  chaux,  auquel  cas  ils  se  trouvaient 
souvent  beaucoup  plus  lourds.  Les  restes  humains  dont  la 
rencontre  était  la  plus  fréquente  étaient  les  dents  séparées 
des  mâchoires,  les  os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarse,  du 
métatarse  et  les  phalanges,  séparés  du  reste  du  squelette.  Les 
os  correspondants  de  l'ours  des  cavernes,  le  plus  abondant 
de  tous  les  mammiréres  associés,  se  trouvaient  aussi  dans  les 
cavernes  de  Liège  plus  fréquemment  que  tous  les  autres, 
et  dans  le  même  élat  d'éparpillement.  Accidentellement, 
quelques  os  longs  de  mammifères  présentaient  des  cas- 
sures transversales  ressoudées  ou  cimentées  après  coup  par 
le  dépôt  stalagmitique  pendant  leur  séjour  sur  le  sol  de  la 
caverne.       / 

Schmerling  ne  trouva  ni  os  rongés  ni  coprolithes.  Il  en 
conclut  que  les  cavernes  de  la  province  de  Liège  n'avaient 
point  servi  de  repaires  à  des  bêtes  sauvages,  mais  que  leur 
contenu  organique  et  inorganique  y  avait  été  précipité  par  des 
courants  en  communication  avec  la  surface  du  pays.  Les  os, 
selon  lui,  peuvent  souvent  avoir  été  roulés  dans  le  lit  de  cou- 
rants de  cette  espèce  avant  d'atteindre  le  lieu  souterrain  de 
leur  enfouissement  définitif.  C'est  à  l'action  delà  même  cause 
qu'il  attribue  l'introduction  de  plusieurs  coquilles  terrestres 
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disséminées  dans  la  boue  des  cavernes,  telles  que  V Hélix  ne- 
moralis^  H,  lapiciday  H.  pomatiaj  et  autres  espèces  vivantes. 
Mêlés  à  ces  coquilles  on  trouva,  dans  quelques  cas  rares,  des 
os  de  poissons  d'eau  douce,  d'un  serpent,  (Coluber)^  et  de  plu- 
sieurs oiseaux. 

Oii  fit  la  rencontre  ça  et  là  d'os  en  parfait  état  de  conser* 
vationou  de  plusieurs  os  du  même  squelette,  dans  leur  juxla- 
position  naturelle,  et  présentant  intactes  leurs  plus  délicates 
apophyses  tandis  que  d'autres  os  de  la  même  brèche  étaient 
roulés,  brisés,  détériorés  ;  ce  fait  s'expliquait  en  supposant 
que  ces  portions  de  carcasses  avaient  quelquefois  flotté  dans 
des  cours  d'eau  permanents  pendant  qu'elles  étaient  encore 
recouvertes  de  leur  chair.  On  ne  découvrit  point  d'exemples 
de  squelettes  complets,  même  de  ceux  des  plus  petites  espè- 
ces de  mammifères,  qui  sont  celles  dont  les  os  ont  générale- 
ment le  moins  souffert. 

L'état  incomplet  de  chaque  individu  fut  particulièrement 
constaté  pour  les  squelettes  humains  ;  le  docteur  Schmerling 
ayant  pris  le  soin,  chaque  fois  qu'il  s'en  présentait  un  frag- 
ment, d'explorer  la  caverne  lui-même  et  de  s'assurer  si  l'on 
ne  pouvait  pas  trouver  d'autres  os  appartenant  au  même 
squelette.  Dans  la  caverne  d'Engis,  à  une  distance  d'environ 
3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  on  déterra  les  restes  d'au  moins  trois  êtres  humains. 
Le  crâne  de  l'un  d'eux,  celui  d'un  jeune  individu,  était  en- 
foui tout  à  côté  d'une  dent  de  mammouth,  et  était  entier, 
mais  si  fragile,  qu'il  tomba  presque  complètement  en  pièces 
pendant  qu'on  le  retirait.  Un  autre  crâne,  celui  d'un  individu 
adulte)  (voir  fig.  2),  est  le  seul  que  le  docteur  Schmerling 
ait  pu  garder  dans  un  état  de  conservation  suffisante  pour 
permettre  à  l'anatomiste  de  rechercher  la  race  à  laquelle  il 
appartient.  11  était  à  1  mètre  50  de  profondeur  dans  une  brè- 
che dans  laquelle  se  trouvèrent  des  dents  de  rhinocéros,  plu- 
sieurs os  de  cheval,  quelques-uns  de  renne  et  de  quelques 
ruminants.  Ce  crâne,  maintenant  au  muséum  de  l'université 
de  Liège,  est  figuré  au  chapitre  v,  où  je  présenterai  de  plus 
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amples  observations  sur  ses  caractères  anatomiques  après 
avoir  achevé  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  Texposé  des 
découvertes  faites  dans  les  cavernes  de  Liège. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  du  côté  delà  rivière  opposé 
à  Engis,  est  la  caverne  d'Engihoul  ;  toutes  deux  montrèrent 
en  très-grande  abondance  le  mélange  des  os  de  mammifères 
éteints  et  de  ceux  de  Thomme.  Mais  il  y  avait  cette  différence 
que,  tandis  qu'à  Engis  il  se  trouvait,  en  fait  de  restes  hu- 
mains, plusieurs  crânes  et  très-peu  d'autres  os,  on  rencontra 
à  Engihoul  de  nombreux  os  des  extrémités  appartenant  à  trois 
individus  au  moins,  et  seulement  deux  petits  fragments  d'un 
crâne.  La  même  distribution  capricieuse  se  retrouva  dans  les 
autres  cavernes,  spécialement  en  ce  qui  concerne  Tours  des 
cavernes,  le  plus  fréquent  des  mammifères  d'espèces  perdues. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  caverne  de  Chokier,  les  crânes 
d'ours  étaient  peu  nombreux  et  les  autres  parties  du  squelette 
abondantes,  au  lieu  que  dans  plusieurs  autres  cavernes  les 
proportions  étaient  exactement  renversées,  et  qu'à  GofTonlaine 
les  crânes  et  les  autres  parties  du  squelette  de  Tours  se  trou- 
vèrent dans  leurs  proportions  numériques  naturelles.  En  par- 
lant d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  ossements 
humains,  dans  les  endroits  où  on  en  a  trouvés,  se  sont  présen- 
tés à  toutes  les  profondeur  dans  la  boue  des  cavernes  et  dans 
le  gravier,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  ceux  de 
Téléphant,  de  Tours,  du  rhinocéros,  de  Thyène,  etc. 

Schmerling  a  trouvé  dispersés  un  peu  partout  dans  la  boue 
des  cavernes  de  grossiers  instruments  de  Tespèce  appelée  gé- 
néralement couteaux  ou  lames  de  silex,  et  à  section  transver- 
sale triangulaire  (voir  fig.  14);  mais  il  était  trop  absorbé 
par  ses  recherches  géologiques  pour  mettre  quelque  soin  à 
les  recueillir;  il  en  a  pourtant  ramassé  et  conservé  quelques- 
uns  que  j'ai  vus  au  musée  de  Liège.  Il  découvrit  aussi  dans 
la  caverne  de  Chokier,  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège, 
un  os  articulaire,  poli,  façonné  en  forme  d'aiguille,  et  percé 
d'un  trou  oblique  à  sa  base.  Après  Tavoir  examiné,  il  conclut 
que  cotte  cavité  n'a  jamais  pu  donner  passage  à  une  artère. 
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Cet  instrument  était  enfoui  dans  la  môme  gangue  que  les 
restes  de  rhinocéros  (*). 

Un  autre  os  taillé  et  plusieurs  silex  façonnés  furent  trouvés 
dans  la  caverne  d'Engis  auprès  du  crâne  humain  dont  nous 
avons  parlé.  Schmerling  remarqoie,  et  nous  reviendrons  sur 
ce  fait  dans  la  suite  (chap.  vin)  que,  quoique  dans  quelque 
quamnte  cavernes  qix'û  a  explorées  les  os  humains  aient  été 
l'exception,  ces  instruments  en  silex  étaient  universellement 
répandus,  et  il  ajoute  :  «  Qu'aucun  d'eux  n*a  pu  élre  intro- 
«  duit  à  une  époque  postérieure,  puisqu'ils  se  trouvaient 
«  dans  la  même  position  que  les  restes  d'animaux  qui  les 
«accompagnaient.»  «Par  conséquent,  continue-t-il,  j'M- 
«  tache  une  grande  importance  à  leur  présence,  car,  môme 
«  si  je  n'avais  pas  trouvé  d'ossements  humains  dans  des  con- 
«  ditidns  tout  à  fait  propres  à  me  les  faire  considérer  comme 
«  appartenant  à  l'époque  antédiluvienne,  j'aurais  pu  néan- 
«  moins  trouver  des  preuves  de  l'existence  de  Thomme  dans 
a  la  présence  des  os  et  des  silex  travaillés  (') .  » 

Le  docteur  Schmerling,  par  conséquent,  n'hésite  pas  à  con- 
clure des  divers  faits  constatés  par  lui  que  l'homme  a  été,  dans 
le  district  de  Liège,  contemporain  de  Tours  des  cavernes  et 
de  plusieurs  autres  espèces  éteintes  de  quadrupèdes.  Mais  il 
est  fort  embarrassé  dans  ses  efforts  pour  inventer  une  théorie 
afin  d'expliquer  l'état  ancien  de  la  faune  des  régions  traver- 
sées maintenant  par  la  Meuse,  car  il  partage  l'opinion,  alors 
prépondérante  chez  les  naturalistes,  que  le  mammouth  et 
l'hyène  (^)  étaient  des  animaux  d'un  climat  plus  chaud  que 
celui  de  l'Europe  occidentale  actuelle.  Afin  de  se  rendre 
compte  de  la  présence  de  ces  «  espèces  tropicales,  »  il  était  fort 
tenté  de  s'imaginer  qu'elles  avaient  été  apportées  par  quel- 
que inondation  de  ces  régions  éloignées.  Mais  alors  se  dressait 
pour  lui  la  question  de  savoir  s'ils  n'auraient  pas  été  violem- 
ment arrachés  par  les  eaux  à  une  alluvion  plus  ancienne, 

(*)  Fclimerling,  partie  II,  p.  177. 
i,*)  /W.,p.  179. 
!••)  IMd.,  p.  70,  90. 


70  ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME  SUIVANT  SCHMERLING.     [  Cba?.  IY. 

qui  aurait  pu  exister  dans  le  voisinage.  Cette  dernière  hypo- 
thèse était  en  contradiction  directe  avec  ses  propres  constata- 
tions :  à  savoir,  que  les  restes  du  mammouth  et  de  Thyène 
étaient  identiques  d*apparence,  de  couleur^t  d'étal  chimique, 
à  ceux  de  Tours  et  des  autres  animaux  fossiles  associés  dont 
aucun  ne  portait  la  trace  d'un  séjour  antérieur  dans  une 
gangue  différente.  Il  y  avait  une  autre  énigme  qui  égarait 
Schmerling  dans  quelques-unes  de  ses  spéculations  géologi- 
ques ;  c'était  la  présence  supposée  de  Fagouti,  rongeur  du 
sud  de  l'Amérique,  «  propre  à  la  zone  torride.  »  Mon  ami, 
M.  Lartet,  s'appuyant  sur  les  figures  données  par  Schmer- 
ling des  dénis  de  cette  espèce,  pense,  et  j'ai  de  fortes  raisons 
d'avoir  quelques  doutes  à  ce  sujet,  qu'elles  appartiennent 
au  porc-épic,  genre  trouvé  à  l'état  fossile  dans  les  dépôts  post- 
pliocènes  de  certaines  cavernes  du  midi  de  la  France. 

En  Tannée  1833,  je  traversais  Liège  pour  aller  au  Rhin,  et 
je  causai  avec  le  docleur  Schmerling,  qui  me  montra  sa  ma- 
gnifique collection,  et  auquel  j'exprimai  quelque  incrédulité 
au  sujet  de  l'antiquité  prétendue  des  fossiles  humains.  Il 
me  fit  vivement  remarquer  que,  si  je  doutais  de  leur  contem- 
poranéité,  avec  Tours  ou  le  rhinocéros,  sous  le  prétexte  que 
l'homme  était  une  espèce  de  date  plus  récente,  je  devais  au 
même  titre  mettre  en  doute  la  coexistence  de  toutes  les  autres 
espèces  vivantes,  telles  que  le  daim,  le  chevreuil,  le  chat  sau- 
vage, le  sanglier,  le  loup,  le  renard,  la  belette,  le  castor,  le 
lièvre,  le  lapin,  le  hérisson,  la  taupe,  le  loir,  le  mulot,  le  rat 
d'eau,  la  musaraigne,  et  d'autres  dont  il  avait  trouvé  les  os 
partout  éparpillés  indistinctement,  dans  la  même  boue  qui 
contenait  les  grands  quadrupèdes  éteints.  L'année  qui  suivait 
cette  conversation,  je  citai  l'opinion  de  M.  Schmerling,  et  les 
faits  à  Tappui  de  l'antiquité  de  Thomme,  dans  la  troisième 
édition  de  mes  Principes  de  Géologie  (p.  161,  1834),  et  dans 
les  éditions  suivantes,  sans  mettre  en  question  leur  véracité, 
mais,  en  même  temps,  sans  leur  attribuer  l'importance  que  je 
leur  reconnais  maintenant.  11  avait  accumulé  des  preuves 
surabondantes  que  Tintroductîon  de.  Thomme  sur  cette  terre 
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datait  d'une  époque  bien  plus  ancienne  que  les  géologues  ne 
consentaient  alors  à  l'admettre. 

Un  fait  positif,  me  dira-t-on,  attesté  par  une  autorité  aussi 
compétente,  aurait  dû  peser  dans  la  balance,  plus  que  tout 
l'ensemble  des  témoignages  accumulés  jusque-là  relativement 
à  l'absence  générale  des  restes  humains  dans  les  formations 
d'une  égale  antiquité.  La  seule  chose  que  je  puisse  alléguer, 
c'est  qu'une  découverte  qui  semble  contredire  les  résultats 
généraux  des  investigations  antérieures  est  naturellement 
acceptée  avec  beaucoup  d'hésitation.  C'eût  été  une  tâche  diffi- 
cile, même  pour  quelqu'un  de  fort  habile  en  géologie  et  en 
ostéologie,  que  d'entreprendre,  en  4832,  de  suivre  pas  à  pas 
le  philosophe  belge  dans  ses  observations  et  ses  preuves  avec 
le  dessein  d'en  contrôler  l'exactitude.  Qu'on  se  figure  Schmer- 
ling,  allant  un  jour  après  l'autre,  se  laisser  glisser  le  long 
d'une  corde  attachée  à  un  arbre,  jusqu'au  pied  de  la  première 
ouverture  de  la  caverne  d'Engis  (^),  où  se  trouvèrent  les 
crânes  humains  les  mieux  conservés  ;  qu'on  se  le  représente, 
ayant  ainsi  pénétré  dans  la  première  galerie  souterraine, 
rampant  ensuite  à  quatre  pattes  dans  un  étroit  passage  menant 
aux  grandes  chambres  ;  là,  surveillant  à  la  lueur  des  torches, 
de  semaine  en  semaine,  et  d'année  en  année,  les  ouvriers 
perçant  la  croûte  stalagmitique  aussi  dure  que  du  marbre, 
pour  extraire  au-dessous  pièce  à  pièce  la  .brèche  osseuse 
presque  aussi  dure;  restant  pendant  des  heures  les  pieds  dans 
la  boue,  la  tête  sous  Teau  qui  suintait  des  parois,  afin  de  noter 
la  position  et  prévenir  la  perte  du  moindre  os  isolé  ;  et  au 
bout  de  tout  cela,  après  avoir  trouvé  le  temps,  la  force,  le 
courage  d'exécuter  toutes  ces  choses,  voyant  dans  l'avenir, 
comme  le  fruit  de  son  labeur,  la  publication  mal  accueillie  des 
travaux  d'un  esprit  luttant  contre  les  préjugés  du  public  scien- 
tifique et  du  public  ignorant  ;  qu'on  se  rappelle  toutes  ces  cir- 
constances, qu'on  en  tienne  compte,  et  l'on  n'osera  plus  s'é- 
tonner, non-seulement  qu'un  voyageur  de  passage  ait  iiégHgé 

(*)  Schmerling,  partiel,  p.  30. 
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de  s'arrêter  pour  contrôler  la  valeur  des  preuves  qu'on  lui 
donnait,  mais  môme  que  les  professeurs  de  l'université  de 
Liège,  vivant  tout  à  côté,  aient  laissé  écouler  un  quart  de  siècle 
avant  d'entreprendre  la  défense  de  la  véracité  de  leur  infati- 
gable et  clairvoyant  compatriote. 

En  i  860,  quand  je  revisilai  Liège,  vingt-six  ans  après  mon  en- 
trevue avec  Schmerling,  je  trouvai  que  plusieurs  des  cavernes 
décrites  par  luiavaient,  dans  l'intervalle,  été  détruites.  Aiosi, 
par  exemple,  il  ne  restait  plus  de  traces  des  cavernes  d'Engis, 
de  Ghokier  et  de  Goffontaine.  Le  calcaire  au  cœur  duquel  ces 
cavités  avaient  existé  avait  été  exploité  et  enlevé  par  mor- 
ceaux comme  pierre  à  bâtir  bu  à  faire  de  la  chaux.  Heureuse- 
ment, une  grande  partie  de  la  caverne  d'Engihoul,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  était  encore  dans  le  même  état 
qu'au  moment  où  Schmerling  y  fit  ses  fouilles,  en  1831,  et  en 
retira  trois  squelettes  humains;  aussi  me  déterminai-je  à 
l'examiner  -  j'eus  la  bonne  fo^rtune  d'obtenir  l'assistance  d'un 
zélé  naturaliste  liégeois,  M.  le  professeur  Malaise,  qui  m'ac- 
compagna à  la  caverne.  Nous  primes  quelques  ouvriers  pour 
percer  la  croûte  de  stalagmite,  afin  de  pouvoir  rechercher 
par-dessous  des  ossements  dans  le  sol  non  remué.  Nous  trou- 
vâmes bientôt  des  os  et  des  dents  d'ours  des  cavernes  et  de 
plusieurs  autres  quadrupèdes  éteints,  compris  dans  la  nomen- 
clature de  Schmerling.  Mon  compagnon,  continuant  ce  travail 
avec  persévérance  pendant  plusieurs  semaines  après  mon  dé- 
part, réussit  à  la  fin  à  extraire  du  même  dépôt,  de  la  profon- 
deur de  deux  pieds  au-dessous  de  la  croûte  de  stalagmites, 
trois  fragments  d'un  crâne  humain,  et  deux  mâchoires  infé- 
rieures intactes  avec  leurs  dents  ;  le  tout  était  a^ocié  de  telle 
façon  aux  os  d'ours,  de  grands  pachydermes  et  de  ruminants, 
et  avait  avec  eux  une  telle  analogie  de  couleur  et  d'étal  de 
conservation,  qu'aucun  doute  ne  put  persister  dans  son  esprit 
sur  la  cpntemporanéité  de  l'homme  et  des  espèces  éteintes. 
M.  le  professeur  Malaise  a  donné  des  figures  de  ces  restes 
humains  (*). 

(*)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique  pour  1860.  t.  X,  p.  540. 
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La  roche  dans  laquelle  se  rencontrent  les  cavernes  de  Liège, 
appartient  généralement  au  calcaire  carbonifère,  (mountain 
limestone),  et  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement  à  la 
formation  dévonienne  antérieure.  Partout  où  Toeuvre  de  des- 
truction n'a  pas  été  trop  loin,  de  magnifiques  coupes  de  60 
à  90  mètres  de  hauteur  quelquefois,  s'offrent  à  la  vue.  Elles 
confirment  la  théorie  de  Schmerling,  que  la  pluparl  des  ma- 
tières organiques  et  inorganiques  remplissant  maintenant  les 
cavernes  ont  été  précipitées  par  les  eaux  à  Tintérieur,  à  tra- 
vers d'étroites  fissures  verticales  ou  obliques,  dont  les  ouver- 
tures supérieures  sont  encombrées  de  terre  ou  de  gravier  et 
sont  à  peu  près  introuvables  à  la  surface,  surtout  dans  une 
contrée  aussi  boisée.  Une  des  plus  belles  coupes  obtenues 
par  l'exploitation  des  carrières,  est  celle  que  je  vis  dans  la 
magnifique  vallée  de  Fond-de-Forêt,  au-dessus  de  Chaude- 
Fontaine,  et  près  du  village  de  Magnée  ;  Tune  des  fentes  com- 
muniquant avec  la  surface  a  été  comblée  jusqu'en  haut  de 
pierres  plus  ou  moins  rondes,  de  morceaux  anguleux  de  cal- 
caire et  de  schiste,  de  sable,  de  boue,  avec  des  ossements,  no- 
tamment ceux  de  Tours  des  cavernes.  En  relation  avec  ce 
conduit  principal  qui  a  de  30  à  60  centimètres  de  diamètre, 
s'en  trouvent  plusieurs  autres  plus  petits,  ayant  chacun  de 
5  à  7  centimètres  de  large,  atteignant  aussi  la  surface  du  pla- 
teau supérieur  et  comblés  de  matériaux  semblables.  Ils  sont 
inclinés  à  des  angles  de  SO""  ou  40**;  leurs  parois  sont  géné- 
ralement revêtues  de  stalactites  dont  des  morceaux  ont  été 
arrachés  çà  et  là  et  mêlés  au  remplissage  des  fentes,  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  nous  trouvons  si  souvent  des  morceaux  dé- 
tachés de  cette  substance  dans  la  boue  et  la  brèche  des  caver- 
nes de  Belgique.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  un  sol 
solide  et  horizontal  de  dépôt  stalagmilique  très-dur  aurait  pu, 
après  sa  formation,  être  brisé  par  un  courant  d'eau  ;  mais  sa- 
chant qu'une  croûte  de  stalagmites  tapissait  les  parois  de  ces 
fentes  étroites  et  tortueuses  qui  amenaient  Teau  dans  les  fis- 
sures principales  et  dans  les  voûtes  et  galeries  inférieures, 
on  admet  facilement  qu'un  fragment  de  cette  incrustation  ait 
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pu  êire  arraché  par  le  passage  d'un  lourd  fragment  de  roche 
entraîné  par  le  courant  dans  des  passages  inclinés  de  30* 
à  40\ 

Les  os  fossiles  paraissent  avoir  été  préservés  de  la  décompo- 
sition et  de  la  destruction  dans  la  plupart  des  cavernes,  par 
l'arrivée  constante  d'eau  chargée  de  carbonate  de  chaux,  et 
tombant  goutte  à  goutte  du  toit  pendant  que  le  remplissage 
s'opérait.  L'action  de  la  même  cause  a  cimenté  la  boue,  le 
sable  elles  cailloux. 

Voici  l'explication  de  ce  phénomène  qu'a  fournie  l'éminent 
chimiste  Liebig  :  «  La  surface  de  la  Franconie,  dont  les  cal- 
caires abondent  en  cavernes,  est  formée  par  un  sol  fertile  où 
des  matières  végétales  sont  constamment  en  décomposition. 
Ce  terreau  ou  cet  humusj  sous  l'action  de  l'humidité  et  de  l'at- 
mosphère, dégage  de  l'acide  carbonique  qui  se  dissout  dans 
Teau  de  pluie.  Cette  eau  traverse  les  pores  du  calcaire,  en 
dissout  une  portion,  et  ensuite,  à  mesure  que  l'excès  d'acide 
carbonique  s'évapore  dans  les  cavernes,  dépose  la  matière  cal- 
caire sous  forme  de  stalactites.  Tant  qu'un  courant,  même  in- 
termittent, traverse  une  succession  de  cavernes,  aucun  revê- 
tement' stalagmitique  pur  ne  peut  se  former.  La  formation 
d'nn  pareil  enduit  est  donc  généralement  un  phénomène 
postérieur  en  date  à  l'interruption  de  l'écoulement  des  eaux 
par  ces  anciens  canaux,  et  dont  l'origine  peut  être  due  à  un 
tremblement  de  terre,  produisant  de  nouvelles  fissures,  ou 
à  la  rivière  elle-même  se  creusant  un  chemin  jusqu'à  une 
plus  grande  profondeur  et  adoptant  un  nouveau  canal. 

Dans  toutes  les  cavités  souterraines  explorées  par  Schmer- 
ling,  au  nombre  de  quarante  environ,  il  n'en  observa  qu'une, 
la  caverne  de  Chokiet*,  où  il  y  eût  deux  lits  réguliers  de  stalag- 
miles  séparés  par  de  la  boue  fossilifère.  Dans  ce  cas  particu- 
lier nous  pouvons  supposer  qu'après  avoir  pendant  longtemps 
coulé  à  un  certain  niveau,  le  cx)urant  s'est  ouvert  un  chemin 
plus  bas  à  travers  une  autre  suite  de  cavernes,  y  a  coulé  pen- 
dant des  siècles  et  les  a  remplies  de  débris,  après  quoi  il  est 
revenu  5  son  niveau  primitif  supérieur.  C'est  exactement  ce 
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que  Ton  observe  dans  le  «  mountain  limestone  »  de  certain 
district  du  Yorkshire.  Des  cours  d'eau  naturellement  absor- 
bés par  des  entonnoirs  naturels  ne  peuvent  plus  quelquefois 
y  verser  toutes  leurs  eaux  ;  le  niveau  s'élève  alors,  et  elles 
prennent  issue  par  quelque  passage  souterrain  supérieur  qui, 
à  une  époque  antérieure,  avait  fait  partie  du  réseau  normal 
de  ces  canaux  de  drainage  naturel,  comme  l'atteste  encore  le 
gravier  fluviatile  qu'il  contient. 

Il  existe  actuellement,  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  non  loin 
de  Liège,  plusieurs  exemples  de  ruisseaux  et  de  rivières  dispa- 
raissant dans  des  gouffres  ;  quelques-uns,  comme  celui  de 
Saint-Hadelin,  à  Test  de  Chaudefontaine,  qui  reparaît  après 
2  ou  3  kilomètres  de  parcours  sout^rain;  d'autres,  comme  la 
Vesdre,  qui-se  perd  près  de  Goffontaine  et  reparait  au  bout  de 
quelque  temps  ;  d'autres,  au  contraire,  comme  le  torrent 
près  de  Magnée,  qui  entre  dans  une  caverne  et  ne  revoit  plus 
le  jour.  Dans  la  saison  des  inondations,  ces  cours  d'eau  sont 
troubles  à  leur  point  de  disparition  et  clairs  comme  des  eaux 
de  source  quand  ils  reparaissent  au  jour,  de  sorte  qu'ils  doi- 
vent lentement  remplir  les  cavités  intérieures  qu'ils  traversent 
de  boue,  desable,  de  cailloux,  de  coquilles  terrestres  et  d'osse- 
ments qu'ils  ont  pu  entraîner  pendant  les  inondations. 

La  manière  dont  sont  arrondis  quelques  grands  fémurs 
et  tibias  de  rhinocéros  et  d'autres  pachydermes,  tandis  que 
les  os  plus  petits  des  mêmes  animaux  et  ceux  de  l'hyène,  de 
l'ours,  du  cheval,  sont  réduits  en  fragments  roulés,  montre 
qu'ils  ont  souvent  subi  un  transport  à  une  certaine  distance 
dans  le  lit  des  torrents  avant  d'arriver  à  leur  sépulture  défi- 
nitive. 

Quand  nous  voulons  raisonner  ou  méditer  sur  Tancienneté 
probable  des  ossements  humains  fossiles  trouvés  dans  des  gi- 
sements comme  ceux  des  cavernes  de  Liège,  il  y  a  deux  or- 
dres de  faits  connus  que  nous  devons  invoquer  pour  nous  di 
riger.  Premièrement,  nous  devons  prendre  en  considération 
le  temps  qu'il  a  fallu  à  cette  quantité  d'espèces  de  carnassiers 
et  d'herbivores  florissant  à  l'époque  des  cavernes  pour  deve- 


76  rilANGEMENTS  DE  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQIIF.         [CtikP.  I?. 

nir  d'abord  rares  cl  ^inir  par  s'éteindre  entièremeni,  ce  qui, 
nous  l'avons  vu,  leur  est  arrive  avant  Tère  des  tourbes  danoi* 
ses  et  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Secondement,  le 
grand  nombre  de  siècles  nécessaires  à  la  transformation  du 
relief  géographique  du  district  de  Liège,  pour  passer  de  son 
état  ancien  à  son  élal  actuel,  pour  mettre  à  sec  et  obstruer 
tant  d'anciens  canaux  souterrains  traversés  par  des  ruisseaux 
et  des  rivières  durant  la  période  des  cavernes. 

Les  altérations  considérables  qu'ont  subies  la  vallée  de  h 
Meuse  et  celles  de  quelques-uns  de  ses  affluents  sont  plus  que 
démontrées  par  la  façon  abrupte  dont  les  orifices  des  cavernes 
fossilifères  s'ouvrent  sur  les  flancs  de  précipices  verticaux  à 
60  mètres,  ou  plus,  de  hauteur  au-dessus  des  courants  ac- 
tuels. l\  semble  môme;  dans  bien  des  cas,  y  avoir  une  telte  , 
correspondance  dans  les  ouvertures  de  cavernes  situées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre  sur  les  rives  opposées  des  vallées  larges 
ou  étroites,  qu'on  est  porté  à  croire  qu'originairement  ces  ca- 
vités appartenaient  è  des  séries  de  tunnels  et  de  galeries  qui 
étaient  continues,  avant  la  création  du  réseau  actuel  de  ca- 
naux d'écoulement,  c'est-à-dire  avant  le  creusement  des  val- 
lées existantes.  Un  autre  indice  de  ces  oscillations  nous  est 
fourni  par  la  présence  d'os  d'éléphants  dans  des  graviers  peu 
élevés  au-dessus  de  la  Meuse  et  de  plusieurs  de  ses  affluents. 
Le  lœss  d'ailleurs  se  rencontre  dans  les  faubourgs  et  les  envi- 
rons de  Liège  en  lambeaux  situés  à  différentes  hauteurs  com- 
prises entre  6  et  GO  mètres  au-dessus  de  la  rivière;  ce  fait 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  un  remplissage,  puis  un 
déblayement  des  vallées  à  une  période  postérieure  à  l'entraî- 
nement par  les  eaux  des  restes  d'animaux  et  à  leur  introduc- 
tion dans  la  plupart  des  anciennes  cavernes.  On  peut  objecter 
qu'au  taux  actuel  de  la  vitesse  de  transformation,  aucune  ac- 
cumulation d'années  ne  suffirait  à  accomplir  de  pareilles 
révolutions  dans  la  géographie  physique  que  nous  connais- 
sons. Cela  peut  être  vrai.  Mais  il  est  plus  que  probable  que 
cette  vitesse  de  transformation  fut  autrefois  bien  plus  grande 
qu'elle  no  l'est  maintenant  dans  le  bassin  delà  Meu5  0.  Qnel- 
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ques-uns  des  volcans  les  plus  rapprochés,  ceux  de  TEifel  infé- 
rieur notamment,  à  96  kilomètres  au  sud-ouest,  paraissent 
avoir  été  en  éruption  à  Tépoque  post-pliocène  ;  il  pourrait  bien 
se  faire  qu'ils  dussent  se  rattacher  par  leur  âge  et  par  leur 
influence  aux  mouvements  réitérés  d'abaissement  et  de  sou- 
lèvement du  sol  du  pays  de  Liège.  On  pourrait  dire  aussi, 
avec  une  égale  vérité,  qu'en  s'en  rapportant  au  cours  présent 
des  événements,  aucune  série  d'âges  ne  suffirait  à  produire 
une  réunion  de  cônes  et  de  cratères  comme  ceux  de  l'Eifel, 
(près  d'Andernach  par  exemple);  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  pourtant  peut-être  de  date  assez  moderne  pour  appar- 
tenir à  l'ère  où  Thomme  et  le  rhinocéros  étaient  contempo- 
rains dans  le  bassin  de  la  Meuse. 

Nous  sommes  donc  incapables  d'évaluer  le  temps  minimum 
qu  ont  du  exiger  les  changements  dans  la  géographie  physi- 
que dont  nous  venons  de  parler.  Néanmoins  nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  que  la  durée  de  cette  période  a  dû  être 
fort  prolongée,  et  que  peut-être  des  âges  d'inaction  relative 
l'ont  suivie,  séparant  la  période  post-pliocène  des  périodes 
historiques  par  un  intervalle  d'une  durée  non  moins  impossi- 
ble à  préciser. 
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< 

Squelette  humain  foMile  de  la  eatrera«  de  Meanderthali 
près  de  Dftsseldorf . 

Je  vais  parler  avec  quelques  détails  des  opinions  énoncées  i 
par  les  analomisles  au  sujet  des  caractères  ostéologiques  du 
crâne  humain  d'Engis,  près  de  Liège,  mentionné  dans  le  cha- 
pitre précédent  et  décrit  par  le  docteur  Schmerling  ;  mais  ; 
auparavant  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  d'un  aulre 
crâne,  d'un  squelette  môme,  dont  la  conformation  particulière 
a  produit  une  vive  sensation  dans  ces  dernières  années.  Je 
veux  parler  du  crâne  trouvé  en  1857,  près  de  Dùsseldorf,  dans 
cette  partie  de  la  vallée  dv.  la  Dùssel  qui  s'appelle  le  Neander- 
thal. Cet  endroit  est  un  ravin  étroit  et  profond,  situé  à  environ 
H2  kilomètres  au  nord-est  de  la  région  des  cavernes  de  Liège 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  chapitre,  et  touchant 
au  village  et  a  la  station  du  chemin  de  fer  de  Iloclidal,  entre 
Dûsseldorf  et  Elberfeld»  La  caverne  se  trouve  sur  le  fleuve 
escarpé  de  la  rive  droite  du  ravin  sinueux,  à  environ  18  mè- 
tres au-dessus  du  ruisseau,  et  à  50  mètres  au-dessous  du 
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sommet  de  Tescarpement.  La  coupe  ci-jointe  donnera  au  lec- 
teur une  idée  de  sa  situation. 


Fig, 


Fig.  1.  —  Coupe  de  la  caverne  de  Neanderlhul,  près  de  Dûtiseldorf. 

a  Caverne  à  18  mètres  au-dessus  de  la  Dûssel  cl  30  mètres  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  région  c  à. 

h  Limon  couvrant  le  sol  de  la  caverue.  Le  squelette  fut  trouvé  presque  à  sa  partie 
inférieure. 

h  c  Fente  mettant  la  caverne  en  communication  avec  la  surface  de  la  région  su- 
périeure. 

il  Limon  sableux  superficiel. 

e  Calcaire  dévonien. 

f  Terrasse  ou  saillie  du  rocher. 

Quand  le  docteur  Fuhlrott,  d'Elberfeld,  examina  cette  ca- 
verne pour  la  première  fois,  il  la  trouva  assez  haute  pour  per- 
mettre à  un  homme  d  y  entref .  La  largeur  était  de  2  à  2  mè 
très  50,  et  la  longueur  ou  la  profondeur  de  4  mètres  50.  Je 
visitai  ces  lieux  en  1860,  en  compagnie  du  docteur  Fuhlrott, 
qui  eut  Tobligeance  de  venir  exprès  d'Elberfeld  pour  me  servir 
de  guide,  et  qui  apporta  avec  lui  le  crâne  fossile  original,  avec 
un  moulage  du  même  qu'il  voulut  bien  m'offrir.  En  trois  ans 
d'intervalle,  de  1857  à  1860,  la  saillie  du  rocher,  /*,  où  s'ou- 
vrait la  caverne  et  qui  avait  à  l'origine  près  de  6  mètres  de 
largeur,  avait  été  presque  entièrement  exploitée,  et  à  voir  la 
vitesse  avec  laquelle  s* avançait  l'œuvre  de  destruction,  il  est 
probable  qu*elle  louchait  à  une  destruction  complète.  Le 
calcaire  était  fissuré  en  plusieurs  endroits  :  l'une  de  ces  fentes, 
à  peu  près  comblée  par  des  pierres  et  de  la  boue,  est  repré- 
sentée en  a  c  sur  la  figure,  comme  mettant  la  caverne  en  com- 
munication avec  la  région  supérieure  d  c  du  pays.  C'est  par 
ce  passage  que  le  limon  et  peut-être  le  cadavre  auquel  appar- 
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tenaient  les  os  ont  été  introduits.  Le  limon  qui  couvrait  le 
fond  de  la  caverne  était  mêlé  d'une  petite  quantité  de  cailloux 
arrondis,  et  était  de  composition  fort  analogue  à  celui  qui 
recouvrait  la  surface  générale  du  sol. 

La  boue  qui  contenait  le  squelette  humain  fossile  n'était  pas 
recouverte  d*une  croûte  de  stalagmites  et  ne  contenait  pas 
d'ossements  d'autres  animaux.  Mais  justement  au  moment  de 
notre  visite,  en  1860,  on  avait  rencontré  une  canine  d'ours 
dans  la  boue  d*une  cavité  latérale  de  la  caverne,  dans  une 
situation  parfaitement  analogue  à  b  (fig.  1),  et  au  niveau 
correspondant  à  celui  du  squelette  humain.  Cette  dent,  qui 
nous  fut  montrée  par  le  propriétaire  de  la  caverne,  avait  six 
centimètres  de  long,  et  était  parfaitement  intacte  ;  mais  je 
ne  pus  déterminer  si  elle  appartenait  à  une  espèce  récente  ou 
perdue. 

Une  lettre  imprimée  du  docteur  Fuhlrott  nous  apprend 
qu'en  déblayant  le  limon  qui  avait  1  mètre  50  d'épaisseur, 
on  signala  d'abord  le  crâne  humain  près  de  l'entrée,  et,  plus 
avant,  les  autres  os  dans  la  môme  couche.  On  pense  que  le 
squelette  était  complet,  mais  que  les  ouvriers,  en  ignorant 
la  valeur,  dispersèrent  et  perdirent  la  plus  grande  partie  des 
os,  et  ne  conservèrent  que  les  plus  grands  (*). 

Le  crâne,  que  me  montra  le  docteur  Fuhlrott  était  couvert 
à  sa  surface  externe,  et  surtout  à  sa  surface  interne,  d'une  pro- 
fusion de  dendrites  ;  quelques-uns  des  autres  os  du  squelette 
étaient  ornés  de  ces  mêmes  sortes  de  cristallisations.  Ce  ne  sont 
pas  là,  comme  le  fait  observer  le  docteur  Hermann  von  Meyer, 
(les  témoignages  irrécusables  d*antiquité,  car  on  les  a  observés 
sur  des  os  romains.  Néanmoins  ils  sont  plus  fréquents  sur  des 
os  qui  ont  été  longtemps  enfouis.  Au  surplus,  le  crâne  et  les  os 
du  squelette  de  Neanderlhal  avaient  perdu  si  complètement 
leur  matière  animale  qu'ils  adhéraient  fortement  à  la  langue, 
semblables  sous  ce  rapport  aux  restes  fossiles  ordinaires  de  la 


(*)  Lcllrc  au  iuolc>&cur  Scllaa^ll;lu^t•iI,  ciléu  dans  \c  ^'alural  Uistonj  Itcview. 
n"  2.  |).  156.  Voir  aussi  Kulilroll,  ^satmalhistonfchVereiMy  Bonn,  1850. 
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^  période  post-pliocène.  En  résumé,  je  crois  probable  que  ce 

jl  fossile  soit  à  peu  près  du  même  âge  que  ceux  qu'a  trouvés 

ij  Schmerling  dans  les  cavernes  de  Liège  ;  mais  comme  on  n'a 

trouvé  avec  lui  aucun  autre  débris  animal,  nous  n'avons  pas 

j   la  preuve  qu'il  ne  soit  pas  plus  récent.  Les  mêmes  raisons  nous 

I    empêchent  d'affirmer  qu'il  ne  soit  pas  plus  ancien. 

j.      Quand  le  crâne  et  les  autreà  parties  du  squelette  furent 

r    pour  la  première  fois  produites  devant  une  assemblée  de 

savants  allemands,  à  Bonn,  en  1857,  plusieurs  naturalistes 

^    émirent  le  doute  que  ce  pouvait  bien  ne  pas  réellement  être 

un  squelette  humain.  M.  le  professeur  Schaaffhausen,  qui, 

avec  d'autres  zoologistes  habiles,  ne  partageait  pas  ces  doutes, 

lit  la  remarque  que  ce  crâne,  qui  présentait  l'os  frontal,  les 

deux  os  pariétaux,  une  partie  du  temporal  et  le  tiers  supérieur 

de  l'occipital,  èlait  d'une  taille  et  d'une  épaisseur  inusitées, 

que  le  front  était  étroit  et  très-bas,  que  la  saillie  enfin  des 

crêtes  susorbitaires  était  énorme.  Il  constata  aussi  que  les 

longueurs  absolues  et  relatives  du  fémur,  de  l'humérus,  du 

radius  et  du  cubitus  étaient   bien   identiques  à  celles  des 

mêmes  os  d'un  PJuropéen  actuel  de  même  taille;  mais  il 

remarqua  que  la  grosseur  des  os  était  vraiment  extraordinaire 

et  que  les  saillies  et  dépressions  servant  à  l'insertion  des 

nuiscles  avaient  un  développement  inusité.  Quelques-unes  des 

côtes,  aussi,  avaient  une  forme  singulièrement  arrondie,  et 

une  courbure  brusque  qui  paraissait  être  l'indice  d'une  grande 

puissance  des  muscles  thoraciques  (*). 

Dans  le  même  mémoire,  Tanatomiste  prussien  remarque 
que  la  dépression  du  front  (voir  fig.  3.,  p.  85)  n'est  pas  due  à 
un  aplatissement  artificiel  tel  qu'il  est  pratiqué  de  différentes 
manières  chez  des  peuplades  barbares  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  attendu  que  le  crâne  est  tout  à  fait  symétrique 
et  ne  présente  aucune  trace  de  pression  opposée  sur  l'occiput. 
Or,  d'après  Morton,  chez  les  «  Têtes  plates  »  de  la  Colombie,  le 

;*)  Professer  Schaaffhaustn's  Memoir,  traduit  dans  lu  Nalural  History  Beview. 
H»  2,  «vril186i. 
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frontal  et  les  pariétaux  sont  toujours  dissymétriques  (*).  En 
un  mot,  M.  le  professeur  Schaafihausen  conclut  que  Tindî-' 
vidu,  auquel  appartenait  le  crâne  de  Neanderthal  avait  comme 
traits  distinctifs  un  cerveau  peu  développé  et  une  charpente 
osseuse  d'une  force  exceptionnelle. 

A  mon  retour  en  Angleterre,  je  montrai  le  moulage  de  ce 
crâne  à  M.  le  professeur  Huxley,  qui  remarqua  immédiate- 
ment que  c'était  la  forme  la  plus  voisine  du  singe  qu'il  eût 
encore  observée.  M.  Busk,  à  la  suite  d'une  traduction  dumé* 
moire  de  M.  Schaatfliausen  dans  la  Revue  dliistoire  natu- 
relle (•),  ajoute  en  son  nom  quelques  intéressants  commen- 
taires sur  les  caractères  qui  rapprochaient  ce  crâne  de  ceux 
du  gorille  et  du  chimpanzée. 

M.  Huxley,  dans  la  suite,  étudia  le  moulage  en  question  en 
vue  de  m'aider  à  en  donner  le  dessin  et  la  description  dans 
cet  ouvrage,  et  c'est  en  faisant  cette  étude  qu'il  découvrit,  ce 
qui  lui  avait  d'abord  échappé,  que  la  forme  de  la  région  occi- 
pitale était  tout  aussi  anormale  que  celle  de  la  région  fron- 
tale et  sourcilière.  Avant  de  citer  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  je 
veux  présenter  quelques  remarques  sur  le  crâne  d'Engis,  que 
le  même  anatomiste  a  comparé  à  celui  de  Neanderthal. 

CrAne  fossile  de  la  iMiverne  d^Engls,  pwém  lAéf^ 

Six  ou  sept  squelettes  ou  portions  de  squelettes  humains 
furent  recueillis  par  le  docteur  Schmerling  dans  trois  ou 
quatre  cavernes  près  de  Liège,  renfermées  dans  la  même 
gangue  que  des  restes  d'éléphants,  d'ours,  d'hyènes  el 
d'autres  mammifères  éteints  ;  le  crâne  le  mieux  conservé, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  page  77,  était  celui  d'un  individu  adulte; 
il  fut  trouvé  dans  la  caverne  d'Engis.  Le  docteur  Schmerling 
l'a  figuré,  dans  son  ouvrage,  en  faisant  remarquer  qu'il  était 
trop  incomplet  pour  permettre  aux  anatomistes  de  déterminer 
l'angle  facial,  mais  que  l'on  pouvait  concltire  du  peu  de  lar- 

•)  Natural  History  Heview,  n»  2,  p.  160. 
(«)  Ibid.,  n«2,  1861. 
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'  ;  geur  de  la  partie  frontale  qu'il  appartenait  à  un  individu 
*'    pourvu  d'un  faible  développement  intellectuel.  Il  en  étudia 

*  et  indiqua  les  affinités  avec  la  race  éthiopienne,  mais  avec 

■  doute,  faisant  remarquer  avec  raison  qu'il  faudrait  bien  plus 
de  spécimens  de  comparaison  qu'il  n'en  avait  pour  permel- 

*  tre  à  un  anatomistë  d'arriver  à  quelque  conclusion  sérieuse 

■  .  sur  ce  sujet.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  d'autres  ostéolo- 
^  gistes  qui  examinèrent  ce  crâne  affirmèrent  qu'il  ne  ressem- 
'  blait  pas  à  celui  de  la  race  nègre.  Quand  je  vis  l'original  au 
'     musée  de  Liège,  j'engageai  le  docteur  Spring,  professeur  à 

Tuniversité^  puquel  nous  sommes  redevables  d'un  excellent 
mémoire  ^sur  les  restes  humains  fossiles  de  la  caverne  de 
Chauvaux,  près  Namur,  à  faire  faire  le  moulage  du  crâne 
d'Engis.  Non-seulement  il  eut  l'obligeance  d'accéder  à  ma 
demande,  mais  il  rendit  un  vrai  service  au  monde  scientifique 
en  ajoutant  au  crâne  primitif  plusieurs  fragrfients  détachés, 
que  Schmerling  avait  trouvés  aussi  à  Engis  et  qui  s'y  adap- 
tèrent exactement.  Aussi  le  moule  représenté  fig.  2,  est-il  plus 
complet  que  celui  que  donne  Schmerling  dans  la  première 
planche  de  son  ouvrage.  Il  laisse  voir,  sur  le  côté  droit,  la 
position  du  frou  auditif  (fig.  6,  page  91)  que  n'indique  pas  la 
,  figure  de  Schmerling.  M.  Busk,  quand  il  le  vit,  me  fit  remar- 
quer que  le  front,  comme  l'avait  avec  raison  dit  Schmerling, 
était  un  peu  étroit,  mais  qu'on  pouvait  néanmoins  lui  trouver 
beaucoup  d'analogues  dans  des  individus  de  race  européenne. 
Les  mesures  exécutées  depuis  ont  pleinement  justifié  cette 
observation,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

OBSERVATIONS   DE    »I.    LE    PROFESSEUR   HUXLEY   AU   SUJET   DES   CRANES 
HUMAINS    d'eNGIS   ET    DE    NEANDERTHAL. 

J.e  crâne  d'Engis,  tel  que  l'a  d'abord  figuré  M.  le  professeur 
Schmerling,  était  à  un  état  fort  imparfait.  Mais  d'autres  fragments 
y  ont  depuis  lors  été  ajoutés  par  les  soins  du  docteur  Spring,  et  le 
moule  auquel  se  rapportent  mes  observations  (fig.  2)  présente  les 
régions  frontale,  pariétale  et  occipitale  jusqu'au  milieu  du  trou 
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occipital,  plus  les  parties  écailleuse  et  mastoïdienne  du  temporal 
droit  presque  entier;  le  temporal  gauche  manque.  Au-dessous  d*un 
plan  passant  par  le  milieu  du  trou  occipital  et  le  milieu  de  chacun 
des  bords  supérieurs  des  orbites,  la  base  du  crâne  est  détruite;  les 
os  de  la  face  sont  entièrement  absents. 

Fig.  2. 


Vue  latérale  du  moule  d'une  portion  de  crâne  humain  trouvée  par  le  docteur  Schmertuig 
enfouie  avec  des  mammifères  éteints  dans  la  caverne  d'Engi:»,  près  de  Liège. 

Fig.  2.  —  a  Arcade  sourcilière  et  glabelle  (*). 
b  Suture  coronale. 

c  Sommet  de  la  suture  occipito-pariétale. 
d  Protubérance  occipitale. 

La  longueur  extrême  du  crâne  est  de  192  millimètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  ne  dépasse  pas  131  millimétrés;  il  est  donc  fran- 
chement du  type  dolichocéphale  (*).  Mais  en  même  tenïps  sa  hau- 


(*)  Glabelle.  L'anaiomiste  anglais  appelle  ainsi  la  portion  médiane  de  l'o6  fron- 
tal située  au-dessous  du  niveau  des  bosses  frontales  et  entre  les  deux  tubérosités 
iourcilicrcs.  —  îiote  du  traducteur. 

(^    De  ^ohxôi  allongé,  et  /«'j>a)>i  tête. 
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leur  est  assez  normale.  Il  compte  118  millimètres  du  plan  glabello- 
occipital,  (ad),  au  sommet.  Le  front  est  assez  bombé.  Il  en  résulte 
que  la  circonférence  horizontale  du  crâne  est  d'environ  512  milli- 
mètres, et  que  l'arc  longitudinal  qui  sépare  la  glabelle  de  la  protu- 
bérance occipitale,  (d),  mesure  environ  540  millimètres.  L'arc  trans- 
verse allant  d'un  trou  auditif  à  l'autre  par  le  milieu  de  la  suture 
sagittale  mesure  environ  525  millimètres.  La  suture  sagittale,  {b  c), 
a  137  millimètres  de  longueur.  Les  arcades  sourcilières  sont  bien 
développées,  sans  excès,  et  sont  séparées  par  une  dépression  mé- 
diane dans  la  région  de  la  glabelle  :  ceci  indique  de  vastes  sinus 
frontaux.  En  plaçant  horizontalement  la  ligne  (a  d)  qui  joint  la 
glabelle  à  la  protubérance  occipitale,  l'occiput  ne  se  projetterait 
pas  de  plus  de  2  millimètres  au  delà  de  l'extrémité  postérieure  de 
cette  ligne.  Le  bord  supérieur  du  trou  auditif  se  trouve  presque  sur 
cette  même  Hgne  (ad)  ou  plutôt  sur  sa  parallèle  tangente  à  la  sur- 
face du  crâne. 

'  r^    ."  ~  ^ 

Fig.  3."« 


Vue  latérale  du  moule  d'une  portion  de  crâne  humain  venant  de  la  caverne  de  Neandertha 
près  de  Dûsseldorf. 

Fig.  3.  —  a  Arcade  sourcilière  et  glabelle. 
1/  Suture  coronale. 

c  Sommet  de  la  suture  occipito-pariétale. 
d  Protubérance  occipitale. 


Je  ne  connais  le  crâne  de  Neandertlial  que  par  les  dessins  de 
M.  le  professeur  Schaaffhausen,  un  excellent  moule  et  des  photo- 
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graphies.  Il  diffère  si  profondément,  en  apparence,  du  crâne  d'Kn- 
gis,  que  Ton  pourrait  fort  bien  Tattribuer  à  une  race  humaine 
distincte.  Sa  longueur  extrême  est  de  200  millimètres,  sa  largeur 
extrême  144;  mais  il  ne  mesure  que  85  millimètres  de  la  UgBe 
glabello-occipitale  au  point  le  plus  élevé  de  sa  courbe.  L'arc  longîp 
tudinal,  mesuré  comme  ci-dessus,  a  300  millimètres.  L*arc  trans^ 
vei^se  ne  saurait  être  évalué  exactement  à  cause  de  Tabsence  des 
os  temporaux  ;  mais  il  était  probablement  le  même  et  dépassait 
certainement  255  millimètres.  La  circonférence  horizontale  a 
575  millimètres.  La  grande  longueur  de  cette  circonférence  [Hti- 
vient  en  grande  partie  du  vaste  développement  des  arcades  soorci- 
lières  qui  recouvrent  de  grands  sinus  frontaux  dont  les  ouvertures 
inférieures  sont  parfaitement  visibles  dans  une  des  photographies 
du  docteur  Fuhlrolt.  Ces  arcades  sourcilières  forment  une  proémj- 
nence  transverse  continue,  quelque  peu  creusée  dans  sa  ligne  mé-. 
diane  au-dessous  du  niveau  des  sourcils.  Cette  structure  a  pour 

Fig.  4. 


Profils  du  crâne  d'un  chimpanzée  adulte,  de  celui  de  Neanderthal  et  de  celui  d'un 
Européen,  ramenés  au  inôme  diamètre  absolu  pour  mieux  faire  ressortir  leurs  dif- 
férences relatives.  La  région  sourcilière  du  crâne  de  Neanderthal  paraît  moins  proémi- 
nente que  dans  la  flg.  3,  parce  que  les  contours  sont  tous  supposés  pris  sur  la  ligne 
médiane  où  la  saillie  sourcilière  de  ce  crâne  est  moins  prc^noncéo. 

Fig.  i.  —  a  Glabelle. 

//  Protubérance  occipitale  ou  point  de  l'extérieur  de  chaque  crâne  qui  corres- 
pond à  pou  près  à  l'attache  de  la  tente  du  cervelet  ou  au  niveau  inférieur  des 
lobe?  cérébraux  postérieurs. 
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conséquence  de  faire  paraître  le  front  encore  plus  bas  et  plus  en 
retrait  qu'il  ne  Test  réellement. 

Four  l'œil  d'un  anatomiste  la  partie  postérieure  du  crâne  est 
encore  plus  frappante  que  l'antérieure.  La  protubérance  occipitale 
occupe  l'extrémité  postérieure  du  crâne  quand  la  ligne  glabello- 
occipitale  est  horizontale,  et  cette  portion  du  crâne  s'étend  oblique- 
ment en  haut  et  en  avant,  si  loin  du  reste  de  la  région  occipitale, 
que  la  suture  occipito-pariétale  se  trouve  juste  au  sommet  de  la 
surface  supérieure  du  crâne.  En  même  temps,  et  malgré  la  grande 
longueur  du  crâne,  la  suture  sagittale  est  remarquablement  courte 
(ii2  millimétrés)  et  la  suture  écailleuse  très-droite. 

Dans  le  crâne  de  l'homme,  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure 
et  la  protubérance  occipitale  correspondent  approximativement  au 
niveau  de  la  tente  du  cervelet  et  aux  sinus  latéraux,  et  par  consé- 
quent à  la  limite  inférieure  des  lobes  postérieurs  du  cerveau.  Au 
premier  abord  j'eus  quelque  peine  à  croire  qu'un  cerveau  humain 
eût  pu  avoir  ses  lobes  postérieurs  aussi  aplatis  et  amoindris  que 
cela  avait  dû  avoir  lieu  dans  le  crâne  de  Neanderthal.  J'admettais 
l'existence  des  relations  ordinaires  entre  la  ligne  courbe  occipitale 
supérieure  et  la  tente  du  cervelet.  Mais,  sur  ma  demande,  que  lui 
transmit  Sir  Charles  Lyell,  le  propriétaire  du  crâne  fut  assez  obli- 
geant pour  m'affirmer  l'existence  des  sinus  latéraux  à  leur  place 
ordinaire,  et  même  pour  m'envoyer  les  preuves  convaincantes  du 
fait  au  moyen  d'excellentes  vues  photographiques  de  l'intérieur  du 
crâne  accusant  nettement  leur  présence. 

Il  est  certain,  comme  l'ont  fait  remarquer  M.  le  professeur 
Schaaffhausen  et  M.  Busk,  que  ce  crâne  est  le  plus  bestial  de  tous 
les  crânes  humains  connus.  Il  se  rapproche  de  celui  du  singe  non- 
seulement  par  le  prodigieux  développement  des  saiUies  sourcilières 
et  la  position  avancée  des  orbites,  mais  bien  plus  encore  par  la 
forme  déprimée  de  la  cavité  cérébrale,  le  peu  de  courbure  de  la 
suture  écailleuse  et  la  forme  de  l'occiput,  qui  se  prolonge  en  avant 
et  en  haut  à  partir  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure. 

Mais  le  crâne,  dans  son  état  actuel,  contient,  suivant  M.  le  pro- 
fesseur Schaafhausen,  103524  centimètres  cubes  d'eau.  Entier,  il 
devait  contenir  au  moins  187  centimètres  cubes  de  plus.  Sa  capacité 
minimum  peut  donc  être  évaluée  à  l'220  centimètres  cubes.  Le 
crâne  d'Européen  bien  portant,  le  plus  vaste  qu'on  ait  encore  me- 
suré, avait  une  capacité  de  1 781  centimètres  cubes,  le  plus  restreint, 
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(ces  volumes  sont  évalués  par  le  poids  du  cerveau),  environ  859; 
mais  M.  le  professeur  Schaaffhausen  dit  que  quelques  crânes  d'Hin- 
dous n'ont  qu'une  capacité  de  718  centimètres  cubes.  Le  plus 
grand  crâne  de  gorille  mesuré  jusqu'ici  contient  539  centimètres 
cubes.  Le  crâne  de  Neanderthal  se  trouve  donc,  pour  sa  capacité, 
être  à  fort  peu  près  une  moyenne  entre  les  extrêmes  humains,  et 
dépasse  de  beaucoup  le  maximum  connu  chez  le  singe. 

Par  conséquent,  même  en  l'absence  des  os  du  bras  et  de  la 
cuisse,  qui,  selon  M.  le  professeur  Schaaffhausen,  ont  parfaitement 
les  proportions  longitudinales  de  ceux  de  Thomme,  malgré  leur 
grosseur  supérieure  à  ce  qu'elle  est  généralement  dans  Fespèce 
humaine,  je  ne  vois  aucun  motif  d'attribuer  ce  crâne  à  autre  chose 
qu'à  un  homme.  La  force  et  le  développement  des  saillies  mus(m- 
laires  des  membres  ne  sont  d'ailleurs  que  des  caractères  parfaite- 
ment analogues  à  ceux  que  montrent,  quoique  à  un  moindre  degré, 
les  squelettes  des  sauvages  de  race  énergique  exposés  à  un  climat 
rigoureux,  comme  le  sont  les  Patagons. 

Le  crâne  de  Neanderthal  n'a  certainement  subi  aucune  compres- 
sion, et  à  ceux  qui  veulent  qu'il  soit  celui  d'un  idiot,  on  peut  ré- 
pondre qu'il  appartient  de  le  prouver  à  ceux  qui  adoptent  l'hypo- 
thèse. L'idiotisme  est  compatible  avec  des  formes  et  des  capacités 
de  crâne  très-diverses,  mais  je  ne  connais  jusqu'ici  aucun  crâne 
d'idiot  qui  présente  la  moindre  ressemblance  avec  celui  de  Nean- 
derthal. Au  surplus,  je  montrerai  que  ce  dernier  ne  présente  qu'une 
forme  extrême  de  la  dégradation  qui  dans  l'état  de  nature  affecte  le 
(Tâne  de  certaines  races  d'hommes. 

M.  Busk  attira  dernièrement  mon  attention  sur  la  ressemblance 
de  ce  crâne  de  Neanderthal  avec  quelques-uns  des  crânes  trouvés 
dans  des  tumulus  de  la  période  de  pierre,  à  Rorreby,  en  Danemark, 
et  dont  M.  Busk  possède  de  nombreuses  ligures  très-soignées.  L'un 
des  crânes  de  Borreby,  en  particulier,  (fig.  5,  p.  89),  est  remar- 
quable par  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  un  front  ren- 
trant, un  sommet  aplati  et  un  occiput  incHné  en  haut  et  en  avant. 
Mais  le  crâne  est  relativement  plus  haut  et  plus  large  à  la  fois,  plus 
braçhycéphale  en  un  mot  ;  la  suture  sagittale  est  plus  longue  et  les 
arcades  sourciHères  moins  saillantes  que  dans  le  crâne  de  Neander- 
thal. Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  une  grande  simi- 
litude de  caractères  entre  ces  deux  crânes,  et  ce  fait  est  du  plus 
grand  intérêt,  attendu  que  les  autres  crânes  de  Borreby  ont  le  front 
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mieux  fait,  les  arcades  sourcilières  moins  proéminentes,  et  dé- 
notent par  leur  ensemble  un  état  de  conformation  plus  élevé. 
Les  crânes  de  Borreby  remontent  à  la  période  dQ  pierre  du 


Fig.  5 


(  j-âne  associé  à  des  instruments  en  silex  et  trouvé  dans  un  tumulus,  à  Borreby,  en  Dane- 
mark. Dessin  fait  à  la  chambre  claire  par  M.  G.  Busk,  F.  R.  S.  Le  trait  de  force  indique 
toute  la  partie  correspondant  au  crâne  mutilé  de  Neanderthal. 

Fig.  5.  —  a  Arcade  sourcilière. 
b  Suture  coronale. 

c  Sommet  de  la  suture  occipilo-pariélale. 
d  Protubérance  occipitale, 
e  Trou  auditif. 
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Danemark,  et  les  peuplades  auxquelles  ils  appartenaient  étaient 
probablement  d'une  époque  contemporaine  ou  postérieure  à  celles 
des  auteurs  des  «  Amas  de  débris  »  de  ce  pays.  En  d'autres  termes, 
leurs  possesseurs  vivaient  après  les  derniers  grands  changements 
physiques  de  l'Europe,  et  étaient  contemporains  de  l'unis  et  du 
bison,  et  non  de  VElephas  primigenms^  du  Rhinocéros  tichorhintts 
et  de  la  Hyena  spelxa. 

Supposons  pour  un  instant,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  que  le 
crâne  de  Neanderthal  appartînt  à  une  race  parente  des  peuplades  de 
Borreby  et  aussi  moderne  qu'elles  ;  il  se  trouverait  séparé  du  crâne 
d'Engis  par  une  distance  chronologique  aussi  considérable  que 
leurs  différences  anatomiques,  et  il  me  semble  y  avoir  d'assez 
fortes  présomptions  pour  autoriser  raisonnablement  à  admetti'e 
que  les  deux  races  fussent  distinctes. 

Cependant,  pour  éviter  toute  chance  de  raisonner  en  faisant  un 
cercle  vicieux,  je  pensai  qu  il  serait  bon  d'essayer  de  préciser 
jusqu'où  peuvent  aller  les  variations  du  crâne  dans  une  race  pure 
actuellement  existante.  Les  indigènes  du  sud  et  de  l'ouest  de 
l'Australie  sont  probablement  aussi  purs  et  aussi  homogènes  de 
sang,  de  coutumes,  de  langage  qu'aucune  race  actuelle  de  sau- 
vages ;  c'est  donc  sur  eux  que  j'ai  fait  porter  mon  étude,  d'autant 
plus  que  le  «  Hunterian  Muséum  »  contient  une  très-belle  collection 
de  ces  crânes. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  pouvait  trouver  dans  le  nombre  deux 
crânes,  (se  reliant  d'ailleurs  par  toutes  sortes  de  transitions  gra- 
duées), dont  l'un  était  fort  analogue  au  crâne  d'Engis,  et  l'autre 
se  rapprochait,  quoique  de  plus  loin,  de  celui  de  Neanderthal,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  taille  et  les  proportions.  Il  se  trouvait 
également  des  individus  qui  présentaient  des  analogies  non  moins 
saillantes  avec  le  type  dégradé  du  crâne  de  Borreby. 

Ces  ressemblances  dont  je  parle  ne  tiennent  nullement  à  des 
caractères  purement  superficiels,  ainsi  que  je  vais  le  montrer  par 
le  diagramme  (fig.  6,  p.  91)  et  le  tableau  suivant,  qui  donnent  les 
contours  et  les  dimensions  des  deux  crânes  anciens,  de  deux 
autres  de  la  race  australienne,  et  d'un  crâne  anglais. 
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Engis 

A 

B 

G 

D 

E 

F 

512» 

344» 

312™ 

119» 

194» 

131» 

Australien  n"  !..       .    . 

512 

325 

300 

119 

188 

135 

Australien  n»  2 

550 

312 

269 

95 

197 

144 

Neanderthal.  .    .   •    .    . 

575 

31)0 

250 

94 

200 

144 

Anglais.. 

525 

344 

312 

110 

192 

133 

A  Circonférence  horizontale  prise  dans  un  plan  passant  par  la  glabelle  et  la  pro- 
tubérance occipitale. 

B  Arc  longitudinal  {a,  b,  c,  d)  allant  de  la  dépression  nasale  de  l'os  frontal  à  la 
protubérance  occipitale. 

C  Arc  transversal  perpendiculaire  au  plan  de  la  circonférence  A,  y  aboiitissant 
de  chaque  côté  et  passant  au  milieu  de  la  suture  sagittale. 

D  Hauteur  verticale  maximum  au-dessus  du  plan  glabello-occipital. 

E  Plus  grand  diamètre  longitudinal. 

F  Plus  grand  diamètre  transversal  (*). 
I 

La  question  de  savoir  si  le  crâne  d'Engis  a  les  caractères  d'une 

Fig.  6. 
J£n(/ls 


Profils  des  crânes  d'Engis  et  de  Neanderthal,  et  d'un  crâne  d'un  naturel  de  Port-Adélaïde, 
ramenés  à  la  même  longueur  absolue  pour  mieux  comparer  leurs  proportions. 

Fig.  6.  —  a,  b,  Comme  dans  la  fig.  4,  page  86. 
e  Position  du  trou  auditif. 

(*)  J'ai  pris  ces  mesurés  en  partant  toujours  du  plan  glabello-occipital,  unique- 
ment parce  que  cela  me  permet  de  comparer  tous  les  crânes  entiers  ou  non.  La 
circonférence  maximum  d'un  crâne  anglais  se  trouve  dans  un  plan  bien  supérieur 
au  plan  glabello-occipital  et  mesure  55  centimètres. 
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race  élevée  plutôt  que  ceux  d'une  race  dégradée  a  été  fort  contro- 
vei^sée;  mais  les  mesures  du  tableau  ci-dessus,  empruntées  au  cata- 
logue du  «  Hunterian  Muséum,  »  qui  les  donne  comme  celles  d'un 
crâne  anglais  présentante  type  caucasique  pur,  (fig.  4),  nous  servi- 
ront à  montrer  que  les  deux  opinions  peuvent  être  bonnes  et  que 
cette  sorte  d'évaluation  du  crâne  ne  donne  que  de  vagues  rensei- 
gnements sur  la  race. 

Il  doit  être  bien  entendu  qu'en  établissant  ce  qui  précède  je  n'ai 
eu  ni  l'intention  d'affirmer  que  les  crânes  d'Engis  et  de  Neanderthal 
appartinssent  à  la  race  australienne,  ni  même  celle  de  conclure 
que  ces  anciens  crânes  appartinssent  à  une  seule  et  même  race,  en 
t«mt  que  la  race  est  déterminée  par  le  langage,  la  coloration  de  la 
peau  ou  le  caractère  de  la  chevelure.  Pour  contester  qu'ils  soient 
de  la  même  race  que  les  Australiens,  on  peut  invoquer  plusieurs 
différences  anatomiques  moins  importantes,  telles  que  le  grand 
développement  des  sinus  frontaux;  et  comme  argument  contre 
l'hypothèse  de  l'identité  ou  de  la  diversité  de  race  des  deux  crânes 
on  peut  alléguer  l'indépendance  connue  des  variations  du  crâne 
d'un  côté,  et  de  l'autre  de  celles  de  la  main,  de  la  chevelure,  de  là 
<',oloration  cutanée  et  du  langage. 

Mais  les  crânes  de  Borreby  nous  montrent  des  variations  fort 
étendues,  et  l'on  peut  prouver  que  des  crânes  de  l'une  des  races 
humaines  actuelles,  les  plus  pures  et  les  plus  homogènes,  diffèrent 
les  uns  des  autres  par  les  mêmes  caractères,  quoique  peut-être  à 
un  degré  moindre,  que  ceuxd'Engis  et  de  Neanderthal.  11  me  semble 
qu'il  y  a  là  de  quoi  empêcher  un  raisonneur  prudent  d'affirmer 
que  les  deux  derniers  soient  nécessairement  de  races  distinctes. 

Cependant  ces  ressemblances  entre  ces  anciens  crânes  et  leui*s 
analogues  modernes  d'Austrahe  ont  un  immense  intérêt  pour  qui 
réfléchit  que  la  hache  de  pierre  est  aussi  bien  Tarme  et  l'inslru- 
menl  du  sauvage  moderne  que  du  sauvage  des  temps  passés  ;  que 
l'un  utilise  les  os  du  kangurou  et  de  l'émeu,  comme  l'aulre  le  faisait 
de  ceux  du  daim  et  de  l'urus  ;  que  l'Australien  entasse  les  coquilles 
des  mollusques  qui  lui  ont  servi  de  nourriture,  en  monticules  qui 
représentent  les  a  amas  de  débris  »  ou  «  kjokken  môddings  i  du 
Danemark;  et  enfin,  qu'au  delà  du  détroit  de  Torres,  une  race  sœur 
de  la  race  australienne  se  trouve  au  nombre  des  rares  peuplades 
qui  construisent  encore  leurs  demeures  sur  pilotis  comme  ceux  des 
anciens  lacs  de  la  Suisse. 
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Cette  ressemblance  considérable  dans  les  habitudes  et  dans  les 
conditions  d'existence,  accompagnée  d'une  si  forte  similitude  dans 
la  configuration  du  crâne,  est  un  argument  d'une  singulière  valeur 
pour  faire  voir  que  ce  qu*a  démontré  Cuvier  pour  les  animaux  de 
la  vallée  du  Nil  est  applicable  à  l'homme  avec  la  même  vérité.  Les 
circonstances  restant  les  mêmes,  le  sauvage  varie  un  peu  plus, 
semblerait-il,  que  l'ibis  et  le  crocodile,  surtout  si  nous  tenons 
compta  de  Kénorme  étendue  de  temps  à  travers  laquelle  notre 
science  le  suit  maintenant,  et  si  nous  la  comparons  avec  celle  qui 
s'est  écoulée  depuis  la  date  des  sépultures  égyptiennes. 

Je  conclus  donc  que  la  grande  capacité  relalive  du  crâne  de 
Neandertbal,  toute  recouverte  qu'elle  soit,  comme  celle  du  singe, 
par  des  parois  osseuses  épaisses,  que  les  proportions  parfaitement 
humaines  des  os  des  membres  qui  l'accompagnaient,  et  que  le 
très -remarquable  développement  du  crâne  d'Engis  sont  autant  de 
faits  qui  nous  indiquent  clairement  que  les  premières  traces  de  la 
souche  primordiale  dont  l'homme  est  sorti  ne  doivent  plus  être 
recherchées  dans  les  terrains  tertiaires  récents  par  ceux  qui 
adoptent  sous  une  forme  quelconque  la  doctrine  du  développement 
progressif.  Ils  doivent  porter  leurs  regards  vers  un  temps  plus 
éloigné  de  l'époque  de  YElephas  primigenius  que  celle-ci  ne  l'est 
de  nous. 

Les  deux  crânes  qui  forment  le  sujet  des  explications  et 
réflexions  précédentes  ont  motivé  un  égal  étonnement,  el 
chacun  par  une  raison  opposée  :  celui  d'Engis,  parce  que, 
malgré  son  ancienneté  incontestée,  il  se  rapproche  autant  du 
type  le  plus  élevé,  du  type  caucasique;  celui  de  Nanderthal, 
parce  qu'avec  des  titres  plus  douteux  à  Fancienneté,  il  s'é- 
carte autant  du  type  normal  de  Thumanité.  L'observation 
de  M.  le  professeur  Huxley,  relativement  à  Tamplitude  des 
variations,  comme  forme  et  comme  capacité,  des  crânes  d'une 
race  aussi  pure  que  la  race  australienne  indigène,  nous  fait 
rejeter  bien  loin  cette  anomalie  supposée,  et  nous  fait  ad- 
mettre le  fait,  non  prouvé,  mais  très-probable,  de  la  coexis- 
lance  de  deux  variétés  dans  l'Europe  occidentale  pendant  la 
période  post-pliocène. 

Relativement  au  crâne  d'Engis,  nous  devons  nous  rappeler 
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que,  bien  qu'associé  à  Téléphant,  au  rhinocéros,  à  1  our^^,^ 
tigre  et  à  l'hyène,  tous  d'espèces  éteintes,  il  est  néanmi 
aussi  accompagné  du  cerf,  du  loup,  du  renard,  du  casC^'*^, 
d'un  ours  et  de  plusieurs  autres  espèces  de  quadrupèdes  13^^ 
core  vivantes.  Aussi  plusieurs  éminents  paléontologistes,   ^'^ 
entre  autres  M.  le  professeur  Piclet,  pensent  qu'au  point  dO 
vue  numérique  la  plus  grande  partie  des  mammifères  dô 
cette  faune  était  identique  à  celle  de  notre  propre  période* 
Nous  sommes  donc  peu  fondés  à  voir  avec  étonnement  quelei 
races  humaines  de  l'époque  post-pliocène  ne  puissent  se  dis- 
tinguer de  quelques  races  actuelles.  Cela  montrerait  tout  au 
plus  que  l'homme  a  été  aussi  constant  dans  ses  caractères 
ostéologiques,  que  bien  des  mammifères  encore  aujourd'hui 
ses  contemporains.  Cette  confiance  dans  la  rencontre,  tou- 
jours attendue,  du  type  le  plus  dégradé  du  crâne  humain, 
dans  la  plus  ancienne  formation  qui  le  contienne,  est  basée 
sur  la  théorie  du  développement  progressif,  dont  ce  fait  serait 
la  meilleure  justification.  Néanmoins,   rappelons-nous  que 
jusqu'à  présent  aucune  preuve  géologique  certaine  ne  nous 
autorise  à  croire  que  l'apparition  de  ce  que  nous  appelons  les 
races  inférieures  de  l'espèce  humaine  aient  toujours  précédé, 
dans  l'ordre  chronologique,  celle  des  races  plus  élevées. 

C'est  un  fait  admis  nwiinlenant,  que  les  différences  entre  le 
cerveau  des  races  d'hommes  supérieures  et  celui  des  races 
inférieures  sont  du  même  ordre,  quoique  moindres  que  celles 
qui  séparent  les  cerveaux  de  l'homme  et  du  singe  (*);  la 
même  règle  s'applique  à  la  forme  du  crâne.  Le  crâne  ordi- 
naire du  nègre  diffère  de  celui  de  l'Européen  en  ce  qu'il  a  le 
front  plus  incliné  en  arrière,  les  arcades  sourcilières  plus 
proéminentes,  et  un  plus  grand  développement  des  saillies  et 
des  cavités  destinées  à  l'attache  des  muscles.  L'ensemble  el 
les  traits  de  la  face  sont  aussi  plus  larges  a  proportion.  Le 
cerveau  est,  en  moyenne,  un  peu  moins  volumineux  dans  les 
races  d'hommes  inférieures,  les  circonvolutions  en  sont  moins 

})  Nalural  Hiitory  Review,  1861,  p.  8. 
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compliquées;  celles  des  deux  hémisphères  sont  plus  symé- 
triques, modifications  qui  toutes  constituent  un  rapproche- 
ment vers  le  type  du  singe.  On  verra  aussi,  en  lisant  les  -ou- 
vrages de  feu  le  docteur  Morton,  et  en  se  rapportant  à  ce  que 
disait  plus  haut  M.  le  professeur  Huxley,  que  la  différence 
de  capacité  entre  le  plus  élevé  et  le  plus  dégradé  des  cerveaux 
humains  est  plus  grande  que  celle  qui  sépare  le  cerveau  du 
singe  le  plus  élevé  de  celui  de  l'homme  qui  Test  le  moins. 
Mais  le  crâne  de  Neanderlhal,  quoique  se  rapprochant  de  celui 
du  singe  plus  qu'aucun  crâne  humain  découvert  auparavant, 
est  loin,  par  son  volume,  de  devoir  être  relégué  aussi  bas. 

D'éminents  anatomisles  ont  montré  que,  dans  les  propor- 
tions moyennes  de  quelques-uns  de  ses  os,  le  nègre  diffère 
de  l'Européen,  et  que,  dans  la  plupart  de  ses  caractères,  il  se 
rapproche  légèrement  des  quadrumanes  anthropoïdes  (^).  Mais 
M.  le  professeur  Schaatïhausen  a  bien  montré  que  pour  ces 
proportions,  le  squelette  de  Neanderthal  ne  s'écarte  pas  du 
type  moyen  et  n'indique  pas  du  tout  une  transition  entre 
l'homme  et  le  singe. 

11  y  a,  (voir  fig.  4),  sans  aucun  doute,  entre  le  crâne  de 

(1)  Les  races  inférieures  de  l'espèce  humaine  offrent  des  proportions  qui  sont  à 
beaucoup  d'égards  intermédiaires  entre  celles  du  type  le  plus  élevé  du  type  euro- 
péen et  celles  du  singe.  Ainsi,  chez  le  nègre,  par  exemple,  la  taille  est  moindre 
que  chez  l'Européen  *  ;  le  crâne  est  plus  petit  par  rapport  à  la  face,  les  extrémités 
ï-upérieures  sont  proportionnellement  plus  longues,  et  dans  les  membres,  supé- 
rieurs, comme  dans  les  membres  inférieurs,  il  y  a  une  prédominance  moins  mar- 
quée du  segment  qui  touche  au  corps  sur  les  segments  extrêmes.  Comparons  encore 
au  nègre  :  la  cuisse  et  le  bras  sont  chez  lui  légèrement  plus  courts  que  chez  l'Euro- 
péen. Le  tibia  a  la  même  longueur  absolue  dans  les  deux  races,  et  sa  longueur  re- 
lative est  pfir  conséquent  plus  grande  chez  le  nègre;  la  longueur  absolue  et  relative 
de  l'avani-bras  est  un  peu  plus  grande.  Le  pied  a  un  huitième  et  la  main  un  dou- 
zième de  plus  que  chez  l'Européen;  il  est  bien  connu  que  le  pied  est  moins  bien 
fait  chez  le  nègre  que  chez  l'Européen.  La  voûte  du  tarse,  dont  la  parfaite  confor- 
mation est  essentielle  pour  la  stabilité  et  la  facilité  de  la  marche,  est  moins  élevée 
chez  le  premier.  Le  pied,  qui  se  trouve  ainsi  plus  long  et  plus  plat,  se  rapproche  de 
celui  du  singe,  dont  celui  de  l'Européen  s'éloigne  notablement  sous  ce» rapport. 
(Extrait  d'un  Traité  du  squelette  humairit  par  le  docteur  Humphry,  professeui 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'école  de  médecine  de  Cambridge,  p.  91.) 

*  Celte  assertion  est  fort  contestablei  —  Note  du  traducteur. 
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Neandeitlial  et  celui  du  chimpanzée  une  ressemblance  plus 
grande  que  celle  qu'avait  jusqu'alors  présentée  aucun  crâne 
humain.  La  description  delà  région  occipitale,  par  M.  le  pro- 
fesseur Huxley,  montre  d'ailleurs  que  cette  ressemblance  n'est 
pas  simplement  limitée  à  la  proéminence  excessive  des  ar- 
cades sourcilières. 

L'importance  immédiate  de  l'analogie  avec  le  singe  du  crâne 
de  Neanderthal,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  Lamarck  sur 
le  développement  progressif  et  la  transmutation,  ou  de  la  mo- 
dification de  cette  doctrine  soutenue  dernièrement  avec  tant 
d'habileté  par  M.  Darwin,  tient  à  ce  fait  que  cette  observation 
nouvelle  d'une  déviation  du  type  normal  de  la  conformation 
humaine  n'a  pas  une  direction  fortuite  ou  accidentelle,  mais 
est  précisément  ce  qu'on  aurait  pu  conclure  d'avance,  si  les  • 
lois  de  la  variation  étaient  celles  que  veulent  les  partisans 
de  la  transmutation.  Si  nous  considérons  ce  crâne  comme 
très-ancien,  nous  voyons  en  lui  un  spécimen  d'un  état  moins_ 
avancé  de  développement  et  de  perfectionnement  progressifs, 
s'il  appartient  à  une  race  relativement  moderne,  devant  sa 
conformation  particulière  à  une  dégénérescence,  il  nous  est 
un  exemple  de  ce  que  les  botanistes  appellent  «  atavisme,  » 
ou  tendance  des  variétés  à  revenir  à  leur  type  originel,  type 
qui  serait  d'autant  plus  dégradé  que  l'ancienneté  en  serait 
plus  grande.  Je  reviendroi,  dans  les  derniers  chapitres,  sur 
cette  hypothèse  d'un  lien  généalogique  entre  Thomme  et  les 
animaux  supérieurs. 


CHAPITRE  VI. 

AIXUVIONS  I»OSÏ-PLIOCÈNES  ET  DÉPÔTS  DES  CAVERNES  AVEC  1NSTRUME^TS 

EN  SILEX. 

Position  générale  dans  les  vallées  du  diluviuui  avec  espèces  éteintes.  —  Décou- 
vertes de  M.  Boucher  de  Perthes  à  Abbeville.  —  Instruments  en  silex  trouvés 
aussi  à  Sainl-Acheul,  près  d'Amiens.  —  La  curiosité  éveillée  par  l'exploration 
systématique  de  ia  caverne  de  Brixham.  —  Couteaux  de  silex  qu'on  y  trouve 
avec  mammifères  d'espèces  éteintes.  —  Superposition  des  dépôts  dans  cette  ca- 
verne. —  Visites  de  géologues  français  et  anglais  à  Abbeville  et  à  Amiens. 

Allu'vlons  post-pllocènes  avec  Instmmeiits  en  silex  dans 
la  vallée  de  la  Somme. 

Nous  trouvons  sur  la  surface  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  à  une  hauteur  médiocre  au-dessus  des  cours  d'eau 
actuels,  généralement  à  moins  de  12  mètres,  mais  quelquefois 
beaucoup  plus,  du  gravier,  du  sable  ou  du  limon,  contenant 
(les  os  d'éléphant,  de  rhinocéros,  de  cheval,' de  bœuf  et  d'au- 
tres quadrupèdes,  les  uns  disparus,  les  autres  vivants,  appar- 
tenant en  grande  partie  à  la  faune  que  nous  avons  citée 
dans  le  chapitre  précédent,  comme  caractéristique  des  ca- 
vernes. La  plus  grande  partie  de  ces  dépôts  contient  des 
coquilles  fluviatiles,  et  a,  sans  aucun  doute,  été  accumulée 
dans  le  lit  d'anciens  cours  d'eau.  Ces  anciens  lits  de  rivière 
ont  depuis  longtemps  été  mis  à  sec,  depuis  que  les  courants, 
qui  les  occupaient  ont  changé  de  place  en  creusant  les  val- 
lées et  souvent  en  entamant  leurs  flancs  pour  les  élargir. 

On  s'est  naturellement  demandé  pourquoi,  puisque  l'homme 
(Hait  contemporain  de  la  fiiune  des  cavernes,  ses  restes  et  les 
objets  travaillés  par  lui  ne  se  trouvaient  jamais  da      I     lépôts 
à  ciel  ouvert  de  gravier  fluviatile  contenant 
Pourquoi  faudrait-il  donc 
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seigneiiienls  sur  Tancienneté  de  notre  race,  ne  pût  s'adresser 
qu'aux  obscures  retraites  des  voûtes  et  des  tunnels  souter- 
rains, qui  ont  pu  servir  de  lieu  de  refuge  ou  de  sépulture  à 
une  suite  de  générations  d'êtres  humains  ou  d'animaux 
sauvages,  ou  dans  lesquels  les  inondations  ont  pu  accumuler 
et  confondre  dans  une  même  brèche  osseuse  les  témoins  de 
plusieurs  faunes  successives?  Pourquoi  donc  ne  trouvons- 
nous  pas  la  même  association  des  os  de  l'homme  à  ceux  des 
mammifères  éteints  ou  vivants  aux  points  où  nous  pouvons  - 
traverser  les  dépôts  en  place  et  les  examiner  au  grand  jour? 

De  récentes  explorations  ont  à  la  fin  démontré  que  ces 
témoins,  si  longtemps  cherchés  en  vain,  existent  en  réalité, 
et  c'est  à  la  constatation  de  leur  existence  qu'est  dû,  en  grande 
partie,  Taccueil  plus  favorable  fait  depuis  lors  aux  conclu- 
sions de  MM.  .Tournai,  Christol,  Schmerling  et  autres,  con- 
clusions auxquelles  ils  étaient  arrivés  trente  ans  auparavant, 
en  se  fondant  sur  le  seul  examen  des  fossiles  des  cavernes. 

Le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  direction  fut  fait  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  treize  ans  après  la  publication  des 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles  de  Schmerling;  il  trouva, 
dans  les  alluvions  anciennes,  à  Abbeville,  en  Picardie,  des 
silex  travaillés  dont  Fancienneté  relative  était  attestée  par 
leur  position  géologique.  Antiquaire  habile,  l'homme  entre 
les  mains  duquel  ils  tombaient  sut  reconnaître  dans  leur 
type  spécial  et  grossier  les  caractères  qui  les  distinguaient 
des  armes  de  pierre  polies  d'une  période  postérieure  et  com- 
munément appelées  «  Haches  celtiques.  »  Dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Antiquités  celtiques,  publié  en  1847,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  appliqua  le  nom  d' a  antédiluviens  »  à  ces 
anciens  instruments,  comme  venant  des  niveaux  inférieurs 
d'une  série  de  couches  d'alluvions  anciennes  bordant  la  val- 
lée de  la  Somme,  et  que  les  géologues  ont  appelées  le  «  dilu- 
vium.  »  Il  a  commencé  à  recueillir  ces  instruments  en  1841 . 
Depuis  cette  époque,  on  les  a  extraits  des  lits  de  sable  et  de 
gravier  partout  où  l'on  creusait,  soit  en  travaillant  aux  forti- 
fications d' Abbeville,  soit  en  exploitant  chaque  année,  pour 
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avoir  des  cailloux  pour  les  roules  ou  de  Targile  pour  la  fa- 
brication des  briques.  On  ouvrit  ainsi  de  belles  tranchées 
de  6  à  il  mètres  de  haut,  et  Ton  trouva  des  os  de  mam-* 
mifères  des  genres  éléphant,  rhinocéros,  ours,  hyène,  cerf, 
bœuf,  cheval  et  autres  encore;  de  temps  en  temps  on  en  a 
envoyé  à  Paris  pour  être  examinés  et  déterminés  par  Cu- 
vier  (^).  Une  description  exacte  des  instruments  de  silex  qui 
leur  étaient  associés  et  de  leur  position  fut  donnée,  en  1847, 
par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  son  ouvrage  précité  ;   elle 
montrait  qu'on  les  rencontrait*  à  une  profondeur  variable, 
souvent  à  6  ou  9   mètres  de  la  surface,  dans   le  sable  et 
dans  le  gravier,-  et  notamment  dans  les  couches  qui    se 
trouvaient  presque  au  contact  -de   la  craie  blanche  sous- 
jacente;   mais  le  monde  scientifique  se  refusait  à  croire, 
comme  on  l'avançait,  que  ces  objets.travaillés,  tout  grossiers 
qu'ils   fussent,  eussent   pu  se  trouver  dans   des  couches 
non  remaniées,  remontant  à  une  époque  aussi  ancienne.  Il 
n'y  eut  que  peu  de  géologues  qui  visitèrent  Abbeville  en 
hiver,  au  moment  où  les  trous  à  sable  sont  ouverts,  et  quand 
ils  pouvaient  avoir  toutes  les  facilités  pour  vérifier  les  coupes, 
et  pour  juger  par  eux-mêmes  si  ces  instruments  avaient 
réellement  été  mis  en  place  par  des  causes  naturelles  dans 
les  couches  contenant  les  os  de  mammouth,  de  rhinocéros  et 
d'autres  mammifères   éteinls.  Quelques-uns  de  ces  outils, 
figurés  dans  les  ArUiquités  celtiques^  étaient  d  une  forme  si 
grossière  que  beaucoup  de  gens  crurent  qu'ils  ne  devaient 
leurs  formes  particulières  qu'à  des  cassures  accidentelles, 
produites  dans  le  lit  même  des  rivières;  d'autres  soupçon- 
nèrent des  fraudes  de  la  part  des  ouvriers,  qui  auraient  pu 
fabriquer  ces  objets  pour  les  vendre;  d'autres  enfin  suppo- 
sèrent que  le  gravier  avait  été  remanié,  et  que  les  silex  tra^ 
vailles  avaient  été  mêlés  aux  os  du  mammouth  bien  après  la 
disparition  de  cet  animal  et  de  ses  contemporains. 
Nul  ne  fut  plus  incrédule  que  feu  le  docteur  RigoUot  d*A* 

(*)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles i  •   •  ; 
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miens,  médecin  éminent,  qui,  longtemps  auparavant,  (en 
1819),  avait  écrit  un  mémoire  sur  les  mammifères  fossiles 
de  la  vallée  de  la  Somme.  11  se  décida  à  la  fin  à  visiter  Abbe- 
ville,  et,  ayant  examiné  la  collection  de  M.  Boucher  de  Fer- 
tiles, revint  chez  lui  bien  décidé  à  chercher  lui-même  des 
silex  travaillés  dans  les  sablières  d'Amiens.  Là,  effectivement, 
à  environ  48  kilomètres  d'Abbeville,  il  trouva  immédrate- 
ment  une  grande  quantité  de  ces  instruments,  faits  aussi 
grossièrement  et  occupant  la  même  position  géologique, 
quelques-uns  dans  le  gravier,  presque  au  niveau  de  la 
Somme,  les  autres  dans  un  dépôt  analogue  reposant  sur  la 
craie  à  environ  27  mètres  au-dessus  de  la  rivière. 

Le  docteur  lUgollot,  en  l'espace  de"  quatre  ans,  recueillit 
plusieurs  centaines  d'échantillons  de  ces  outils,  la  plupart  à 
Sainl-Acheul,  dans  la  banlieue  et  au  sud-est  d'Amiens.  Il  se 
hâta  de  faire  connaître  ces  résultats  au  monde  scientifique 
par  un  mémoire  enrichi  d'excellentes  figures  des  objets  tra- 
vaillés et  des  coupes  exactes  des  couches  traversées.  Ces  cou- 
pes étaient  dues  à  M.  Buteux,  ingénieur,  qui  avait  écrit  une 
bonne  description  de  la  géologie  de  la  Picardie,  et  d'une  ca- 
pacité irrécusable  pour  un  travail  de  cette  nature.  Le  docteur 
Rigollot,  dans  ce  mémoire,  établissait  clairement  que  les  silex 
travaillés  ne  se  trouvaient  ni  dans  le  sol  arable,  ni  dans  1* ar- 
gile à  briques  immédiatement  inférieure  et  contenant  des 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  mais  encore  bien  au-dessous, 
dans  le  gros  gravier  siliceux,  généralement  à  3  mètres  50,  à 
6  mètres,  ou  à  7  mètres  50  au-dessous  de  la  surface,  exacte- 
ment comme  M.  Boucher  de  Perthes  l'avait  depuis  longtemps 
observé  à  Abbeville.  La  conclusion  légitime  à  tirer  de  ces  faits 
était  donc  que  ces  outils  et  ceux  qui  les  avaient  fabriqués 
étaient  contemporains  des  mammifères  éteints  enfouis  dans 
les  mêmes  couches. 

Caverne  de  Brl^ham,  prés  de  Torqaaj,  dans  le  Devonshlre. 

Quatre  ans  après  l'apparition  du  travail  du  docteur  RigoUof , 
^exploration  faite  avec  soin  de  la  caverne  de  Brixham,  près 
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de  Torquay,  en  Devonshire,  fournil  des  résultats  qui  entrent 
pour  conséquence  d*amener  en  Angleterre  un  changement 
soudain  d'opinion  au  sujet  de  la  coexistence  probable  à  une 
époque  reculée  de  Thomme  et  de  plusieurs  mammifères 
perdus.  Comme  la  nouvelle  manière  de  voir,  adoptée  par  les 
géologues  anglais,  eut  une  grande  influence  sur  les  progrès 
ultérieurs  de  Topinion  en  France,  je  vais  interrompre  un  in- 
stant mon  compte  rendu  des  recherches  faites  dans  la  vallée 
de  la  Somme  pour  intercaler  ici  une  courte  notice  sur  celles 
qui  furent  opérées  dans  le  Devonshire,  en  1858,  avec  un  soin 
plus  qu'ordinaire  et  une  méthode  réellement  scientifique.  Le 
docteur  Buckland  avait  publié  en  1823  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  Reliquix  diluvianae^  dans  lequel  il  traitait  des  restes 
organiques  contenus  dans  les  cavernes,  les  fissures  et  le  «  gra- 
vier diluvien  »  de  l'Angleterre  ;  il  y  exposait  avec  clarté  les 
résultats  de  ses  propres  observations,  et  avait  déclaré  qu'au- 
cun des  ossements  humains  ou  des  instruments  en  pierre 
rencontrés  par  lui  dans  les  cavernes  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  aussi  anciens  que  le  mammouth  et  autres  mam- 
mifères éteints.  Des  opinions  conformes  à  celte  conclusion 
continuèrent  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  être  accréditées  en 
Angleterre.  Pourtant,  à  peu  près  à  l'époque  où  Schmerling 
explorait  les  cavernes  de  Liége^  le  Rév.  M.  M'Enery,  prêtre 
catholique  romain,  résidant  près  de  Torquay,  avait  trouvé 
dans  une  caverne  appelée  «  Kent's  Hole,  »  à  deux  kilomètres 
à  l'est  de  la  ville,  dans  un  limon  rouge  recouvert  de  stalag- 
mites, non-seulement  des  os  de  mammouth,  de  Rhinocéros 
tichorhimis^  d'ours  des  cavernes  et  d'autres  mammifères, 
mais  plusieurs  remarquables  outils  en  silex,  à  quelques-uns 
desquels  il  crut  pouvoir  attribuer  une  haute  antiquité  ;  de 
plus,  il  trouva  dans  la  même  caverne  des  restes  humains, 
mais  d'une  date  plus  récente  (^). 

(*)  Le  manuscrit  et  les  planches  préparées  pour  être  jointes  à  un  mémoire  sur  le 
Kent's  Hole,  par  M.  M'Enery  et  le  docteur  Buckland,  viennent  d'être  publiés  par 
M.  Vivian,  de  Torquay.  D'après  lui  et  d'après  quelques-uns  des  manuscrits  non 
imprimés,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  uniquement  par  déférence  pour  le 


102  FOUILLES  DE  U  CAVERNE  DE  BRIXHAM.  l  Chap.  VÎ. 

ERviron  dix  années  après,  dans  un  mémoire  sur  la  géolo- 
gie du  sud  du  Devonshire  (^),  un  habile  géologue,  M.  Godwin- 
Auslen,  annonça  qu'il  avait  trouvé  dans  celte  même  caverne 
de  Kent's  Hole  des  objets  travaillés,  mélangés  à  des  restes 
d'animaux  éteints',  dans  un  limon  argileux  non  remanié, 
sous  une  couche  de  stalagmites,  et  il  affirma  que  le  tout  avait 
dû  être  introduit  avant  la  formation  du  sol  stalagmitique.  Il 
soutint  que  de  pareils  faits  ne  pouvaient  s'expliquer  par  Thy- 
pothése  d'une  sépulture,  comme  dans  le  cas  bien  connu, 
cité  par  le  docteur  Buckland,  du  squelette  humain  de  Pavi- 
land,  attendu  que  dans  la  caverne  du  Devonshire  les  silex 
travaillés  étaient  répartis  indistinctement  dans  toutes  les  par- 
ties du  limon  et  étaient  recouverts  par  les  stalagmites. 

Les  fouilles  répétées,  faites  sans  ordre  dans  la  caverne  de 
Kent's  Hole,  avaient  jeté  la  plus  grande  confusion  dans  les 
i)ssements  et  autres  objets  qu'elle  contenait.  Aussi,  quand,  en 
4858,  une  nouvelle  caverne  à  ossements,  encore  intacte,  fui 
découverte  à  Brixham,  à  six  kilomètres  au  sud  de  Torquay,  on 
éprouva  le  désir  de  voir  entreprendre  une  exploration  com- 
plète et  méthodique.  La  Société  royale,  cédant  surtout  aux 
instances  de  M.  Falconer,  accorda  deux  subventions  pour 
couvrir  ces  dépenses,  et  miss  Burdett  Coutts  y  contribua 
généreusement  de  son  côté.  On  chargea  des  recherches  un 
comité  de  géologues,  parmi  lesquels  MM.  Falconer  etPresl- 
wich  se  distinguèrent  par  la  part  active  qu'ils  y  prirent  en  al- 
lant souvent  à  Torquay  pendant  les  travaux.  Un'autre  membre 
du  comité,  M.  Pengelly,  que  presque  vingt  ans  d'expérience 
acquise  dans  les  explorations  de  cavernes  désignaient  pour 
une  pareille  tâche,  mit  tout  son  zèle  à  diriger  et  à  surveiller 

docteur  Buckland  que  M.  M'Enery  s'est  abstenu  d'énoncer  que,  dans  sa  pensée, 
certains  instruments  de  A\e\  d'un  type  très-ancien  fussent  contemporains  des  ani- 
maux éteints  dont  il  trouv(fit  les  ossements.  Deux  do  ces  instruments  de  pierre  de 
Kent's  Hole,  figurés  dans  la  planche  XII  do  l'ouvrage  posthume  dont  je  viens  de 
parler,  ont  une  forme  et  une  dimension  très-voisines  de  celles  que  l'on  obscne 
communément  à  Abbeville.  .    - 

(*)  Memoir  on  the  Geology  of  South  Deiton,  mémoire  publié  en  1842,  dans  les 
TranMCtions  of  the  Geological  Society,  deuxième  série,  vol.  VI.  p.  444. 
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les  opérations.  En  1859,  ce  même  géologue  eiît  la  bonté  de 
mé  cotiduire  à  travers  les  galeries  souterraines  qu'on  venait 
de  déblayer,  et  le  docteur  Falconer,  qui  se  trouvait  à  Torquay, 
me  montra  les  nombreux  fossiles  qu'on  avait  extraits  de  cette 
série  de  fentes  et  de  tunnels.  Us  étaient  étiquetés  et  catalo- 
gués dans  un  journal  tenu  au  fur  et  à  mesure  de  Tavancement 
des  travaux,  et  dans  lequel  la  position  géologique  de  chaque 
échantillon  était  notée  avec  un  soin  scrupuleux. 

La  découverte  de  Texistence  de  cette  suite  de  cavernes  à 
Brixham,  près  de  la  mer,  fut  toute  accidentelle  et  tint  à  ce 
que  dans  Texploitation  d'une  carrière  on  vint  à  traverser  le 
toit  de  l'une  d'elles.  Chacune  des  quatre  ouvertures  extérieu- 
res, qui  se  voient  à  présent  da,ns  les  escarpements  ou  sur  les 
flancs  fortement  inclinés  de  la  vallée,  ne  pouvait  se  voir  avant 
les  dernières  recherches  qui  les  ont  débarrassées  des  con- 
glomérats et  des  matières  terreuses  qui  les  obstruaient.  Si 
Ton  s'en  rapporte  à  un  plan  dressé  par  M.  le  professeur 
Ramsey,  il  paraît  que  les  passages  qui  courent  à  peu  près  du 
nord  au  sud  sont  des  fissures  en  relation  avec  les  dislocations 
verticales  de  la  roche,  tandis  qu'un  autre  système  de  galeries, 
orienté  presque  suivant  une  direction  est-ouest,  se  compose 
de  tunnels  qui  semblent  en  grande  partie  avoir  été  creusés 
par  l'action  d'eaux  courantes.  L'entrée  centrale  ou  principale 
conduit  à  ce  qu'on  appelle  la  «  Galerie  du  Renne,  »  ainsi  nom- 
mée parce  qu'un  bois  intact  de  cet  animal  y  fut  trouvé  im- 
planté dans  le  sol  stalagmitique.  Cette  entrée  est  à  24  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  23  au-dessus  du  fond  de  la 
vallée  voisine.  La  longueur  totale  des  galeries  déblayées  est 
do  plusieurs  centaines  de  mètres;  leur  largeur  ne  dépasse  ja- 
mais 2  mètres  50.  Quelquefois  elles  étaient  comblées  de  boue 
jusqu'au  toit,  mais  parfois  un  espace  considérable  séparait  le 
toit  du  sol.  Ce  dernier,  dans  les  fentes  formant  cavernes,  était 
recouvert  de  stalagmites,  mais  dans  les  tunnels  ou  canaux 
cités  plus  haut,  il  était  généralement  sans  aucun  enduit  de 
cette  nature.  Voici  quelle  était  la  succession  ordinaire  des  dé- 
pôts contenus  dans  ces  passages  et  canaux  souterrains  : 
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1**  A  la  partie  supérieure,  un  encroûtement  stalagmitique, 
d'une  épaisseur  variant  de  2  à  35  centimètres,  et  contenant 
quelquefois  des  os  ;  par  exemple,  le  bois  de  renne  cité  plus 
haut  et  un  humérus  entier  d  ours  des  cavernes  ; 

2*  Juste  au-dessous,  du  limon  ou  terre  à  ossements,  de 
couleur  rouge  ocreuse,  avec  pierres  anguleuses  et  quelques 
cailloux  :  épaisseur  de  60  centimètres  à  4  mètres  ; 

S*"  A  la  base  du  tout,  du  gravier  avec  beaucoup  de  cailloux 
arrondis.  Ce  dépôt  fut  enlevé  partout  et  autant  que  le  permit 
la  largeur  des  galeries  qui  allaient  en  se  rétrécissant  dans  la 
profondeur.  On  le  trouva  complètement  stérile  en  fossiles. 

Les  mammifères  fournis  par  la  couche  à  ossemenfs  étaieut 
VElephas  primigenius  ou  mammouth,  le  Rhinocéros  tichorintu^ 
VVrsus  spelxus^  la  Hyxna  spelxa^  le  Felis  speixa  ou  lion  des 
cavernes,  le  Cei^us  Tarandus  ou  renne,  une  espèce  de  cheval, 
un  bœuf,  plusieurs  rongeurs,  et  d'autres  non  encore  dé- 
terminés. 

Quant  aux  ossements  humains,  ces  fouilles  n'en  firent 
nulle  part  découvrir  ;  mais  elles  donnèrent  plusieurs  instru- 
ments tranchants  en  silex  provenant  surtout  de  la  partie  in- 
férieure de  la  couche  à  ossements.  L  un  des  mieux  travaillés 
se  trouva  recouvert  d'une  épaisseur  de  4  /nètres  de  ce  dépôt. 
Ne  tenant  point  compte  des  échantillons  les  phis  imparfaits, 
dont  quelques-uns  se  rencontrèrent  même  dans  le  gravier  in- 
férieur, c'est  environ  quinze  outils  tranchants,  reconnus  par 
les  plus  habiles  antiquaires  pour  être  fabriqués  artificielle- 
ment, qui  furent  retirés  de  la  couche  à  ossements  et  habi- 
tuellement de  sa  partie  inférieure.  Des  couteaux  de  cette 
iteture,  envisagés  isolément  et  indépendamment  des  mammi- 
fères auxquels  ils  sont  associés,  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucun  renseignement  certain  sur  leur  ancienneté,  car  ils 
pourraient  bien  n'avoir  point  appartenu  à  l'âge  de  pierre, 
puisque  de  semblables  instruments  ont  quelquefois  été  ren- 
contrés dans  des  tumulus  d'une  date  postérieure  à  l'époque 
de  Tintroduction  du  bronze;  mais  à  Brixham,  il  est  pleine- 
ment démontré  qu'ils  étaient  contemporains  des  animaux 
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éteints  ;  d'abord  parce  qu'on  y  a  trouvé  un  os  d'ours  des  ca- 
vernes gisant  sur  la  croûte  stalagmilique,  mais  bien  plus 
encore  parce  qu'on  a  découvert  au  même  niveau  de  la  couche 
à  ossements  un  silex  fort  bien  travaillé,  et,  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  un  membre  postérieur  gauche  complet  d'ours 
des  cavernes.  Ce  spécimen,  qui  me  fut  montré  par  MM.  Falco- 
ner  etPengelly,  fut  exhumé  du  dépôt  terreux  dans  la  «  Galerie 
du  Renne,»  près  de  son  point  de  jonction  avec  celle  du  «Cou- 
teau de  pierre,  »  à  environ  20  mètres  de  l'entrée  principale. 
Le  bloc  de  terre  qui  le  contenait  fut  extrait  entier,  et  la  gangue 
fut  enlevée  avec  précaution  par  le  docteur  Falconer  en  présence 
de  M.  Pengelly.  Tous  les  os,  le  fémur,  le  tibia,  lepéfoné,  l'as- 
tragale, étaient  dans  leur  juxtaposition  naturelle.  La  rotule 
manquait  d'abord  :  on  la  rechercha  et  on  la  trouva.  Ce  mem- 
bre entier  montrait  donc  bien  qu'il  n'avait  pas  été  repris  par 
les  eaux  dans  une  alluvion  ancienne,  après  sa  fossilisation, 
puis  entraîné  par  elles  dans  une  caverne  pour  y  être  mêlé  à 
des  instruments  en  silex;  il  était,  au  contraire,  évident  qu'au 
moment  de  son  introduction,  ce  membre  était  couvert  de  ses 
chairs  ou  au  moins  portait  encore  les  ligaments  naturels  qui 
en  reliaient  les  diverses  parties,  et  que  c'était  en  cet  état  que 
la  boue  l'avait  recauvert. 

Que  tous  ces  débris  de  natures  diverses  soient  ou  non  con- 
temporains,'il  résulte  en  tout  cas  de  ce  fait,  ainsi  que  de  la 
présence  au-dessus  des  stalagmites  de  l'humérus  à'Ursus 
spelxusj  cité  tout  à  l'heure,  que  l'ours  a  survécu  au  temps  de 
la  fabrication  de  ces  instruments,  en  d'autres  termes,  que 
rhomme  dans  ce  district  a  précédé  la  disparition  de  l'ours 
des  cavernes. 

Un  coup  d'œil  sur  la  position  de  la  «  Colline  du  Moulin  à 
vent,  »  dans  laquelle  sont  situées  les  cavernes,  et  une  rapide 
inspection  des  vallées  qui  la  bordent  de  trois  côtés,  suffisent  à 
convaincre  le  géologue  que  le  système  d'écoulement  des  eaux 
et  la  configuration  géographique  du  pays  ont  subi  de  grands 
changements  depuis  la  période  où  les  courants  ont  charrié  le 
gravier  et  la  terre  h  ossements  dans  les  cavités  souterraines 
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1**  A  la  partie  supérieure,  un  encroûtement  slalagraitiquo, 
d'une  épaisseur  variant  de  2  à  35  centimètres,  et  contenant 
quelquefois  des  os;  par  exemple,  le  bois  de  renne  cité  plus 
haut  et  un  humérus  entier  d  ours  des  cavernes; 

2*  Juste  au-dessous,  du  limon  ou  terre  à  ossements,  de 
couleur  rouge  ocreuse,  avec  pierres  anguleuses  et  quelques 
cailloux  :  épaisseur  de  60  centimètres  à  4  mètres; 

3°  A  la  base  du  tout,  du  gravier  avec  beaucoup  de  cailloux 
arrondis.  Ce  dépôt  fut  enlevé  partout  et  autant  que  le  permit 
la  largeur  des  galeries  qui  allaient  en  se  rétrécissant  dans  la 
profondeur.  On  le  trouva  complètement  stérile  en  fossiles. 

Les  mammifères  fournis  par  la  couche  à  ossemenfs  étaient 
VElephas  primigenim  ou  mammouth,  le  Rhinocéros  tichorinuSy 
YVrsus  spelxus^  la  Hyxna  spelxa^  le  Felis  spelœa  ou  lion  des 
cavernes,  le  Cenus  Tarandus  ou  renne,  une  espèce  de  cheval, 
un  bœuf,  plusieurs  rongeurs,  et  d'autres  non  encore  dé- 
terminés. 

Quant  aux  ossements  humains,  ces  fouilles  n'en  firent 
nulle  part  découvrir  ;  mais  elles  donnèrent  plusieurs  instru- 
ments tranchants  en  silex  provenant  surtout  de  la  partie  in- 
férieure de  la  couche  à  ossements.  L'un  des  mieux  travaillés 
se  trouva  recouvert  d'une  épaisseur  de  4  /nètres  de  ce  dépôt. 
Ne  tenant  point  compte  des  échantillons  les  phis  imparfaits, 
dont  quelques-uns  se  rencontrèrent  même  dans  le  gravier  in- 
férieur, c'est  environ  quinze  outils  tranchants,  reconnus  par 
les  plus  habiles  antiquaires  pour  être  fabriqués  artificielle- 
ment, qui  furent  retirés  de  la  couche  à  ossements  et  habi- 
tuellement de  sa  partie  inférieure.  Des  couteaux  de  cette 
ifature,  envisagés  isolément  et  indépendamment  des  mammi- 
fères auxquels  ils  sont  associés,  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucun  renseignement  certain  sur  leur  ancienneté,  car  ils 
pourraient  bien  n'avoir  point  appartenu  à  l'âge  de  pierre, 
puisque  de  semblables  instruments  ont  quelquefois  été  ren- 
contrés dans  des  tumulus  d'une  date  postérieure  à  l'époque 
de  Tintroduction  du  bronze;  mais  à  Brixham,  il  est  pleine- 
ment démontré  qu'ils  étaient  contemporains  des  animaux 
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la  base  de  la  terre  à  ossements,  presque  au  contact  de  la  jambe 
d'ours  que  j'ai  décrite,  leur  ancienneté,  relativement  aux 
mammifères  éteints,  aurait  pu  être  mise  en  doute.  On  ne  ren- 
contre point  de  coprolithes  dans  la  caverne  de  Brixham,  et 
fort  peu  d'os  rongés.  Le  peu  qu'on  en  trouva  peut  fort  bien 
avoir  été  apporté  en  cet  état  de  quelque  distance  avant  d'oc- 
cuper ce  gisement  définitif.  En  résumé,  les  conclusions  du  doc- 
teur Schmerling  relativement  au  remplissage  des  cavernes  de 
Liège  paraissent  parfaitement  s'appliquer  à  celles  de  Brixham. 

Après  avoir  ainsi  coopéré  à  ces  recherches  des  environs  de 
Torquay,  le  docteur  Falconer  partit  pour  la  Sicile,  et  en  che- 
min s'arrêta  à  Abbeville,  dans  Vautomne  de  1858,  pour  y  voir 
la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Complètement  con- 
vaincu alors  que  les  silex  travaillès,«dits  «  hachettes,  »  avaient 
été  réellement  façonnés  de  main  d'homme,  il  écrivit  à  M.Prest- 
wich  pour  le  presser  de  venir  étudier  à  fond  la  géologie  du 
bassin  de  la  Somme.  Ce  dernier  vint,  en  effet,  accompagné  de 
M.  John  Evans,  de  la  Société  des  antiquaires,  et  la  même  an- 
née, avant  son  retour,  réussit  à  dissiper  tous  les  doutes  des 
géologues  ses  amis,  en  retirant  de  ses  propres  mains  une 
hachelfe  bien  façonnée  d'un  lit  de  gravier  non  remanié  à 
Saint-Acheul.  Cet  instrument  était  enfoui  dans  le  gravier,  à 
une  profondeur  de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  posé 
à  plat;  il  n'y  avait  aucune  trace  de  fissures  verticales  dans  le 
dépôt  environnant,  ni  dans  les  lits  supérieurs  de  sable  ou  de 
limon,  qui  contenaient  des  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce 
en  assez  grand  nombre.  11  était  donc  impossible  de  se  figurer 
que  cet  outil  eût  pu  s'ouvrir  un  chemin  dans  la  profondeur, 
comme  le  prétendaient  quelques-uns,  et  traversé  le  sol  supé- 
rieur pour  pénétrer  dans  une  formation  plus  ancienne  (*)1 

Il  n'y  avait  point  en  Angleterre  d'autorité  plus  considérable 
que  celle  de  M.  Prestwieh  pour  triompher  de  l'incrédulité 
touchant  Tancienneté  des  instruments  en  question,  car  il 
avait  publié  une  série  d'importants  mémoires  sur  les  forma- 

(>)  Prestwieh,  Proceedings  ofthe  Royal  Society  y  1859,  et  Philosophical  Trans- 
actions, 1860. 
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que  nous  venons  de  décrire.  Quelques  fragments  roulés 
d'hématite,  par  exemple,  n'ont  pu  venir  que  de  la  roche  de 
celte  nature  la  plus  voisine  à  une  époque  à  laquelle  les  vallées 
du  voisinage  immédiat  des  cavernes  étaient  loin  d'avoir  leur 
profondeur  actuelle.  Le  limon  rougeâtre  qui  renferme  les  os- 
sements est  de  môme  nature  que  celui  qui  se  voit  à  la  surface 
du  calcaire  dans  le  voisinage,  mais  les  courants  qui  ont  autre- 
fois transporté  cette  boue  ont  dû  couler  à  un  niveau  de  24  mè- 
tres plus  élevé  que  celui  qui  occupe  actuellement  le  cours 
d'eau  de  la  vallée,  M.  Pengelly  (*)  a  fait  la  remarque  que  les 
pierres  et  les  os  contenus  dans  le  limon  avaient  leurs  plus 
grandes  dimensions  parallèles  à  la  direction  des  tunnels  et 
des  fentes,  ce  qui  montre  qu'ils  y  ont  été  déposés  sous  l'aclion 
d'un  courant. 

Il  paraîtrait  que  tant  que  la  force  du  courant  fut  capable 
de  charrier  des  cailloux,  elle  ne  permit  pas  à  des  lits  de  bouo 
fine  de  se  déposer,  et  que  tant  qu'il  y  eut  un  courant  régulier, 
suffisant  pour  amener  de  la  boue  fine  et  des  ossements,  la 
croûte  de  stalagmites  ne  put  se  former.  Dans  certains  pas- 
sages, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  stalagmite  manque; 
par  contre,  on  a  observé  dans  un  endroit  sept  ou  huit  alter- 
nances de  boue  et  de  stalagmites  ;  cela  semble  indiquer  qu'à 
des  saisons  plus  pluvieuses  il  en  a  succédé  d'autres  où  les 
eaux,  pendant  un  certain  temps,  furent  trop  basses  pour  ar- 
river à  couvrir  la  surface  sur  laquelle  se  déposait  l'incrusta- 
tion calcaire. 

Si  la  succession  régulière  des  trois  dépôts,  cailloux,  bouo, 
stalagmite,  était  le  résultat  des  causes  ci-dessus  énoncées, 
l'ordre  de  superposition  serait  constant;  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  qu'il  n'y  eût  aucun  passage  où  le  gravier  ne  se 
trouvât  contemporain  de  la  terre  à  ossements  et  ailleurs  des 
stalagmites. 

Par  conséquent,  si  les  silex  taillés  n'avaient  pas  été  si  gé-. 
néralement  dispersés,  et  si  l'un  d'eux  ne  s'était  pas  trouvé  à 

(')  Pengdly,  Geologicaf  Magazine,  1861,  vol.  IV,  p.  150. 
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autorité ,  déclarait  à  la  Société  géologique  de  France  que  dès 
1854,  quatre  ans  avant  la  visite  de  M.  Prestwich  à  Saint- 
Acheul,  il  avait  vu  les  coupes  d'Abbeville  et  d'Amiens ,  et 
s'était  rendu  à  l'opinion  que  les  hachettes  de  pierre  étaient  à 
leur  place  dans  le  diluvium  inférieur,  et  que  leur  origine 
remontait  jusqu'à  l'époque  du  mammouth  et  du  rhinocéros. 
M.  Desnoyers  fit  aussi  des  fouilles,  après  M.  Gaudry ,  à  Saint- 
Acheul,  en  1859  ;  il  obtint  les  mêmes  résultats  (*). 

Après  de  vives  discussions  sur  ce  sujet  en  Angleterre  et  en 
France,  on  se  rappela  d'abord  que  les  dépôts  des  cavernes 
.  avaient  fourni  de  nombreux  exemple^  de  faits  amenant  aux 
mêmes  conclusions,  puis  on  se  souvint  que,  dès  1797, 
M.  Frère  avait  trouvé  dans  une  formation  d'eau  douce  du 
comté  de  Suffolk  des  armes  de  pierre,  du  même  type  que 
celles  d'Amiens  et  associées  à  des  restes  d'éléphant;  puis 
enfin  que ,  presque  cent  ans  plus  tôt,  un  instrument  de  la 
même  espèce  avait  été  retiré  du  gravier  à  Londres  en  même 
temps  que  les  os  d'un  éléphant.  Je  reviendrai  dans  la  suite 
sur  tous  ces  exemples. 

Pour  clore  ce  chapitre,  je  me  permettrai  de  citer  une 
sentence  empruntée  à  M.  le  professeur  Agassiz  :  «  Toutes  les 
<(  fois  qu'un  fait  nouveau  et  saisissant  se  produit  au  jour  dans 
«  la  science,  les  gens  disent  d'abord  :  «  Ce  n'est  pas  vrai  ;  » 
M  ensuite  :  «  C'est  contraire  à  la  religion;»  et  à  la  fin  :  «  Il  y  a 
«  longtemps  que  tout  le  monde  le  savait.  » 

Si  je  n'envisageais  que  les  gens  qui  cultivent  la  géologie, 
je  dirais  que  la  doctrine  de  la  coexistence  de  l'homme  avec 
plusieurs  mammifères  éteints  a  déjà  traversé  ces  trois  phases 
de  la  marche  de  toute  vérité  scientifique  qui  a  à  se  faire  accep- 
ter. Mais  les  bases  de  cette  croyance  n'ont  pas  encore  été 
pleinement  exposées  aux  yeux  du  public,  en  général,  de  façon 
à  lui  permettre  de  peser  et  d'apprécier  convenablement  la 
valeur  des  preuves  à  l'appui.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  m'ac- 
quitter  le  mieux  possible  de  cette  tâche  dans  les  trois  cha- 
pitres suivants. 

(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ^  vol.  XYll,  p.  18. 
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lions  tertiaires  de  l'Europe  et  avait  consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  l'élude  spéciale  du  diluvium  et  de  ses  restes  or- 
ganiques. Aussi  son  rapport  à  la  Société  royale,  accompagné 
d'une  photographie  montrant  l'instrumenl  de  silex  en  place  et 
non  encore  extrait  de  sa  gangue,  convainquit  bien  des  gens,  et 
en  détermina  quelques  autres  à  aller  à  Abbeville  et  à  Amiens. 
L*un  de  ces  derniers,  W.  Flower,  qui  avait,  en  juin  1859,  ac- 
compagné M.  Preslwich  dans  sa  seconde  excursion  à  Saint- 
Acheul,  réussit,  en  piochant  dans  le  banc  de  gravier,  à  dé- 
terrer, à  6  mètres  50  de  profondeur,  une  belle  hachette, 
symétrique  et  de  forme  ovale.  Ni  la  couche  où  elle  se  trouva, 
ni  les  couches  supérieures  ne  portaient  de  traces  de  rema- 
niement :  de  nombreux  témoins  le  constatèrent  (*). 

Fort  peu  de  temps  après,  en  1859,  je  visitai  les  mêmes 
sablières  et  j'obtins  soixante-dix  outils  en  silex,  dont  l'un  fut 
retiré,  en  ma  présence,  quoique  je  ne  Taie  pas  vu  avant  qu'il 
soit  tombé  de  sa  gangue.  J'exprimai,  la  môme  année,  mon 
opinion  en  faveur  de  l'ancienneté  de  ces  outils  en  silex  à  la 
réunion  de  l'Association  britannique,  à  Aberdeen  (*).  En  re- 
venant par  Rouen,  j'énonçai  mes  convictions  à  ce  sujet  à 
M.  Pouchet,  qui  se  rendit  immédiatement  à  Saint-Acheul, 
envoyé  par  la  municipalité  de  Rouen,  et  ne  quitta  les  sa- 
blières que  lorsqu'il  eut  vu  dans  sa  position  naturelle  une  des 
hachettes  retirées  du  gravier. 

M.  Gaudry,  de  son  côté,  donna  à  l'Académie  des  sciences 
do  Paris  le  compte  rendu  suivant  de  ses  recherches  faites  la 
môme  année. 

«  J'ai  fait  creuser  une  profonde  excavation  sans  quitter  un 
«  seul  instant  ;  j'ai  trouvé  neuf  liaches  parfaitement  en  place 
«  dans  le  diluvium,  associées  avec  des  dents  d'EquusfossUis  et 
«  d'une  espèce  de  Bos  différente  des  espèces  actuellement  vi- 
ce vantes  et  semblable  à  celle  du  diluvium  et  des  cavernes  ('*).  » 
En  1859,  M.  Hébert,  observateur  original  et  d'une  hauto 

^\  GeoiogicalQuarterlif  Journal,  vol.  XVI,  p.  190. 

*)  Proceedingg  ofBrithh  Association  for  4859. 

//  Comptes  rendu  a  de  l  Académie  des  sciences,  20  soplonihrr  et  3  (»clolire  1859. 
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autorité ,  déclarait  à  la  Société  géologique  de  France  que  dès 
1854,  quatre  ans  avant  la  visite  de  M.  Prestwich  à  Saint- 
Acheul,  il  avait  vu  les  coupes  d*Abbeville  et  d'Amiens ,  et 
s  était  rendu  à  Topinion  que  les  hachettes  de  pierre  étaient  à 
leur  place  dans  le  diluvium  inférieur,  et  que  leur  origine 
remontait  jusqu'à  Tépoque  du  mammouth  et  du  rhinocéros. 
M.  Desnoyers  fit  aussi  des  fouilles,  après  M.  Gaudry,  à  Saint- 
Acheul,  en  1859  ;  il  obtint  les  mêmes  résultats  (*). 

Après  de  vives  discussions  sur  ce  sujet  en  Angleterre  et  en 
France,  on  se  rappela  d'abord  que  les  dépôts  des  cavernes 
.  avaient  fourni  de  nombreux  exemple^  de  faits  amenant  aux 
mêmes  conclusions,  puis  on  se  souvint  que,  dès  1797, 
M.  Frère  avait  trouvé  dans  une  formation  d*eau  douce  du 
comté  de  Suffolk  des  armes  de  pierre,  du  même  type  que 
celles  d'Amiens  et  associées  à  des  restes  d'éléphant;  puis 
enfin  que ,  presque  cent  ans  plus  tôt,  un  instrument  de  la 
même  espèce  avait  été  retiré  du  gravier  à  Londres  en  même 
temps  que  les  os  d'un  éléphant.  Je  reviendrai  dans  la  suite 
sur  tous  ces  exemples. 

Pour  clore  ce  chapitre,  je  me  permettrai  de  citer  une 
sentence  empruntée  à  M.  le  professeur  Agassiz  :  «  Toutes  les 
'(  fois  qu'un  fait  nouveau  et  saisissant  se  produit  au  jour  dans 
«  hi  science,  les  gens  disent  d'abord  :  «  Ce  n'est  pas  vrai;  » 
«  ensuite  :  «  C'est  contraire  à  la  religion;»  et  à  la  fin  :  «  Il  y  a 
«  loiïglemps  que  tout  le  monde  le  savait.  » 

Si  je  n'envisageais  que  les  gens  qui  cultivent  la  géologie, 
je  dirais  que  la  doctrine  de  la  coexistence  de  l'homme  avec 
plusieurs  mammifères  éteints  a  déjà  traversé  ces  trois  phases 
de  la  marche  de  toute  vérité  scientifique  qui  a  à  se  faire  accep- 
fer.  Mais  les  bases  de  celte  croyance  n'ont  pas  encore  été 
pleinement  exposées  aux  yeux  du  public,  en  général,  de  façon 
à  lui  permettre  de  peser  et  d'apprécier  convenablement  la 
valeur  de^  preuves  à  l'appui.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  m'ac- 
quittcr  le  mieux  possible  de  cette  tâche  dans  les  trois  cha- 
pitres suivants. 

(*)  BiiUetin  de  la  Société  géologique  de  France,  vol.  XVII,  p.  18. 


CHAPITRE  Vil. 

TOUBBES    ET  ALLUViO.NS  POST-PLIOCÈNES   DE   LA   VALLÉE   DE   LA 
SOMME. 

SUuclure  géologique  de  la  vallée  de  la  Somme  et  des  pays  environnants.  —  Posi- 
tion des  alluvions  de  différents  âges.  —  Tourbe  près  d'Abbeville.  —  Sa  faune  et 
sa  llore.  —  Objets  travaillés  dans  la  tourbe.  —  Antiquité  probable  de  la  tourbe  el 
ses  changements  de  niveau  depuis  qu'elle  a  commencé  à  se  produire.  —  lubtru- 
ments  en  silex  de  type  ancien  dans  les  alluvions  les  plus  anciennes.  —  Leurs> 
formes  variées,  leur  grand  nombre. 

fiitractare  géologique  de  la  vallée  de  la  Somme. 

La  vallée  de  la  Somme,  en  Picardie,  dont  nous  nous  sommes 
occupé  dans  le  chapitre  précédent  est,  comme  situation  géo- 
logique, dans  une  région  de  craie  blanche  avec  silex,  dont  les 
couches  sont  presque  horizontales.  Les  collines  de  craie  qui 
bordent  la  vallée  ont  presque  partout  60  ou  90  mèlres  de  liaul . 

Quand  on  s'élève  à  cette  hauteur,  on  se  trouve  sur  un  vaste 
plateau  parsemé  de  légèrQ3  élévations  et  dépressions.  La  craie 
blanche  n'apparait  que  rarement  à  la  surface  de  ce  plateau, 
quoiqu'elle  se  montre  partout  sur  les  flancs  des  collines, 
comme  en  b  et  c,  (fig.  7).  C'est  que  la  surface  du  pays  à  ce 
niveau  supérieur  est  recouverte  au  loin  dans  toutes  les  direc- 
tions par  un  dépôt  continu  de  limon,  ou  terre  à  briques, 
(n°  4,  fig.  7),  d'environ  1  mètre  50  d'épaisseur,  complète- 
ment dépourvu  de  fossiles.  C'est  à  ce  manteau  de  limon  que 
le  sol  de  la  Picardie  doit  principalement  sa  grande  fertilité. 
Çà  et  là  on  observe  aussi  sur  la  craie  des  lambeaux  saillants 
de  sable  argileux  tertiaire,  (n""  5,  fig.  7),  avec  fossiles  éocènes  : 
ce  sont  des  témoins  d'une  formation  bien  plus  étendue  ,  qui 
probablement  autrefois  s'étendait  en  une  masse  continue  sur 
la  surface  de  la  craie,  avant  que  le  système  actuel  des  vallées 
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quelques  mots  du  plus  moderne  de  tous,  de  la  tourbe.  Celte 
*  substance  occupe  les  parties  basses  de  la  vallée  beaucoup  en 
âmont  d*Amiens,  et  s'étend  en  aval  d*Abbeville  jusqu'à  la  mer. 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'elle  avait  en  quelques  points  9  mè- 
tres d'épaisseur,  et  même  accidentellement  davantage;  elle 
est  tout  à  fait  analogue,  sous  ce  rapport,  aux  tourbes  du  Dane- 
mark, (chap.  n).  Comme  elle,  elle  est  de  la  période  récente; 
tous  les  mammifères  comme  toutes  les  coquilles  qu'elle  ren- 
ferme apparliennenl  à  des  espèces  qui  habitent  encore  l'Eu- 
rope. Les  ossements  des  quadrupèdes  sont  nombreux;  et  j'en 
puis  témoigner,  pour  en  avoir  vu  retirer  d'une  profondeur 
considérable  près  d'Abbeville,  presque  à  chaque  coup  de 
sonde.  Outre  des  restes  de  castor,  j'ai  vu,  dans  la  collection  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  deux  mâchoires  inférieures  d'Ursus 
Arctos  en  parfait  état  et  avec  leurs  dents.  Le  Muséum  de  Paris 
en  possède  un  autre  spécimen,  provenant  aussi  de  la  tourbe 
d'Abbeville. 

La  liste  des  mammifères  déjà  reconnus  comprend  une 
grande  partie  de  ceux  qui  sont  propres  aux  habitations  lacus- 
tres de  la  Suisse  et  aux  amas  de  coquilles  et  tourbières  du  Dane- 
mark ;  malheureusement  on  n'a  encore  fait  en  France,  de  cetle 
faune  et  de  cette  flore,  aucune  étude  spéciale  semblable  à  celle 
par  laquelle  les  zoologistes  et  botanistes  suisses  et  danois  nous 
ont  fait  comparer  les  animaux  sauvages  et  domestiques  et  les 
végétaux  de  l'âge  de  la  pierre  avec  les  êtres  correspondants 
de  l'âge  du  fer. 

Cependant,  malgré  cette  abondance  d'os  de  mammifères 
dans  la  tourbe,  malgré  la  fréquence  des  ustensiles  de  pierre 
des  périodes  celtique  et  gallo-romaine,  M.  Boucher  de  Perthes 
n'a  pu  rencontrer  que  trois  ou  quatre  fragments  de  squelettes 
humains. 

A  quelque  profondeur,  en  certains  endroits  de  la  vallée 
près  d'Abbeville,  on  a  trouvé  des  troncs  d'aunes  debout,  tels 
qu'ils  avaient  poussé,  et  avec  leurs  racines  fixées  dans  un  an- 
cien sol  recouvert  plus  tard  par  la  tourbe.  Les  souches  de  noi- 
setiers et  les  noisettes  abondent,  ainsi  que  les  troncs  de  chênes 
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somme  qu'un  trait  parfaitement  insignifiant  de  la  configura- 
lion  générale  du  pays  ;  à  tel  point  qu'on  peut  aisément  les  lais- 
ser passer  inaperçus  dans  une  inspection  rapide  de  la  contrée, 
cl  que  généralement  ils  ne  sont  pas  mentionnés  sur  les  cartes 
géologiques  non  spécialement  consacrées  aux  formations  su- 
perficielles. 

On  \erra,  dans  la  légende  explicative  de  la  coupe  (fig.  7), 
que  le  n**  2  indique  des  graviers  inférieurs  et  le  n°  3  d'autres 
plus  élevés  atteignant  des  hauteurs  de  24  à  30  mètres  au- 
dessus  de  la  rivière.  La  position  relative  et  l'âge  de  ces  gra- 
viers de  niveaux  différents  fut  pour  la  première  fois  clairement 
précisée  par  M.  Prestwich  dans  des  notes  lues  à  la  Société 
royale  de  Londres  en  1860  et  en  1862.  La  tourbe  (n"  1)  est 
plus  récente  qu'eux  ;  elle  a  de  3  à  9  mètres  d'épaisseur,  et 
non-seulement  elle  est  dédale  plus  nouvelle  que  lesalluvîons 
2  et  3,  mais  elle  est  aussi  postérieure  à  la  dénudation  de  ces 
dépôts  ou  au  temps  où  la  vallée  fut  recreusée  dans  leur  épais- 
seur. Par-dessous  la  tourbe  est  un  lit  de  gravier,  a,  de  90  cen- 
timètres à  4  mètres  d'épaisseur,  qui  repose  sur  la  craie  en 
place.  Ce  dépôt  de  gravier  a  probablement  été  formé,  au  moins 
en  partie,  quand  la  profondeur  de  la  vallée  fut  portée  à  son 
relief  actuel;  depuis  cette  époque,  aucun  changement  géolo- 
gique n'est  survenu,  excepté  l'accroissement  de  la  tourbe  et 
certaines  oscillations  dans  le  niveau  général  du  pays  dont  nous 
parlerons  en  leur  place.  Un  mince  lit  d'argile  imperméable 
sépare  le  gravier  a  de  la  tourbe  nM,  et  paraît  avoir  été  un 
piéliminaire  indispensable  à  la  formation  de  la  tourbe. 

Tourbe  d«  la  vallée  de  la  Somme. 

Dans  la  revue  rétrospective  que  nous  venons  de  faire  jus- 
qu'à présent,  nous  avons  été  forcés,  pour  aller  du  connu  au 
moins  connu,  de  renverser  l'ordre  naturel  de  l'histoire  et  de 
parler  des  formations  les  plus  récentes  avant  les  plus  an- 
ciennes ;  je  vais  de  même  commencer  cette  description  des 
monuments  géologiques  de  la  vallée  de  la  Somme  en  disant 
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Les  antiquaires  trouvent  près  de  la  surface  des  restes  gallo- 
romains  et  encore  plus  bas  des  armes  celtiques  de  la  période  ^ 
de  pierre  ;  mais  la  profondeur  à  laquelle  se  rencontrent  les  . 
objets  romains  varie  suivant  les  endroits,  et  ne  peut  servir 
avec  certitude*  pour  faire  juget*  de  leur  âge,  attendu  qu'en 
quelques  jiarties  des  marais,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
rivière,  la  tourbe  est  souvent  si  molle  que  des  objets  lourds 
peuvent  s'y  enfoncer  sous  la  seule  action  de  la  pesanteur. 
Dans  un  cas  pourtant,  M.  Boucher  de  Perthes  a  observé  plu- 
sieurs larges  ècuelles  aplaties  de  poterie  romaine  gisant  hori- 
zontalement dans  la  tourbe,  et  que  leur  forme  avait  dû  empê- 
cher de  pénétrer  et  de  s'enfoncer  à  travers  la  couche  qui  les 
portait.  Estimant  à  quatorze  siècles  le  temps  de  Taccroisse- 
ment  delà  matière  végétale  qui  les  avait  recouvertes,  il  calcula 
que  le  gain  d'épaisseur  par  siècle  ne  devait  pas  dépasser 
3  centimètres  (*).  A  ce  taux  d'accroissement  il  aurait  fallu  tant 
de  dizaines  de  mille  ans  pour  former  l'épaisseur  totale  de 
9  mètres,  que  nous  devons  hésiter  avant  d'adopter  une  pareille 
échelle  chronométrique.  C'est  en  multipliant  les  observations 
de  cette  nature,  en  les  vérifiant  et  en  les  contrôlant  Tune  par 
l'autre,  que  nous  pourrons  peut-être  réussir  à  acquérir  des 
données  sérieuses  pour  l'évaluation  de  l'âge  de  ce  dépôt  tour- 
beux. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  appliquer  en  France  la  loi  de  Tac- 
croissement  trouvée  en  Danemark  ;  les  différences  dans  l'hu- 
midité du  climat,  dans  l'intensité  et  la  durée  des  chaleurs  de 
l'été  et  des  froids  de  l'hiver,  aussi  bien  que  la  diversité  des 
espèces  de  végétaux  dominants,  sont  autant  de  causes  qui 
modifient  la  vitesse  d'accroissement  de  la  tourbe  quand  il 
s'agit  de  comparer  non-seulement  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, mais  même  deux  périodes  successives  dans  un  même 

pays-  ... 

J'ai  déjà  parlé  de  quelques  faits  propres  à  faire  accueillir 
l'idée  qu'il  y  ait  eu  des  changements  de  niveau  sur  la  côte 

(*)  Antiquités  celtiques,  vol.  H,  p.  134. 
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et  de  noyers.  La  tourbe  s'étend  jusqu'à  la  côte  et  on  la  voit 
passer  sous  les  dunes  de  sable  et  descendre  au-dessous  du  ni-* 
veau  de  la  mer.  Au  point  où  la  Canche  se  jette  dans  la  mer, 
près  de  l'embouchure  de  la  Somme,  des  ifs,  des  pins,  des 
chênes,  des  noisetiers  ont  été  extraits  de  la  tourbe  qu'on  ex- 
ploite en  ce  point  comme  combustible,  et  qui  a  eaviron  90  cen- 
timètres d'épaisseur  (M.  Pendant  de  grandes  tempêtes  on  a  vu 
des  masses  considérables  de  tourbe  renfermant  des  troncs 
d'arbres  aplatis  être  jetées  à  la  côte  à  l'embouchure  de  la 
Somme  ;  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  se  produit  un  affaisse- 
ment du  sol  dont  la  conséquence  est  de  submerger  des  ter- 
raips  qui  autrefois  continuaient  à  Touest  la  vallée  de  la 
Somme,  -et  qui  maintenant  font  partie  du  lit  de  la  Manche. 

La  distribution  géographique  de  quelques-unes  des  essences 
d'arbres  contenues  dans  cette  tourbe  est-elle  différente, 
comme  en  Danemark,  quand  on  passe  des  lits  inférieurs  à  la 
partie  moyenne,  et  de  celles-ci  aux  couches  supérieures? 
Nous  n'en  savons  rien  encore.  Nous  ne  possédons  pas  non 
plus  d'observations  sérieuses  faites  en  vue  de  calculer  le  mi- 
nimum du  temps  qu'a  dû  exiger  Taccumulation  d'une  masse 
aussi  compacte  de  matière  végétale.  D'ailleurs  il  est  évident 
qu'une  épaisseur  de  30  centimètres  de  tourbe  fortement 
comprimée  comme  celle  qu'on  atteint  quelquefois  au  fond  des 
tourbières  représente  comme  durée  une  épaisseur  bien  plus 
grande  de  la  tourbe  spongieuse  et  à  texture  lâche  qu'on 
trouve  près  de  la  surface.  Les  ouvriers  qui  découpent  la  tourbe 
et  la  retirent  du  fond  des  marais  affirment  que,  dans  le  cours 
de  leur  existence ,  ils  n'ont  jamais  vu  se  remplir  même  par- 
tiellement les  trous  qu'ils  avaient  trouvés  ou  creusés  eux- 
mêmes  en  exploitant.  Aussi  nient-ils  que  la  tourbe  s'accroisse. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Boucher  de  Perthes,  c'est  une 
erreur,  mais  cela  prouve  que  l'accroissement  pendant  une 
génération  n'est  pas  appréciable  par  des  gens  dépourvus 
d'instruction  et  de  moyens  scientifiques  d'observation. 

('/  D'Archiac,  Histoire  des  progrés  de  la  géologie,  M.  H»  p.  15  f. 
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de  leurs  matériaux,  non  plus  que  dans  leurs  restes  organiques; 
par  tous  ces  caractères  elles  sont  comparables  au  terrain  de 
transport  de  cent  autres  vallées  de  France  et  d'Angleterre. 
Mais  elles  méritent  une  attention  toute  spéciale  à  cause  du 
nombre  surprenant  des  silex  ouvrés  d'un  type  fort  ancien  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  se  ren- 
contrent dans  des  couches  en  place  et  associés  à  des  os  de 
mammifères  éteints. 

On  a  fortement  et  souvent  mis  en  doute  que  les  «  hachettes 
de  pierre  »  eussent  été  réellement  façonnées  de  main 
d^homme  ;  Tesprit  du  lecteur  doit  donc  demander  à  être 
d'abord  édifié  sur  ce  point,  avant  de  s'engager  dans  l'étude 
détaillée  des  lits  successifs  de  limon,  de  sable  et  de  gravier, 
qui  varient  considérablement,  même  entre  deux  localités  con- 
tiguës. 

Depuis  le  printemps  de  1859  j'ai  visité  trois  fois  la  vallée 
de  la  Somme  et  examiné  les  principaux  gisements  de  ces  us- 
tensiles. Dans  mes  excursions  autour  d'Abbeville  je  fus  accom- 
pagné par  M.  Boucher  de  Perthes,  et  pendant  une  de  mes 
explorations  dains.les  environs  d'Amiens  j*eus  pour  compagnon 
M.  Prestwich.  La  première  fois  que  j'entrai  dans  les  sablières 
de  Saint-Acheul,  j'en  rapportai  soixante-dix  instruments  en 
silex,  tous  recueillis  dans  le  terrain  de  transport  pendant  les 
cinq  ou  six  semaines  précédentes.  Les  deux  formes  prédo- 
minantes sont  représentées  dans  les  figures  ci-jointes,  8  et  9, 
toutes  deux  ayant  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle.  La  pre- 
mière, en  forme  de  fer  de  lance,  a  une  longueur  variant  de 
15  à  20  centimètres.  La  seconde,  de  forme  ovale,  n'est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  les  pierres  taillées  qui  servent  en- 
core à  présent  de  hachettes  et  de  tomahawks  aux  indigènes  de 
l'Australie;  mais  il  y  a  celte  différence  que  le  bord  tranchant 
des  armes  australiennes,  (comme  cela  a  lieu  pour  ce  que  nous 
appelons  «  Haches  celtiques  »  en  Europe),  a  été  obtenu  par  le 
frottement,  tandis  que  dans  les  vieux  ustensiles  de  la  vallée  de 
la  Somme  il  est  toujours  le  résultat  de  simples  fractures  du 
silex  produites  par  des  coups  répétés  et  adroitement  appliqués. 


116  SILEX  TRAVAILLÉS  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  SOMME.     [Chav.  VII. 

dépuis  le  début  de  la  formation  de  la  tourbe.  Cette  conclusion 
semble  confirmée  par  le  fait  de  l'épaisseur  plus  grande  de  la 
tourbe  à  Abbeville  et  la  présence  à  sa  base  de  l'aune  et  du  noi- 
setier. Si  on  venait  maintenant  à  enlever  9  mètres  de  tourbe  la 
mer  remonterait  dans  la  vallée  et  la  remplirait  jusqu'à  6  kilo- 
mètres 1/2  au-dessus  d'Abbevillo.  Or  cette  matièje  végétale 
n'est  pas  du  tout  d'origine  sous-marine ,  car  partout  où  l'on  y 
rencontre  des  coquilles,  elles  sont  terrestres  ou  fluviatiles  ; 
l'accumulation  de  cette  matière  s'est  donc  faite  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  quand  le  sol  était  plus  élevé  qu'à  présent. 
Nous  avons  déjà  vu  quels  changements  les  niveaux  relatifs  de 
la  mer  et  de  la  terre  avaient  subis  en  Ecosse  depuis  le  temps 
des  Romains  ;  nous  sommes  donc  préparés  à  rencontrer  sans 
surprise  en  Picardie  les  traces  de  mouvements  analogues.  Ils 
ne  se  sont  probablement  pas  bornés,  en  ce  pays,  à  un  simple 
affaissement,  mais  ils  ont  dû  comprendre  des  oscillations  dans 
le  niveau*du  sol,  oscillations  qui  ont  porté  des  coquilles  ma- 
rines de  la  période  post-pliocène  à  quelque  3  mètres  ou  plus 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Tout  faible  que  soit  encore  le  progrès  accompli  dans  l'inter- 
prétation des  pages  de  ces  antiques  documents,  leur  impor- 
tance dans  la  vallée  de  la  Somme  s'accroît  singulièrement 
quand  on  réfléchit  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  siècles, 
dont  ils  nous  conservent  la  trace,  ils  appartiennent  à  des 
temps  postérieurs  à  ceux  des  couches  contenant  les  silex 
ouvrés.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  allons  maintenant 
examiner,  et  nous  verrons  qu'ils  sont  même  séparés  des  pré- 
cédents par  un  intervalle  bien  plus  grand  que  celui  qui  sépare 
les  plus  anciens  lits  de  tourbe  des  plus  récents. 

Instnuneiits  en  silex  de  la  période  p<»st-plIocèiie  dans 
la  waliée  de  la  Somme. 

Les  alluvions  de  la'  vallée  de  la  Somme  n*offrent  rien  d'ex- 
traordinaire ni  d'exceptionnel  dans  leur  position  ou  leur 
apparence  extérieure,  ni  dans  l'arrangement  ou  la  composition 
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•.Haughton,  qui  a'vu  un  indigène  s*en  servir,  en  1854,  sur 
la  rivière  Auburn,  dans  le  district  de  Burnet,  au  nord  de 
TAustralie. 

Sur  les  cent  et  quelques  instruments  de  silex  que  je  rap- 
portai de  Saint- Acheul,  un  assez  grand  nombre  avaient  leurs 
arêtes  plus  ou  moins  brisées  ou  émoussées,  soit  par  l'usage 


Fig.  9. 


Fi^.  10. 


Instruments  en]  silex  du  terrain  de  transport,  post-pliocène  d'Abbeville  et 
d'Amiens. 


Fig.  9.  —  a  Hachette  ovale  eu  silex,  de  Mautort,  près  Abbeville,  moitié  de  la  gran- 
deur naturelle,  qui  est  de  12  centimètres  de  long  ;  trouvée  dans  un  lit  de  gra- 
vier recouvrant  la  couche  fluvio-marine. 

b  La  même,  vue  par  le  bord  tranchant. 

c  Vue  d'une  fracture  récente  de  la  même  au  point  a,  près  du  sommet.  Cette  vue 
partielle  est  de  grandeur  naturelle;  la  partie  centrale,  noire,  est  le  silex  non 
altéré;  l'enveloppe  extérieure,  blanche,  est  une  couche  dont  la  décoloration  est 
postérieure  à  la  fabrication  de  cet  outil. 

La  surface  entière  du  n*  9  doit  avoir  été  noire  quand  on  l'a  travaillée,  et  la 
décoloration,  pénétrant  à  celte  profondeur,  ne  peut  être  que  Tceuvre  du  temps; 
soit  qu'elle  se  soit  produite  sous  l'action  de  l'air  et  du  soleil  avant  l'ensevelis- 
sementf  soit  qu'elle  soit  survenue  après  l'enfouissement  par  le  séjour  à  une 
grande  profondeur. 

Fig.  10.  —  Ouiil  en  silex  de  Saint-Acheul  vu  de  champ,  grandeur  naturelle  :  15  centimètres 
de  long  et  7  de  large. 

4 

b  c  Partie  non  travaillée. 

b  a  Partie  taillée,  ayant  un  bord  tranchant  en  a. 
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Les  armes  à  forme  ovale  de  TAustralie  diffèrent  cependant 
en  ce  qu'elles  ne  sont  aiguisées  qu'à  une  seule  extrémité. 
L'autre,  bien  qu'amenée  par  des  fractures  successives  à  la 
forme  générale,  reste  brute,  et,  en  cet  état,  on  la  fixe  dans  un 
bâton  fendu  qui  fait  l'office  de  manche  en  l'y  attachant  forte- 
ment par  des  lanières  de  cuir  d'opossum.  L'un  de  ces  instru- 
ments, que  je  possède,  m'a  été  donné  par  M.  Farquharson,  de 


Fig.  8. 


Insirument  en  silex  de  Sainl-Acheul,  près  d'Amiens,  en  forme  de  fer  de  lance. 
Fig.  8.  —  Moitié  de  la  grandeur  naturelle,  qui  a  187  millimètres  de  long. 
a  Vu  de  côté. 

b  Le  même,  vu  par  le  bord  trichant.  Ces  instruments,  en  forme  de  for  de  lance, 
ont  été  trouvés  dans  le  gravier  supérieur  de  Saint-Acheul.  en  nombre  propor- 
tionnel bien  plus  considérable,  relativement  à  ceux  de  forme  ovale,  que  dans 
aucun  gravier  inférieur  de  la  vallée  de  la  Somme.  Dans  ces  derniers,  la  forme 
ovale  prédomine,  surtout  à  Ablieville. 
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extrêmement  délicate,  d*un  brun  noirâtre,  ressemblant  à  cer- 
taines espèces  de  petites  plantes  marines.  Ces  dendrites  sont 
un  caractère  certain  et  usité  de  Tancienneté  des  hachettes, 
quand  on  soupçonne  les  ouvriers  d'avoir  fabriqué  celles  qu'ils 
veulent  vou^  vendre;  cependant  le  critérium  le  plus  général 
de  Tauthenticité  de  la  provenance  des  silex  ouvrés  que  Ton 
achète  est  l'apparence  vernissée  ou  éclat  vitreux  de  leur  sur- 
face, qui  contraste  avec  Taspect  terne  des  cassures  fraîches. 
J'ai  aussi  fait  la  remarque,  à  clîacune  de  nos  trois  visites  à 
Amiens,  qu'il  y  avait.de  grandes  sablières,  comme  celles  de 
Moutiers  et  de  Saint-Roch,  identiques  dans  leurs  caractères 
à  celles  de  Saint- Acheul,  dont  elles  n'étaient  séparées  que 
par  2  ou  3  kilomètres,  dans  lesquelles  les  ouvriers  m'ont  as- 
suré n'avoir  jamais  trouvé  un  seul  silex  ouvré,  quoique  la 
forme  leur  en  fût  familière  et  qu'ils  en  connussent  bien  la 
valeur  vénale. 


Pig.  11 


Fig.  12 

4^. 


Dendrites  à  la  surface  des  silex  ouvrés  du  diluvium  de  Saint-Acheul,  près  d'Amiens. 

Fig.  11.  —  a  Grandeur  naturelle. 

Fig.  12.  —  b  Grandeur  naturelle,  c  grossissement. 

Fig.  13.  —  d  Grandeur  naturelle,  e  grossissement. 

Quanta  l'authenticité  de  ces  ustensiles,  comme  objets  tra- 
vaillés, M.  le  professeur  Ramsay,  le  juge  le  plus  compétent  en 
cette  matière,  s'exprime  ainsi  :  «  Pendant  plus  de  vingt  ans 
«  j'ai,  comme  les  gens  de  mon  métier,  manié  journellement 
«  des  pierres  façonnées  par  la  nature  ou  par  l'art  ;  et  les  ha- 
«  cheltes  en  silex  d'Amiens  ou  d'Abbeville  me  paraissent  être 
«  des  objets  travaillés  aussi  clairement  que  le  premier  couteau 
«  venu  de  Sheffield  (*).  » 

M.  Evans  classe  ces  ustensiles  de  silex  en  trois  catégories, 

(•)  Athenxim,  16  juillet  1859. 
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qu'on  en  avait  fait  avant  leur  enfouissement  dans  le  gravier, . 
seit  parce  qu'ils  avaient  été  roulés  dans  le  lit  de  la  rivière. 

Quelques-uns  de  ces  outils  servaient  probablement  d'armes 
de  guerre  et  de  chasse;  d'autres  servaient  à  arracher  des  ra- 
cines, à  abattre  des  arbres,  à  creuser  des  canots.  Il  pourrait 
y  en  avoir,  comme  l'a  pensé  M.  Prestwich,  qui  eussent  servi  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  glace  pour  pécher  et  pour  avoir  de 
l'eau.  Je  m'expliquerai  plus  au  long  à  ce  sujet  au  chapi- 
tre VIII,  en  examinant  les  arguments  qui  porteraient  à  penser 
que  le  diluvium  du  niveau  supérieur  provient  d'une  période 
pendant  laquelle  les  rivières  étaient  gelées  chaque  hiver  du- 
rant plusieurs  mois. 

Quand  la  forme  naturelle  d'un  silex  de  la  craie  présentait  à 
un  bout  une  poignée  ou  un  manche  convenable,  comme  celui 
de  la  figure  10,  cette  partie  était  laissée  telle  quelle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  partie  comprise  entre  6  et  c  n'a  probablement 
pas  été  altérée;  les  protubérances  qui  sont  brisées  ont  proba- 
blement été  détruites  par  l'action  de  la  rivière  avant  le  travail 
du  silex.  L'autre  extrémité  a  a  été  travaillée  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  acquis  un  forme  convenable  et  un  bord  tranchant. 

Beaucoup  de  ces  hachettes  sont  teintes  d'une  couleur  jaune 
ocreuse,  quand  elles  ont  été  ensevelies  dans  un  gravier  jaune; 
d'autres  ont  pris  des  teintes  blanches  ou  brunes,  suivant  celle 
de  la  gangue  qui  les  contenait. 

Cette  concordance  entre  la  couleur  des  silex  taillés  et  les 
caractères  du  lit  dont  ils  sortent  indique,  dit  M.  Preslwich, 
non-seulement  qu'ils  proviennent  bien  de  ces  couches,  mais 
qu'ils  y  ont  séjourné  pendant  aussi  longtemps  que  les  silex 
brisés  faisant  partie  des  mêmes  lits  (*). 

La  surface  de  beaucoup  de  ces  outils  est  recouverte  d'une 
pellicule  superficielle  de  carbonate  de  chaux;  d'autres  sont 
ornés  de  cnstallisalions  ramifiées,  appelées  dendrites,  (voir 
fig.  H,  12,  13),  et  qui  se  composent  généralement  d'un  mé- 
lange d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse  formant  une  dentelle 

(M  Philosophical  lramaclionsA^\,  p  207 . 
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I  ployé  :  il  se  fabrica  un  marteau  de  pierre  en  emmanchant  un 
f  caillou  dans  un  manche  de  bois,  et  il  s'en  servit  pour  faire 
I  sauter  des  éclats  des  deux  côtés  du  bord  d'un  silex  de  la  craie, 
I  jusqu  à  ce  qu'il  eût  obtenu  exactement  la  même  forme  que 

Tustensile  ovale  (fig.  9,  p.  119). 
i       Si  j'avais  à  évaluer  le  nombre  probable  des  ustensiles  les 
\    mieux  travaillés,  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Somme  depuis 
I    1842,  en  rejetant  tous  les  couteaux  et  tout  ce  qui  peut  être 
soupçonné  d'être  falsifié  et  apocryphe,  je  penserais  qu'il  fau- 
i    drait  aller  beaucoup  au  delà  d'un  millier.  Ce  serait  pourtant 
une  grande  erreur  de  se  figurer  qu'un  antiquaire  ou  un  géo- 
logue, qui   consacrerait  quelques  semaines  à  l'exploration 
d'une  vallée  comme  celle  de  la  Somme,  pût  arriver  à  décou- 
vrir lui-même  un  seul  échantillon.  Il  ny  a  que  fort  peu  de 
ces  ustensiles  gisant  à  la  surface.  Tous  les  autres  n'ont  été 
mis  au  jour  que  grâce  au  déplacement  et  au  transport  d'un 
tel  volume  de  sable,  d'argile  et  de  gravier,  que  l'on  ne  pour- 
rait évaluer  le  prix  de  la  découverte  de  l'un  d'eux  qu'en  sa- 
chant le  nombre  de  centaines  de  travailleurs  qui,  pendant  les 
vingt  dernières  années,  ont  travaillé  aux  fortifications  d'Ab- 
beville  ou  ont  exploité  les  carrières  de  sable  et  de  gravier 
autour  de  cette  ville  et  d'Amiens,  pour  l'entretien  des  routes 
ou  tout  autre  motif.  / 

Dans  les  carrières  de  gravier  de  Saint-Acheul,  et  dans  quel- 
ques autres  près  d'Amiens,  on  rencontre  de  petits  corps  ronds, 
portant  au  centre  une  cavité  tubulaire.  Ils  sont  bien  connus 


Fig.  15 


Fig.  15.  —  a  b  Coscinopora  globularis.  D'Oib.  Orbitolina  eoncava.  Parker  et  Jones. 
c  Portion  du  même,  amplifiée. 

pourêtre  des  fossiles  de  la  craie  blanche.  M.  le  docteur RigoUot 
pensa  qu'on  pouvait  bien  les  avoir  réunies  en  chapelets,  et  il 
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dont  deux,  la  forme  en  fer  de  lance  et  la  forme  ovale  ou 
en  amande,  ont  déjà  été  décrites.  La  troisième  forme,  (fig.  44) 
comprend  des  lames  minces  qui  paraissent  avoir  été  destinées 
à  Tusage  de  couteaux.  Du  même  de  têtes  de  flèches  pour  quel- 
ques-unes des  plus  petites. 

Quant  à  leur  origine,  M.  Evans  fait  la  remarque  qu'il  y  a 
une  constance  de  formes,  une  exactitude  dés  contours  et  une 
finesse  des  tianchants  et  des  pointes  qui  ne  peuvent  avoir  été 
obtenues  qu'à  dessein  (*). 

J'ai  plusieurs  de  ces  couteaux  ou  laines  qui  me  viennent 
d'un  trou  que  j'ai  fait  creuser  à  Abbeville  dans  le  sable  au 
contact  de  la  craie,  et  au-dessous  d'un  certain  lit  fluvio-marin, 
sur  lequel  je  reviendrai  dans  le  chapitre  suivant. 


Couleau  ou  lame  de  silex  trouvé  au-dessous  du  sable  à  Cyrena  flHnUnalis. 
Menchecourt,  Abbeville. 

Fig.  14.  —  Deux  tiers  de  grandeur  naturelle. 
</  Section  transversale  suivant  b  c. 

Entre  la  forme  ovale  et  celle  du  fer  de  lance  il  y  a  de  nom- 
breuses gradations  intermédiaires,  comme  il  y  a  aussi  une 
grande  variété  d'ustensiles  très-grossiers,  dont  beaucoup  sont 
des  rebuts  et  d'autres  sont  des  éclats  résultant  de  la  fabrica- 
tion des  objets  plus  parfaits.  Il  faut  des  yeux  expérimentés 
pour  reconnaître  sur  quelques-uns  d'entre  eux  les  traces  d'un 
travail  humain. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  tant  d'ustensiles  de  ces 
divers  modèles  avaient  pu  être  travaillés  d'une  façon  si  uni- 
forme sans  le  secours  de  marteaux  métalliques.  M.  Evans 
voulut  s'éclairer  expérimentalement  au  sujet  du  procédé  em- 

(*)  Archxologia,  vol.  XXXVIII. 


CHAPITRE  Vlli. 

ALLUVIONS   POST-1'LIOGÈNE  AVEC  IMSTRCMEIITS   EK   SILEX   DE   LA   VALLÉE 
DE  LA  SOMME.  —  CONCLUSIONS. 

Couches  fluvio-marines  avec  instruments  en  silex,  près  d'Abbeville.  —  Coquilles 
marines  qu'elles  contiennent. —  Cyrena  flumtnalis.  —  Mammifères. —  Squelette 
entier  de  rhinocéros. . —  Comment  des  instruments  en  silex  se  trouvent  enfouis 
dans  des  dépôts  fluviatiles.  —  Changements  de  lit  des  rivières.  —  Ages  relatifs 
des  graviers  du  niveau  inférieur  et  du  niveau  supérieur.  —  Coupe  des  alluvions 
de  Saint-Acheul.  —  Deux  espèces  d'éléphant  et  d'hippopotame  coexistant  avec 
l'homme  en  France.  —  Épaisseur  du  diluvium  comme  preuve  de  l'ancieniieté  des 
instruments  en  silex.  —  Absence  d'ossements  humains  dans  les  alluvioos  qui 
contiennent  les  instruments;  comment  on  l'explique.  —  Comment  cela  montre 
In  valeur  d'un  certain  nombre  de  preuves  négatives.  — >  On  ne  trouve  pas  d'osse- 
ments humains  dans  le  lac  desséché  de  Harlem. 

Dans  la  coupe  de  la  vallée  de  la  Somme  donnée  page  111, 
fig.  7,  les  formations  successives  plus  récentes  que  la  craie  sont 
numérotées  dans  Tordre  chronologique,  en  commençant  par  la 
plus  moderne,  la  tourbe,  qui  porte  le  n**  1  et  à  laquelle  nous 
avons  consacré  le  dernier  chapitre.  La  suivante  dans  l'ordre 
d'ancienneté  est  le  gravier  inférieur  n**  2,  dont  je  vais  main- 
tenant faire  la  description.  Ensuite  il  nous  restera  à  examiner 
l'alluvion  n«3,  située  à  un  niveau  plus  élevé  ou  à  environ 
60  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  la  vallée. 

Pour  mettre  en  relief  ces  anciennes  alluvions  de  la  Somme 
situées  un  peu  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière,  j'ai 
choisi  les  carrières  de  sable  et  de  gravier  de  Menchecourt,  au 
nord -ouest  et  dans  la  banlieue  d'Abbeville;  cet  endroit, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  fut  pour  la  première  fois  signalé 
par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités 
celtiques.  11  y  a  bien,  entre  cette  sablière  et  chacune  des  sa- 
blières voisines,  quelques  variations  de  peu  d'importance 
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supposa  que  le  trou  central  étak  artificiel.  Quelques-uns  de 
ces  corps  se  trouvent  entiers  dans  la  craie  et  dans  le  gravier; 
d'autres  sont  traversés  par  un  trou  naturel,  et  parfois  por- 
tent un  ou  deux  trous  pénétrant  à  l'intérieur,  mais  sans  s'é- 
tendre jusqu'au  côlé  opposé.  D'autres  encore,  comme6,fig.l5, 
ont  une  large  cavité  dont  Taspect  est  tout  à  fait  artificiel.  Il  est 
impossible  de  décider  s'ils  ont  ou  non  servi  d'ornements  per- 
sonnels, à  cause  de  leur  forme  globuleuse,  de  leur  légèreté 
et  de  leur  inaltérabilité  plus  grande  que  celle  delà  craie  ordi- 
naire, qualités  qui  auraient  pu  les  faire  rechercher  pour  cet 
usage.  J'accorde  bien  qu'il  y  ait  eu  des  cavités  naturelles  dans 
quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  n'en 
ait  pas  profité  pour  les  enfiler  en  chapelets  et  qu'on  n'en  ait 
pas  percé  d'autres  artificiellement.  L'argument  au  moyen  du-  - 
quel  le  docteur  Rigollot  cherche  à  prouver  qu'ils  ont  servi  de 
colliers  et  de  bracelets  me  parait  parfaitement  fondé.  Il  dit 
qu'il  en  a  souvent  trouvé  de  petits  tas  ou  groupes  à  un  même 
endroit,  tous  perforés,  exactement  comme  cela  serait  arrivé 
si  une  inondation  les  eût  emportés  dans  le  lit  de  la  rivière 
sans  briser  le  lien  qui  les  réunissait  (M. 

(*)  Rigollot,  Mémoire  sur  les  instruments  en  silex^  etc.,  Amiens,  1854,  p.  16. 
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vallée  de  la  Somme,  verra  qu'elle  doit  avoir  été  creusée  pres- 
que à  sa  profondeur  et  à  sa  largeur  actuelles  quand  les  cou- 
ches du  n**  3  ont  été  déposées,  et  que  c'est  après  le  dépôt  des 
formations  successives,  n***  3,  2  et  1 ,  que  la  vallée  fut  déblayée 
jusque  son  relief  actuel,  ne  conservant  que  des  lambeaux  des 
n°*  3  et  2.  Ces  dépôts  n*ont  certainement  pas  pu  à  Torigine 
se  terminer  de  la  façon  brusque  dont  ils  se  terminent  main- 
tenant, mais  ils  ont  dû  se  continuer  autrefois  beaucoup  plus 
loin  et  s'étendre  jusqu'au  milieu  de  la  vallée. 

Commençons  par  le  jplus  ancien,  par  le  n""  3.  Il  est  formé 
d'une  succession  de  lits  d'origine  principalement  fluvialile, 
mais  on  observe  accidentellement  le  mélange  des  coquilles 
d'eau  douce  et  des  coquilles  marines.  On  a  donc  là  la  preuve 
que  parfois  la  mer  empiétait  sur  la  rivière,  soit  par  suite  des 
grandes  marées,  soit  parce  que  la  sécheresse  deja  saison  ré- 
duisait le  débit  de  l'eau  douce,  soit  enfin  peut-être  à  cause  de 
légers  abaissements  de  niveau.  Tous  ces  accidents  peuvent 
s'être  produits  et  reproduits  à  l'embouchure  de  toute  rivière, 
et  avoir  donné  naissance  à  des  alternances  de  couches  marines 
et  fluviatiles  telles  qu'on  les  voit  à  Menchecourt. 

C'est  dans  les  lits  inférieurs  de  sable  et  de  gravier,  au  con- 
tact de  la  craie,  qu'ont  été  trouvées  les  hachettes,  quelques- 
unes  en  parfait  état,  d'autres  plus  roulées.  C'est  dans  un  lit  de 
sable  occupant  cette  position  que  des  ouvriers  que  j'employais 
à  déblayer  un  trou  ont  trouvé  quatre  couteaux  en  silex.  Au- 
dessus  de  ces  sables  et  de  ces  graviers  vient  un  lit  de  sable 
blanc  et  siliceux,  contenant  des  coquilles  des  genres  PlanorbiSy 
Limnœa,  Paludina,  Valvata^  Cyclas,  Cyrena^  Hélix  et  autres 
habitant  toutes  encore  la  même  partie  (Je  la  France,  sauf  la 
Cyrena  fluminalis  qui  ne  vit  plus  en  Europe,  mais  habite  le 
Nil  et  plusieurs  parties  de  l'Asie,  y  compris  la  vallée  de  Cach- 
myr  où  elle  abonde.  On  ne  rencontre  à  présent  aucune  espèce 
de  Cyrène  à  l'état  vivant  en  Europe.  M.  Prestwich  est  le  pre- 
mier qui  la  trouva  fossile  à  Menchecourt,  et  depuis  cette  épo- 
que on  Ta  trouvée  dans  deux  ou  trois  sablières,  toujours  dans 
le  lit  fluvio-marin. 
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dans  la  nature  et  Tépaisseur  des  lits  superposés,  mais  malgré 
cela  la  série  des  dépôts  est  généralement  assez  uniforme.  La 
seule  couche  dont  Page  relatif  soit  quelque  peu  incertain  est 
le  gravier  a,  recouvert  par  la  tourbe  et  reposant  sur  la  craie. 
Il  n'est  connu  que  par  des  sondages,  et  il  pourrait  y  en  avoir 
une  portion  qui  fût  de  l'âge  du  n"  3.  Mais  je  pense  que  pour  la 
plus  grande  partie  il  est  d  une  origine  plus  moderne;  il  est, en 
effet,  composé  du  débris  des  graviers  plus  anciens,  y  compris  le 
n°  3,  et  il  s'est  formé  pendant  le  dernier  creusement  de  la 
vallée,  immédiatement  avant  le  commencement  de  la  produc- 
tion de  la  tourbe. 


Coupe  des  couches  fluvio-maiines,  contenant  des  ustensiles  en  silex  et  des  mammifères 
éteints,  à  Menchecourt,  près  AbbeviUe('). 

Pig.  IG.  —  1  Argile  brune  avec  silex  anguleux,  et  accidentellement  avec  fragments 
de  craie,  {Chalk) ;  dépôt  non  s^tralilié,  s'appliquant  sur  les  flancs  des  coteaux 
et  devant  probablement  son  origine  à  l'influence  des  agents  atmosphériques. 
Épaisseur  très-variable,  de  30  centimètres  à  1  mètre  50  et  au  delà. 

2  Limon  calcaire,  couleur  chamois,  ressemblant  au  lœss,  presque  entièrement 
sans  stratification,  sauf  de  légères  traces  en  quelques  points.  11  contient  des 
coquilles  terrestres  et  d'eau  douce,  avec  os  d'éléphants,  etc.  Épaisseur,  environ 
4  mètres  50. 

3  Lits  allernant>  de  gravier,  de  marne,  de  sable  avec  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce,  et  parfois,  dans  les  couches  inférieures,  avec  mélange  de  coquilles  ma- 
rines; os  d'éléphants,  de  rhinocéros,  etc.,  ustensiles  en  silex.  Épaisseur,  envi- 
ron i  mètres. 

a  Gravier  d'âge  indélerminé  portant  la  tourbe. 

b  Lit  d'argile  imperméable  séparant  le  gravier  de  la  tourbe. 

Le  plus  grand  nombre  d'instruments  en  silex  a  été  extrait 
du  n""  3,  souvent  à  la  base,  et  à  7  ou  9  mètres,  et  même  plus, 
au-dessous  de  la  surface  du  n"  1 . 

Un  géologue,  par  un  coup  d'œil  donné  à  la  coupe  de  la 

(*)  Pour  des  coupes  et  cartes  détaillées  de  ce  district,  voir  Preslwich,  Philoso* 
phical  Transactions,  1860,  p.  ^277. 
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depuis  lors  excluent  complètement  l'idée  qu'elles  aient  pu  être 
apportées  dans  l'intérieur  des  terres  comme  coquilles  comes- 
tibles par  ceux  qui  ont  fabriqué  les  hachettes  en  silex  trouvées 
à  la  base  des  sables  fluvio-marins.  C'est  des  mêmes  lits,  et  des 
marnes  alternant  avec  ces  sables  qu'on  a  retiré  des  restes 
d'éléphants,  de  rhinocéros  et  d'autres  mammifères. 

Au-dessus  des  couches  fluvio-marines  nous  trouvons  celles 
qui  sont  désignées  dans  la  coupe  (fig.  16)  sous  le  n""  2.  Elles 
sont  presque  dépourvues  de  stratification  et  sont  probablement 
formées  des  boues  ou  sédiments  qu'entraînaient  les  eaux  avec 
elles  quand  elles  inondaient  l'ancienne  plaine  d'alluvion  de 
cette  époque.  Ce  n*"  2  présente  quelques  coquilles  terrestres, 
de  rares  coquilles  fluviatiles,  et  des  os  de  mammifères  dont 
quelques-uns  sont  éteints.  Sa  surface  supérieure  a  été  pro- 
fondément sillonnée  et  entamée  par  l'action  des  eaux  à  l'é- 
poque où  la  matière  terreuse  n°  1  vint  s'y  superposer.  La 
matière  de  ce  dépôt  supérieur  est  disposée  comme  si  elle 
était  le  produit  d'inondations  survenues  après  un  soulèvement 
ou  une  dénudation  des  n°'  2  et  3. 

Les  couchés  fluvio-marines  et  le  limon  supérieurs  de  Meii- 
cli^court  reparaissent  en  face  sur  la  rive  gauche  de  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Somme,  à  une  distance  de  4  à  5  kilomètres. 
On  les  trouve,  par  exemple,  à  iMautort,  et  c'est  de  là  que  me 
vient  la  hachette  de  silex  de  forme  ovale  figurée  page  119 
(fig.  9).  Elle  fut  extraite  du  gravier  au-dessus  duquel  étaient 
des  couches  contenant  un  mélange  de  coquilles  marinçs  et 
d'eau  douce  exactement  semblables  à  celles  de  Menchecourt. 
Dans  les  alluvions  de  toutes  les  parties  de  la  vallée,  aux  ni- 
veaux inférieurs  comme  aux  niveaux  supérieurs,  on  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  le  gravier  des  ossemenis 
roulés.  11  y  a  des  ustensiles  en  silex  dans  le  gravier  d'Abbe- 
ville  qui  ont  leurs  angles  parfaitement  conservés,  d'autres 
portent  l'empreinte  d'une  action  triturante  énergique  comme 
celle  qu'ils  auraient  subie  dans  le  lit  de  la  rivière  principale 
ou  de  ses  affluents. 

Les  mammifères  qu'on  cite  le  plus  fréquemment  comme 
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ayant  été  trouvés  dans  les  dépôts  n°*  2  et  3  de  Menchecourt 
sont  les  suivants  : 


Elephas  primigenius. 
Rhinocéros  tichorinus. 
Equtis  fossilis  (Owen). 
Bos  primigenius. 


Cervus  somonensis  (Cuvier) . 

Cervus  Taranduspriscus  (Cuv.)«  ' 

Felis  speliea.                          '  ^ 

Hyaena  spelxa,  • 


VUrsus  spelœus  a  aussi  été  mentionné  par  quelques  écrir    ; 
vains.  Mais  M.  Lartet  dit  que  c'est  en  vain  qu'il  Ta  cherché, 
parmi  les  trésoi*s  ostéologiques  envoyés  d' Abbeville  à  Cuvier,  à   i^ 
Paris,  et  dans  d'autres  collections.  Le  même  paléontologiste,,  , 
après  un  minutieux  examen  des  ossements  de  la  vallée  de  la  '^ 
Somme  envoyés  dernièrement  au  Muséum,  a  remarqué  que 
quelques-uns  d'entre  eux  portent  des  marques  d'instrum^ito   ^ 
évidentes,  et  se  rapportant  bien  aux  incisions  que  pourrait 
produire  une  grossière  scie  en  silex.  Parmi  les  os  cités  comme 
ayant  été  ainsi  coupés  se  trouvent  ceux  du  Rhinocéros  tidiori' 
nus^  et  les  bois  du  Cervus  somonensis  (^). 

Les  naturalistes  ont  acquis  les  preuves  les  plus  satisfai- 
santes que  quelques-uns  des  mammifères  éteints  de  Menche- 
court ont  réellement  vécu  et  péri  dans  cette  partie  de  la  France 
à  Tépoque  de  Tenfouissement  des  ustensiles  en  silex  dans  les 
litsfluviatiles.  Quelques-unes  sont  d'autant  meilleures  qu  elles 
ont  été  relatées  bien  avant  qu'on  eût  aucun  soupçon  que  des 
objets  travaillés  dussent  jamais  être  découverts  dans  les 
mêmes  couches.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'écrivait  M.  Bâillon  à 
M.  Ravin  en  1834  :  «  On  commence  à  rencontrer  des  osse- 
«  ments  fossiles  à  la  profondeur  de  3  ou  4  métrés  dans  les 
«  sablières  de  Menchecourt,  mais  on  en  trouve  une  bien  plus 
«  grande  quantité  à  la  profondeur  de  5  mètres  50  cent,  ou 
«  6  mètres.  11  y  en  a  qui  ont  évidemment  été  brisés  avant 
«  d'être  enfouis,  d'autres  sont  arrondis  et  ont  sans  doute  été 
«  roulés  dans  Teau  courante.  C'est  à  la  base  des  sablières  que 
«  Ton  rencontre  les  os  les  plus  entiers.  Ils  s'y  trouvent  sans 

(*)  Quarterly  Journal  ofthe  Geological  Society,  Londou,  voi.  XVI»  p.  411 
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«  avoir  subi  de  fractures  ou  de  frictions  et  paraissent  avoir 
«  été  encore  articulés  ensemble  à  Tépoque  où  ils  furent  re- 
«  couverts.  J'ai  trouvé  à  un  endroit  toute  une  jambe  de  der- 
«  rière  de  rhinocéros  dont  les  os  étaient  encore  dans  leurs 
«  positions  relatives.  Ils  doivent  avoir  été  réunis  par  leurs 
«  ligaments  et  même  entourés  de  muscles  au  moment  de  leur 
«  ensevelissement.  Le  squelette  entier  de  cette  même  espèce 
M  gisait  à  une  petite  distance  de  cet  endroit  (^). 

Si  nous  supposons  que  le  plus  grand  nombre  des  ustensiles 
en  silex  qui  se  rencontrent  aux  environs  d'Abbeville  et  d'A- 
miens aient  été  amenés  par  Faction  d'un  cours  d'eau  à  leur 
place  actuelle,  nous  pouvons  immédiatement  nous  expliquer 
pourquoi  une  si  grande  quantité  d'entre  eux  se  trouvent  à  de 
grandes  profondeurs  au-dessous  de  la  surface  ;  en  effet,  ils  ont 
dû  naturellement  être  ensevelis  dans  le  gravier  et  non  dans 
les  sédiments  ténus,  ou  ce  qu'on  peut  appeler  «  la  boue  des 
inondations,  »  (voir  n**  2,  fig.  16,  p.  126),  qui  est  un  dépôt 
formé  par  une  eau  tranquille,  c'est-à-dire  dans  laquelle  le 
courant  n'avait  pas  une  force  ou  une  rapidité  suffisante  pour 
balayer  siir  son  passage  les  silex  de  la  craie,  travaillés  ou  non 
travaillés.  Or,  il  nous  faut  presque  toujours  passer  à  travers 
une  masse  de  limon  avec  coquilles  terrestres  ou  de  sable  fin 
avec  coquilles  d'eau  douce  avant  d'atteindre  au-dessous  les  lits 
de  gravier  contenant  les  hachettes.  Accidentellement  une 
arme  employée  comme  projectile  peut  bien  avoir  été  lancée 
dans  une  eau  tranquille,  ou  bien,  tombée  d'un  canot,  elle 
peut  avoir  atteint  le  fond  de  la  rivière,  ou  encore,  portée  par 
un  glaçon,  elle  peut  avoir  traversé  Içs  prairies  et  passé  par- 
dessus les  berges,  comme  cela  se  voit  quelquefois  pendant  les 
hivers  rigoureux  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Mais  ce  sont  là 
des  cas  exceptionnels,  qui  ne  peuvent  qu'aider  à  expliquei* 
comment  des  ustensiles  en  silex,  des  cailloux,  ou  des  pierres 
anguleuses  peuvent  se  trouver  çà  et  là  au  milieu  des  limons 
les  plus  ténus. 

(^)  Société  royale  (Vémulation  d'AbbeviUey  1854,  p.  11)7» 
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Les  variations  sans  fin  que  présentent  les  coupes  des  allu-^ 
vions  de  la  vallée  de  la  Somme  peuvent  être  attribuées  aux 
fréquents  envasements  du  cours  d*eau  principal  et  de  ses  af- 
lluenls  pendant  les  différentes  phases  du  creusement  de  la 
vallée  et  probablement  aussi  pendant  les  changements  de  ni- 
veau du  sol.  11  est  de  règle  que  quand  une  rivière  entame  et 
affouille  îune  de  ses  berges,  elle  dépose  du  gravier  et  du 
sable  du  côté  opposé  de  son  lit  ;  le  fond  s'élève  en  c^t  endroit, 
qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  va  s'exhausser  assez  pour  faire 
suite  à  la  plaine  d'alluvion  et  n'être  plus  qu'accidentellement 
inondé.  C'est  ainsi  que,  après  de  nombreux  empiétements  sur 
ses  berges  en  certains  points,  nous  trouvons  au  bout  de  biea 
des  siècles  que  la  largeur  du  lit  ne  s'est  pas  augmentée,  parce 
que  le  terrain  de  nouvelle  formation  a  atteint  en  peu  de  temps 
la  hauteur  moyenne  du  dépôt  d'alluvion  plus  ancien.  Parfois 
une  île  se  forme  au  milieu  du  fleuve  ;  alors,  pendant  un  cer- 
tain temps,  l'eau  la  baigne  de  toutes  parts  ;  mais  à  la  fia  un 
chenal  plus  profond  se  creuse  d'un  côté  et  laisse  l'autre  se 
combler  pendant  les  crues,  puis  s'élever  tout  à  fait  en  se  char- 
geant de  la  boue  ou  de  l'argile  des  inondations.  Pendant  ces 
nivellements  des  anciens  lits  une  crue  survient  quelquefois 
qui  se  fraye  un  nouveau  passage  et  entrahie  des  parties  de  la 
matière  stratifiée  précédemment.  Telle  est  la  cause  de  ces 
traces  multipliées  de  sillons  creusés  et  comblés,  témoins  de 
ce  qui  a  été  fait  et  détruit,  sur  lesquels  les  sables  et  les  graviers 
à  silex  ouvrés  d'Abbeville  et  d'Amiens  jettent  à  chaque  instant 
une  nouvelle  lumière,  et  dont  nous  trouvons  l'équivalent  dans 
les  anciennes  alluvions  de  la  vallée  de  la  Tamise,  où  se  ren- 
contrent les  mêmes  ossements  de  mammifères  éteints  et  les 
mêmes  coquilles,  y  compris  hCyrena  fluminaUs. 

M.  le  professeur  Noeggerath,  de  Bonn,  m'apprend  que, 
vers  1845,  quand  on  creusa  artificiellement  le  lit  du  Rhin  en 
faisant  sauter  à  la  poudre  et  en  enlevant  les  rochers  dans  les 
passes  étroites  de  Bingerloch,  près  de  Bingen,  la  drague  re- 
tira du  lit  principal  de  la  rivière  plusieurs  hachettes  de  pierre 
et  un  nombre  extraordinaire  d'armes  de  fer  de  l'époque  ro- 
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maine.  Le  fer,  en  s'altérant,  avait  formé  un  ciment  qui  avait 
aggloméré  d'assez  fortes  masses  de  gravier.  En  pareil  cas,  il 
n'est  besoin  que  de  supposer  une  légère  déviation  dans  la  di- 
rection du  cours  du  Rhin,  ce  qui  lui  est  souvent  arrivé  depuis 
les  temps  historiques  en  différents  points  de  la  plaine  qu'il 
parcourt,  pour  qu'on  trouve  un  jour  dans  le  gravier,  et  à  sa 
base,  des  ustensiles  appartenant  aux  périodes  de  pierre  et  de 
fer,  enfouis  sous  une  grande  épaisseur  de  sable  et  de  limon 
qui  seront  venus  les  recouvrir. 

Quand  le  cours  d*eau,  qui  arrose  une  plaine  subit  des  chan- 
gements comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  ré- 
sulte souvent  des  mares,  des  étangs,  des  marécages,  marquant 
le  tracé  des  anciens  lits  ou  bras  de  la  rivière,  incomplètement 
comblés.  Dans  ces  dépressions  peuvent  se  conserver  en  même 
temps  des  coquilles  d'eaux  stagnantes  et  d'eaux  courantes,  et 
des  quadrupèdes  peuvent  venir  s'y  engloutir.  Le  dernier  dépôt, 
le  dépôt  supérieur  de  la  série  sera  le  limon  ou  argile,  avec 
coquilles  terrestres  et  amphibies,  {Hélix  et  Succinea);  au- 
dessous  viendront  les  couches  contenant  les  coquilles  d*eau 
douce,  preuve  d'une  immersion  continue;  et  enfin,  à  la  base, 
dans  presque  toutes  les  coupes,  sera  le  gravier  grossier  apporté 
par  un  courant  d'une  force  et  d'une  rapidité  considérables. 

Quand  on  creusa  les  docks  Sainte-Catherine  à  Londres  et 
quand  on  fit  des  travaux  semblables  sur  les  berges  de  la 
Mersey,  on  en  retira,  ainsi  que  je  l'ai  dit  quelque  part  (*),  de 
vieux  bateaux  montrant  combien  la  Tamise  et  la  Mersey  avaient 
changé  de  lit  dans  les  temps  modernes.  Tout  récemment,  à 
ce  que  m'apprend  M.  Mylne,  un  ancien  lit  de  la  Tamise  vient 
d'être  découvert  dans  un  sondage  à  Shœburyness,  sur  la  rive 
opposée  à  Sheerness.  Le  vieux  bras  abandonné  est  séparé  du 
lit  nouveau  ou  actuel  par  un  lambeau  «  d'argile  de  Londres.  » 
La  profondeur  de  ce  vieux  bras,  c'est-à-dire  l'épaisseur  du 
dépôt  fluviatile  qui  l'a  comblé,  est  de  22  mètres.  Le  lit  actuel 
a  quelque  chose  comme  1 8  mètres  de  profondeur,  mais  il  est 

(*)  Principïes  ofGeology, 
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probable  qu'il  y  a  au  fond  une  couche  de  3  ou  4  mètres  de 
gravier.  De  sorte  que  si  le  cours  du  fleuve  subissait  une  nou- 
velle déviation,  son  lit  actuel  pourrait  devenir  le  réceptacle 
d'une  formation  fluvio-marine  de  22  mètres  d'épaisseur,  égaleà 
celle  de  Shœburyness  et  bien  plus  considérable  que  celle  d'Ab- 
beville.  Cette  formation  se  composerait  de  lits  d*eau  douce  et 
de  lits  marins  ;  car  la  marée  amène  Teau  salée  bien  au-dessus 
de  Sheerness  ;  mais,  pour  que  ce  dépôt  pût  ressembler  par  sa 
position  géologique  aux  couches  de  Menchecourl,  il  faudrait 
qu'il  s'élevât  de  3  ou  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel et  fût  en  partie  entraîné.  Une  pareille  érosion  serait  du 
reste  Taccompagnement  inévitable  du  mouvement  de  soulè- 
vement, parce  que  la  Tamise  déblayerait  et  approfondirait  son 
lit  afin  de  conserver  sa  position  relativement  à  la  mer,  maU 
gré  le  relèvement  graduel  de  la  terre  ferme. 

Quand  le  chenal  actuel  d'Abbeville  n'existait  pas  encore,  la 
marée  se  faisait  sentir  dans  la  Somme  jusqu'à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  cette  ville.  11  ne  faudrait  par  conséquent 
qu'un  très-léger  affaissement  du  sol  pour  permettre  aux  eaux 
salées  d'atteindre  Menchecourt  comme  elles  l'ont  fait  dans  la 
période  post-pliocène.  Généralement,  en  cet  endroit,  une  cou- 
che contenant  exclusivement  des  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce  précède  et  supporte  les  sables  fluvio-marins  ;  il  semble 
donc  que  la  rivière  ait  tout  d'abord  occupé  la  place  avant  Taf- 
faissemenl  du  sol  ;  il  y  eut  ensuite  un  soulèvement  qui  porta 
le  niveau  de  la  contrée  à  une  hauteur  supérieure  à  celle  où 
elle  se  trouve  à  présent  ;  et  ensuite  vint  un  second  abaisse- 
ment indiqué  par  la  position  de  la  tourbe,  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué plus  haut  (page  ilf5).  Tous  ces  changements  sont  arri- 
vés depuis  la  première  apparition  de  l'homme  dans  ce  pays. 

A  plusieurs  endroits  dans  les  environs  d'Abbeville,  il  y  a  des 
dépôts  fluviatiles  à  un  niveau  supérieur  de  15  mètres  à  ceux 
de  Menchecourt,  et  reposant  comme  eux  sur  la  craie.  L'un 
d'eux  se  rencontre  dans  la  banlieue  de  la  ville  à  Moulin-Qui- 
gnon, à  30  mètres  au  dessus  de  la  Somme  et  du  môme  côté 
de  la  vallée  que  Menchecourl.  11  contient  des  instruments  en 
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silex  du  même  type  ancien  et  des  os  d'éléphants,  mais  on  n'y 
a  trouvé  aucune  coquille  marine,  non  plus  que  dans  aucun 
autre  sable  ou  gravier  plus  élevé  que  le  niveau  des  coquilles 
marines  de  Menchecourt. 

La  question  de  savoir  si  les  plus  anciens  sables  et  graviers 
de  la  vallée  de  la  Somme  étaient  les  plus  élevés  ou  les  plus 
bas  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions  entre  les  géologues. 
En  règle  générale,  quand  il  y  a  des  formations  d'alluvion  de 
différents  âges  dans  la  même  vallée,  celles  qui  occupent  la 
position  la  plus  élevée  au-dessus  du  cours  de  la  rivière  sont 
le5  plus  vieilles.  Dans  l'Auvergne,  dans  le  Velay,  dans  la 
France  centrale,  des  os  de  quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent 
à  toutes  les  hauteurs  au-dessus  des  cours  d'eau  actuels,  de- 
puis 30  jusqu'à  300  mètres.  Nous  y  remarquons  que  les  carac- 
tères de  la  faune  terrestre  s'éloignent  d'autant  plus  de  ceux 
de  la  faune  de'  même  ordre  actuelle,  que  nous  atteignons  des 
terrasses  et  des  plates-formes  plus  élevées.  Nous  passons  des 
alluvions  inférieures,  contenant  le  mammouth,  le  rhinocéros 
tichorhinus  et  le  renne,  à  différents  groupes  de  fossiles  plus 
anciens,  pour  atteindre  enfin  un  plateau  de  300  mètres  d'alti- 
tude, (près  du  Puy,  par  exemple),  dont  l'escarpement  domine 
la  vallée  actuelle;  nous  y  découvrons  un  vieux  Ut  d'une  rivière 
disparue,  recouvert  par  un  ancien  courant  de  lave,  montrant 
quel  a  été  autrefois  le  niveau  inférieur  du  pays.  Dans  cette 
alluvion,  située  si  haut,  sont  enfouis  les  restes  d'un  masto- 
donte tertiaire,  et  d'autres  quadrupèdes  de  même  antiquité. 

Si  les  couches  de  Menchecourt  ont  été  formées  les  premiè- 
res, et  si  la  vallée  s'est  affaissée  après  avoir  atteint  à  peu  près 
sa  largeur  et  sa  profondeur  actuelles,  la  mer  a  dû  s'avancer  à 
l'intérieur  des  terres  et  donner  naissance  à  des  espèces  de 
deltas,  à  différentes  hauteurs,  aux  points,  où  le  cours  d'eau 
principal  et  ses  affluents  avaient  leur  embouchure.  Un  mou- 
vement de  cette  nature,  surtout  s'il  était  intermittent  et  in- 
terrompu par  de  longs  temps  d'arrêt,  pourrait  parfaitement 
rendre  compte  de  l'accumulation  de  débris  stratifiés  que  nous 
présentent  certains  points  de  la  vallée,  surtout  aux  environs 
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d'Abbeville  et  d'Amiens.  Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d'a- 
dopter cette  théorie,  à  cauâe  de  l'absence  complète  de  coquilles 
marines  et  de  la  présence,  en  grandes  quantités,  d'ossements 
de  mammifères  et  de  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  dans 
les  terrains  de  transport  des  horizons  supérieurs,  aussi  bien 
que  dans  celui  des  horizons  inférieurs  en  amont  d'Abbeville, 
S'il  y  eût  eu  une  absence  absolue  de  tous  restes  organiques, 
nous  aurions  pu  croire  à  la  présence  antérieure  de  la  mer,  et 
attribuer  la  destruction  de  débris  de  cette  nature  à  lacide 
carbonique  ou  à  d'autres  causes  de  décomposition;  mais  les 
couches  post-pliocènes  et  celles  qui  contiennent  les  instru- 
ments en  silex  sont  d'origine  fluviatile,  comme  le  montrent 
leurs  fossiles. 

Ustensiles  en  silex  dans  le  s'A^'^r  près  d'Amiens.  —  Omvier 
de  Saint-Acbenl* 

Quand  nous  remontons  la  vallée  de  la  Somme  d'Abbeville 
à  Amiens,  sur  une  longueur  d'environ  40  kilomètres,  nous 
observons  la  répétition  de  tous  les  mêmes  phénomène-s  d'allu- 
vion  que  nous  avons  vu  se  produire  à  Menchecourt  et  dans 
son  voisinage;  la  seule  exception  à  signaler  est  l'absence  de 
coquilles  marines  et  de  la  Cyreria  piminalis;  nous  trouvons  le 
gravier  du  niveau  inférieur,  n"*  2,  fig.  7,  p.  Hl,  et  l'alluvion 
n"  3  du  niveau  supérieur;  cette  dernière  s'élève  à  une  Iren- 
laine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  qui  se  trouve  à  Amiens, 
à  15  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  à  Ab- 
beville.  Le  docteur  Rigollot  a  constaté,  en  1854,  que  dans  le 
gravier  inférieur  comme  dans  le  gravier  supérieur,  on  trouve 
en  abondance  des  ustensiles  en  silex,  des  os  d'animaux  d'es- 
pèces éteintes,  en  même  temps  que  des  coquilles  terrestres  et 
tluviatiles. 

Immédiatement  au-dessous  d'Amiens,  à  Saint-Roch,  et  h 
800  mètres  en  aval,  à  Montiers,  on  voit  une  grande  masse  de 
gravier  stratifié  qui  s'élève  légèrement  au-dessus  de  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Somme.  Entre  ces  deux  endroits,  un  petit 
cours  d'eau,  appelé  la  Celle,  vient  se  jeter  dans  la  rivière. 
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Elephai  primigenius. 

Fi?.  18.  —  Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  tiers  de  la  grandeur  naturelle  ; 
post-pliocène.  A  coexisté  avec  l'homme. 

Fi?.  19 


Elephai  anliquui.  Falconer. 

Fig.  19.  —  Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  tiers  dn   la  grandeur  naturelle; 

post-pliocène  et  pliocène  supérieur.  A  coexisté  avec  l'homme. 


Elephas  meridionalia.  Nesti. 

Fig.  20.  —  Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  un  tiers  de  l'original;  pliocène 
inférieur,  Saint-Prest,  près  Chartres,  et  Crag  de  Norwicb.  Il  n'est  pas  encore  prouvé 
qu'il  ait  coexisté  avec  l'homme. 

(*)  Nous  devons  la  fig.  20  à  l'obligeance  de  M.  I^rtet;  la  fig.  18  se  trouve  dans 
son  mémoire  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  mars  1859. 
La  fig.  19  est  tirée  de  la  Fauna  Sivalensis,  Falconer  et  Cautley. 


138  GRAVIERS  DE  SAINT-ROCH  ET  DE  MONTIERS.       [  Chap.  VIII. 

Dans  le  gravier  de  Montiers,  M.  Prestwich  et  moi  avons  trouvé 
des  silex  tranchants,  dont  l'un,  plat  d'un  côté,  était  soigneu- 
sement travaillé  sur  l'autre,  et  montrait  plusieurs  fractures 
manifestement  produites  par  des  coups  appliqués  avec  art. 
Quelques-uns  de  ces  couteaux  furent  recueillis  à  un  niveau  si 
bas,  que  nous  fûmes  parfaitement  convaincus  qu'il  fallait 
rapporter  à  la  période  humaine  ce  grand  lit  de  gravier  de 
Montiers,  aussi  bien  que  celui  des  carrières  de  Saint-Roch  qui 
parait  être  le  prolongement  du  même  dépôt.  Le  docteur  Ri- 
goUot  avait  déjà  parlé  de  hachettes  en  silex  qu'il  aurait  re- 
cueillies à  Saint-Roch  ;  mais  comme  personne  n'y  en  avait 
trouvé  dans  ces  dernières  années,  son  assertion  paraissait 
avoir  besoin  d'être  confirmée.  Aussi  la  découverte  de  ces  silex 
tranchants,  dans  un  gravier  de  même  âge,  fut  intéressante 
surtout  parce  que  plusieurs  dents  d'hippopotame  furent  aussi 
retirées  du  gravier  de  Saint-Roch,  quelques-unes  tout  der- 
nièrement^par  M.  Prestwich.  M.  Gamier,  d'Amiens,  a,  d'autre 
part,  obtenu  des  mêmes  sablières  une  belle  molaire  d'élé- 
phant, que  le  docteur  Falconer  rapporte  à  VElephas  antiçutiSy 
(voir  fig.  19,  p.  137).  J'en  conclus  que  ces  deux  animaux  ont 
coexisté  avec  l'homme. 

Les  formations  d'alluvion  de  Montiers  sont  fort  instructives 
à  un  autre  point  de  vue.  Laissons  de  côté  le  gravier  inférieur 
de  cet  endroit,  qui  est  recouvert  d'un  limon  ou  d'une  argile 
dont  la  portion  supérieure  est  à. environ  10  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Somme,  et  montons  sur  le  talus  de  là  craie, 
à  la  hauteur  d'environ  24  mètres;  là  nous  trouvons  un  autre 
dépôt  de  gravier  et  de  sable  avec  coquilles  fluviatiles  parfai- 
tement conservées,  ce  qui  est  l'indication  la  plus  claire  d'un 
ancien  lit  de  rivière,  dont  les  eaux  avaient  accoutumé  de  cou- 
ler à  ce  niveau  plus  élevé  avant  que  la  vallée  eût  été  creusée 
jusqu'à  sa  profondeur  actuelle.  Ce  dépôt  supérieur  est  du 
même  côté  de  la  Somme,  et  à  peu  près  à  la  même  hauteur 
que  la  partie  la  plus  basse  de  la  célèbre  formation  de  Saint - 
Acheul,  distante  do  1  kilomètres,  et  dont  je  vais  maintenant 
m'occuper. 
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La  terrasse  de  Saint-Acheul  peut  se  décrire  comme  une 
saillie  de  la  craie,  à  pente  douce,  couverte  de  gravier,  et  sur- 
montée, comme  à  Fordinaire,  de  limon  ou  sédiment  ténu, 
dont  la  surface  est  à  30  mètres  environ  au-dessus  de  la  Somme 
et  45  au^essus  de  la  mer. 

Plusieurs  cercueils  de  pierre,  de  l'époque  gallo-romaine, 
ont  été  retirés  de  Ja  partie  supérieure  de  cette  masse  d'allu- 
vion.  Les  tranchées  pratiquées  pour  les  y  loger  pénétraient 
parfois  à  2  mètres  70  au-dessous  de  la  surface,  entamant  la 
partie  supérieure  du  n**  3  des  coupes  21  et  21  A .  Ce  fait  prouve 


Fig.  21. 


Coupe  d'une  carrière  de  gravier  conlenant  des  instruments  en  silex,  à  Saint- Ar;heul,  près 
d'Amiens.  Observation  faite  en  juillet  1860. 

Fig.  21.  —  1  Sol  végétal  et  terrain  artificiel  de  60  à  90  centimètres  d'épaisseur. 

2  Limon  brun  avec  quelques  silex  anguleux,  •  passant  en  certaines  parties  à  un 
gravier  ocreux,  et  remplissant  les  accidents  de  la  sut  face  du  n*  3.  Épaisseur, 
60  centimètres. 

ô  Sable  blanc  siliceux  avec  lits  de  marne  crayeuse  et  fragments  de  craie;  presque 
sans  stratification.  2  mètres  70. 

i  Gravier  de  silex  et  sable  crayeux  blanchâtre  ;  silex  subanguleux  ;  dimension 
moyenne  des  fragments,  75  millimètres  de  diamètre,  mais  avec  mélange  de 
silex  de  la  craie,  non  brisés  ;  traversé  en  certains  points  par  des  lits  de  strati- 
fication. Ossements  de  mammifères,  molaire  d'éléphant  en  b  et  instrument  en 
silex  en  <;.  3  à  4  mètres. 

.'i  Craie  avec  silex. 

n  Portion  de  molaire  d'éléphant  à  3  mètres  30  de  la  surface. 

b  }lLo\aÏTe  entière d'Elephas pritnigemus,  à  5  mètres  delà  surface, 

c  Position  de  la  hachette  de  pierre,  à  5  mètres  50  de  la  surface. 
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que  quand  les  Romains  vinrent  en  Gaule,  ils  trouvèrent  cette 
terrasse  dans  le  même  état  qu'à  présent,  ou  du  moins  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  avant  qu'on  n'en  eût  emporté  tant  de 
gravier,  de  sable,  d'argile  et  de  limon,  pour  l'entretien  des 
routes  et  pour  la  fabrication  des  briques  et  de  la  poterie.. 

La  coupe  ci-jointe,  que  j'ai  relevée  dans  ma  dernière  visite, 
en  1860,  montre  un  fragment  d'une  dent  d'éléphant,  notée 
comme  extraite  au  point  a  du  limon  sableux  non  stratifié,  à 
3  mètres  50  au-dessous  de  la  surface;  on  la  trouva  au  mo- 
ment de  ma  visite.  Plus  bas,  en  fr,  à  5  mètres  50  de  la  surface, 
on  retira  une  grande  molaire  de  la  même  espèce,  entière  et 
non  roulée,  qui  est  maintenant  en  ma  possession.  Le  docteur 
Falconer  l'a  déterminée  et  attribuée  à  YElephas  primigenius. 

Une  hachette  de  pierre,  de  forme  ovale^comme  celle  qui  est 
représentée  (fig.  9  p.  119),  fut  découverte  en  ce  même  temps, 
environ  30  centimètres  plus  bas,  dans  un  gravier  fortement 
comprimé.  La  surface  de  la  craie  qui  sert  de  base  à  tout  ce 
dépôt  est  inégale  dans  cette  carrière  et  descend  vers  le  fond 
de  la  vallée  de  la  Somme.  Sur  une  distance  horizontale  de 
6  mètres  je  trouvai  une  différence  verticale  de  2  mètres  10. 
Le  sable  crayeux  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  inter- 
stices qui  séparent  les  fragments  de  silex  dont  se  compose  le 
gros  gravier  n**  4  présente  souvent  des  coquilles  d'eau  douce 
brisées  ou  entières.  Bien  des  gens  trouveront  incompréhen- 
sible que  des  objets  aussi  fragiles  aient  pu  échapper  à  la 
destruction  dans  le  lit  d*un  fleuve  dont  le  fond  charriait  tant 
de  gravier  ;  mais  j'ai  vu  la  machine  à  draguer  employée  dans 
la  Tamise,  au-dessus  et  au-dessous  du  pont  de  Londres  pour 
approfondir  la  rivière,  j'ai  vu,  dis-je,  cette  machine,  mue  par 
la  vapeur,  retirer  du  fond  de  l'eau  le  sable  et  le  gravier,  puis 
verser  ce  qu'elle  contenait  pêle-mêle  dans  le  bateau,  et  j'ai  pu 
en  retirer  intacts  des  échantillons  de  Limneaj  de  Planorbis^ 
de  Paludina^  de  Cyclas  et  d'autres  coquilles. 

Il  faut  avoir  soin  de  remarquer  que  le  gravier  n""  4  a  ses 
lits  de  stratification  inclinés,  et  que  sa  surface  a  subi  une 
dénudation  avant  la  superposition  du  limon  blanc  sableux 
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11"  3.  Les  matériaux  de  ce  gravier  en  d  doivent  avoir  été  ci- 
mentés ou  agglutinés  ensemble  de  manière  à  former  une 
masse  assez  cohérente  pour  permettre  à  la  saillie  d  de  s'élever 
de  1  mètre  50  au-dessus  de  la  surface  générale,  avec  des 
parois  en  quelques  points  verticales.  Le  n**  3  nous  offre  pro- 
bablement un  exemple  de  la  transition  entre  les  alluvions  du 
Heuve  et  la  boue  des  inondations  ou  le  lœss.  Drfns  certaines 
parlies  on  y  trouve  des  coquilles  terrestres. 

Il  a  été  bien  reconnu,  par  MM.  Buteux,  Ravin  et  autres 
observateurs  bien  au  courant  de  la  géologie  de  cette  partie  de 
la  France,  que,  dans  aucun  des  dépôts  d'alluvion  anciens  ou 
modernes,  on  ne  trouve  de  fragments  de  roches  étrangères  au 
bassin  de  la  Somme.  Il  n'y  existe  pas  de  blocs  erratiques  dont  la 
présence  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en  l'attribuant  à  des  glaces 
qui  les  auraient  apportés  d'un  autre  bassin  hydrographique, 
à  une  époque  où  le  pays  aurait  été  entièrement  submergé. 

Mais  dans  quelques-unes  des  exploitations,  à  Saint-Acheul, 
on  voit,  dans  les  couches  n**  4,  fig.  21,  non-seulement  des 
cailloux  tertiaires  arrondis,  mais  aussi  de  gros  blocs  d'un  grès 
dur  que  dans  le  sud  de  T  Angleterre  on  appelle  «grey  weathers  ;  » 
quelques-uns  ont  de  1  mètre  à  1  mètre  20  et  même  plus,  de 
diamètre.  Ils  sont  communément  anguleu\,  et  ceux  qui  affec- 
tent une  forme  sphérique  la  doivent  généralement  à  leur 
propre  structure  concrélionnée  originelle,  et  non  à  Tactiou 
triturante  du  courant  d'un  fleuve.  Ces  gros  morceaux  de 
pierre  abondent  dans  les  graviers  supérieurs  et  inférieurs  des 
environs  d'Amiens  et  dans  les  graviers  supérieurs  d'Abbeville. 
On  les  a  aussi  retrouvés  dans  la  vallée  beaucoup  au-dessus 
d'Amiens,  partout  où  se  rencontrent  des  lambeaux  d'alluvions 
anciennes.  Ils  proviennent  tous  des  couches  tertiaires  qui  ont 
recouvert  la  craie  à  une  certaine  époque.  Leurs  dimensions 
sont  telles  qu'il  est 'impossible  de  s'imaginer  qu'une  rivière 
telle  qu'est  la  Somme  actuellement,  coulant  en  pays  plat,  avec 
une  faible  pente  vers  la  mer,  ait  pu  les  avoir  charriés  dans  son 
lit  pendant  plusieurs  kilomètres,  à  moins  d'admettre  l'inter- 
vention des  glaces  comme  agent  de  transport.  Leur  forme 
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anguleuse  vient  du  reste  à  l'appui  de  celte  hypotlièse  qu'ils 
aient  été  portés  par  des  glaçons,  ou,  sinon  portés,  rendus  au 
moins  assez  légei^s  pour  avoir  pu  éviter  en  grande  partie  la 
détérioration  que  subissent  les  blocs  voyageant  au  fond  du 
lit  d'une  rivière.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  hivers 
sont  maintenant  en  Picardie  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe 
d'une  douceur  exceptionnelle  pour  Thémisphère  nor-d,  et  que 
de  gros  fragments  de  granité,  de  grès,  de  calcaire,  sont  tous 
les  ans  charriés  par  les  glaces  des  fleuves  du  Canada  à  des 
latitudes  bien  inférieures  à  celles  de  Paris  (*): 

Il  faut  encore  mentionner  un  autre  signe  de  Taction  des 
glaces  qu'on  peut  observer  dans  plusieurs  sablières,  à  Saint- 
Acheul,  et  que  M.  Prestwich  a  très-bien  fait  ressortir  dans 
une  des  coupes  qu'il  a  publiées.  Il  consiste  dans  des  inflexions 
et  des  confournements  des  couches  de  sable,  de  marne  et  de 
gravier  (voir  &,  cetd,  fig.  21  A^,  accidents  que  les  couches 

Fig   21  A. 


Couches  fluviatiles  contournées  à  Sainl-Acbeul.  (Prestwich,  Philos,  7raR<.,  1861,  p.  W.) 

Fij;.  il  A.  —  1  Surface  du  sol. 

2  Limon  brun  comme  dans  la  fig.  il,  p.  109.  Épaisseur,  1  mètre  80. 

r>  Sable  blanc  avec  lits  de  marne  courbes  et  oudulés.  Épaisseur,  1  mètre  80.         ' 

1  Gravier,  comme  dans  la  fig.  21,  avec  ossements  de  mammifères  et  instrument» 

eu  bilex. 
A  Fosses  remplies  de  terrain  artificiel  et  d'ossements  humains. 
If  et  c  Veines  amincies  de  marne  repliées  sou  veut  sur  clles-mênle^. 
d  Lits  de  gravier  avec  courbures  ai^uë». 


})  Miicipleiof'Oeology,  neuviùiiie  édilion,  p.  t220. 


Ghap.  VIII.  1    ACTION  DES  GLACES  DANS  LES  LITS  DES  RIVIÈRES.         143 

n'ont  évidemment  subis  que  depuis  leur  dépôt  primitif,  et 
qui  ont  épargné  la  craie  qui  supporte  le  tout  et  généralement 
aussi  en  partie  les  couches  supérieures  du  sable  n**  3. 

Dans  mes  premiers  écrits,  j'ai  attribué  cette  sorte  de  déran- 
gement à  deux  causes  :  premièrement,  à  la  pression  de  glaces 
échouées  se  heurtant  à  des  bancs  de  sable  et  de  boue  sans 
consistance;  secondement  à  la  fonte  de  masses  d'épaisseurs 
inégales,  de  glace  et  de  neige,  sur  la  surface  desquelles  se 
seraient  accumulées  des  lits  horizontaux  de  boue,  de  sable,  el 
d'autres  matières  fines  ou  grossières.  C'est  feu  M.  Trimmer 
qui  a  le  premier  clairement  montré  comment  des  plissements 
aussi  compliqués  pouvaient  tenir  à  des  affaissements  inégaux 
résultant  de  la  fusion  irrégulière  de  masses  de  glace'  et  de 
neige  recouvertes  ou  entremêlées  de  matières  de  transport  (*). 

Quand  la  débâcle  des  glaces  arrive  sur  le  Saint-Laurent  et 
les  autres  fleuves  du  Canada,  (latitude  46°  N.) ,  les  gl^içons,  qui 
sont  amoncelés  et  chassés  violemment  les  uns  par-dessous  ou 
par-dessus  les  autres,  prennent  dans  la  plupart  des  'cas  des 
positions  très-inclinées,  et  parfois  même  deviennent  verticaux. 
On  les  voit  souvent  revêtus  sur  une  de  leurs  faces  de  boue, 
de  sable,  de  gravier  cimentés  de  glace  et  provenant  des  bas- 
fonds  de  la  rivière  auxquels  ils  adhéraient  quand  la  congélation 
a  pour  la  première  fois  atteint  le  fond. 

Toutes  les  fois  que  de  pareilles  masses  accumulées  fondent 
près  du  bord  de  la  rivière,  les  lits  de  boue,  de  sable  et  de  gra- 
vier qu'elles  déposent  en  se  liquéfiant  ne  peuvent  manquer 
d'adopter  un  mode  anormal  d'arrangement,  fort  embarrassant 
pour  le  géologue  qui  entreprendrait  de  les  débrouiller  sans 
se  laisser  guider  par  le  souvenir  de  l'intervention  des  glaces 
comme  par  le  fil  qui  doit  le  mener  à  la  vérité. 

M*  Prestwich  a  émis  l'idée  que  les  «  glaces  de  fond  »  ont  pu 
avoir  une  certaine  influence  sur  la  modification  des  alluvions 
anciennes  de  la  Somme  (*)»  Il  est  certain  que  la  glace  sous 


(*)  Voir  chapitre  xil. 

I -)  Prestwich,  mémoire  iU  à  la  Société  royale  de  Loudres,  avril  1862. 
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celle  forme  joue  un  rôle  fort  actif  dans  les  rivières  de  la  Russie 
d'Europe  et  de  la  Sibérie,  en  meliant  en  mouvement  des  pierres 
et  du  gravier.  Il  parait  que,  dans  ces  contrées,  quand  les  cours 
d  eau  sont  arrivés  presque  à  leur  point  de  congélation,  ce 
phénomène  commence  souvent  à  se  produire  au  fond.  La  rai- 
son en  est,  d'après  Arago  (*),  que  le  courant  y  est  plus  lent  el 
que  des  cailfoux  et  de  grosses  pierres,  ayant  perdu  par  rayon- 
nement la  plus  grande  partie  de  leur  chaleur,  atteignent  une 
température  au-dessous  de  la  moyenne  de  celle  de  la  masse 
d'eau  totale.  C'est  donc  dans  une  eau  claire  et  par  un  ddl 

(*]  La  raison  que  donne  Arago  de  ce  fait  généralement  trop  peu  connu,  et  qui 
s'observe  partout,  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'inonce  l'auteur;  elle  serait  plutM  U 
suivante  :  Quand  le  fond  d'un  cours  d'eau  offre  quelques  aspérités  (cailloux,  roches» 
herbes,  etc.),  ces  parties  saillantes  sont  les  causes  et  les  centres  de  tourbillons  et  de 
renions  qui  font  quelquefois  sentir  leur  action  jusqu'à  la  surface  dont  les  eaux  peu- 
vent être  entraînées  au  contact  de  ces  obstacles.  Si  la  surface  du  cours  d'eau  est 
soumise  à  un  refroidissement  permanent,  et  si  en  même  temps  la  tempéi^ature  géné- 
rale de  la  masse  aqueuse  est,  à  cause  du  mélange  des  couches,  assez  voisine  de  0*, 
les  couches  supérieures  tendront  à  se  congeler  et  se  couvriront  peut-être  d'aiguilles 
de  glace  isolées.  Mais  des  expériences  de  physique  fort  connues  nous  apprennent  ^e 
1.1  mise  en  mouvement  relatif  élémentaire  des  molécules  liquides  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  et  l'introduction  dans  la  masse  d'un  corps  présentant  des  arêtes 
vives,  sont  les  circonstances  qui  favorisent  le  mieux,  soit  la  congélation  des  liquides 
ayant  atteint  ou  dépassé  la  température  de  leur  solidification,  soit  la  cristallisaticMi 
des  liqueurs  saturées.  Dans  les  deux  cas,  les  cristaux,  loin  de  se  présenter  indépen- 
dants et  libres  dans  la  niasse,  se  développent  toujours  en  partant  d'une  solution  de 
continuité  de  la  surface  du  vase  ou  d'un  point  solide  et  surtout  saillant  comme  base 
de  leurs  ramifications.  Dans  le  cours  d'eau  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  c'est  donc 
à  la  surface  des  aspérités  du  fond,  si  le  mouvement  de  l'eau  n'est  pas  trop  tumul- 
tueux, que  la  tendance  à  la  cristallisation  est  la  plus  forte  s'il  y  n  lieu. 

Ces  points  seront  donc  des  centres  de  congélation  si  la  couche  superficielle  re- 
froidie, entraînée  par  les  tourbillons,  vient  constamment  les  baigner  en  entraînant 
les  aiguilles  de  glace  qui,  suivant  certains  observateurs,  couvrent  sa  surface,  ou 
même  simplement  si  les  couches  qui  les  enveloppent  tendent  à  avoir  une  tempéra- 
ture inférieure  à  0*,  pendant  que  peut-être  les  couches  superposées,  coulant  sans 
obstacles,  dépassent  un  peu  cette  limite  sans  se  solidifier. 

D'aspérités  en  aspérités  la  masse  de  glace  spongieuse  s'étend,  et  le  glaçon  finit 
par  monter  à  la  surface  quand  sa  force  ascensionnelle  est  suffisante  pour  lui  per- 
mettre de  vaincre  son  adhérence  à  ses  points  d'attache  ou  de  les  soulever  avec  loL 
11  est  facile  de  voir  que  ce  phénomène  ne  pourra  avoir  lieu  sur  un  fond  vaseux  et 
qu'il  se  produira,  comme  le  dit  bien  M.  Lyell,  avec  beaucoup  plus  d'intensité,  tontes 
choses  égales  d'ailleurs,  dans  une  eau  claire  et  par  un  temps  découvert.  (Voir 
œuvres  de  François  Arago,  Notices  scientifiques,  t.  V.)  —  Note  du  traducteur. 
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sans  nuages  que  les  glaces  de  fond  se  forment  le  plus  facile- 
ment, et  ce  phénomène  se  produira  plus  souvent  sur  un  fond 
de  cailloux  que  sur  un  fond  de  vase.  Des  morceaux  de  glace 
de  celle  nature  venant  à  s'élever  accidentellement  à  la  surface, 
emmènent  avec  eux  du  gravier  et  même  de  grosses  pierres. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  les  différentes  ma- 
nières dont  la  glace  peut  modifier  la  forme  de  la  stratification 
dans  le  terrain  de  transport  de  manière  à  produire  des  courbes 
et  des  plissements  auxquels  les  terrains  subordonnés  ou 
superposés  peuvent  rester  étrangers;  j'aurai  occasion  de  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  la  suite.  Je  tiens  seulement  à  constater 
ici  que  ces  contournements  des  couches,  explicables  ou  non, 
sont  caractéristiques  des  formations  glaciaires.  Ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  non  plus,  en  relation  intime  et  nécessaire 
avec  le  transport  de  grands  blocs  de  pierre  et,  par  consc^ 
quent,  comme  le  remarque  M.  Prestwich,  ils  fournissent  à 
eux  seuls  une  preuve  indépendante  de  Taction  des  glaces  dans 
le  gravier  post-pliocène  de  la  Somme. 

Supposons  alors  quà  l'époque  où  les  hachettes  en  silex 
furent  enfouies  en  grand  nombre  dans  le  gravier  ancien  qui 
forme  maintenant  la  terrasse  de  Saint-Acheul,  le  cours  d'eau 
principal  et  ses  affluenfs  fussent  gelés  chaque  hiver  pendant 
plusieurs  mois.  En  pareil  cas,  les  peuplades  primitives,  dit 
encore  M.  Prestwich,  peuvent  avoir  eu  un  genre  d'existence 
assez  analogue  à  celui  des  Indiens  d'Amérique  qui  habitent 
la  contrée  située  entre  la  baie  d'Hudson  et  la  mer  polaire. 
Leurs  coutumes  ont  été  fort  bien  décrites  par  Hearne,  qui  a 
passé  plusieurs  années  au  milieu  d'eux.  Dès  que  le  daim  et 
les  autres  animaux  de  chasse  se  font  rares  à  terre,  ils  se  li- 
vrent à  la  pêche  dans  les  rivières.  Dans  ce  but,  et  aussi  dans 
celui  de  se  procurer  de  l'eau  potable,  ils  ont  pour  usage  ha- 
bituel de  faire  dans  la  glace  des  trous  de  30  centimètres  et 
plus  de  diamètre,  à  travers  lesquels  il^  jettent  leurs  filets  ou 
leurs  hameçons.  Souvent  ils  plantent  leurs  tentes  sur  la  glace, 
et  alors  percent  ces  trous  sous  la  tente  même;  se  servant 
pour  cela  de  ciseaux  métalliques  quand  ils  peuvent  avoir  du 
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cuivre  ou  du  fer,  et,  quand  ils  n'en  ont  pas,  employant  des 
instruments  de  quartz  ou  d*amphibolite. 

La  grande  accumulation  du  gravier  à  Saint-Acheul  s'est 
produite  dans  la  partie  de  la  vallée  où  les  affluents,  la  Noya 
et  rAr\'e,  se  jettent  maintenant  dans  la  Somme,  ces  deux  af- 
fluents, de  même  que  le  cours  d'eau  principal,  ont  dû  couler 
à  la  hauteur  d'abord  d'une  centaine  de  mètres  et  plus  tard  à 
différents  niveaux  moins  élevés  au-dessus  du  fond  de  la  vallée, 
pendant  les  temps  reculés  où  les  ustensiles  en  silex  du  type 
le  plus  ancien  venaient  s'enfouir  dans  les  lits  successifs  des 
rivières.  J'ai  dit,  à  différents  jiiveaux,  parce  qu'il  y  a,  çà  et 
là,  des  lambeaux  de  terrain  de  transport  entre  les  graviers  les 
plus  hauts  et  les  plus  bas,  et  aussi  quelques  dépôts  montrant 
que  la  rivière  a  coulé  à  certains  moments  à  des  hauteurs  tan- 
tôt supérieures,  tantôt  inférieures  au  niveau  de  la  plate-forme 
de  Saint-Acheul.  Je  dois  cependant  ajouter  que,  jusqu'àpré- 
sent,  aucun  de  ces  lambeaux  de  gravier  qui  garnissent  les  bords 
de  la  vallée  à  des  hauteurs  dépassant  une  trentaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  Somme  n'a  fourni  d'ustensiles  en  silex  ou  d'au- 
tres signes  du  séjour  antérieur  de  l'homme  dans  cette  contrée. 

Il  est  possible  que,  dans  l'état  géographique  primitif  de  ce 
pays,  la  jonction  de  la  Somme  avec  ses  affluents  ait  pu  déter- 
miner les  tributs  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  à  s'établir  en . 
cet  endroit.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  avantages  naturels 
qu'ont  recherchés  les  premiers  habitants  d'Abbeville  et  d'A- 
miens quand  ils  y  ont  fixé  leurs  demeures.  Pour  peu  que  ces 
premiers  chasseurs  et  pêcheurs  aient  fréquenté  les  mêmes 
lieux  pendant  des  centaines  ou  des  milliers  d'années,  le  nom- 
bre des  instruments  de  pierre  perdus  dans  le  lit  de  la  rivière 
n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Des  ciseaux  pour  entamer 
la  glace,  des  hachettes  de  pierre^  des  têtes  de  flèches  ont  pu 
souvent  glisser  accidentellement  à  travers  ces  ouvertures 
maintenues  constamment  libres,  et  l'objet  précieux,  une  fois 
englouti  sous  la  croûte  de  glace,  a  dû  être  perdu  sans  retour 
et  inévitablement  emporté  avec  le  gravier  à  la  débâcle  des 
glaces  au  printemps.  Durant  des  hivers  prolongés,  et  dans  une 
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contrée  fournissant  des  silex  en  abondance,  la  fabrication 
des  ustensiles  a  dû  être  continue;  et  si  cela  a  eu  lieu,  on  a  dû 
jeter  aussi  à  dessein  dans  ces  trous  des  milliers  de  débris  et  d'é- 
clats  de  silex,  outre  un  grand  nombre  d'instruments  ayant  des 
défauts  ou  trop  mal  travaillés  pour  mériter  d'être  conservés. 

Quant  à  la  faune  fossile  du  terrain  de  transport  envisagée 
au  point  de  vue  du  climat,  voici  ce  qu'en  pense  mon  ami 
M.  Deshayes.  Je  lui  envoyai  à  Paris,  en  1859,  une  collection 
que  j'avais  faite  de  toutes  les  espèces  les  plus  communes  de 
coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  du  terrain  de  transport 
d'Amiens  et  d'Abbeville,  et  il  déclara  qu'elles  étaient  toutes, 
sans  exceptions,  les  mêmes  que  celles  qui  peuplent  encore  le 
bassin  de  la  Seine.  A  première  vue  ce  fait  semble  prouver 
que  le  climat  n'a. subi  aucune  altération  depuis  l'époque  de  la 
fabrication  des  outils  en  silex  ;  mais  il  paraît  que  toutes  ces 
espèces  de  mollusques  sont  maintenant  répandues  jusqu'à  des 
latitudes  aussi  élevées  que  celles  de  la  Norwége  et  de  la  Fin- 
lande, et  par  conséquent  elles  ont  facilement  pu  prospérer 
dans  la  vallée  de  la  Somme  quand  la  rivière  était  prise  chaque 
hiver  (*). 

En  ce  qui  touche  les  mammifères  associés  à  ces  coquilles, 
quelques-uns,  comme  le  mammouth  et  le  rhinocéros  ticho- 
rhinus,  ont  pu  être  capables  d'endurer  les  rigueurs  d'un  hiver 
du  Nord  aussi  bien  que  le  renne,  que  nous  trouvons  fossile 
dans  le  même  gravier.  Mais  il  est  un  point  plus  difficile  à 
préciser,  c'est  de  savoir  si  le  climat  correspondant  aux  grà- 
viers  inférieurs,  (ceux  de  Menchecourt,  par  exemple),  a  été 
plus  doux  que  celui  de  l'époque  des  graviers  supérieurs. 
M.  Prestwich  penche  vers  cette  opinion.  Aucun  des.contour- 
nementsde  couches,  décrits  plus  haut  (p.  142)  n'a  encore  été 
observé  dans  le  terrain  de  transport  inférieur.  Il  contient  bien- 
de  gros  blocs  de  grès  tertiaire  fin  et  grossier,  auxquels  il  a 
peut-être  fallu  Taide  de  la  glace  pour  arriver  jusqu'aux  lieux 
où  on  les  trouve;  mais  des  blocs  de  cette  nature  abondaient 

(*f  Voir  un  mémoire  de  M.  Prestwich j  lu  a  la  Société  royale  de  Londresi 
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déjà  dans  Talluvion  supérieure  plus  ancienne,  et  ils  peuvent 
tout  simplement  être  des  témoins  de  sa  destruction,  et  avoir 
successivement  gagné  des  niveaux  de  plus  en  plus  bas  sans 
avancer  d'un  seul  pas  vers  la  mer. 

La  Cijretia  fluminalis  de  Menchecourt  et  Thippopotame  de 
Saint-Roch  semblent  venir  à  Tappui  de  l'hypothèse  d'une  tem- 
pérature moins  rigoureuse  des  hivers;  mais  un  si  grand  nom- 
bre des  espèces  de  mammifères  et  même  des  espèces  terres- 
tres et  fluviatiles  sont  communes  aux  deux  formations,  et  nos 
renseignements  au  sujet  de  l'ensemble  de  la  faune  sont  si  in- 
complets, qu'il  serait  prématuré  de  prétendre  décider  celte 
question  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Nous  devons 
nous  contenter  de  cette  conclusion,  (qui  a  certes  bien  son  im- 
portance), savoir  :  qu'à  l'époque  où  Thomme  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  habile  cette  partie  de  l'Europe,  au  temps  où  se 
forma  le  dépôt  de  transport  de  Saint-Acheul,  le  climat  aussi 
bien  que  la  géographie  physique  du  pays  différaient  notable- 
ment de  ce  qu'ils  y  sont  à  présent. 

Parmi  les  restes  d'éléphants  de  Saint-Acheul,  faisant  partie 
de  la  collection  de  M.  Garnier,  le  docteur  Falconer  a  reconnu 
une  molaire  de  VElephasautiquus,  (fig.  19),  la  même  espèce 
qui  a  déjà  été  citée  comme  ayant  été  trouvée  dans  les  graviers 
inférieurs  de  Saint-Roch.  Cette  espèce,  par  conséquent,  s'est 
perpétuée  à  travers  les  changements  importants  des  condi- 
tions géographiques  de  la  vallée  de  la  Somme.  Si  nous  admet- 
tons que  le  gravier  du  niveau  inférieur  soit  le  plus  récent,  il 
s'ensuit  que  YElephas  antiqnns  et  l'hippopotame  de  Saint-Roch 
continuèrent  à  prospérer  longtemps  après  l'apparition  du 
mammouth,  puisque,  comme  je  l'ai  dit,  une  dent  de  cet  ani- 
mal, bien  caractérisée,  a  été  trouvée  à  Saint-Acheul  au  mo- 
ment de  ma  visite  en  1860. 

Les  couteaux  et  les  hachettes  ou  silex  ont  été  découverts 
dans  les  dépôts  d'alluvion  de  tous  les  niveaux  ;  nous  pouvons 
donc  affirmer  en  toute  certitude  que  Thomme  a  habité  ce 
pays  aussi  anciennement  que  les  quadrupèdes  fossiles  énumé- 
rés  plus  haut  ;  conclusion  tout  à  fait  indépendante  de  toute 
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différence  d'opinion  relativement  à  l'âge  des  graviers  des  ni- 
veaux supérieurs  et  de  ceux  des  niveaux  inférieurs. 

La  disparition  de  tant  de  grands  pachydermes  et  carnas- 
siers en  Europe  a  souvent  été  attribuée  à  l'intervention  de 
l'homme.  Il  a  sans  doute  efficacement  contribué  à  hâter  le 
moment  de  leur  extinction  ;  mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de 
supposer  que  d'autres  causes  ont  coopéré  au  môme  but.  La 
Cyrena  flummalis  a  coexisté  avec  notre  race  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  et  a  été  très-abondante  dans  les  eaux  de  la  Tamise 
quand  l'éléphanl,  le  rhinocéros  et  l'hippopotame  en  peu- 
plaient les  bords;  aucun  naturaliste  ne  voudrait  pourtant  un 
moment  supposer  que  l'homme  ait  accéléré  l'extermination 
de  cette  espèce  de  la  surface  de  TEurope.  Les  mêmes  modifi- 
cations du  climat  et  des  autres  conditions  de  l'existence,  qui 
ont  influé  sur  ce  mollusque  aquatique,  doivent  avoir  efficace- 
ment contribué  à  l'extinction  graduelle  de  la  plupart  des 
grands  mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu'que  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme 
est  une  formation  qui,  selon  toute  vraisemblance,  a  dû  mettre 
à  croître  des  milliers  d'années.  Mais  aucun  changement  d'un 
caractère  bien  tranché  n'est  survenu  dans  la  faune  mammi- 
fère depuis  le  commencement  de  son  accumulation.  Les  diffé- 
rences entre  la  faune  du  diluvium  ancien,  du  haut  en  bas  de 
la  vallée,  et  la  faune  de  la  tourbe  la  plus  ancienne  sont  pres- 
que aussi  grandes  que  celles  qui  séparent  cette  dernière  de  la 
faune  actuelle;  et  les  traces  de  l'homme  se  retrouvent  dans 
toute  la  série.  Nous  en  pouvons  conclure  que  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  l'époque  des  grands  mammifères  éteints  de 
celle  de  la  première  tourbe  eut  une  durée  bien  plus  longue 
que  celle  de  la  croissance  complète  de  cette  formation.  Nous 
n'avons  d^ailleurs  pas  besoin  de  cette  preuve  tirée  de  l'an- 
cienne faune  fossile  pour  établir  l'antiquité  de  l'homme  dans 
cette  partie  de  la  France.  Le  simple  volume  du  terrain  de 
transport  à  différentes  hauteurs  suffirait  seul  à  démontrer 
qu'il  fallut  une  période  d'une  énorme  durée  pour  jeter  dans 
des  lits  de  rivières  successifs  une  telle  quantité  de  cailloux 
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arrachés  aux  roches  éocènes  et  crétacées.  Nous  voyons  des 
milliers  de  silex  arrondis  ou  à  moitié  arrondis,  un  nombre 
considérable  d'autres  de  formes  anguleuses,  avec  des  frag- 
ments de  craie  blanche  en  morceaux  arrondis  de  différentes 
dimensions;  n'est-ce  pas  là  le  témoignage  d'une  somme  d'ac- 
tions mécaniques  d'une  durée  prodigieuse,  accompagnant  les 
phénomènes  d'agrandissement  et  d'approfondissement  de  la 
vallée  avant  qu'elle  devînt  le  fond  d'une  tourbière?  Et  la  po- 
sition de  tant  de  ces  instruments  en  silex  peut-elle  permettre 
au  géologue  de  douter  que  leur  fabrication  n'ait  précédé  ces 
dénudalions  réitérées? 

Absence  d*osseinents  humains  dans  les  alluvlons  de  la  vallée 
de  la  Somme. 

n  est  naturellement  assez  surprenant  qu'aucun  os  humain 
n'ait  encore  été  rencontré  dans  le  sable  et  le  gravier  d'allu- 
vion  de  la  Somme,  où  nous  avons  recueilli  tant  de  centaines  ' 
d'instruments  de  silex,  (sans  compter  tant  de  milliers^de  cou- 
teaux). Cette  pénurie  des  restes  de  notre  propre  espèce  se 
manifeste  également  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe 
où  l'on  a  examiné  les  lambeaux  existant  dans  les  vallées  du 
terrain  de  transport  avec  instruments  en  silex,  de  la  période 
post-pliocène.  Cependant,  dans  ces  mêmes  formations,  les.os 
de  mammifères,  d'espèces  vivantes  et  éteintes,  ne  manquent 
pas  plus  que  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Durant  le  quart  de 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  on  en  a  soumis  des  milliers  à 
l'examen  attentif  des  géologues,  et  ils  n'ont  pu  y  découvrir 
un  seul  fragment  de  squelette  humain,  pas  même  une  dent. 
Il  y  a  pourtant  longtemps  que  Cuvier  avait  démontré  que  les 
ossements  d'hommes  extraits  des  anciens  champs  de  bataille 
n'étaient  pas  plus  décomposés  que  ceux  des  chevaux  enterrés 
dans  les  mômes  fosses.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  dans  les 
cavernes  de  Liège,  des  crânes,  des  mâchoires  et  des  dents, 
ainsi  que  d'autres  os  appartenant  à  la  race  humaine,  se  trou- 
vaient conservés  dans  le  même  état  que  ceux  de  Fours  des 
cavernes,  du  tigre  et  du  mammouth. 
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Il  arrivera  un  jour,  et  un  jour  prochain  (^),  où  la  curiosité, 
qui  a  été  si  éveillée  à  ce  sujet,  sera  récompensée  par  la  décou- 
verte de  quelques  restes  humains  dans  le  diluvium  ancien  des 
vallées  de  l'Europe.  J'attends  ce  moment  avec  une  ferme 
confiance.  Remarquons  en  passant  combien  cette  absence  de 
tout  vestige  d'ossements,  appartenant  à  une  population  qui  a 
laissé  tant  d'armes  finies  et  inçichevéesest  une  leçon  frappante 
et  bien  faite  pour  nous  apprendre  la  valeur  que  nous  devons 
attribuer  à  ce  genre  d'évidence  négative  par  laquelle  on  veut 
démontrer  la  non-existence  de  certaines  classes  d'animaux 
terrestres  à  des  époques  données  du  passé.  C'est  une  nouvelle 
et  bien  remarquable  preuve  de  l'extrême  imperfection  des 
résultats  de  nos  recherches  géologiques,  chose  dont  ceux 
mêmes  qui  travaillent  constamment  sur  le  terrain  peuvent 
difficilement  se  faire  une  juste  idée. 

N'oublions  pas  que  le  docteur  Schmerling,  qui  trouva  des 
ossements  de  mammifères  éteints  et  des  silex  travaillés  dans 
quarante-deux  cavernes  de  Belgique,  n'eut  le  bonheur  de 
rencontrer  des  ossements  humains  que  dans  trois  ou  quatre 
de  ces  riches  ossuaires.  Il  en  a  été  de  même  du  bœuf  musqué, 

(*)  Quelques  semaines  seulement  après  la  publication  de  ces  lignes,  16  28  mars 
dernier,  M.  Boucher  de  Perthes  trouvait  à  la  sablière  de  Moulin-Quignon,  dans 
une  couche  noire  argileuse,  à  4  mètres  50  au-dessous  du  sol  et  à  50  mètres  au- 
dessus  de  la  Somme,  la  mâchoire  inférieure  humaine  qui  a  fait  tant  de  bruit  depuis 
son  apparition.  Cette  découverte  était  la  plus  éclatante  confirmation  des  vues  de 
l'auteur  et  une  démonstration  victorieuse  à  ajouter  à  tant  d'autres  du  peu  de  va- 
leur de  ces  preuves  négatives  dont  on  a  abusé  en  géologie  ;  c'était  aussi  la  récom- 
pense des  laborieuses  recherches  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Sans  son  infatigable 
persévérance,  que  rien  n'a  pu  décourager  depuis  plus  de  vingt  ans,  sans  les  pré- 
cautions minutieuses  dont  il  a  su  s'entourer,  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  n'aurait 
jamais  été  recueillie  ou,  tout  au  moins,  aurait  couru  grand  risque  d'être  considérée 
comme  apocryphe.  L'authenticité  de , cet  os  n'est  plus  aujourd'hui  l'objet  d'un  doute 
dans  l'esprit  d'aucun  de  ceux  qui  assistèrent  ou  prirent  part  à  la  visite  des  savants 
français  et  anglaisa  la  sablière  de  Moulin-Quignon  le  12  mai  1863;  les  adversaires 
quand  même  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  mammifères  éteints  en  sont 
réduits  à  affirmer  que  ce  dépôt  est  formé  de  matériaux  remaniés,  et  s'est  formé  après 
la  disparition  de  ces  mammifères,  assertion  que  je  ne  crois  admise  par  aucun  de  ceux 
qui  ont  examiné  les  localités,  et  qui  vaudrait  pourtant  la  peine  qu'on  en  fournit  des 
preuves  directes  et  concluantes.  Au  reste,  on  trouvera  l'historique  de  cette  question 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  20  avril  au  10  août  1863. 
—  ^ote  du  traducteur. 


152  CETTE  ABSENCE  S'EXPLIQUE  FACILEMENT.        [Crap.  YIII. 

(Btéahis  moschotus),  dont  le  premier  crâne  découvert  dans 
les  graviers  fossilifères  de  la  Tamise  ne  le  fut  qu'en  1855,  et 
dont  la  coexistence  avec  le  mammouth  en  France  ne  put  être 
prouvée  qu'en  1860,  comme  nous  le  verrons  dans  le  prochain 
chapitre.  La  même  théorie  qui  nous  expliquera  la  rareté  com- 
parative  de  celle  espèce  nous  rendra  compte  aussi  sans  doute 
de  la  rareté  plus  grande  encore  des  os  humains,  et  de  notre 
ignorance  générale  de  la  faune  terrestre  post-pliocène,  à  l'ex- 
ception de  la  faible  partie  que  nous  ont  révélée  nos  recherches 
dans  les  cavernes. 

Dans  le  terrain  de  transport  des  vallées  nous  trouvons  com- 
munément les  os  des  quadrupèdes  qui  pâturaient  dans  les 
plaines  riveraines  des  cours  d'eau.  Des  carnassiers,  en  quêle 
de  leur  proie,  attirés  dans  ces  mômes  lieux,  ont  pu  parfois 
laisser  leurs  ossements  dans  les  mêmes  dépôts,  mais  plus 
rarement.  La  réunion  des  quadrupèdes  fossiles  extraits  jusqu'à 
présent  du  diluvium  de  la  Picardie  n'est  à  coup  sur  qu'une 
simple  fracUon  de  la  faune  entière  qui  prospérait  au  temps 
des  peuplades  primitives  par  qui  les  hachettes  en  silex  ont 
été  travaillées. 

Il  ne  paraît  point  entrer  dans  Iç  plan  de  la  nature  de  con- 
server des  témoignages  durables  du  nombre  considérable 
d'individus,  végétaux  et  animaux,  qui  ont  vécu  à  sa  sur- 
face. Son  principal  soin  paraît  être,  au  contraire,  de  veiller 
aux  moyens  de  débarrasser  les  surfaces  habitables  émergées 
ou  immergées  de  ces  myriades  de  squelettes  solides  et  de 
troncs  massifs  qui,  sans  cela,  auraient  bientôt  encombré  les 
rivières  et  comblé  les  vallées.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
elle  a  recours  à  la  chaleur  du  soleil  et  à  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère, au  pouvoir  dissolvant  de  l'acide  carbonique  et  d'au- 
tres acides,  à  la  dent  des  carnassiers,  à  l'estomac  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  et  à  l'action 
d'une  foule  d'animaux  invertébrés;  nous  sommes  tous  fami- 
liarisés avec  l'efficacité  de  ces  causes  et  d'autres  encore  quand 
elles  agissent  à  la  surface  du  sol  ;  pour  nous  faire  une  idée  de 
ce  qui  se  passe  au  fond  des  mers  nous  n'avons  qu'à  lire  les 
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rapports  publiés  de  MM.  Mac  Andrew,  feu  Edward  Forbes  et 
autres  habiles  dragueurs.  Ils  n*ont  jamais  réussi  à  ramener 
du  fond  un  seul  os  humain  et  déclarent  que  c'est  à  peine  s'ils 
ont  rencontré  un  objet  travaillé,  tandis  qu'ils  ont  compté  des 
dizaines  de  mille  de  coquilles  et  de  zoophyles,  ramassés  le 
long  d'une  côte  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  d'étendue, 
et  cela  souvent  à  6  ou  800  mètres  seulement  d'une  terre 
peuplée  de  millions  d'êtres  humains. 

liac  de  Haarlem* 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  le  gouvernement  hollandais 
résolut  de  mettre  à  sec  la  grande  nappe  d'eau  appelée  autre- 
fois le  lac  de  Haarlem,  qui  s'étendait  sur  une  superficie  de 
18000  hectares;  on  réussit,  end853,  à  le  dessécher  complè- 
tement au  moyen  de  pompes  à  vapeur  puissantes  élevant  l'eau 
constamment  et  la  déchargeant  dans  un  canal  de  30  à  50  ki- 
lomètres de  long  entourant  cette  terre  nouvellement  conquise. 
Le  sol  en  était  à  4  mèlres  au-dessous  du  niveau  moyen  de 
l'Océan.  Je  traversai  en  1859  une  partie  du  lit  de  cet  ancien 
lac  et  je  le  trouvai  déjà  converti  en  sol  labouré  et  peuplé  d'une 
population  agricole  de  5000  âmes.  J'avais  pour  guide  et  pour 
compagnon  M.  Staring,  que  le  gouvernement  hollandais  avait 
pendant  plusieurs  années  occupé  à  dresser  une  carie  géologique 
de  la  Hollande.  11  m'apprit  que  lui  et  ses  collaborateurs  avaient 
en  vain  cherché  des  ossements  humains  dans  les  dépôts  qui 
avaient  pendant  trois  siècles  formé  le  fond  de  ce  grand  lac. 

Il  y  a  pourtant  eu  sur  ces  eaux  bien  des  naufrages,  bien 
des  combats  navals,  et  des  centaines  de  soldats  et  de  matelots 
hollandais  et  espagnols  ont  dû  y  trouver  un  humide  tombeau  ; 
la  population  qui  vivait  sur  les  bords  de  cette  ancienne  nappe 
d'eau  comptait  de  trente  à  quarante  mille  âmes.  Le  creuse- 
ment du  grand  canal  mit  au  jour,  sur  une  longueur  d'environ 
50  kilomètres,  une  belle  coupe  des  dépôts  qui  formaient  le 
fond  de  l'ancien  lac;  en  outre,  des  tranchées  innombrables 
de  plusieurs  pieds  de  profondeur  ont  été  récemment  prati- 
quées sur  toutes  les  exploitations  agricoles,  et  leur  longueur 


154      LES  OSSEMENTS  HUMAINS  Y  SONT  AUSSI  TRÈS-RARES.     (Chap.  Vin. 

totale  a  certainement  atteint  des  milliers  de  kilomètres.  En 
quelques  points  le  sol  sableux  nouvellement  rejeté  des  tran- 
chées m'a  montré  des  échantillons  de  coquilles  d'eau  douce 
et  saumàtre,  Unio  et  Dreissena  par  exemple,  d'espèces  vi- 
vantes; dans  l'argile  extraite  de  la  couche  inférieure  au 
sable,  des  coquilles  de  Tellina^  dp  Lutraria,  de  Cardium^  toutes 
d'espèces  habitant  encore  la  mer  avoisinante. 

La  Dreissena^  à  ce  que  croient  les  conchyliologistes,  a  été 
introduite  dans  l'Europe  occidentale  à  une  époque  très-mo- 
derne. Elle  y  aurait  été  apportée  avec  des  bois  de  charpente 
dans  la  cale  de  vaisseaux  venant  du  Volga  et  d'autres  affluents 
de  la  mer  Noire.  La  couche  de  sable  qui  la  contient  dans  le 
lac  deHaarlemn'a  donc  probablement  pas  plus  d'une  centaine 
d'années  d'existence. 

Un  ou  deux  bateaux  espagnols  naufragés  et  des  armes  de  la 
môme  époque  furent  les  seuls  objets  qui  vinrent  récompenser 
le  zèle  des  antiquaires  attentifs  aux  opérations  du  dessèche- 
ment dans  l'espoir  d'une  plus  riche  moisson,  et  fort  désappoin- 
tés d'un  si  mince  résultat.  Dans  une  bande  de  tourbe,  sur  un 
des  côtés  du  lac,  on  trouva  quelques  monnaies.  Mais  si  l'his- 
toire eût  gardé  le  silence  au  sujet  du  lac  de  Ilaarlem  et  si  Ton 
fût  venu  à  discuter  l'existence  de  T homme  à  la  surface  de 
notre  planète  à  l'époque  où  la  surface  de  ce  lac  était  encore 
sous  l'eau,  les  archéologues  appelés  à  répondre  à  cette  ques- 
tion n'auraient  pas  manqué,  à  défaut  d'ossements  fossiles, 
d'invoquer,  comme  dans  le  cas  de  la  vallée  de  la  Somme,  la 
présence  des  objets  travaillés  enfouis  dans  les  couches  super- 
ficielles. M.  Slaring,  dans  son  excellent  mémoire  sur  la  carte 
géologique  de  Hollande,  a  signalé  l'absence  générale  d'osse- 
ments humains  dans  la  tourbe  de  ce  pays,  malgré  les  nom- 
breux objets  travaillés  qu'elle  contient  ;  et  il  l'attribue  à  la 
propriété  de  dissoudre  les  os  que  possèdent  l'acide  humique 
et  l'acide  sulfurique,  dont  la  tourbe  en  question  est  complète- 
ment imprégnée.  Sa  théorie  peut  être  exacte,  mais  elle  n'e^t 
pas  applicable  au  gravier  de  la  vallée  de  la  Somme,  dans  le- 
quel les  ossements  de  mammifères  fossiles  sont  fréquents, 
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ni  aux  couches  d'eau  douce  les  plus  élevées  formant  une  grande 
partie  du  fond  du  lac  deHaarlem,  et  dans  lesquelles  on  n*a  ja- 
mais prétendu  que  ces  acides  se  soient  rencontrés. 

Les  habitants  primitifs  de  la  vallée  de  la  Somme  ont  proba- 
blement été  trop  prudents  et  trop  avisés  pour  se  laisser  sou- 
vent surprendre  et  noyer  par  les  inondations  qui  enlevèrent 
et  firent  périr  fréquemment  les  animaux  imprévoyants,  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  chevaux,  les  bœufs,  etc.  Mais,  même 
si  ces  chasseurs  des  premiers  âges  avaient  entretenu  quelque 
superstitieuse  vénération  pour  la  Somme  et  en  avaient  fait  une 
rivière  sacrée,  à  la  façon  dont  les  Indous  révèrent  le  Gange, 
même  s'ils  avaient  eu  l'habitude  de  confier  les  corps  de  leurs 
morts  ou  de  leurs  mourants  aux  eaux  de  cette  rivière,  l'usage 
de  pareils  rites  funéraires  ne  saurait  en  aucune  façon  avoir 
eu  pour  conséquence  la  conservation  jusqu'à  notre  époque  des 
ossements  d'un  grand  nombre  d'individus. 

Un  cadavre  jeté  dans  le  courant  commence  par  s'enfoncer, 
et  s'il  n'est  pas  immédiatement  recouvert  d'un  certain  poids 
de  sédiments,  il  remontera  quand  il  sera  distendu  par  les  gaz 
et  flottera  peut-êlrc  jusqu'à  la  mer  .avant  de  s'enfoncer  de 
nouveau.  II  peut  alors  être  attaqué  par  des  poissons  de  mer, 
dont  quelques-uns  sont  capables  de  digérer  des  os.  Si,  avant 
d'être  porté  jusqu'à  la  mer  fet  dévoré,  il  est  enveloppé  par  la 
boue  et  le  sable  du  fleuve,  la  première  crue  peut  le  reprendre 
au  milieu  du  canal,  en  éparpiller  les  os,  en  en  brisant  une 
partie  pour  les  transformer  en  fragments  roulés,  et  en  lais- 
sant les  autres  exposés  aux  agents  de  destruction  ;  et  cela  peut 
se  répéter  chaque  année  jusqu'à  ce  que  tout  vestige  du  sque- 
lette ait  disparu.  Au  contraire,  un  os  peut  être  entraîné  au 
travers  d'une  fissure  dans  une  cavité  souterraine,  quoique  ce 
doive  être  un  hasard  assez  rare,  et  il  peut  y  avoir  les  plus  grandes 
chances  d'échapper  à  la  destruction;  cela  peut  surtout  avoir 
lieu  si  les  eaux,  qui  tombent  du  toit  de  la  cavité  ou  des  parois 
de  la  fente,  donnent  naissance  à  des  stalagmites,  et  si  l'eau 
qui  s'engouffre  dans  la  caverne  n'y  produit  ^pas  un  courant 
trop  violent. 


GHAPITRE  IX. 

OBJETS  TRAVAILLÉS  DANS  LES  ALLUVIONS  lH)ST-PLIOCÈNES  DE  FRANCE 
ET  D'ANGLETERRE. 

Inslrumcnts  en  silex  dans  les  alluvions  Anciennes  du  bar^sin  de  la  Seine.  —  Osse- 
ments d'hommes  et  d'espèces  éteintes  de  mannnifères  dans  la  caverne  d'Arcy. 
—  Mammifères  d'espèces  éteintes  dans  la  vallée  de  l'Oise.  —  Instruments  en 
silex  dans  le  gravier  de  la  même  vallée.  —  Objets  travaillés  dans  le  terrain  de 
transport  post-pliocène  de  la  vallée  de  la  Tamii^e.  —  Buflle  musqué.  —  Réunion  . 
des  faunes  septentrionale  et  méridionale.  —  Migration  des  quadrupèdes.  —  Mam- 
nnfères  de  la  région  du  Heuve  Amour.  —  Relation  chronologique  des  alluvions 
anciennes  de  la  T.imise  avec  le  terrain  de  transport  glaciaire.  —  Instruments  en 
silex  de  la  période  post-pliocène  dans  les  comtés  de  Surrey,  Kent,  Mtddlesex, 
Bedford  et  Suffolk. 

Instmiueiit*  en  nllex  dans  les  aUuvIoiui  anelennes  du  iMUwla 
de  la  Seine. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  sait  que  les  alluvions  anciennes 
de  la  vallée  de  la  Seine  et  de  ses  principaux  affluents  offrent 
la  même  association  d'animaux  fossiles  que  celle  dont  nous, 
venons  de  parler  dans  le  dernier  chapilre  comme  caractéris- 
tique du  niveau  de  la  Picardie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avant  Tan- 
née i860,  et  seulement  après  des  l'cclierches  diligentes  faites 
dans  ce  but,  que  des  instruments  en  silex  du  type  d'Amiens 
furent  découverts  dans  cette  partie  de  la  France. 

Dans  les  environs  de  Paris  on  rencontre  des  dépôts  de  ter- 
rain de  transport  correspondant  les  uns  aux  niveaux  supé- 
rieurs et  les  autres  aux  niveaux  inférieurs  du  bassin  de  la 
Somme  que  nous  venons  de  décrire  (*).  Dans  tous  les  deux  on 
trouve,  mélangés  à  des  débris  des  roches  crétacées  et  tertiaires 
du  voisinage,  une  grande  quantité  de  sable  et  de  cailloux  gra- 

(')  Prestwicli,  Proceediugs  of  lioyal  Society  of  ïjondon,  18C2. 
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niliques  et  parfois  d'assez  gros  blocs  de  granité  d'un  diamètre 
allani  de  quelques  centimètres  à  trois  décimètres  et  môme 
da^ïinlage.  Ces  blocs  sont  particulièrement  abondants  dans  le 
tcrnin  de  transport  inférieur  communément  appelé  «  dilu- 
vium  gris.  »  On  peut  suivre  la  trace  de  ces  matériaux  jusqu'à 
une  chaîne  de  collines,  appelée  le  Morvan,  où  T  Yonne  prend  sa 
source,  à  240  kilomètres  au  S.  S.  E.  de  Paris. 

Ce  fut  dans  les  graviers  inférieurs  que  M.  llippolyte  J.  Gosse, 
de  Genève,  trouva,  en  avril  1860,  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
sur  ia  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'avenue  de  la  Motte-Piquet, 
un  ou  deux  instruments  en  silex  du  type  d'Amiens,  accompa- 
gnés d'un  grand  nortbre  d*ustensiles  plus  grossiers  ou  in- 
achevés. Je  visitai  cet  endroit  en  1861  avec  M.  Héberl,  et  je 
^  la  couche  d'où  les  silex  travaillés  avaient  été  extraits,  à 
6  mètres  au-dessous  de  la  surface  et  presque  à  la  base  du  di- 
Inviuin  gris.  C'est  un  lit  de  gravier  où  j'ai  moi-même,  soit  à 
Paris,  soit  aux  environs,  souvent  recueilli  des  os  d'éléphant, 
de  cheval  et  d'autres  mammifères. 

Plus  récemment  M.  Lartet  a  découvert  à  Clichy,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  dans  le  même  gravier  inférieur,  un  instrument 
en  silex  bien  façonné  du  type  d*  Amiens,  accompagné  de  restes 
i'Bephas  primigenius  et  d!Elepha$  antiqmis.  Jusqu'à  présent 
aucun  ustensile  n'a  encore  été  rencontré  dans  aucun  des  gra- 
viers situés  à  un  niveau  supérieur  dans  la  vallée  de  la  Seine  ; 
mais  il  ne  faut  attacher  que  peu  d'importance  à  ce  fait,  attendu 
qu'on  les  y  a  encore  trop  peu  recherchés. 

M.  Préstwlch  a  observé  des  contournemenis  indiquant  l'ac- 
tion des  glaces,  et  semblables  à  ceux  des  environs  d'Amiens, 
dans  le  terrain  de  transport  du  niveau  supérieur,  à  Charonne, 
près  Paris.  Mais,  quant  à  présent,  aucun  accident  de  cette  na- 
ture n'a  été  vu  dans  les  graviers  inférieurs;  ce  fait,  quelle 
qu'en  soit  la  portée,  est  d'accord  avec  les  phénomènes  observés 
en  Picardie. 

Dans  les  cavernes  d'Arcy- sur-Yonne,  M.  le  marquis  de 
Tibraye  a  dernièrement  examiné  une  série  de  dépôts  à  la  base 
fcsquels  il  a  trouvé  des  os  humains  mêlés  à  des  restes  de 
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quadrupèdes  d'espèces  éteintes  et  récentes.  Cette  caverne  est 
ouverte  dans  le  calcaire  jurassique,  à  une  légère  élévation 
au-dessus  de  la  Cure,  petit  affluent  de  l'Yonne.  Cette  dernière 
rivière  se  jette  dans  la  Seine,  près  de  Fontainebleau,  à  environ 
65  kilomètres  au  sud  de  Paris.  La  couche  inférieure,  dans  la 
caverne,  ressemblant  au  diluvium  gris  de  Paris,  est  composée, 
comme  lui,  de  matériaux  granitiques  provenant,  comme  les 
premiers,  de  la  dégradation  des  roches  cristallines  du  Morvan. 
On  en  a  retiré  les  deux  branches  d'une  mâchoire  inférieure 
humaine  avec  ses  dents  bien  conservées,  et  des  ossements 
d'Elephas  primigeniuSj  de  Rhinocéros  tichorhinuSy  d*Vrsm  spe- 
Ixus^  d'Hyxna  spelœa^  de  Ce^vus  Tarandus^  espèces  toutes  dé- 
terminées par  M.  Larlet.  C'est  M.  de  Vibraye  qui  m'a  montré 
celte  collection  de  fossiles  et  m'a  fait  remarquer  que  les  os- 
sements humains  et  les  autres  étaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  avaient  la  mêma  couleur. 

Au-dessus  du  gravier  gris  est  un  lit  d'alluvium  rouge,  com- 
posé de  fragments  de  calcaire  jurassique  empâtés  dans  une 
gangue  argileuse  rouge,  qui  contenait  plusieurs  couteaux  de 
silex  avec  des  os  de  renne,  de  cheval,  mais  pas  d'animaux 
éteints  ^  par-dessus,  dans  une  couche  d'alluvion  supérieure, 
étaient  plusieurs  hachettes  polies  du  type  plus  moderne,  dit 
«  type  celtique,  »  et,  par-dessus  le  tout,  du  limon  ou  boue 
des  cavernes  avec  des  antiquités  gallo-romaines  (^) . 

Les  géologues  français  ne  sont  pas,  jusqu'à  présent,  assez 
avancés  dans  l'assimilation  des  dépôts  successifs  des  diffé- 
rentes parties  du  bassin  de  la  Seine  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  tenter,  avec  quelque  confiance,  d'établir  un  synchronisme 
entre  les  graviers  granitiques  à  ossements  humains  de  la 
grotte  d'Arcy  et  le  diluvium  gris  à  hachettes  de  silex  de  la 
Motte-Piquet,  cité  plus  haut;  mais,  comme  les  mammifères 
éteints  associés  sont  les  mômes  dans  les  deux  gisements,  j'in- 
cline beaucoup  à  croire  que  les  hachettes  de  pierre  trouvées 
par  M.  11.  Gosse  à  Paris  et  les  ossements  humains  découverts 
par  M.  de  Vibraye  peuvent  se  lapporter  à  la  même  période* 

(*)  Bulletin  de  la  Société  géohgique  de  Francây  1860i 
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'  fl  ¥aUée  de  l'Oise. 

^  Une  hachette  en  silex  du  type  ancien  d'Abbeville  et  d*A- 
jmiens  fut  trouvée  dernièrement  par  M.  Peigné-Delacourt,  à 
Précy,  près  de  Creil,  sur  TOise,  dans  un  gravier  ressemblant, 
par  sa  position  géologique,  aux  graviers  déjà  décrits  de  Mon- 
tiers,  près  d* Amiens.  J'ai  visité  ces  vastes  sablières  en  1861, 
en  compagie  de  M.  Prestwich ,  mais  le  temps  que  nous  y  res- 
tâmes fut  trop  court  pour  nous  permettre  d*espérer  la  trou- 
vaille même  d'un  seul  ustensile  en  silex,  eussent-ils  été  aussi 
abondants  qu'à  Saint-Acheul. 

En  1859,  à  Chauny,  près  de  Noyon,  dans  cette  même  vallée 
de  rOise,  j'examinai  de  belles  tranchées  de  chemin  de  fer 
traversant  Talluvion  de  la  période  post-pliocène  sans  inter- 
ruption pendant  plus  de  800  mètres.  Toutes  ces  alluvions  sont 
évidemment  d'origine  fluviatile,  car  dans  les  intervalles,  en- 
tre les  cailloux,  on  trouve  en  abondance  YAncyhis  fliiviatilis 
et  autres  coquilles  d'eau  douce.  Mon  compagnon,  M.  Tabbè* 
Lambert,  avait  recueilli  dans  ce  gravier  une  grande  quantité 
d'ossements  fossiles,  parmi  lesquels  M.  Lartet  a  reconnu  les 
deux  espèces  d'éléphant,  VE,  primigenins  et  l'E.  antiquus^ 
puis  une  espèce  d'hippopotame,  (Hippopotamus  major?) ^  et 
enfin  le  renne,  le  cheval  et  le  buffle  musqué,  (Bubdus  mo- 
schatus).  Ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été  vu  auparavant  dans 
les  alluvions  anciennes  en  France  (*).  Au-dessus  de  ce  gra- 
vier, près  de  Chauny,  on  voit  des  masses  épaisses  de  limon 
ressemblant  au  lœss  du  Rhin  et  contenant  des  coquilles  des 
genres  Succinea  et  Hélix.  Il  nous  est  permis  de  supposer  que 
le  gravier  contenant  des  hachettes  en  silex  de  Précy  est  du 
même  âge  que  celui  de  Chauny,  dont  il  est  la  continuation,  et 
que  tous  les  deux  sont  contemporains  des  lits  à  silex  ouvrés 
d'Amiens,  attendu  que  la  ligne  de  partage  des  bassins  de  la 
Somme  et  de  l'Oise  n'est  qu'une  étroite  langue  de  terre,  et 

(*)  Lartet,  Annales  des  Sciences  naturelles  (Zoologie),  quatrième  série,  t.  XVj 
p;  224; 
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que  les  mêmes  quadrupèdes  fossiles  se  renconlrent  des  deux 
côtés. 

Les  alluvions  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  de  même  que 
celles  de  la  Somme,  ne  contiennent  point  de  fragments  de 
roches  provenant  d'autres  bassins  hydrographiques.  Néan- 
moins, le  relief  du  sol,  ou  la  pente  de  la  rivière,  ou  le  climat, 
ou  toutes  ces  conditions  à  la  fois,  ont  dû  être  différentes 
quand  s*est  formé  It?  diluvium  gris  dans  lequel  on  rencontre, 
à  Paris,  des  ustensiles  en  silex.  La  taille  considérable  de  quel- 
ques-uns des  blocs  de  granit,  et  la  distance  qu'ils  ont  parcou- 
rue impliquent  dans  les  cours  d'eau  une  puissance  d'entraîne- 
ment qu'ils  n'ont  plus.  11  est  difficile  de  douter  que  raclion 
des  glaces  des  rivières  ne  jouât  autrefois  un  rôle  bien  plus 
actif  qu'à  présent  dans  le  transport  de  ces  blocs,  dont  on  peut 
voir,  dans  les  collections  de  l'École  des  mines  de  Paris,  un 
spécimen  qui  a  environ  1  mètre  de  diamètre. 


AllnirloiiA  post-plioeènes  de  TAnn^letcrre,  contenant  de«  oljeto 

trairaiUés. 


Dans  les  alluvions  anciennes  du  bassin  de  la  Tamise,  à  de 
faibles  hauteurs  au-dessus  du  cours  d'eau  principal  et  de  ses 
affluents,  nous  trouvons  des  ossements  fossiles  des  mêmes 
mammifères  éteints  et  vivants  que  nous  avons  montré  être 
caractéristiques  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Nous 
ne  pouvons  donc  guère  mettre  en  doute  que  ces  quadru- 
pèdes, durant  une  partie  de  la  période  post-pliocène,  aient  pu 
communiquer  librement  de  l'Europe  conlinentale  à  FÂnglc- 
terre,  à  une  époque  où  la  communication  par  terre  n'était 
pas  interceptée  entre  les  deux  pays.  Le  lecteur  ne  sera  donc 
pas  surpris  d'apprendre  que  l'on  a  trouvé,  dans  les  alluvions 
de  la  Grande-Bretagne,  des  instruments  en  silex  du  même 
type  primitif  que  ceux  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  alluvion  de  la  Tamise 
est  ce  lit  épais  de  gravier  ocreux,  composé  surtout  de  silex 
de  la  craie  brisés  et  légèrement  roulés,  et  sur  lequel  la  ville 
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de  Londres  est  assise.  Il  s'étend  de  lest  à  l'ouest,  plus  haut 
que  Maidenhead,  au  travers  de  la  métropole  jusqu'à  la  mer, 
isur  une  longueur  de  80  kilomètres  et  avec  une  largeur  qui 
^arie  de  3  à  14  kilomètres;  son  épaisseur  va  communément 
de  1  mètre  50  à  4  mètres  50  (*).  Intercalés  dans  ce  gravier, 
se  trouvent  en  quelques  endroits  des  lits  de  sable,  de  limon, 

I  d'argile,  le  tout  contenant  parfois  des  restes  de  mammouth 
i  et  d'autres  quadrupèdes  éteints.  A  différentes  époques,  de 
i  belles  coupes  de  ce  terrain  ont  pu  se  voir  à  Brentford  et  au 

II  pont  de  Kew,  d'autres  dans  Londres  même,  ou  plus  bas,  à 
«  Erith,  dans  le  comté  de  Kent,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 

I  et  à  Gray's  Thurrock,  dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  rive  gau- 
[  chc.  L'épaisseur  totale  des  lits  de  sable,  de  gravier  et  de  limon 

II  atteint  quelquefois  12  et  même  18  mètres.  Ils  sont  en  ma- 
\  jeure  partie  au  niveau  actuel  de  la  plaine  recouverte  par  la 

Tamise;  dans  certains  cas  pourtant  ils  plongent  au-dessous. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  la  coupe  des  sables  et 
graviers  post  -  pliqcènes  de  Menchecourt,  près  Abbeville, 
(p.  126) ,  il  comprendra  parfaitement  quelle  est  la  relation  des 
anciennes  alluvions  de  la  Tamise  avec  le  chenal  actuel  de  la 
rivière  et  la  plaine  qu'elle  arrose,  et,  en  même  temps,  avec 
les  formations  plus  anciennes  qui  les  supportent,  qu'elles 
soient  tertiaires  ou  crétacées. 

Autant  qu'on  les  connaisse,  les  mollusques  et  les  mammi*^ 
fères  fossiles  des  deux  districts  sont  aussi  tout  à  fait  analogues. 
La  Cyrena  fluminalis  est  commune  aux  deux  dépôts,  et  est  la 
seule  espèce  qui  n'habite  plus  l'Europe.  Toutes  les  espèces  de 
testacés,  celle-ci  comprise,  sont  récentes.  L'identité  de  cette 
faune  avec  la  faune  actuelle  a  été  parfaitement  démontrée, 
grâce  aux  déterminations  que  nous  devons  à  feu»  M.  John 
Brown,  membre  de  la  Société  géologique  de  Londres.  A  Cop- 
ford,  dans  le  comté  d'Essex,  il  n'a  pas  recueilli  moins  de 
soixante-neuf  espèces  de  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce 
dans  un  dépôt  contenant  des  os  de  mammouth,  d'un  grand 

(')  Prcstwich,  Geological  Quarterly  Journal,  vol  XU,  p.  151. 

LYELL.  11 
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ours,  (probablement  VUrsus  spelsms)^  du  castor,  du  cerf  et  de 
Faurochs.  De  ces  espèces,  quarante-huit  étaient  terrestres,  rt 
deux  d'entre  elles,  Hélix  incarnata  et  H.  ruderata,  n'habilrat 
plus  les  Iles  Britanniques,  mais  vivent  encore  sur  le  continent, 
la  dernière  sous  des  latiludes  élevées  (*).  La  Cyrena  flumnaUi 
eiïUnio  Httôralis^  de  laquelle  je  vais  avoir  a  parler,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  nombre. 

11  y  a  longtemps  que  j*ai  avancé  l'hypothèse  qu  il  y  avait 
dans  le  bassin  de  la  Tamise  les  indices  dune  réunion,  à  l'é- 
poque post- pliocène,  d'une  faune  septentrionale  et  d'une  faune 
méridionale.  Au  groupe  septentrional  peuvent  appartenir  le 
mdimmonih^(EIephasprimige}nus)^ei\eRhinocerostichorhinu$j 
que  Pallas  a  trouvés  tous  deux  en  Sibérie  conservés  avec  leur 
chair  dans  la  glace.  Le  renne  leur  fut  accidentellement  associé. 
En  1855,  le  crâne  du  bœuf  musqué,  (Bubalus  moschatus)^  fut 
aussi  trouvé  dans  le  gravier  ocreux  de  Maidenhead,  par  le 
Rév.  C.  Kingsley  et  M.  Lubbock.  Ce  fut  M.  Owen  qui  établit 
ridentité  de  cette  espèce  fossile  avec  Tespèce  vivante.  Plus 
tard,  un  second  crâne  fossile  de  cette  même  espèce  septan- 
trionale  fut  trouvé  par  M.  Lubbock  près  de  Bromleyf  dans  la 
vallée  d'un  petit  affluent  de  la  Tamise;  et  enfin  deux  autres 
crânes,  celui  d'un  taureau  et  d'une  vache,  furent  extraits,  près 
de  Bath  Easton,  du  gravier  de  la  vallée  de  l'Avon  par  M.  Charles 
Moore.  M.  Owen  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que,  «  puis- 
«  que  ce  quadrupède  a  une  constitution  qui  lui  permet  à  pré- 
a  sent  d'habiter  les  latitudes  élevées  de  l'Amérique,  il  ne  nous 
«  est  pas  permis  de  douter  que  ses  anciens  compagnons,  le 
«  mammouth  à  toison  épaisse  et  le  rhinocéros  bicorne  couvert 
«  de  laine,  (Rhinocéros  iichorhinus),  n'aient  de  même  été  ca- 
«  pables  de  supporter  un  climat  rigoureux  (*).  » 

J'ai  parlé,  p.  159,  delà  découverte  récente  de  ce  même 
buffle  près  de  Chauny,  en  France,  dans  la  vallée  de  l'Oise* 

(<)  Quarterly  Geological  Journal,  vol.  VIII,  p.  100,  1852.  M.  Brown  les  qutlW 
fie  «  d'espèces  éteintes,  »  ce  qui  pourrait  égarer  quelques  lecteurs.  Il  ne  Toulait 
dire  que  «  éteintes  en  Angleterre.  »  Voir  aussi  Jeffreys,  British  Conchohçy,  p.  174. 

(*]  Geological  Quarterly  Journal  ofLondan,  vol.  XII,  p.  124. 
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En  1 856  j'en  ai  trouvé  un  crâne  conservé  au  Muséum  de 
Berlin,  et  que  M.  le  professeur  Quenstedt,  le  conservateur, 
avait  exactement  déterminé  dès  l'année  1836,  époque  où 'ce 
fossile  fut  extrait  du  lorrain  de  transport,  dans  la  colline 
appelée  le  Kreuzberg,  dans  le  faubourg  sud  de  la  ville.  Une 
notice  publiée  à  cette  époque  nous  apprend  que  les  mammi- 
fères qui  accompagnaient  le  buffle  musqué  étaient  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  tichorinus  di\ec  le  cheval  et  le  bœuf  (*). 
Mais  je  n'ai  pu  trouver  là  aucune  mention  de  la  rencontre  de 
l'hippopotame,  ni  de  YElephas  antiquuSj  ni  du  Rhinocéros  lep- 
torhinus^  dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  l'Allemagne, 
le  long  de  la  Baltique. 

Dans  une  autre  localité,  près  de  Quedlinburg,  mais  dans  le 
même  terrain  de  transport  du  nord  de  l'Allemagne,  le  docteur 
Hensel  de  Berlin,  découvrit  le  lemming  de  Norwége,  {Myodes 
lemmus)^  et  une  autre  espèce  de  la  même  famille  appelée  par 
Pallas  Myodes  torqiiatus^  (Misothermus  torquatus  de  Hensel) .  Ce 
dernier  est  encore  plus  septentrional  que  le  lemming,  car 
Parry  l'a  trouvé  à  la  latitude  de  82%  et  il  ne  s'aventure  jamais 
au  sud  plus  loin  que  la  limite  septentrionale  de  la  région 
boisée.  M.  le  professeur  Beyrich  m'apprend  que  des  restes  de 
Rhinocéros  tichorhinus  ont  été  trouvés  au  même  endroit  (*). 

Comme  spécimens  des  espèces  qui  peut-être  ont  appartenu 
à  une  faune  plus  méridionale  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  je 
puis  citer  les  restes  fossiles  trouvés  dans  l'alluvion  lluviatile  de 
Gray's  Thurrock,  dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tamise,  à  32  kilomètres  de  Londres.  Les  couches  d'argile  à 
briques,  de  limon  et  de  gravier  que  montrent  en  cet  endroit 
des- excavations  artificielles  ont  tout  à  fait  le  caractère  d'un 
dépôt  qui  aurait  rempli  un  ancien  lit  de  rivière.  Parmi  les 
mammifè;fes,  on  y  trouve  YElephas  antiquiiSj  le  Rhinocéros 
leptorhinus^  (R.  megarhinus^  Christol),  V Hippopotamus  major ^ 
une  espèce  de  cheval,  un  ours,  un  bœuf,  un  cerf,  etc.,  et 

(*)  Leonhard,  und  Broun  s,  Jahrbuch  fUr  Minéralogie,  4856,  p.  215. 

P)  Zeitschriftder  deutschengeologischenGeselUchaft,  1855, vol.  VH,  p. 497, etc. 
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parmi  les  coquilles  associées,  la  Cyrena  fluminalis^  qui  est  fort 
abondante,  au  lieu  d'être  rare  comme  à  Abbeville.  Elle  est 
accompagnée  de  YUnio  Moralis^  fig.  22,  aussi  fort  nombreuse 
et  avec  les  valves  réunies.  Celte  remarquable  coquille  d'ean 
douce  n'habite  plus  TAngleterre,  mais  elle  vit  encore  dans  la 
Seine,  et  est  bien  plus  abondante  encore  dans  la  Loire.  Un 


Fig.  S2.  —  Unio  Uttoralh  de  Gray's  Thurrock,  Esscx.  E!»pèce  éteinte  en  AngleUrrc, 
vivant  encore  en  France. 


autre  mollusque  d'eau  douce,  la  Paludinamargimta^iMidmud)^ 
espèce  univalvequi  n  est  plus  anglaise,  mais  qui  est  fréquente 
dans  le  sud  de  la  France,  se  rencontre  aussi  dans  cet  endroit 
avec  une  variété  particulière  de  Cyclas  ammca^  dont  quelques 
naturalistes  ont  voulu  faire  une  espèce  distincte.  On  trouve 
,  aussi  une  variété  de  la  Valvata  fnsctnaUs. 

IjC  docteur  Von  Schrenck  a  décrit  les  mammifères  vivants 
des  régions  du  fleuve  Amour  situées  entre  45°  et  55*  latitude 
nord  et  il  nous  apprend  que,  dans  cette  contrée  du  nord-ouest 
de  TAsie,  récemment  annexée  à  Tempire  russe,  il  n'y  a  pas 
moins  de  quarante-quatre  espèces  identiques  à  celles  d'Eu- 
rope, sur  cinquante-huit  mammifères  vivants.  Parmi  celles  qui 
ne  s'avancent  pas  jusqu'en  Europe  il  en  est  qui  sont  d'un  type 
tout  à  fait  septentrional,  et  d'autres  qui  semblent  appartenir 
à  la  faune  des  tropiques.  Le  tigre  du  Bengale  s'avance  parfois 
au  nord  jusqu'à  la  latitude  de  52%  où  sa  principale  nourriture 
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est  le  renne  ;  ce  même  tigre  abonde  à  la  latitude  de  48**,  jusqu'à 
laquelle  descend  quelquefois  le  petit  lièvre  sans  queue  ou 
pika^  habitant  des  régions  polaires  (*).  Nous  pouvons  aisément 
nous  figurer  que,  pendant  la  période  post-pliocène,  les  con- 
trées maintenant  arrosées  par'  la  Tamise ,  la  Somme  et  la 
Seine,  aient  été  les  limites  de  deux  régions  zoologiques  dis- 
tinctes, l'une  s'étendant  au  nord,  Tautre  s'étendant  au  sud. 
Dans  ce  cas,  bien  des  espèces  appartenant  à  Tune  ou  à  Tautre 
des  deux  faunes  et  douées  d'habitudes  nomades,  comme  le 
buffle  musqué  ou  le  tigre  du  Bengale,  peuvent  avoir  constam- 
ment cherché  à  profiter  du  moindre  changement  de  climat 
qui  leur  convint  pour  se  porter  dans  la  contrée  voisine,  soit 
pendant  les  mois  d'hiver  ou  d'été,  soit  d'une  façon  perma- 
nente pendant  des  séries  d'années  ou  de  siècles.  VElephas  an- 
tiquus  et  son  inséparable  compagnon,  le  Rhinocéros  leptorhimis^ 
peuvent  avoir  précédé  le  mammouth  et  le  Rhinocéros  ticho- 
rhinns  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  ou  bien  ces  deux  groupes 
peuvent  avoir  allernativement  régné  dans  cette  région  durant 
la  période  post-pliocène. 

Quand  on  cherche  à  établir  la  chronologie  des  dépôts  fluvia- 
tiles,  il  est  presque  aussi  difficile  de  tirer  des  renseignements 
précis  des  restes  organiques  que  d'en  trouver  dans  la  super- 
position des  couches,  car  deux  anciens  lits  de  rivières  peuvent 
parfaitement  se  trouver  juxtaposés  au  môme  niveau,  l'un 
d'eux  étant  peut-être  de  plusieurs  milliers  d'années  posté- 
rieur à  l'autre.  J'en  ai  vu  un  exemple  à  Ilford,  où  la  Tamise, 
ou  bien  un  cours  d'eau  tributaire,  a  traversé  à  une  cer- 
taine époque  antérieure  des  sables  contenant  la  Cyrena  flumi- 
nalis;le  canal  a  ensuite  été  comblé  de  matières  argileuses 
provenant  évidemment  de  l'érosion  du  dépôt  tertiaire  de  «  l'ar- 
gile de  Londres.  »  De  pareils  déplacements  du  lit  principal  de 
la  rivière,  l'entraînement  fréquent  du  gravier  et  du  sable  dé- 
posés auparavant,  la  précipitation  de  nouvelles  alluvions,  les 
inondations  des  affluents,  les  soulèvements  et  les  affaissements 

(*)  Mamtnalia  ofAmaor  land,  Raturai  History  Review,  1861,  vol.  l,  p.  12. 
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du  sol,  les  oscillations  de  la  température  du  climat,  sont  au— — 
tant  de  changements  qiii  paraissent  avoir  produit  cette  com — - 
plication  des  dépôts  fluviatiles  de  la  Tamise,  complication  à-^ 
laquelle  on  doit  attribuer  le  peu  de  progrès  que  nous  avons-^ 
fait  jusqu'ici  dans  nos  déterminations  de  Tordre  desucoessioa 
des  couches  et  des  groupes  de  quadrupèdes  qu'elles  renfer — 
ment.  Il  peut  arriver,  comme  à  Brentford  et  Ilford,  que  deux 
sablières  situées  dans  des  champs  contigûs  contiennent  des 
espèces  distinctes  d'éléphant  et  de  rhinocéros  ce  qui  n'empê- 
chera pas  les  fossiles  de  se  trouver  dans  les  deux  casa  la  même 
profondeur,  quoiqu'ils  doivent,  chacun  de  leur  côté,  se  rap- 
porter à  des  parties  différentes  de  l'époque  post-pliocène,  sé- 
parées par  des  milliers  d'années. 

Des  discussions  longues  et  animées  se  sont  élevées  au  sujet 
de  la  relation  chronologique  de  la  période  glaciaire  relalîve- 
ment  aux  dépôts  d'alluvion,  comme  celui  de  Gray'sThurrock, 
dans  lesquels  la  CAjrena  fluminaHs,  YUnio  Httoralis  et  l'hippo- 
potame semblent  élre  les  témoins  d'un  climat  plus  chaud. 
Des  lambeaux  du  terrain  de  transport  du  nord  se  voient  dans 
le  voisinage  de  Londres,  à  des  hauteurs  de  60  mètres  au-dessus 
de  la  Tamise,  comme  cela  se  voit  à  Muswell-IIill  par  exemple, 
près  de  Highgate.  Dans  ce  terrain  de  transport,  les  blocs  de 
granité,  de  syénite,  de  dioi  ite,  de  grès  houillcr  avec  ses  fos- 
siles, et  d'aulros  roches  paléozoïques  sont  confusément  mêlés 
ensemble  et  avec  des  débris  de  craie  et  d'oolithe.  La  même 
formation  glaciaire  couronne  aussi  quelques-unes  des  collines 
du  comté  d'Kssox,  beaucoup  plus  à  Test,  et  va  môme  s'éten- 
dant  un  peu  plus  bas  sur  leurs  versants  sud  du  côté  de  la  val- 
lée de  la  Tamise.  On  n'a  pas  trouvé  dans  les  graviers  de  la 
Tamise  de  fragments  arrachés  par  les  eaux  à  cet  ancien  ter- 
rain de  transport  superficiel  ;  néanmoins  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  eroire  que  la  formation  glaciaire  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  comme  le  soutient  M.  Preslwich  (*),  et  que  son  ori- 

(•;  Geological  Quarterlu  Journal,  1855.  p.  110;  Ibid.,  1856,  p.  135,  eltSCl, 
p.  4i(;. 
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gine  remonte,  comme  nous  le  verrons  dans  un  chapitre  sui- 
raut,  au  temps  où  la  mer  recouvrait  la  plus  grande  partie  de 
l'iiigleterre.  En  un  mot,  nous  devons  admettre  que  le  bassin 
de  la  Tamise  et  tous  ses  dépôts  fluviatiles  sont  post-glaciaires, 
dans  le  sens  modifié  de  ce  terme;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  pos- 
lérieursau  terrain  de  transport  des  comtés  du  nord  et  du  cen- 
tre et  à  Fépoque  du  relèvement  de  ce  pays  aurdessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 
Après  ces  considérations  générales  sur  les  alluvions  de  la 
Tamise,  je  vais  maintenant  dire  quelque  chose  des  ustensiles 
fu  on  y  a  jusqu'à  présent  découverts.  11  y  a  au  British  Muséum 
une  arme  en  silex,  en  forme  de  fer  de  lance,  comme  celle  qui 
est  représentée  figure  8,  page  118, et  qui,  dit-on,  a  été  trouvée 
nec  une  dent  d'éléphant  à  Black  Mary's,  près  de  Gray's  Inn 
Une,  à  Loi\dres.  Dans  une  lettre,  qui  porte  la  date  de  1715, 
imprimée  dans  les  Leland's  Collectanea^  vol.  I,  p.  73,  édi- 
tion de  Heme,  on  dit  qu'elle  a  été  trouvée  en  présence  de 
M.  Conyers,  avec  le  squelette  d'un  éléphant  (*).  On  a  trouvé 
tant  d'ossements  d'éléphant,  de  rhinocéros  et  d'hippopotame 
dans  le  gravier  sur  lequel  Londres  est  assise,  qu'il  n'y  a  aucun 
motif  de  douter  de  l'assertion  qui  nous  a  été  transmise.  Des 
restes  fossiles  de  ces  trois  genres  ont  été  extraits  des  emplace- 
ments de  Waterloo  place,  de  Samt-James'  square,  deCharing- 
Cross,  des  docks  de  Londres,  de  Limehouse,  de  Bethnal-Green, 
et  encore  d'autres  endroits,  et  nombre  de  personnes  encore 
vivantes  peuvent  s'en  souvenir.  Dans  le  sable  et  le  gravier  de 
Shacklewell,  district  nord-est  de  Londres,  j'ai  moi-même  re- 
cueilli beaucoup  d'échantillons  de  la  Cyrena  flumimUs,  (voir 
(jg.  17,  c,  p.  128),  avec  des  os  de  daim  et  d'autres  mammi- 
fères. 

En  outre,  dans  les  alluvions  du  Wey,  près  de  Guiklford, 
dans  un  endroit  appelé  Pease  Marsh,  M.  Whilburn  a  trouve^ 
en  1856,  un  silex  taillé  en  forme  de  coin,  ressemblant  assez  à 
un  autre  apporté  de  Saint-Aclieul  par  M.  Prestwich,'el  com- 

«)  Evans,  Archœologia,  1860. 
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paré  par  quelques  antiquaires  à  une  pierre  à  fronde  ;  il  était  à 
î  mètre  20  dans  le  sable  et  le  gravier  qui  avait  fourni  des  dents 
et  des  défenses  d'éléphanf .  Le  Wey  coule  à  travers  la  gorge  des 
North  Downs,  à  Guildford,  pour  se  jeter  dans  la  Tamise.  M.  Aus- 
ten  a  montré  que  ce  terrain  de  transport  est  si  ancien  qu'il  y 
en  a  eu  une  partie  bouleversée  et  déplacée  avant  que  l'autre 
se  déposât  (*). 

Entre  autres  endroits  où  des  ustensiles  en  silex  furent 
trouvés  dans  le  cours  des  trois  dernières  années,  je  puisciler 
la  vallée  du  Darent,  dans  le  comté  de  Kent,  où  M.  Whitaker  en 
a  trouvé  un  de  forme  ovale.  M.  Evans  en  a  aussi  trouvé  un 
sur  le  rivage  à  Swalecliff,  près  de  Whitstable,  dans  le  même 
comlé  où  M.  Preslwich  avait  déjà  décrit  un  dépôt  d'eau  douce^ 
reposant  sur  l'argile  de  Londres,  et  principalement  composé 
de  gravier  dans  lequel  s'étaient  trouvés  enfouis  une  dent  d'é- 
lépliant  et  les  ossements  d'un  ours.  L'ustensile  en  silex  était 
profondément  décoloré  et  avait  la  même  teinte  brune  bril- 
lante que  le  gravier  fluviatile  ancien  du  reste  de  la  tranchée. 

Un  autre  ustensile  en  silex  fu  t  trouvé  en  1 860  par  M .  T.  Leech , 
au  pied  de  la  falaise,  entre  la  baie  de  Herne  et  les  «  Recul- 
vers;  »  de  nouvelles  recherches  amenèrent  la  découverte  de 
cinq  autres  échantillons;  tous  avaient  la  forme  de  fer  de  lance, 
si  commune  à  Amiens.  MM.  Prestwich  et  Evans  ont  depuis 
trouvé  trois  autres  ustensiles  semblables  sur  le  rivage,  à  la 
base  de  la  môme  falaise  dégradée,  qui  se  compose  de  couches 
sableuses  cocènes.  Au-dessus  d'elles,  au  sommet  de  la  falaise, 
est  un  dépôt  graveleux,  formé  dans  l'eau  douce,  à  environ 
15  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  de  ce  gravier 
que  doivent  provenir  les  armes  en  silex.  Ces  antiques  dépôts 
d'alluvion,  couronnant  maintenant  les  falaises  du  comté  de 
Kent,  paraissent  avoir  été  d'anciens  lits  de  rivières,  tribu- 
taires de  la  Tamise,  avant  que  la  mer  eût  empiété  sur  l'empla- 
cement actuel  du  fleuve,  et  élargi  son  estuaire.  M.  Prestwich 
a  suivi  l'un  de  ces  dépôts  d'eau  douce  à  l'ouest  des  «  Recul- 

(•]  Quarierly  GeologkaîJournah  1851,  vol.  VU,  p.  278. 
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vers,  »  et  il  y  a  trouvé  à  Chislet,  près  de  Grove-Ferry,  la 
Cyreiia  fluminalis  avec  d'autres  coquilles. 

Les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  géographie 
physique  de  cette  partie  de  TAngleterre,  pendant  ou  depuis  la 
période  post-pliocène,  sont  de  deux  sortes.  Ce  sont  d'abord  les 
empiétements  de  la  mer  sur  les  côtes,  empiétements  qui  con- 
^  tinucnt,  et,  en  second  lieu,  un  affaissement  général  du  sol.  Un 
des  signes  remarquables  de  ce  dernier  mouvement  est  une 
formation  d'eau  douce  à  Faversham,  passant  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Le  gravier  en  ce  point  contient  exclusive- 
ment des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  des  mêmes  espèces 
que  celles  des  alluvions  posl-pliocènes  des  localités  citées  plus 
haut,  et  a  dû  se  former  quand  la  rivière  coulait  à  un  niveau 
plus  élevé  et  quand  elle  s'étendait  plus  à  Fouesl.  A  cette 
époque,  elle  était  probablement  un  affluent  du  Rhin,  comme 
Fa  représenté  M.  Trimmer  dans  sa  restauration  idéale  de  la 
géographie  de  ces  anciens  temps  (M.  En  effet,  l'Angleterre 
était  alors  réunie  au  continent,  et  ce  qui  forme  maintenant 
Focéan  germanique  était  une  terre.  Il  est  bien  connu  que 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment  sur  les  côtes  de 
Hollande,  on  a  retiré  du  fond  de  cette  mer  sans  profondeur 
des  défenses  et  d'autres  ossements  d'éléphant.  Le  lecteur 
verra  d'ailleurs,  par  la  carte  donnée  au  chapitre  xiir,  quelle 
immense  étendue  de  mer  se  transformerait  en  terre  émergée 
par  un  soulèvement  de  180  mètres.  Un  mouvement  vertical 
d'une  amplitude  bien  moindre  que  la  moitié  de  cette  hauteur 
amènerait  la  réunion  de  l'Angleterre  au  continent  et  l'exten- 
sion de  la  Tamise  et  de  sa  vallée  bien  loin  au  nord-oùest;  les 
rivières  qui  arrosent  les  parties  les  plus  orientales  des  comtés 
de  Kent  et  de  Sussex  se  jetteraient  dans  la  Tamise  au  lieu  de 
se  déverser  dans  son  estuaire. 

Déjà  plus  d'une  douzaine  d'armes  en  silex,  du  type  d'A- 
miens, ont  été  trouvées  dans  le  bassin  de  la  Tamise;  mais  la 
position  géologique  d'aucune  d'entre  elles  n'a  encore  été  pré- 

;«    Quarterly  GeologicalJournal  ofJ/mdon,  vol.  IX,  pi.  XI H,  n»  4. 
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cisée  avec  le  même  soin  qu*on  a  apporté  à  la  détermination 
du  gisement  de  beaucoup  des  ustensiles  provenant  de  la  val- 
lée de  la  Somme,  ou  de  quelques  autres  spécimens  anglais 
dont  je  vais  maintenant  m'occuper. 

Inatramento  en  silex  de  la  vallée  de  ■'•use,  prém  de  Bedfford* 

L'ancien  gravier  fluvialile  de  la  vallée  de  TOuse,  aux  envi- 
rons deBedford,  est,  depuis  ces  trente  dernières  années,  bien 
connu  des  collectionneurs  comme  leur  fournissant  une  riche 
récolte  d'ossements  de  mammifères  éteints.  M.  Prestwich, 
en  1854,  observa  que  celle  vallée  était  encaissée  des  deux 
côtés  par  des  couches  oolithiqnes  surmontées  par  de  l'argile 
caillouteuse,  (Bouhler  clay);  il  s'assura  depuis,  en  1858,  que  le 
gravier  n°  3,  fig.  23,  contenait  des  os  d'éléphant,  de  rhinocé- 
ros, d'hippopotame,  de  bœuf,  de  cheval  et  de  cerf,  et  que, 
par  conséquent,  on  pouvait  en  conclure  que  ces  animaux 
étaient  plus  récents  que  l'argile  caillouteuse,  puisque  la  vallée 
avait  été  creusée  au  travers  de  ce  dépôt  et  dans  l'épaisseur  de 
l'oolithe  sous-jacente.  M.  Evans  a  trouvé  dans  le  même  gravier 
des  coquilles  terrestres  .et  d'eau  douce,  et  ces  découvertes  en- 
gagèrent M.  James  Wyatt,  de  Bedford,  à  faire  deux  visites  à 
Saint-Acheul,  afin  de  comparer  le  gravier  à  silex  taillés  de  la 
Somme  à  celui  de  l'Ouse.  Après  son  retour,  il  résolut  de  sui- 
vre attentivement  l'exploitation  des  carrières  de  gravier,  à 
Biddenham,  à  3  kilomètres  0.  N.  0.  de  Bedford,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  de  pareils  objets  travaillés.  Dans  ce  but,  il  fit  pen- 
dant des  mois  de  suite  des  visites  presque  quotidiennes  à  ces 
sablières,  et  eut  à  la  fin  la  satisfaction  de  découvrir  deux  in- 
struments en  parfait  -état,  l'un  en  fer  de  lance,  et  l'autre  de 
forme  ovale;  ils  étaient  exactement  les  pendants  des  deux 
types  français  figurés  pages  118  et  119.  Les  deux  échantillons 
furent  extraits  par  les  ouvriers  le  même  jour  du  lit  inférieur 
de  sable  et  de  graviers  stratifiés,  de  4  mètres  d'épaisseur,  qui 
contenait  des  os  d'éléphant,  de  daim,  de  bœuf,  et  beaucoup 
de  coquilles  d'eau  douce.  Les  deux  ustensiles  en  silex  furent 
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trouvés  à  la  profondeur  de  4  mètres  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  et  reposaient  sans  intermédiaires  sur  les  couches 
solides  du  calcaire  oolithique,  ainsi  que  le  montre  la  coupe 
ci-jointe. 

Fig.  23. 


Coupe  en  travers  de  la  vallée  de  FOusc,  à  5  kilomètres  0.  N.  0.  de  Bedford  {*). 

Fig.  23.  —  1  Couches  oolilhiques. 

2  Argile  caillouteuse,  {Boulder  clay),  ou  terrain  de  transport  marin  provenant  du 

nord,  s'élevant  à  environ  27  mètres  au-dessus  de  l'Ouse. 
5  Gravier  ancien  avec  ossements  d'éléphant,  coquilles  marines  et  instruments  en 

silex. 
4  AUuvions  modernes  de  l'Ouse. 
a  Sablière  de  Biddenham  à  la  base  de  laquelle  furent  trouvés  les  silex  travaillés. 

Ayant  été  imité  par  M.  Wyatt  à  venir  vérifier  ces  faits,  je 
me  rendis  à  Biddenham  dans  la  quinzaine  qui  suivit  cette  dé- 
couverte, (avril  i861).  C'est  là  que  je  vis  pour  la  première 
fois  les  relations  chronologiques  irrécusables  de  ces  trois  phé- 
nomènes :  présence  des  ustensiles  en  silex,  présence  des  mam- 
mifères éteints,  dépôts  glaciaires.  J'examinai  donc  à  cette  oc- 
casion ces  sablières,  en  1861,  en  compagnie  de  MM.  Prestwicii, 
Evans  et  Wyatt,  et  nous  recueillîmes  dix  espèces  de  coquilles 
dans  le  terrain  de  transport  n°  3,  c'est-à-dire  dans  les  couches 
recouvrant  le  gravier  inférieur  d'où  Ton  avait  retiré  les  silex 
travaillés.  C'étaient  toutes  des  espèces  terrestres  ou  fluviatiles 
communes  vivant  encore  dans  la  même  partie  de  l'Angleterre. 
Depuis  notre  visite,  M.  Wyatt  y  a  ajouté  la  Paludina  margitiata^ 
(Michaud),  (Hydrobia  de  quelques  auteurs,  voir  fig.  34),  espèce 
de  la  France  méridionale  qui  n'habite  plus  les  lies  Britanni- 
ques. Le  même  géologue  a  aussi  trouvé,  depuis  notre  visite 
à  Biddenham,  plusieurs  autres  silex  travaillés  du  même  type 


(*)  Prestwich,  Quarterly  Geologicaî  Journal,  iStii,  vol.  XYU,  p.  364,  et  Wyatt, 
Geoloffisfs  Monthly  Magazine,  1861,  p.  242. 
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en  cet  endroit  et  en  d'autres  localités  de  la  vallée  de  TOuse, 
près  deBedford. 

L'argile  caillouteuse,  (Boulder  c/aj/),  n**  2,  s'élend  sur  des  ki- 
lomètres dans  toutes  les  directions,  et  se  continuait  évidem- 
ment de  6  en  c  avant  le  creusement  de  la  vallée.  Ce  n'est 
qu'une  partie  du  grand  dépôt  marin  glaciaire  des  régions  cen- 
trales de  TAnglelerre,  et  elle  contient  des  blocs,  (quelques- 
uns  de  grandes  dimensions),  non-seulement  de  Toolithe  du 
voisinage,  mais  de  la  craie,  et  d'autres  roches  venues  de  bien 
plus  grandes  dislances,  telles  que  de  la  syénite,  du  basalte, 
du  quartz,  du  nouveau  grès  rouge.  Ce  blocs  erratiques  d'ori- 
gine étrangère  sont  souvent  polis  et  striés,  ayant  sybi  ce  que 
Ton  appelle  l'action  glaciaire,  et  dont  nous  reparlerons  bien 
des  fois.  Des  blocs,  ayant  les  mêmes  caractères  minéralogi- 
ques  qui  sont  enfouis  à  Biddenham  dans  le  gravier  n*  5,  ont 
perdu  toute  trace  de  stries  par  le  frottement  auquel  ils  ont  élé 
soumis  dans  le  lit  de  l'ancienne  rivière. 

La  grande  largeur  de  la  vallée  de  l'Ouse,  qui  est  parfois  de 
3  kilomètres,  n'a  pas  été  figurée  dans  le  diagramme  précé- 
dent. Elle  doit  peut-être  son  relief  à  l'action  combinée  de  la 
rivière  et  des  marées  pendant  que  cette  partie  de  l'Angleterre 
sortait  du  fond  des  eaux  de  la  mer  glaciaire  ;  Targile  caillou- 
teuse aura  été  entamée  la  première,  puis  l'oolithe  sous-jacente 
l'aura  été  à  son  tour  sur  une  égale  épaisseur.  Après  cette  dé- 
nudation  qui  peut  avoir  accompagné  le  soulèvement  du  sol, 
le  pays  fut  habité  parles  peuples  primitifs  qui  ont  façonné  les 
silex.  La  rivière  de  cette  époque,  aidée  peut-être  par  le  mou- 
vement ascensionnel  continu  de  tout  le  piays  ou  par  des  oscil- 
lations dans  son  niveau,  finit  par  élargir  et  approfondir  la  val- 
lée, en  changeant  souvent  son  lit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une 
large  surface  fût  couverte  d'une  succession  de  dépôts,  des  plus 
anciens  jusqu'aux  plus  récents,  dont  les  âges  correspondent 
peut-être  aux  graviers  supérieurs  et  inférieurs  de  la  vallée 
delà  Somme,  (p.  154). 

M.  Wyatt  a  recueilli  tout  dernièrement,  (janvier  1863),  un 
silex  travaillé  associé  à  des  os  et  à  des  dents  dliippopotame 
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dans  le  gravier  d<î  la  colline  de  Summerhouse,  endroit  silué 
à  Test  deBedford,  beaucoup  plus  bas  dans  la  vallée  de  TOuse, 
et  à  5  kilomètres  de  Biddenham. 

Les  coupes  de  Bedford  nous  ont  fait  faire  un  pas  en  avant 
que  ne  nous  avaient  pas  permis  les  coupes  d'Amiens  et  d'Ab- 
bèville.  Elles  nous  enseignent  que  ceux  qui  ont  façonné  ces 
antiques  ustensiles  en  silex,  et  les  mammifères  leurs  contem- 
porains, étaient  lous  post-glaciaires  ;  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  qu'ils  étaient  postérieurs  au  grand  abaissement  du  sol 
qui  a  plonge  sous  Teau  de  la  mer  glaciaire  tout  le  centre  de 
l'Angleterre. 

Instraments  en  silex  dans  on  dépôt  d*eaa  douce  A  Hoxne, 
en  Snffolk. 

Dès  la  première  année  de  ce  siècle,  M.  John  Frère  fit  à  la 
Société  des  Antiquaires  une  remarquable  communication  dans 
laquelle  il  donnait,  une  description  très-claire  de  la  décou- 
\erlc  faite  à  Hoxne,  près  de  Diss,  en  Suffolk,  d'ustentiles  en 
silex  du  type  trouvé  depuis  à  Amiens.  Il  ajoutait  d'excellentes 
raisons  géologiques  qui  lui  faisaient  présumer  que  l'antiquité 
en  était  très-reculée,  ou,  selon  son  expression,  qu'ils  étaient 
antérieurs  au  monde  présent,  c*esl-à-dire  à  l'état  actuel  de  la 
géographie  physique  de  ce  pays.  «  Ces  silex,  dit-il,  étaient 
«  évidemment  des  armes  de  guerre  fabriquées  et  employées 
«  par  un  peuple  qui  ignorait  Tusage  des  métaux.  Ils  gisent  en 
«  grand  nombre  à  la  profondeur  d'environ  4  mètres  dans  un 
«'sol  stratifié  qu'on  a  percé  pour  extraire  de  l'argile  à  briques. 
«  Sous  45  centimètres  de  terre  végétale  était  une  épaisseur 
«  de  2  mètres  25  d'argile  ;  il  y  avait  sous  cette  argile  30  centi- 
«  mètres  de  sable  avec  coquilles,  et  par-dessous  60  centimè- 
«  très  de  gravier  dans  lequel  on  trouva  les  silex  façonnés  gé- 
«  ncralement  à  raison  de  7  ou  8  par  mètre  carré.  Dans  les 
«  lits  sableux  contenant  les  coquilles,  on  a  trouvé  une  mâ- 
«  choire  et  les  dents  d'un  énorme  animal  inconnu.  La  façon 
«  dont  ces  armes  de  pierre  étaient  placées  me  donnerait  la 
«  conviction  qu'il  y  avait  là  un  atelier  de  fabrication  de  ces 


174  GISEMENT  D£  IIOXNE,  PRÈS  DISS.  [Chap.  IX. 

«  objets  et  que  leur  dépôt  en  ce  point  n'est  pas  purement  for- 
«  luit.  Le  nombre  en  était  si  grand  que  Thomme  qui  charriait 
«  l'argile  me  dit  qu'avant  d*être  prévenu  que  ce  fussent  des 
«  objets  de  curiosité,  il  en  avait  vidé  de  pleins  paniers  sur  la 
a  roule  voisine.  » 

M.  Frère  vient  ensuite  à  expliquer  que  les  couches  où  se 
trouvent  les  silex  sont  disposées  horizontalement  et  ne  for- 
ment pas  la  base  d'aucun  terrain  plus  élevé,  de  sorte  qu'il 
a  du  en  être  enlevé  des  portions  quand  la  vallée  attenante  fut 
creusée.  Si  l'auleur  n'avait  pas  pris  les  coquilles  d'eau  douce 
associéesaux  silex  travaillés  pour  des  coquilles  marines,  il  n'y 
aurait  rien  à  reprendre  à  sa  description  de  la  géologie  de  ce 
district,  car  il  a  distinctement  reconnu  que  les  couches  où 
étaient  enfouis  les  silex  avaient,  depuis  leur  dépôt,  subi  une 
vaste  dénuda  tion  (*) .  Des  spécimens  de  ces  silex  en  fer  de  lance, 
envoyés  à  Londres  par  M.  Frère,  sont  encore  conservés  au  Bri- 
tish  Muséum,  et  d'autres  font  i  artie  de  la  collection  de  la  So- 
ciété des  Antiquai^res. 

Ce  fut  M.  Evans  qui  appela  l'attention  de  M.  Prestwich  sur 
l'existence  de  ces  armes  et  le  mémoire  de  M.  Frère;  aussi,  à 
son  retour  d'Amiens,  en  1859,  M.  Prestwich  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  visiter  Hoxne,  village  à  8  kilomètres  à  FestdcDiss. 
Il  est  assez  remarquable  qu'il  ait  trouvé,  après  un  intervalle 
de  soixante  ans,  l'extraction  de  l'argile  encore  en  activité  dans 
le  môme  trou.  Quelques  mois  seulement  avant  son  arrivée, 
deux  instruments  en  silex  avaient  été  extraits  de  l'argile,  l'un 
à  2  mètres,  l'autre  à  3  mètres  au-dessus  de  la  surface.  Depuis 
cette  époque  on  en  a  déterré  d'autres  dans  le  gravier  non  re- 
manié de  la  nïême  exploitation.  M.  Amyot,deDiss,a  aussi  ob- 
tenu des  couches  sous-jaccntes  de  gravier  d'eau  douce  l'astra- 
gale d'un  éléphant  et  des  ossements  de  daim  et  de  cheval  ; 
mais  quoique  beaucoup  des  anciens  instruments  aient  récem- 
ment été  découverts  en  place  dans  des  couches  régulières  et 
conservés  par  Sir  Edward  Kerrison,  il  ne  parait  pas  jusqu'à 

(*)  Frère,  Archœohgia  pour  1800^  vol.  XIII,  p.  206. 
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I  présent  que  des  ossements  de  mammifères  éteints  aient  été 
^  une  seule  fois  rencontrés  dans  la  même  couche  que  Tun  de 
^  ces  ustensiles. 

I  En  examinant  la  coupe  ci-jointe,  le  géologue  verra  que  la 
dépression  en  forme  de  bassin,  a  &,  a  été  remplie  graduelle- 
I  ment  des  couches  d'eau  douce 3, 4  et  5  après  avoir  été  d'abord 
j  creusée  aux  dépens  de  Targile  caillouteuse  plus  ancienne 
I  n""  6.  Les  positions  relatives  de  ces  formations  seront  mieux 
,  comprises  quand  j'aurai  décrit  dans  le  douzième  chapitre  la 
,    structure  des  comtés  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  telle  que  nous 
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Coupe  montrant  la  position  des  armes  en  silex  à  Hoxne,  près  Diss,  comté  de  Suffolk. 
(Voir  Prestwich,  Philosophical  Transactions,  pi.  11,  1860.) 

Fig.  24.  —  1  Gravier  du  Gold  Brook,  affluent  du  Waveny. 
2  Gravier  supérieur  recouvrant  le  dépôt  d'eau  douce. 

5  j  Sables  et  graviers  avec  coquilles  d'eau  douce,  instmments  en  silex  et  oine- 
A  I      ments  de  mammifères. 

5  Lits  tourbeux  et  argileux  avec  les  mêmes  fossiles. 

6  Argile  caillouteuse  ou  terrain  de  transport  glaciaire. 

7  Sable  et  gravier  au-dessous  de  l'argile  caillouteuse. 

8  Craie  {Chalk)  avec  silex. 

la  montrent  les  coupes  faites  dans  les  falaises  à  Mundesley,  à 
quelque  9  kilomètres  de  distance  de  Hoxne,  dans  la  direction 
du  nord-nord-est. 

J'examinai  les  dépôts  de  Hoxne  en  1860,  et  j'eus  l'avan- 
tage d'y  être  accompagné  par  le  Rév.  J.  Gunn  et  le  Rév. 
S.  W.  King.  Dans  les  lits  limoneux,  3  et  4,  fig.  24,  nous  ob- 
servâmes en  grand  nombre  la  Valvatapiscinalw^si  commune 
dans  les  rivières.  Avec  elle,  mais  plus  rares,  nous  trouvâmes 
la  Limnea  palmlriSj  le  Planorbis  albus^  le  Planorbis  spirorbis^ 
la  Succinea  putris,  la  Bithynia  tentaculata,  la  Cyclas  cornea; 
M.  Prestwich  mentionne  la  Gydas  amnica  et  des  fragments 
d'f/nio,  outre  plusieurs  coquilles  terrestres.  Dans  la  masse 
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noire  tourbeuse  n*»  5,  on  a  pu  reconnaître  des  fragments  de 
bois  de  chêne,  d*if  etde  pin.  Les  armes  en  silex  que  j'ai  vues 
provenant  de  Hoxne  sont  tellement  plus  parfaites,  et  ont  leur 
tranchant  tellement  plus  net  que  celles  de  la  vallée  de  la 
Somme,  qu*il  semblerait  qu'elles  niaient  ni  servi  à  Thomnie 
ni  roulé  dans  le  lit  d'une  rivière.  Aussi  Topinion  de  M.  Frère, 
qui  admettait  l'existence  d'un  atelier  de  fabrication  de  ces 
armes  en  ce  point,  est-elle  assez  probable! 

InstmmeBts  en  silex  h  leklinghant,  comté  de  Sufliolk. 

Dans  une  autre  partie  du  comté  de  Suffolk,  à  Icklingham, 
dans  la  vallée  du  Lark,  au-dessous  de  Bury-Saint-Edmund,  il 
y  a  un  lit  de  gravier  dans  lequel  on  a  trouvé  deux  silex  en 
forme  de  fer  de  lance  à  la  profondeur  de  1  mètre  30  au-dessous 
de  la  surface.  J'ai  été  voir  cet  endroit,  qui  a  été  fort  exacte- 
ment décrit  par  M.  Prestwich  (*). 

La  coupe  de  Talluvion  à  silex  ouvrés  de  Bedford,  donnée 
page  171,  peut  très-bien  servir  à  représenter  celle  d'Icklin- 
gham,  en  y  substituant  la  craie  à  l'oolithe  et  le  nom  du  Lark  à 
celui  de  TOuse.  Dans  les  deux  cas  le  lit  actuel  de  la  rivière 
est  à  environ  9  mètres  au-dessous  du  niveau  du  gravier  an- 
cien, et  la  colline  de  craie  qui  forme  le  côté  droit  de  la  vallée 
du  Lark  est  couronnée,  comme  l'oolithe  deBiddenham,  parde 
Targile  caillouteuse  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  50  mètres  au- 
dessus  du  Lark.  Il  y  a  douze  ans  environ  qu'on  retira  de  l'ar- 
gile caillouteuse  d'Icklingham  un  grand  bloc  erratique  d'en* 
viron  1  mètre  20  de  diamètre  ;  je  trouvai  qu'il  se  composait 
d'un  schiste  siliceux  dur,  probablement  d'une  roche  silu- 
rienne, qui  devait  être  venue  de  fort  loin.  Dans  cet  endroit, 
comme  dans  celui  que  nous  lui  comparions  aux  environs  de 
Bedford,  on  a  la  preuve  que  le  gravier  qui  contient  les  silex 
travaillés  est  plus  récent  que  le  terrain  de  transport  glaciaire^ 
car  il  contient  des  fragments  de  basalte  et  d'autres  roches  qui 
proviennent  de  cette  formation. 

(')  QuarUrhj  Geological  Journal,  1861,  vol.  XVU,  p.  SOI. 
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DÉPÔTS  DE  Cavernes  et  lieux  de  sépulture  de  là  période 

POST-PLlOCÊNE. 


Instruments  en  silex  dans  une  cayerne  du  Somersetshire  contenant  des  hyènes 
et  autres  mammifères  d'espèces  éteintes.  —  Cavernes  de  la  presqu'île  de  Gower, 
dans  le  sud  du  pays  de  Galles.  —  Rhinocéros  hemitœchus.  —  Cavernes  à  osse- 
ments, près  de  Palerme.  —  La  Sicile  faisant  partie  de  l'Afrique.  —  Le  fond  de  la 
Méditerranée  s' élevant  en  Sardaigne  à  une  hauteur  de  90  mètres  durant  la  pé- 
riodejiumaine.  —  Sépulture  de  date  post-pliocène  à  Aurignac,  dans  le  sud  de  la 
France.  —  L'homme  àTmangé  le  Rhinocéros  tichorhinus. —  Ophiion  de  M.  Lartet 
sur  les  mammifères  de  races  perdues  et  les  objets  travaillés  trouvés  dans  la  ca- 
verne d' Aurignac.  —  Considérations  sur  leur  ancienneté  relative. 


Objets  travatUés  associés  à  des  mammifères  éteints  dans  une 
caverne  du  S^omersetshirc. 


La  caverne  récemment  ouverte  de  Wells  dans  le  Somerset- 
shire est  la  seule  de  l'Angleterre  de  laquelle  on  ait  retiré  des 
instruments  en  silex  ressemblant  à  ceux  d'Amiens,  depuis  que 
l'attention  des  géologues  a  été  éveillée  sur  l'importance  des 
observations  minutieuses  quand  il  s'agit  de  constater  les  posi- 
tions relatives  de  ces  reliques  du  passé  et  des  mammifères 
fossiles  qui  leur  sont  associés.  Cette  caverne  se  trouve  près  de 
celle  de  Wokey  Hole  de  l'orifice  de  laquelle  sort  la  rivière  Axe, 
sur  le  flanc  méridional  des  Mendips.  Personne  n'avait  soup- 
çonné que  sur  le  côté  gauche  du  ravin  à  travers  lequel  coule 
la  rivière  à  sa  sortie  de  son  canal  souterrain  il  y  eut  d'autres 
cavernes  et  fissures  cachées  sous  le  revêtement  de  verdure  de 
la  pente  escarpée.  U  y  a  dix  ans  environ,  on  fit  un  canal  de 
quelques  centaines  de  mètres  de  longueur  pour  amener  les 
eaux  do  l'Axe  à  une  papeterie  existant  maintenant  au  milieu 
du  ravin.  En  exécutant  ce  travail,  on  eut  à  entamer  d'environ 

UELL.  12 
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3  mètres  et  demi  le  flanc  du  coteau  et  Ton  mit  au  jour,  pour       ^, 
la  première  fois,  une  fissure  caverneuse  comblée  jusqu'au  toit 
de  limon  ossifère.  Cette  grande  cavité,  ayant  originairement 
2  mètres  70  de  haut  et  10  mètres  80  de  large,  traversait  un       ^* 
conglomérat  dolomitique.  Des  fragments  de  cette  roche,  les 
uns  anguleux,  les  autres  roulés,  élaient  dispersés  tout  au  tra- 
vers de  la  boue  rouge  de  la  caverne  qui  contenait  aussi  d'a- 
bondants débris  fossiles.  Nous  devons  leur  description  et  le       jy 
relevé  de  leurs  positions  à  M.  Dawkins,  membre  de  la  Société 
géologique,  qui  explora  la  caverne,  en  1859,  accompagné  de 
M.  Williamson.  Il  en  retira  une  si  grande  quantité  d  osse-       7 
ments  de  Hxyna  spelxa  qu'il  en  vint  à  conclure  que  la  caverne 
avait  dû,  pendant  longtemps,  servir  de  repaire  à  ces  animaux. 
Entre  autres  quadrupèdes  fossiles  qui  accompagnaient  Thyènc 
il  observa  r£/ep/ias  primigenius^le  Rhinocéros  tichorhinuSj  YUr-         *** 


mi 


^ 

^Ci 


sus  spelaeus^\eBosprimigemuSj  le  MegaceroshibernicxiSj  le  Cer- 
vus  TaranduSy  (et  d'autres  cerfs),  le  Felis  spelxa,  le  Canis  lupus j 
leCanwrw/pdseldesdentsetosdugenreBçMusengrandnombre.       ^ 

Au  milieu  de  ces  ossements  fossiles  il  y  avait  des  têtes  de  ^ 
flèches  en  os,  beaucoup  de  silex  taillés,  et  de  fragments  de  ^ 
«  chéri»  aussi  taillés,  une  arme  du  type  en  fer  de  lance  d'Amiens  •^' 
blanche  ou  décolorée  qui  fut  prise  en  place  et  dans  sa  gangae  "^^ 
par  M.  Williamson  lui-même  en  même  temps  qu'une  dent  ^ 
d'hyène,  montrant  que  Thomme  avait  été  contemporain  de  la  ^f 
faune  éteinte  ou  l'avait  précédée.  Arrivé  à  13  mètres  de  l'en-  ^ 
trée,  M.  Dawkins  tiouva  que  la  caverne  se  bifurquait  ;  l'un  ^ 
des  embranchements  était  vertical.  C'était  peut-être  par  cette 
fissure  qu'une  partie  du  contenu  de  la  caverne  s'y  était  intro- 
duit ('). 

Quand  j'examinai  cet  endroit  en  1860  après  avoir  vu  quel- 
ques-uns des  restes  d'hyène,  qu'on  y  avait  recueillis,  je  de- 
meurai convaincu  qu'il  devait  être  survenu  dans  la  topographie 
de  ce  district  une  révolution  complète  depuis  le  temps  de  ces 
quadrupèdes  éteints.  Je  ne  fus  pas  instruit  du  moment  où  les 

(1)  W.  B.  Dawldns,  F»  G.  S.,  Geoîogical  Soci^y's  Procedingi,  jannary  1S62. 
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ustensiles  en  silex  furent  rencontrés  dans  le  môme  lit  à  osse- 
ments. 

Cavernes  de  Gower  dans  le  CSlamorganshire,  Galles  du  sud. 

Les  cavernes  à  ossements  de  la  presqu'île  de  Gower,  dans  le 
Glamorganshire,  ont  été  explorées  avec  soin  pendant  ces  der- 
nières années  par  le  docteur  Falconer  et  le  lieutenant-colonel 
E.  R.  Wood,  qui  ont  examiné  à  fond  le  contenu  de  plusieurs 
d'entre  elles  inconnues  jusqu'alors.  Au  milieu  de  ces  débris, 
Tœil  exercé  du  docteur  Falconer  reconnut  les  restes  de  presque 
tous  les  quadrupèdes  qu'il  avait  trouvés  partout  ailleurs  dans 
les  cavernes  de  TAngleterre.  En  certains  endroits  YElephas 
primigenius  avec  son  compagnon  habituel  le  Rhinocéros  ticho- 
rhinus,  en  d'autres  YElephas  antiqiius  associé  au  Rhinocéros 
hemitœchuSj  (Falconer)  ;  les  animaux  éteints  étaient  souvent 
enfouis,  comme  dans  les  cavernes  de  Belgique,  dans  la  môme 
gangue  que  des  espèces  vivant  encore  en  Europe,  telles  que 
par  exemple  le  blaireau,  [Mêles  Taxus)^  le  loup  et  le  renard. 

Dans  une  fissure  caverneuse  appelée  la  Raven'scliff  on 
trouva  des  dénis  de  nombreux  individus  jeunes  et  vieux  d'Hip- 
popotamiis  major  ;  et  cela  dans  une  région  où  c'est  à  peine  s'il 
y  a  maintenant  de  petits  ruisseaux  d'eau  courante  au  lieu  des 
rivières  qu'il  faudrait  à  de  pareils  quadrupèdes  pour  pouvoir 
y  nager.  Dans  une  des  cavernes  appelée  Spritsail  Tor,  on  a 
observé  les  os  des  éléphants  cités  ci-dessus  avec  beaucoup 
d'autres  quadrupèdes  d  espèces  récentes  et  éteintes. 

Grâce  aux  persévérants  efforts  du  colonel  Wood,  on  retira 

d'une  fente,  appelée  Bosco's  Den  au  moins  un  millier  de  bois 

.  de  renne,  surtout  de  la  variété  appelée  Cervns  Guettardi; 

M.  Wood  estime  qu'il  en  restait  encore  plusieurs  centaines 

dans  la  terre  ossitere  de  la  même  fissure. 

Ces  bois  étaient  surtout  des  bois  tombés  et  ceux  de  jeunes 
animaux  ;  ils  avaient  été  entraînés  par  les  eaux  dans  cette 
fente  avec  d'autres  os  dt  des  fragments  anguleux  de  calcaire 
et  avaient  été  enveloppés  dans  la  môme  boue  ocreuse.  Les 
ossements  d'autres  animaux  n'étaient  pas  nombreux  ;  on  y 
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trouvait  pourtant  Tours  des  cavernes,  le  loup,  le  bœuf,  le  cerf, 
et  le  mulot. 

Mais  la  découverle  de  la  plus  haute  importance  relativement 
au  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  que  fit,  en  1861,  le  colonel 
Wood  dans  une  caverne  nouvellement  trouvée  appelée  Long- 
Hole.  Il  y  recueillit  les  restes  des  deux  espèces  de  rhinocéros, 
Rhinocéros  tichorhiiius  et  Rhinocéros  hemitœchtiSj  (Falconer) , 
dans  un  dépôt  non  remanié,  à  la  base  duquel  étaient  des  cou- 
teaux en  silex  bien  façonnés  et  portant  la  marque  évidente  du 
travail  de  l'homme.  Leur  position  montre  clairement  que 
l'homme  a  été  le  contemporain  de  ces  deux  espèces.  Nous 
possédons  ailleurs  les  preuves  de  sa  coexistence  avec  les  autres 
espèces  de  la  faune  des  cavernes  du  Glamorganshire  ;  mais 
c'est  là  le  premier  exemple  bien  authentique  de  Tassociation 
du  Rhinocéros  hemitœchus  à  des  ustensiles  humains. 

J*ai  dit  que  dans  la  faune  fossile  de  la  vallée  de  la  Tamise  le 
Rhitioceros  leptorhinus  se  rencontrait  à  Gray*s  Thurrock  avec 
VElephas  antiquus.  Le  docteur  Falconer  prépare  en  ce  moment 
l'impression  d'un  mémoire  sur  les  espèces  européennes  plio- 
cènes  et  post-pliocènes  du  genre  rhinocéros,  mémoire  dans 
lequel  il  fait  voir  que  sous  ce  nom  de  Rhinocéros  leptorhinus^ 
Cuvier,  Owen,  et  d'autres  paléontologistes  ont  confondu  trois 
espèces  distinctes. 

V  Rhinocéros  megarhinus^  (de  Christol),  qui  n'est  que  le 
vrai  Rhinocéros  leptorhinus^  type  de  Cuvier,  espèce  fondée  sur 
un  crâne  du  Monte  Zago  de  Cortesi,  et  qui  est  le  seul  exemple 
d'un  rhinocéros  européen  pliocène  ou  post- pliocène  dépourvu 
de  septum  nasal.  (Gray's  Thurrock,  etc.) 

2°  Rhinocéros  hemitœchus^  (Falconer),  dans  lequel  Tossifi- 
cation  du  seplum  qui  sépare  les  narines  est  incomplète  au 
milieu  ;  d'autres  caractères  encore  tirés  du  crâne  et  des  dents 
le  distinguent  du  Rhinocéros  tichorhinus;  il  accompagne  YEle- 
phas  antiquus  dans  la  plupart  de^  plus  anciennes  cavernes  à 
ossements  de  l'Angleterre.  (Kirkdale,  Cefn,  Durdham  Down, 
Minchin  Hole,  et  autres  cavernes  de  Gower,  puis  Clacton,  eu 
Essex,  et  dans  le  Norlhamptonshire) . 
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3**  Rhiîioceros  etruscus^  (Falconer),  forme  relativement  lé- 
gère et  élancée,  avec  un  septum  osseux  aussi  incomplet  ('). 
Se  rencontre  à  la  base  des  dépôts  du  val  d'Amo  et  dans  le 
«  Forest  bed  ;  »  il  est  supérieur  à  Targile  bleue,  avec  lignites, 
de  la  côte  du  Norfolk,  mais  n'a  pas  jusqu'à  présent  été  trouvé 
dans  les  cavernes  à  ossements  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  docteur  Falconer  émit,  en  1860,  Topinion  que  le  rem- 
plissage des  cavernes  de  Gower  dans  la  Galles  du  sud  devait  avoir 
eu  lieu  après  le  dépôt  de  Targile  caillouteuse  marine  (').  Cette 
opinion  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous  ont  appris 
depuis  les  coupes  des  graviers  près  de  Bedford,  (voir  plus  haut 
p.  171),  où  une  faune  correspondant  à  celle  des  cavernes  gal- 
loises caractérise  les  alluvions  anciennes,  faune  que  nous  avons 
clairementvue  être  post-glaciaire,  c'est-à-dire  d'une  date  pos- 
térieure à  l'immersion  des  comtés  de  l'intérieur  sous  les  eaux 
de  la  mer  glaciaire.  Les  cavernes  de  Gower  ont  en  général  leur 
sol  couvert  de  sable  contenant  des  coquilles  marines,  toutes 
d'espèces  vivantes  ;  on  trouve  des  «  plages  soulevées  »  sur  la 
côte  avoisinante,  ainsi  que  d'autres  signes  géologiques  de 
grands  changements  dans  les  niveaux  relatifs  de  la  terre  et 
de  la  mer  depuis  que  le  pays  a  été  habité  par  les  mammifères 
éteinis  :  et  quelques-uns  d'entre  eux,  nous  l'avons  vu,  furent 
certainement  contemporains  de  l'homme. 

Ca¥ernes  &  ossements  dn  nord  de  la  Sicile. 

Il  y  a  longtemps  que  les  géologues  savent  parfaitement  que, 
sur  la  côte  nord  de  la  Sicile,  entre  Termini  à  Test  et  Trapani 
à  l'ouest,  se  trouve  des  cavernes  contenant  des  ossements  d'a- 
nimaux éteints.  Ces  cavernes  sont  situées  dans  un  calcaire  à 
hippurites,  roche  qui  appartient  à  la  série  crétacée,  et  on  peut 
en  voir  quelques-unes  sur  les  deux  côtés  de  la  baie  de  Pa- 
lerme.  Si  l'on  quitte  cette  ville  en  se  dirigeant  vers  Tintérieur 
de  l'Ile,  on  monté  sur  une  terrasse  inclinée  formée  de  couches 

(*)  Falconer,  Quarterly  Geological  Journal,  vol.  XV,  p.  602. 
l«)  Geological  Quarterly  Journal,  1860,  vol.  XVI,  p.  491. 
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marines  pliocènes  supérieures  et,  à  1  kilomètre  et  demi  du 
rivage,  à  la  hauteur  d'environ  55  mètres  au-dessus  de  la  plage, 
on  rencontre  un  mur  calcaire  à  pic  à  la  base  duquel  on  voit 
les  entrées  de  plusieurs  cavernes.  Dans  celle  de  San  Ciro,  à 
Fest  de  la  baie,  on  trouve  à  la  base  du  sable  avec  coquilles 
marines,  dont  une  quarantaine  d'espèces. ont  été  examinées 
et  trouvées  presque  toutes  spécifiquement  identiques  à  des 
mollusques  habitant  encore  la  Méditerranée.  Sur  le  saWe  re- 
pose une  brèche  composée  de  morceaux  de  calcaire,  de  quartz 
et  de  schiste,  dans  une  gangue  marneuse  brune  au  milieu 
de  laquelle  sont  dispersées  des  coquilles  terrestres  avec  des 
os  de  deux  espèces  d'hippopotame,  ainsi  que  l'a  déterminé  le 
docteur  Falconer.  11  y  a  de  certains  os  du  squelette  que  Ton 
compte  en  si  grand  nombre  qu*il  faut  qu'ils  aient  appartenu 
à  plusieurs  centaines  d'individus.  On  leur  trouve  associés  des 
restes  d!Elephas  antiquus  et  des  ossements  appartenant  aux 
genres  Bo«,  CeiDuSy  Sus^  Ursus^  Canis^  et  à  un  grand  Felis. 
Quelques-uns  de  ces  os  ont  été  roulés  comme  s'ils  avaient  été 
introduits  par  des  courants  à  travers  les  fentes  du  calcaire  à 
hippurites  ;  mais  il  n'y  a  plus  maintenant^dans  le  voisinage  au- 
cun cours  d'eau  :  ni  rivières  que  l'hippopotame  puisse  fréquen- 
ter, ni  même  petits  ruisseaux  ;  il  faut  donc  que  la  géographie 
physique  de  cette  région  ait  complètement  changé  depuis  le 
temps  où  ces  débris  furent  précipités  dans  ces  fentes  ou  dans 
les  lits  de  rivières  qui  les  y  entraînaient  en  s'y  engouffrant. 

Il  ne  paraît  pas  jusqu'ici  qu'on  ait  trouvé  des  preuves  de 
l'existence  de  l'homme  pendant  la  période  5  laquelle  l'hippo- 
gotame  et  VEIephas  antiquus  prospéraient  à  San  Ciro.  Mais  il  y 
a  une  antre  caverne  appelée  la  grotte  de  Macagnone,  fort  sem- 
blable à  la  première  comme  position  géologique  et  qui  se 
trouve  du  côté  opposé,  du  côté  ouest  de  la  baie  de  Palerme, 
près  de  Carini.  Sur  le  fond  de  cette  caverne  se  trouve  un  dé- 
pôt ossifère  semblable  à  celui  de  San  Ciro;  il  est  recouvert 
jusqu'au  toit  d'autres  matières  évidemment  introduites  d'en 
haut  par  les  eaux  à  travers  les  crevasses  du  calcaire.  Dans 
cette  brèche  supérieure  et  plus  récente,  le  docteur  Falconer 
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découvrit  des  couteaux  de  silex,  des  éclats  d'os,  des  morceaux 
de  charbon  de  bois,  de  Targile  cuite,  et  d'autres  objets  accu- 
sant rintervention  de  rhomme,  mélangés  avec  des  coquilles 
terrestres  entières,  des  dents  de  chevaux,  des  coprolithes 
d'hyènes  et  d'autres  os,  toutes  choses  cimentées  entre  elles 
et  soudées  au  toit  de  la  caverne  par  les  infiltrations  des  eaux 
chargées  de  chaux.  L'état  parfait  de  conservation  de  grandes 
hélices  fragiles,  (Hélix  vermiculata)^  est  une  preuve  bien  évi- 
dente, dit  le  docteur  Falconer,  que  ces  divers  objets  furent 
charriés  dans  la  caverne  par  une  eau  tranquille  et  non  par 
l'action  d'un  phénomène  tumultueux.  A  une  période  posté- 
rieure il  arriva  d'autres  changements  géographiques,  de  telle 
sorte  que  la  caverne,  après  son  remplissage,  fut  déblayée  de 
nouveau  et  vidée,  sauf  les  lambeaux  de  brèche  qui  étaient  ci- 
mentés par  des  stalactites  et  qui  adhèrent  encore  au  toit  (*). 

Le  baron  Anca,  poursuivant  ces  investigations,  explora,  en 
1859,  une  autre  caverne  à  Mondello  à  l'ouest  de  Païenne,  au 
nord  du  Monte-Gallo,  où  il  découvrit  des  molaires  de  Téléphant 
actuel  d'Afrique;  un  peu  plus  tard,  il  trouva  non  loin  de  là  de 
nouveaux  spécimens  de  la  même  espèce  dans  la  grotte  d'Oli- 
vella.  Au  sujet  de  cet  éléphant,  le  docteur  Falconer  nous  fait  re- 
marquer que  la  distance  entre  les  parties  les  plus  rapprochées 
de  la  Sicile  et  de  l'Afrique,  entre  Marsala  et  le  cap  Bon,  n'est 
pas  de  plus  de  128  kilomètres.  D'autre  part  Tamiral  Smyth, 
dans  son  mémoire  sur  la  Méditerranée,  dit  qu'il  y  a  un  plateau 
sous-marin  qu'il  "nomme  le  «  Banc  de  l'Aventure  »  qui  unit  la 
Sicile  à  l'Afrique  par  une  succession  de  crêtes  qui  ne  sont  pas 
à  plus  de  25  ou  30  mètres  au-dessous  de  l'eau  (').  La  Sicile 
serait  donc  de  nouveau  réunie  à  l'Afrique  par  un  mouvement 
de  soulèvement  dont  l'amplitude  ne  dépasserait  pas  celle  d'au- 
tres mouvements  analogues  que  nous  savions  déjà  s'être  pro- 
duits depuis  l'apparition  de  l'homme  sur  les  bords  de  la  Mé- 


(*)  Note,  Quarterly  Geologkal  Journal,  1860,  vol.  XVI,  p.  105. 
(*)  Note  citée  par  M.  Horner,  président  de  la  Société  géologique  de  Londres, 
Discours  anniversaire,  février  1861,  p.  42. 
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diterranée,  et  dont  je  vais  à  présent  citer  un  exemple  bien 
authentique  observé  en  Sardaigne. 

Élévation  do  Ut  de  la  mer  A  la  hantenr  de  qiiatre*Tia|^«dix 
mètres  pendant  la  période  humaine  en  Sicile. 

Le  comte  Albert  de,  la  Marmora  (\),  a  fait  voir  que  sur  la 
côte  sud  de  Tîle  de  Sardaigne,  à  Cagliari  et  dans  le  voisinage, 
le  fond  d'une  mer  ancienne  contenant  des  coquilles  marines 
d'espèces  vivantes  et  de  nombreux  fragmenis  de  poterie  anti- 
que s'était  élevé  à  la  hauteur  de  70  à  90  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  la  Méditerranée.  Des  huîtres  et  d'autres  co- 
quilles, dont  la  liste  exacte  a  été  publiée,  et  parmi  lesquelles 
on  trouve  fréquemment  la  moule  commune,  (Mylilus  erfu/w), 
avec  ses  deux  valves  en  connexion,  se  rencontrent  au  milieu 
d'une  brèche  contenant  en  abondance  des  fragments  de  cal- 
caire. Les  moules  sont  souvent  en  telle  quantité  qu'elles  com- 
muniquent une  couleur  violette  à  la  roche  par  leur  décompo- 
sition. Outre  des  morceaux  de  poterie  grossière,  on  a  trouvé 
au  milieu  des  coquilles  marines  une  boule  aplatie  en  terre 
cuite  percée  d'un  trou  dans  son  axe;  on  suppose  qu'elle  a  dû 
servir  à  charger  des  filets  de  pêche.  Cet  objet  et  les  autres 
fragmenis  d*anciennes  poteries  ont  été  figurées  par  le  comte 
de  la  Marmora. 

Ce  lit  soulevé  de  la  mer  appartient  probablement  dans  le 
cas  actuel  à  la  période  post-pliocène,  car  une  brèche  osseuse 
remplissant  des  tissures  des  roches  autour  de  Cagliari  a  fourni 
des  restes  de  mammifères  éteints,  et  parmi  eux  un  nouveau 
genre  de  quadrupède  Carnivore,  nommé  Cynotherium  par 
W.  Studiali,  et  figuré  par  le  comte  de  la  Marmora  dans  son  atlas, 
(planche  VU).  On  y  a  découvert  aussi  une  espèce  éteinte  de 
Lagomys^  déterminée  parCuvier  en  1825.  Enfouis  dans  cette 
même  brèche  osseuse  et  enveloppés  de  la  même  terre  rou- 
geâlre  que  les  débris  de  mammifères,  on  y  trouva  des  coquilles 
de  Mytilus  edulis  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  prouve 

(•)  Description  de  la  Sardaigne,  (partie  géologique),  Turin,  1857,1.  î,p  382,587. 
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que  la  formation  marine  contenant  les  coquilles  et  les  poteries 
était  déjà  soulevée  et  en  voie  de  dénudation  avant  que  les  restes 
de  quadrupèdes  fussent  entraînés  par  les  eaux  dans  ces  fentes 
et  renfermés  dans  la  matière  terreuse  rouge.  Le  sol  végétal, 
qui  recouvre  les  couches  marines  soulevées,  contient  des  frag- 
meois  de  poteries  romaines. 

Si  nous  admettons  que  la  vitesse  moyenne  du  soulèvement 
ait  été,  comme  nous  lavons  laissé  entendre  plus  haut,  de 
75  centimètres  par  siècle,  90  métrés  donneraient  une  anti- 
quité de  douze  mille  ans  aux  poteries  de  Cagliari,  même  en 
bornant  notre  estimation  à  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  sans  faire  intervenir  la  profondeur  primitive  de 
l'eau  dans  laquelle  vivaient  les  mollusques.  Et  il  faut  remar- 
quer que  ce  calcul  n  embrasse  que  la  période  d'activité  de  ce 
phénomène  de  soulèvement,  et  que  nous  ne  pouvons  à  pré- 
sent faire  aucune  conjecture  sur  l'époque  probable  de  son 
commencement  ou  de  sa  fin. 

Je  tiens  du  capitaine  Spratt,  de  la  marine  royale  anglaise, 
que  rUe  de  Crète  ou  de  Candie,  qui  a  environ  ,216  kilomètres 
de  long,  s*est  élevée  à  son  extrémité  occidentale,  d'environ 
7  mètres  50,  de  manière  à  avoir  exhaussé  et  mis  à  sec  d'an- 
ciens ports,  tandis  que  rextrémité  orientale  s  est  affaissée  au 
point  qu'on  voit  maintenant  sous  l'eau  les  ruines  d'anciennes 
villes.  De  pareilles  révolutions  dans  la  géographie  physique 
des  pays  que  baigne  la  Méditerranée  sont  bien  de  nature  à 
nous  aider  à  comprendre  les  phénomènes  des  cavernes  de 
Palerme  et  la  présence  en  Sicile  d'espèces  africaines  de  mam- 
mifères. 

%■ 

Sé|ovr  et  biObltades  de  l'hippopotame. 

J'ai  plusieurs  fois  parlé  dans  ce  chapitre  de  la  rencontre 
d'ossements  d'hippopotame  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  plus 
maintenant  ni  rivières,  ni  même  un  filet  d'eau  ;  d'autre  part 
des  débris  de  ce  même  genre  ont  été  rencontrés  dans  les  gra- 
viers inférieurs  de  la  Somme,  où  la  présence  de  gros  blocs  de 
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grès  semble  indiquer  le  rôle  actif  qu'aurait  eu  la  glace  dans 
leur  transport  ;  il  peut  donc  être  utile  d'examiner  avant  d'aller 
plus  loin  quelles  sont  les  conditions  géogi^aphiques  et  clima- 
tériques  qu'indique  la  présence  de  ces  pachydermes  fossiles. 

C'est  un  fait  maintenant  généralement  admis  que  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  tichorhinus  ont  été  organisés  pour  ha- 
biter des  contrées  septentrionales  ;  il  est  donc  naturel  de 
commencer  par  se  demander  si  l'hippopotame  fossile  n'a  pas 
pu  de  la  môme  manière  prospérer  dans  un  climat  froid.  En 
réponse  â  cette  question,  on  a  fait  la  remarque  que  l'hippo- 
potame vivant  qui,  anatomiquement  parlant,  se  lie  si  étroite- 
ment aux  espèces  éteintes,  a  des  habitudes  si  aquatiques  et  si 
fluviatiles,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  ces  congé- 
nères auraient  pu  prospérer  toute  l'année  dans  des  pays  où 
les  rivières  sont  prises  chaque  hiver  pendant  plusieurs  mois. 
De  plus,  je  ne  sache  pas,  malgré  nos  recherches,  qu'on  ait 
jamais  trouvé  dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  l'Alle- 
magne des  os  d'hippopotame  associés  à  des  restes  de  mam- 
mouth, de  Rhinocéros  tichorhijius^  de  bœuf  musqué,  de  renne, 
de  lemming,  et  autres  quadrupèdes  cités  plus  haut  apparte- 
nant à  la  faune  des  régions  arctiques.  Donc,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  prouvé  qu'il  ait  jamais  appartenu  à  une  pareille  faune, 
la  présence  de  l'hippopotame  fossile  au  nord  du  50*  parallèle 
de  latitude  nous  dispose  naturellement  à  attribuer  des  instincts 
nomades  et  des  habitudes  do  migrations  à  quelques  espèces 
éteintes  de  ce  genre.  Elles  peuvent  sous  ce  rapport  avoir  res- 
semblé au  bœuf  musqué  dont  les  troupeaux  franchissent  des 
centaines  de  kilomètres  sur  la  glace  pour  atteindre  les  riches 
pâturages  de  TIlc  Melville,  et  regagnent  ensuite  des  latitudes 
plus  méridionales  avant  la  rupture  des  glaces. 

Je  dois  à  M.  Falconer  d'avoir  appelé  mon  attention  sur  le 
récit  qu'un  habile  zoologiste,  Sir  Andrew  Smith  (*),  a  donné 
des  habitudes  nomades  de  l'hippopotame  de  l'Afrique  méri- 
dionale. {Hipp,  amphibius.  Linn). 

(•)  Illustrations  ofthe  Zoohgy  ofsouth  Africa,  art.  Hippopotamus. 
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■Il  raconte  que  quand  les  Hollandais  s'établirent  pour  la 
■J^mière  fois  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  le  coloniser^ 
iteet  animal  abondait  dans  toutes  les  grandes  rivières  jusqu'à 
Cextrémité  sud  du  continent;  tandis  quen  1849,  il  avait  en- 
■tièrement  disparu;  il  n'en  restait  peut-être  pas  un  dans  un 
■rayon  encore  assez  étendu  autour  de  la  colonie.  Il  nous  dit 
■aussi  que  cet  animal  fait  preuve  d'une  grande  sagacité,  change 
ide  résidence  toutes  les  fois  qu'un  danger  le  n^enace,  et  aban- 
idonne  chaque  canton  à  mesure  que  des  colons  avec  des 
rarmes  à  feu  viennent  s'y  établir.  Tout  massif  qu'il  est  il  fait 
très-rapidement  des  voyages  de  plusieurs  kilomètres  pour 
passer  d'un  cours  d'eau  desséché  à  un  autre  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'eau  que  sa  faculté  de  locomotion  est  vraiment  sur- 
prenante, non-seulement  dans  les  rivières,  mais  même  dans 
la  mer;  car  il  est  loin  de  se  restreindre  à  la  fréquentation  des 
eaux  douces.  Même,  au  dire  de  Sir  A.  Smith,  «  il  est  difficile 
«  de  décider  si,  durant  le  jour  et  quand  ils  ne  pâturent  pas, 
«  les  hippopotames  préfèrent  le  séjour  des  bas-fonds  des  ri- 
a  \ières  à  celui  de  l'Océan,  »  Dans  les  cantons  où  ils  ont  été 
dérangés  par  Thomme,  ils  prennent  leur  nourriture  presque 
exclusivement  la  nuit,  se  nourrissant  surtout  de  certaines  sortes 
d'herbes,  eiaussi  de  menues  broussailles.  Sir  A,  Smihtrapporte 
que  dans  une  expédition  qu'il  fit  au  nord  de  Port  Natal,  il  en 
trouva  dans  toutes  les  rivières  aux  environs  du  tropique  du 
Capricorne  ;  on  voyait  souvent  sur  le  sable  les  empreintes 
qu'ils  avaient  laissées  en  entrant  dans  l'eau  salée  et  en  en 
sortant,  et  une  fois  les  compagnons  de  Smith  s'efforcèrent  en 
vain  de  couper  le  chemin  de  la  mer  à  une  femelle  et  à  son 
petit.  Une  autre  femelle,  qu'ils  avaient  blessée  pendant  sa 
retraite  précipitée  vers  la  mer  y  fut  tuée  un  peu  plus  tard. 

Il  est  donc  bien  permis  au  géologue  de  concevoir  une 
époque  où  des  troupes  d'hippopotames  partaient  des  fleuves 
de  l'Afrique  septentrionale,  du  Nil  par  exemple,  et  nageaient 
vers  le  nord  pendant  Tété  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
et  même  parfois  visitaient  les  îles  voisines  du  rivage.  Us  peu- 
vent de  temps  en  temps  être  venus  à  terre  pour  paître  ou 
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brouter,  stationnant  quelque  temps  et  reprenant  ensuite  leur 
voyage  vers  le  nord.  D  autres,  profilant  de  quelques  jours 
d*été,  peuvent  être  venus  des  rivières  du  sud  de  l'Espagne  ou 
de  la  France,  et  avoir  nagé  jusque  dans  la  Somme,  la  Ta- 
mise, ou  la  Severn,  se  retirant  vers  le  sud  à  temps  pour  éviter 
la  neige  et  les  glaces. 

Cimetière  àè  date  post-plioeénc,  ù  Anrignae,  and  de  la 
France. 

J'ai  parlé  au  commencement  du  quatrième  chapitre  d'une 
coutume  en  vigueur  chez  les  nations  sauvages  et  qui  conds- 
tait  à  enfermer  dans  les  tombeaux  des  objets  travaillés, 
appartenant  au  mort  ou  affectionnés  par  lui,  et  même,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  y  mettre  des  viandes  destinées  à  servir  de 
nourriture  aux  mânes  du  défunt  dans  la  vie  future.  J'ai  cîlé 
aussi  le  commentaire  de  M.  Desnoyers  sur  l'absence  de  toute 
espèce  de  quadrupèdes  d'espèces  éteintes  au  milieu  des  osse- 
ments d'animaux  domestiques  et  sauvages  trouvés  dans  les 
anciens  tombeaux  gaulois,  fait  qui  tendait  à  prouver  que  les 
plus  anciens  monuments  funéraires  connus  en  France  à  cette 
époque,  (1845),  ne  pouvaient  prétendre  à  une  antiquité  re- 
culée en  se  fondant  sur  les  données  paléontologiques. 

Mais  M.  Lart et  vient  de  publier  récemment  une  description 
détaillée  d'une  caverne  qui  paraît  avoir  été  un  caveau  funé- 
raire de  la  période  post-pliocène,  près  d'Aurignac,  à  peu  de 
distance  du  pied  des  Pyrénées.  J'ai  pu  examiner  les  os  fossiles 
et  les  objets  travaillés  qu'il  a  retirés  de  cette  grotte,  j'ai  eu 
l'honneur  de  causer  et  de  correspondre  avec  lui  sur  ce  sujet, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  de  douter  de  la  jus- 
tesse de  ses  conclusions  (*). 

La  ville  d'Aurignac  est  situé  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  près  d'un  contrefort  des  Pyrénées;  tout  à 
côté  se  trouve  la  petite  colline  à  sommet  aplati  de  Fajoles, 

« 

(*)  Voir  Lartel,  Annales  des  sciences  naturelles,  quatrième  série,  (Zoologie), 
t.  XY,  p.  177,  traduit  dans  le  Natural  Hislory  Review,  London,  janvier  1862. 
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|i  domine  d'environ  18  mètres  le  ruisseau  du  Rodes  qui  en 
pgne  le  pied  d'un  côté.  Cette  colline  se  compose  de  calcaire 
ammulitique,  présentant  un  escarpement  rapide  au  nord- 
aest  ;  c'est  de  ce  côté  que  s'ouvre  dans  le  flanc  du  rocher  à 
nviron  13  mètres  au-dessus  du  ruisseau,  l'entrée  maintenant 
[cible  de  la  grotte  qui,  dans  l'origine,  s'ouvrait  sur  une  ter- 
tsse  h  c  kj  fig.  25,  descendant  en  pente  douce  vers  la  vallée. 

Fig.  25. 


Coupe  d'une  partie  de  la  colline  de  Fajoles  passant  par  la  grotte  funéraire 
d'Aurignac.  (E.  Lartet.) 

.  25.—  a  Partie  de  la  grotte  où  l'on  a  trouvé  les  restes  de  dix-sept  squelettes  hu- 
mains. 

b  Lit  de  terre  rapportée  de  60  centimètres  d'épaisseur  :  dans  l'intérieur  de  la 
grolle  il  contenait  quelques  os  humains,  des  os  entiers  d'animaux  d'espèces  vi- 
vantes et  éteintes,  et  un  assez  grand  nombre  d'objets  travaillés. 

c  Lit  de  cendres  et  de  charbon  de  bois  de  15  ccnlimètres  d'épaisseur,  avec  des  os 
de  mammifères  éteints  et  récents,  brisés,  brûlés  et  rongés;  il  s'y  trouvait  aussi 
des  pierres  de  foyer  et. des  objets  travaillés  :  pas  d'ossements  humains. 

d  Dépôt  contenant  des  objets  analogues,  et  un  peu  de  cendres  disséminées. 

e  Talus  formés  de  déblais  venant  de  la  partie  supérieure  de  la  colline. 

fg  Plaque  de  pierre  qui  fermait  la  grotte.  11  n'est  pas  sûr  qu'elle  allât  jusqu'en  h. 

f  i  Terrier  de  lapin  qui  amena  la  découverte  de  la  grotte. 

h  k  Terrasse  primitive  sur  laquelle  s'ouvrait  la  grotte. 

N  Calcaire  nummulitique  de  la  colline  de  Fajoles. 


Jusqu'en  1 852,  Touverture  de  la  grotte  était  masquée  par  un 
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talus  de  petits  fragments  de  calcaire  et  de  matières  terreuses, 
e,  telles  que  celles  que  les  eaux  de  pluie  peuvent  entraîner 
sur  la  penle  de  la  colline.  Ce  fut  cette  année  qu'un  ouyrier, 
nommé  Bonnemaison,  employé  à  la  réparation  des  routes, 
remarqua  que  les  lapins,  vivement  poursuivis  par  les  chas- 
seurs, se  terraient  dans  un  trou  qu'ils  s'étaient  creusé  dans  le 
talus,  en  i,  fig.  25.  En  plongeant  le  bras  de  toute  sa  longueur 
dans  cette  ouverture,  il  en  retira,  à  sa  grande  surprise,  un 
os  long  d'un  squelette  humain.  Ce  fait  piqua  sa  curiosité,  et, 
soupçonnant  que  ce  trou  communiquait  avec  une  cavité  sou- 
terraine, il  commença  à  pratiquer  une  tranchée  au  milieu  du 
falus  ;  en  peu  d'heures,  il  se  trouva  en  face  d'une  grande  et 
pesante  plaque  de  pierre,  f  /i,  placée  verticalement  contre 
l'entrée.  Il  l'enleva,  et  découvrit  de  l'autre  côlé  une  cavité 
voûtée,  «,  de  2  mètres  10  à  2  mètres  40  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  ayant  3  mètres  de  large  et  2  mètres  10  de  profondeur 
horizontale.*  Elle  était  presque  entièrement  remplie  d'osse- 
ments au  milieu  desquels  il  vit  deux  crânes  qu'il  reconnut 
aussitôt  pour  des  crânes  humains.  La  population  d'Aurignac, 
fort  étonnée  d'apprendre  cette  découverte  d'ossements  hu- 
mains dans  un  lieu  si  isolé,  se  porta  en  foule  à  la  caverne, 
et  le  docteur  Amiel,  qui  était  maire,  donna  l'ordre  de  recueil- 
lir tous  les  os  et  de  les  rèenterrer  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse. Mais  avant  que  ce  fut  fait,  ayant  en  sa  qualité  de  mé- 
decin des  connaissances  anatomiques,  il  s'assura,  en  comptant 
les  os  homologues,  qu'ils  devaient  avoir  appartenu  au  moins 
à  dix-sept  squelettes  des  deux  sexes  et  de  tout  âge*  quelques^ 
uns  étaient  si  jeunes  que  l'ossification  des  os  en  était  incom- 
plète. Malheureusement  les  crânes  furent  brisés  dans  le  trans- 
port ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  déplorable,  quand  M»  Lartet 
visita  Aurignac^  le  fossoyeur  du  village  fut  incapable  de  lui 
indiquer  la  place,  où  avait  été  creusée  la  fosse  dans  laquelle 
les  squelettes  avaient  été  jetés  ;  de  telle  sorte  que  ce  riche  tré- 
sor de  renseignements  ethnologiques,  parait  perdu  à  jamais 
pour  les  antiquaires  et  les  géologues. 
On  fit  voir  à  M.  Lartet,  en  1860,  les  restes  de  quelques  ani- 
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maux  éteints  et  des  débris  d'objets  travaillés  trouvés  dans  la 
tranchée  primitive  pratiquée  par  Bonnemaison  au  travers  de 
la  couche  d  sous  le  talus,  et  d'autres  encore  extraits  îie  Tinté- 
rieur  de  la  grotte.  Cela  le  détermina  à  reprendre  une  explora- 
tion méthodique  des  parties  encore  intactes  des  dépôts  de 
l'extérieur  de  la  grotte;  il  supposait  que  ces  derniers,  sur 
lesquels  avaient  reposé  les  squelettes  humains,  n'étaient  que 
delà  terre  rapportée.  S'étant  procuré  l'assistance  de  quelques 
travailleurs  intelligents,  il  surveilla  en  personne  leiir  travail 
et  trouva  en  dehors  de  la  grotte,  reposant  sur  la  terrasse  in- 
clinée h  fc,  le  lit  de  cendres  et  de  charbon  c  ;  celte  couche 
avait  un  décimètre  et  demi  d'épaisseur,  s'étendait  sur  une  sur- 
fece  d'environ  un  demi-mètre  carré,  et  allait  jusqu'à  l'entrée 
de  la  grotte,  mais  n'y  pénétrait  pas,  car  il  n'y  avait  ni  cendres 
ni  charbon  à  rinlérieur.  Au  milieu  des  cendres,  et  en  dehors 
de  la  voûte,  il  y  avait  des  fragments  de  grès  fissile,  rougis  par 
la  chaleur,  et  on  observa  qu'ils  reposaient  sur  une  surface 
nivelée  du  calcaire  nummulilique  et  qu'ils  avaient  formé  un 
foyer.  L'endroit  le  plus  voisin  d'où  pouvaient  avoir  été  appor- 
tées ces  plaques  de  grès,  était  l'autre  côté  de  la  vallée. 

Dans  les  cendres,  et  dans  quelques  lits,  terreux  superposés 
d  qui  les  séparaient  du  talus  ^,  on  trouva  une  grande  variété 
d'os  et  d'ustensiles.  Parmi  ces  derniers,  il  n'y  avait  pas  moins 
d'une  centaine  d'objets  en  silex  :  couteaux,  projectiles,  pierres 
à  fronde,  éclats,  et  entre  autres  un  de  ces  noyaux  ou  silex 
concrétionnés  avec  de  nombreuses  facettes  duquel  on  avait 
détaché  par  le  choc  des  lames  ou  couteaux,  ce  qui  semblait 
prouver  que  des  instruments  étaient  à  l'occasion  fabriqués  en 
ce  lieu  môme. 

Entre  autres  objets  trouvés  à  l'extérieur  se  trouvait  une 
pierre  de  forme  circulaire,  plate  des  deux  côtés,  avec  une  dé* 
pression  au  centre,  et  provenant  d'une  roche  dure  qui  ne  sd 
trouve  pas  dans  cette  partie  des  Pyrénées.  Cet  ustensile,  dia- 
prés les  suppositions  des  antiquaires  danois,  a  dû  servir  à  fa- 
çonner à  petits  coups  les  bords  des  couteaux  de  silexj  en  pla- 
çant, pendant  ce  travail,  les  doigts  et  le  pouce  dans  les  deux 
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dépressions  opposées.  Parmi  les  instruments  en  os  se  trou- 
vaient des  flèches  non  barbelées  d'autres  ustensiles  en  corne 
de  renne,  et  un  poinçon  fait  de  la  partie  la  plus  compacte 
d'une  corne  de  chevreuil.  Cet  instrument  était  très-bien  fa- 
çonné et  avait  une  pointe  aiguë  dans  un  si  parfait  état  de  con- 
servation qu'on  aurait  pu  s'en  servir  à  percer  des  peaux 
épaisses  d'animaux. 

Au  milieu  de  ces  mêmes  cendres  et  de  cette  terre  se  trou- 
vèrent des  ossements  des  diverses  espèces  d'animaux  énumé- 
rés  dans  la  liste  ci-jointe,  à  l'exception  de  deux,  marqués  d'un 
astérisque  et  qui  ne  furent  trouvés  qu'à  l'intérieur  de  la  grotte. 


i*»  Carnassiers. 

Nomiire  dCindividas. 

1  Ursiu  spelxus,  (ours  des  cavernes; 5    —      6 

2  Ursus  ArctoSf  (ours  brun) 

3  Mêles  Taxus,  (blaireau) 1    —      2 

4  Putorius  vulgariSy  (putois) 

b*  Felis  spelxOf  (lion  des  cavernes] 

Q  Felis  Catus  férus,  [chdii  smv&f^c) 

7  Hyxna  spelsea,  (hyène  des  cavernes) 5    —      6 

8  Canis  Lupus,  (loup) 5 

9  Canis  Vulpes,  (renard) 18    —    20 


2*  Herbivore!. 

1  Elephas  pnmigenius,  (mammouth,  2  molaires). .  . 

2  Rhinocéros  tichorhinus 1 

3  Equus  Caballus,  (cheval) 12    —    15 

4  Equus  Asinus,  (âne) i 

b*  Sus  Sera  fa,  (porc,  2  incisives) 

6  Cervus  Elaphus,  (cerf) 1 

7  Megaceros  fiibernicus,  (cerf  géant  d'Irlande).  ...  1 

8  Cervus  Capreolus,  (chevreuil) 5    —      4 

9  Cervus  Tarandus,   (renne) 10    —    12 

10  Bison  europxus,  (aurochs) 12    —    15 


Les  os  des  herbivores  étaient  les  plus  nombreux  et  tous  les 
os  à  moelle  étaient  invariablement  fendus  comme  si  l'on  avait 
voulu  l'extraire  ;  plusieurs  avaient  aussi  passé  au  feu.  De  plus 
la  partie  spongieuse  en  avait  été  dévorée  et  rongée  après  la 
fracture,  ce  que  M.  Larlet  attribue  aux  hyènes  dont  les  os  rt 
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3prolithes  se  trouvent  mélangés  aux  cendres  et  dissémi- 
àns  le  sol  superposé,  d.  Il  est  à  supposer  que  ces  animaux 
oie  rôdèrent  autour  de  cet  endroit  et  dévorèrent  les  restes 
estins  de  funérailles  qu'abandonnèrent  les  visiteurs  hu- 
is en  se  retirant,  ou  qu'ils  laissèrent  après  eux  à  chaque 
elle  cérémonie  funèbre  accompagnant  Fenterrement  des 
5  dans  la  sépulture.  Beaucoup  de  ces  os  élaient  aussi 
lés,  comme  si  la  chair  en  eût  été  arrachée  avec  un  instru- 
t  en  silex. 

1  nombre  des  diverses  preuves  que  ces  os  étaient  à  Tétat 
quand  ils  furent  apportés  en  ce  lieu,  on  a  fait  la  remarque 
leux  des  herbivores  portaient  non-seulement  des  marques 
[uant  qu'on  en  avait  extrait  la  moelle  et  qu'ils  avaient 
nsuite  rongés  et  dévorés  comme  par  des  animaux  car- 
ers,  mais  qu'ils  avaient  aussi  subi  Faction  du  feu,  (fait 
^ut  remarqué  particulièrement  sur  un  os  d'ours  des  ca- 
es) ,  de  façon  à  faire  voir  qu'ils  conservaient  encore  à  ce 
lent  toute  leur  matière  animale. 

irmi  les  autres  quadrupèdes  qui  paraissent  avoir  été  man- 
1  ces  festins  de  funérailles  et  dont  les  ossements  se  re- 
vent dans  les  cendres,  il  faut  citer  un  jeune  Rhinocéros 
rhiîiusy  dont  les  os  ont  été  brisés  comme  ceux  des  herbi- 
j  qui  l'accompagnent  et  rongés  par  un  animal  carnassier 
rs  extrémités. 

térieurement  à  la  grande  plaque  de  pierre  qui  fermait 
réë,  on  ne  rencontra  aucun  ossement  humain  ;  en  dedans 
*ouva  mélangés  à  de  la  terre  non  tassée  les  restes  d'au 
is  dix-sept  individus  humains,  outre  des  objets  travaillés 
îs  os  d'animaux.  Nous  ne  savons  rien  de  Farrangement 
îsps  quand  on  parvint  jusqu'à  eux.  M.  Lartet  conclut  de 
ible  hauteur  et  des  petites  dimensions  de  la  cavité  q\ie  les 
s  étaient  courbés  sur  eux-mêmes  et  accroupis,  posture 
n  sait  avoir  été  adoptée  dans  la  plupart  des  sépulcres  des 
3S  primitifs  ;  c'est  ainsi  qu'il  les  a  représentés  dai^j  sa 
luration  de  là  caverne.  Son  dessinateur  a  aussi,  par  ii^fid- 
ince,  dans  le  même  dessin,  figuré  l^^vqùte  de  la  grotte 

LIEU.  13 
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comme  si  elle  eût  été  régulière  et  unie  comme  de  la  maçon- 
nerie, tandis  qu'en  réalité  la  surface  en  était  inégale  et  irré- 
gulière comme  le  sont  les  toits  de  toutes  les  grotteè  naturelles. 
Il  n'y  avait  point  de  slalagmites  dans  la  grotte,  et  M.  Lartet, 
qui  est  un  explorateur  expérimenté  des  cavernes  à  ossements 
du  sud  de  la  France,  en  conclut  que  les  ossements  et  les  terres 
trouvés  à  Tintérieur  y  ont  été  artificiellement  introduits.  La 
couche  sous-jacente,  fr,  fig.  23,  qui  restait  après  Tenlèvement 
des  squelettes  avait  environ  60  centimètres  d'épaisseur.  On 
y  trouva  environ  une  dizaine  d'os  humains  détachés,  entre 
autres  une  molaire  ;  et  M.  Delesse  s'assura  par  l'analyse  soi- 
gneuse de  l'un  d'entre  eux  et  celle  d'os  de  rhinocéros,  d'ours 
et  de  quelques  autres  animaux  éteints,  qu'ils  contenaient  tous 
exactement  la  même  proportion  d'azote,  c'est-à-dire  qu'ils 
avaient  perdu  la  même  proportion  de  leur  matière  animale. 
Mon  ami,  M.  Evans,  dont  j'ai  déjà  parlé,  me  fit  remarquer  que 
ce  fait,  pris  isolément,  n'était  pas  suffisamment  concluant 
pour  prouver  que  les  débris  humains  et  les  autres  fussent 
d'une  égale  antiquité.  Sans  doute,  si  les  squelettes  humains 
s'étaient  trouvés  contenir  plus  de  gélatine  que  ceux  des  ani- 
maux éteii)ts,  cela  seul' aurait  montré  qu'ils  étaient  les  plus 
modernes  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  quand  un  os  a 
perdu  une  certaine  proportion  de  sa  matière  animale,  il  cesse 
d'en  perdre  davantage  aussi  longtemps  qu'il  reste  engagé  dans 
la  même  gangue.  S'il  en  était  ainsi,  il  en  résulterait  que  des 
os  d'anciennetés  très-différentes  pourraient,  après  quelques 
milliers  d'années  de  séjour  dans  un  sol  particulier,  avoir  tous 
atteint  depuis  longtemps  l'état  le  plus  avancé  de  décompositi(m 
auquel  ils  puissent  arriver  dans  celte  gangue.  Mais  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  preuve  de  la  contemporanéité  de  l'homme 
et  des  mammifères  éteints  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'identité  de  leur  état  chimique.  L'analyse  de  M»  Delesse. 
n'est  qu'un  fait  à  l'appui  d'une  masse  considérable  d'autres 
preuves  (*). 

(')  Voir  Appendice  A. 
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An  milieu  des  ossements  humains  de  Tinlérieur  de  la  grotte 
Tii'avait  bouleversés  et  emportés  Bonnemaison  se  trouvaient 
^x-huit  petites  plaques  rudes  et  plates  de  matière  testacée 
^nianche,  empruntée  à  quelque  espèce  de  Cardium;  elles 
"Paient  percées  en  leur  milieu  comme  pour  être  enfilées  en 
"^Bracelets.  Dans  le  substratum  de  Tinlérieur  examiné  par 
■If.  Lartet,  il  trouva  aussi  une  canine  de  jeune  Urstis  spelaetis 
Wont  la  couronne  avait  été  dégarnie  de  son  émail  et  qui  avait 
^itté  sculptée,  peut-être  pour  en  faire  une  imitation  d'une  tête 
^^'oiseau.  Elle  était  perforée  dans  sa  longueur  comme  si  elle 
■%ùt  dû  être  suspendue  et  portée  en  guise  d'ornement  ou  d'a- 
%iulette.  On  trouva  aussi  à  l'intérieur  un  couteau  en  silex  qui 
■%ai*avait  évidemment  jamais  servi  et  était  sous  ce  rapport  fort 
diffèrent  des  nombreux  spécimens  émoussés  qu'on  trouvait 
'à  l'extérieur,  de  sorte  que  Ton  conjecture  qu'il  avait  été 
i  placé  là,  ainsi  que  les  autres  objets  travaillés  qui  l'accompa- 
^  gnaient,  comme  objet  jouant  un  rôle  dans  les  cérémonies 
f  funèbres. 

'       Quelques  dents  du  lion  des  cavernes,  Felis  spelœa^  et  deux 
\  défenses  de  sanglier  sauvage,  trouvées  aussi  à  l'intérieur, 
f  étaient  peut-être  des  souvenirs  de  chasse  ;  aucun  reste  des 
ï  mêmes  animaux  ne  fut  trouvé  dans  les  débris  de  Textérieur. 
l      En  résumé,  les  ossements  des  animaux  de  l'intérieur  de  la 
I  grotte  offraient  un  remarquable  contraste  avec  ceux  de  l'ex- 
i  térieur.  Ils  étaient  tous  entiers,  intacts  et  aucun  d'eux  n'avait 
f  été  brisé,  rongé,  à  moitié  mangé,  éraillé  ni  brûlé  comme 
f  ceux  qui  se  trouvaient  mélangés  aux  cendres  de  l'autre  côté 
de  la  grande  plaque  qui  fermait  l'entrée.  Les  os  de  Tintérieur 
paraissaient  avoir  été  revêtus  encore  de  leurs  chairs  au  mo- 
ment de  leur  ensevelissement  dans  la  couche  de  terre  non 
tassée  qui  recouvrait  le  sol.  Ce  qui  confirme  cette  idée,  c'est 
que  beaucoup  d'os  des  squelettes  furent  observés  dans  leur 
juxtaposition  naturelle,  et  même  il  y  eut  un  endroit  où  se 
trouvèrent-  ensemble  et  intacts  presque  tous  les  os  d'une 
jambe  à'Ursus  spelxus.  Ajoutons  à  cela  l'absence  complète 
de  cendres  et  de  bois  carbonisé,  et  nous  ne  pourrons  guère 
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douter  que  nous  n'ayons  là  un  exemple  d'un  ancien  lieu  de 
sépulture,  dont  la  clôture  a  été  assez  efficace  pour  en  inter- 
dire rentrée  aux  hyènes  et  autres  carnassière,  qui  n'ont  laissé 
aucune  marque  de  leurs  dents,  ni  sur  les  os  de  Thomme  ni 
sur  ceux  des  animaux. 

JohnCarver,  dans  la  relation  de  ses  voyages  dans  Tinténeur 
de  l'Amérique  du  Nord,  en  1766-68,  (chap.  xv),  donne  une 
description  minutieuse  des  rites  funèbres  d  une  tribu  indienne 
qui  habitait  le  pays  appelé  maintenant  Jowa,  au  confluent  de 
la  rivière  de  Saint-Peter  avec  le  Mississipi  ;  et  Schiller,  dans, 
son  fameux  «  Nadowessische  Todten  Klage  »  a  fidèlement 
reproduit  dans  un  chant  poétique  les  (raits  caractéristiques 
de  cérémonies  si  bien  décrites  par  le  voyageur  anglais,  sans 
oublier  les  présents  funèbres  qui,  nous  l'avons  dit,  étaient 
placés  dans  une  «  caverne  »  avec  le  corps  du  défunt.  Les  lignes 
commençant  par  :  u  Bringet  her  die  letzten  Gaben,  »  ont  été 
ainsi  fidèlement  traduites  en  français  par  M.  Charles  Meaux 
Saint-Marc  (*)  : 

Entonnez  le  chant  funéraire, 
Apportez  le  dernier  cadeau, 
Mettez  tout  ce  qui  peut  lui  plaire 
Auprès  du  mort  dans  le  tombeau. 

Déposez  d'abord  à  sa  tête 
La  hache  terrible  en  sa  main, 
Puis  un  quartier  d'ours,  sa  conquête; 
Les  morts  font  un  si  long  chemin! 

Puis  le  couteau,  tranchant*  rapide. 
Qui  de  son  ennemi  gisant 
Scalpait  la  chevelure  humide 
Et  la  peau  du  crâne  sanglant; 

Puis  dans  sa  main,  pour  qu'il  s* en  peigne 
Les  couleurs  dont  il  fut  épiis. 
Qu'éclatant  de  rouge  il  atteigne 
Le  grand  royaume  des  Esprits. 

{*)  Schiller,  Poëmei  et  BaUades. 
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L      Si  nous  adoptons  la  manière  de  voir  de  M.  Lartet  au  sujet 

des  dépôts  du  dehors  et  du  dedans  de  la  grotte  d'Aurignac, 

'  nous  n'y  trouvons  rien  qui  ajoute  aux  preuves  paléontologi- 

rf  ques  que  nous  possédions  déjà  en  faveur  de  l'antiquité  de 

rhomme  ;  nous  avons  vu  en  effet  tous  les  mêmes  mammifères 

.  associés  partout  ailleurs  à  des  ustensiles  en  silex,  et  quelques 

espèces,  par  exemple  YElephas  antiquuSjle  Rhinocei^os  hemitœ- 

!  ditis^  et  VHippopotamus  major^  qui  manquent  ici,  ont  été 

trouvés  à  d'autres  endroits.  Mais  les  faits  observés  à  Aurignac 

^'  nous  fournissent  peut-être  un  argument  en  faveur  d'une  idée 

'^n  quelque  sorfe  inverse  de  la  précédente  ;  il  tendrait  à  prou- 

'  ver,  et  cette  opinion  a  été  soutenue,  que  quelques-tins  des 

'  mammifères  éteints  ont  vécu  à  une  époque  beaucoup  plus 

•  voisine  de  la  nôtre  qu'on  ne  le  croit  généralement  : 

'       1°  A  cause  du  style  moderne  des  objets  travaillés  qu'on  y  a 

'    découverts  ; 

2°  A  cause  de  l'absence  complète  de  toute  trace  de  change- 
'    ment  dans  la  géographie  physique  du  pays,  depuis  que  la  ca- 
verne a  servi  de  lieu  de  sépulture. 

En  ce  qui  touche  la  première  de  ces  propositions,  on  a  dit 
que  les  ustensiles  d  os  et  de  pierre  indiquent  un  état  de  l'in- 
dustrie bien  plus  avancé  que  les  instruments  en  silex  d'Abbe- 
ville  et  d'Amiens.  Mais  M.  Lartet  n'est  pas  de  cette  opinion, 
et  ne  pense  pas  que  nous  ayons  le  droit  d'admettre  que  les 
hommes  qui  ont  taillé  les  fers  de  lance  et  autres  silex  de  la 
vallée  de  la  Somme  n'aient  possédé  ni  ornements  ni  instru- 
ments en  bronze  ressemblant  à  ceux  qu'on  a  découverts  à  / 
Aurignac.  De  plus,  il  regarde  ces  derniers  comme  très-gros- 
siers en  comparaison  d'autres  trouvés  en  France,  appartenant 
à  la  période  de  pierre,  et  qui  sont  d'une  date  postérieure,  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  la  paléontologie  ou  au  moins  par  de  fortes 
preuves  négatives;  ainsi,  par  exemple,  à  Savigné,  près  de 
Civray,  dans  le  département  de  la  Vienne,  se  trouve  une  ca- 
verne où  il  n'y  a  point  de  mammifères  éteints,  mais  où  les 
ossements  de  renne  abondent.  Les  objets  travaillés  qu'on  y 
a  trouvés  attestent  une  industrie  bien  plus  avancée  que 
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celle  dont  la  grotte  d'Aurignac  avait  fourni  des  spécimens. 
Parmi  les  trouvailles  de  Savigné  se  trouve  un  os  métatarsien  de 
Cervus  Elaphus  sur  lequel  sont  gravées,  comme  avec  la  pointe 
d'un  silex,  les  silhouettes  de  deux  animaux  qui  paraissent  être 
des  rennes.  Dans  une  autre  caverne,  celle  de  Massât,  dans  le 
département  de  TAriége,  que  M.  Lartet  place  dans  la  période 
de  Y  Aurochs,  lequel  survécut  au  renne  dans  le  sud  de  la 
France,  il  y  avait  des  ustensiles  en  os  dénotant  une  industrie 
encore  plus  avancée  ;  ainsi  on  y  trouva  des  flèches  barbelées^ 
chacune  des  dents  portant  un  petit  canal  qu'on  pense  avoir 
servi  à  insérer  du  poison  ;  de  plus,  une  aiguille  faite  d'un  ol 
d'oiseau,  soigneusement  façonnée,  et  percée  d'un  trou  à  Tune 
de  ses  extrémités  ;  puis  un  andouiller  de  cerf  sur  lequel  eA 
sculptée  Timage  d'une  tète  d'ours  et  quiporte  à  son  extrémité 
un  trou  pour  le  suspendre.  Nous  avons  peut-être  là,  dît 
M.  Lartet,  le  plus  ancien  exemple  connu  de  la  représentation 
des  formes  au  moyen  de  lignes. 

La  faune  de  l  Aurochs,  (Bison  europxus)^  est  analogue  à 
celle  des  plus  anciennes  habitations  lacustres  de  la  Suisse^ 
dans  lesquelles  le  renne  manque  jusqu'à  présent  ;  tandis  qu'on 
l'a  trouvé  dans  ce  pays,  au  mont  Salève,  dans  une  caverne  que 
M.  Lartet  suppose  plus  ancienne  que  les  habitations  lacustres. 

D'après  cette  manière  de  voir,  la  faune  mammifère  aurait 
subi  au  moins  deux  transformations  depuis  que  des  quadru- 
pèdes maintenant  éteints  ont  été  mangés  et  d'autres  ensevelis 
comme  présents  funèbres  dans  la  grotte  sépulcrale  d' Aurignac<  , 

Quant  à  l'absence  de  tout  changement  notable  dans  la  con-  ; 
figuration  physique  de  cette  région  depuis  que  la  grotte  a  servi  * 
de  sépulture,  il  faut  se  souvenir  que  c'est  la  condition  normale  j 
de  la  surface  du  globe  de  subir  de  grandes  altérations  en  un 
point,  tandis  que  d'autres  pays,  souvent  dans  un  voisinage 
immédiat,  demeurent  pendant  des  âges  successifs  sans  aucune  ; 
modification.  Dans  une  contrée,  des  rivières  approfondiront  et  ( 
élargiront  leurs  lits,  les  vagues  de  la  mer  mineront  leurs 
rivages,  le  sol  s'enfoncera  sous  l'eau  ou  en  sortira  pendant 
une  succession  de  siècles,  ou  bien  un  volcan  vomira  des  tor- 
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rents  de  boue  ou  dés  pluies  de  cendres  ;  tandis  que  dans  la 
région  la  plus  iroisîne,  les  anciennes  forêts,  les  yastes  landes, 
ofi  les  cités  opulentes  continueront  d'exister  à  Tabri  de  tout 
mouvement^  de  toute  perturbation.  Si  le  talus  qui  cachait  à 
la  vue  l'ancien  foyer  avec  ses  cendres  et  la  pierre  massive 
qui  fermait  la  grotte  d'Aurignac  avaient  échappé  pendant  des 
milliars  d'années  à  la  découverte  de  l'homme,  il  n'y  a  guère 
fieu  de  croire  que  le  petit  cours  d'eau  qui  coule  au  pied  de  la 
ecdline  de  Fajoles  eût  pu  jamais  en  miner  la  base.  Le  seul 
changement  qu'eût  pu  amener  une  période  de  longue  durée 
iorait  peut-être  été  l'augmentation  d'épaisseur  du  talus  pro- 
tficienr  qui  recouvrait  les  cendres  et  les  ossements.  Nous 
iDjons  dans  bien  des  vallées  de  l' Auvergne,  à  une  quinzaine  de 
■êtres  au-dessus  des  cours  d'eau  actuels,  des  cônes  volcani- 
fies  de  cendres  sans  consistance  surmontés  d'un  cratère 
duquel  se  sont  précipités  de  puissants  courants  de  lave  basal- 
tique qui  sont  venus  prendre  la  place  d'anciens  lits  de  tor- 
rents. Mais  le  courant,  continuant  sans  répit  son  action  pen- 
s|  dant  le  cours  des  siècles,  a  emporté  pilier  par  pilier,  et  malgré 
\sar  dureté,  de  puissantes  masses  de  basalte  columnaire  et 
des  quantités  bien  plus  considérables  encore  de  laves  poreuses  ; 
on  peut  en  voir  des  exemples  au  puy  Rouge,  près  de  Chalucet, 
et  au  puy  de  Tartaret,  près  de  Nechers  (*).  Les  rivières  ont 
même  quelquefois  fait  comme  la  Sioule,  près  de  Chalucet,  qui 
non-seulement  a  traversé  le  basalte  qui  l'avait  dépossédée  de 
son  ancien  lit,  mais  a  même  à  l'heure  présente  entamé  d'une 
quinzaine  de  mètres  le  gneiss  sous-jacent  ;  el  pourtant  l'amas 
incohérent  de  scories  et  de  déjections  spongieuses  qui  forme 
le  cône  demeui^e  debout  et  intact.  Que  les  eaux  se  fussent 
élevées  une  fois,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  assez  haut  pour  atteindre 
la  base  de  l'un  de  ces  cônes,  qu'il  y  eût  eu  une  seule  crue  de 
15  à  18  mètres  de  haut  depuis  la  dernière  éruption,  el  la 
majeure  partie  de  ces  volcans  aurait  inévitablement  été  balayée 
aussi  rapidement  qu'eût  été  effacée  toute  trace  du  lit  de  cen- 

*   Scrope,  Volcans  de  la  France  centrale ^  London,  1858,  p.  97. 
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dres  et  de  ses  ossements,  si  le  Rodes,  près  d'Aurignac,  s'était 
élevé  d'une  quinzaine  de  mètres  depuis  T âge  du  mammouth, 
de  Tours  des  cavernes,  et  du  rhinocéros. 
V  La  caverne  d'Aurignac  n  a  pas  ajouté  de  nouvelles  espèces 
à  la  liste  des  mammifères  éteints  dont  nous  avons  pu  consta- 
ter ailleurs  la  contemporanéité  avec  Thomme  au  moyen  de 
preuves  indépendantes.  Mais  si  ces  documents  fossiles  ont  été 
bien  interprétés,  si  nous  avons  en  effet  sous  les  yeux,  au  pied 
des  Pyrénées,  un  caveau  sépulcral  contenant  des  squelettes 
d'êtres  humains,  ensevelis  dans  leur  dernière  demeure  par 
des  parents  el  des  amis,  si  les  débris  que  nous  trouvons  sur  le 
seuil  de  cette  tombe  sont  bien  les  restes  des  festins  de  funé- 
railles, et  si  les  viandes  qui  paraissent  avoir  été  déposées  dans 
l'intérieur  étaient  les  provisions  de  voyage  destinées  à  ceux 
qui  partaient  pour  la  terre  des  Esprits;  si,  enfin, c'étaient  bien 
des  présents  funèbres  que  ces  armes  qui  devaient  servir  à 
chasser  dans  d'autres  contrées  le  cerf  géant,  le  lion  des  ca- 
vernes, Tours  des  cavernes  et  le  rhinocéros  à  toison  :  alors 
nous  avons  enfin  réussi  à  retrouver  dans  le  passé  la  trace  des 
cérémonies  funèbres,  et,  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  en- 
core, nous  avons  constaté  la  croyance  en  une  vie  future,  à 
des  temps  bien  antérieurs  à  ceux  de  Thistoire  et  de  la  tradi- 
tion. Tout  grossiers  et  superstitieux  qu'aient  été  les  sauvages 
de  cet  âge  reculé,  ils  nourrissaient  l'espoir  d'une  autre  vie  et 
méritaient  Tépithète  de  «  nobles  »  que  donne  Dryden  à  l'homme 
primitif  qu'il  semble  s'être  représenté  comme  le  type  originel 
de  notre  race  : 

«  Tel  que  la  nature  a  créé  Ihomme 
Quand  le  noble  sauvage  parcourait  librement  les  forêts  (*).  » 

(*)  Siège  de  Grenade,  !'•  partie,  acte  I,  scène  i. 


CHAPITRE  XI. 

DISCUSSION   DE  l'âge  DES  FOSSILES  HDMAmS   DU  PUT  DANS  LA   FRANCE 
CENTRALE   ET    DE  NATCHEZ   SUR  LE  MISSISSIPI. 

L'homme  fossile  de  Denise,  près  du  Puy,  en  Velay,  envisagé  au  point  de  vue  de  son 
authenticité.  —  Ancienneté  de  la  race  humaine  qu'indique  ce  fossile.  —  Périodes 
successives  de  l'action  volcanique  dans  la  France  centrale.  —  A  quels  changements 
elles  correspondent  dans  la  faune  des  mammifères.  —  VElephasmeridUmalis  an- 
térieur à  l'époque  des  graviers  à  instruments  en  silex  de  Saint- Acheul.  —  Dis- 
cussion de  l'authenticité  du  fossile  humain  de  Natchez,  sur  le  Mississipi.  —  Le 
dépôt  de  Natchez  contenant  des  ossements  de  mastodonte  et  de  mégalonyx  n'est 
probablement  pas  plus  ancien  que  les  instruments  en  silex  de  Saint*-Acheui. 

Parmi  les  restes  fossiles  de  l'espèce  humaine  auxquels  on 
est  tenté  d'attribuer  une  haute  antiquité  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  ont  fortement  attiré  l'attention,  les  deux  exem- 
ples les  plus  saillants  sont  les  suivants  : 

1°  L'homme  fossile  de  Denise,  comprenant  les  restes  de 
plusieurs  squelettes  trouvés  dans  une  brèche  volcanique  près 
de  la  ville  du  Puy  en  Velay,  dans  la  France  centrale  ; 

2°  Les  ossements  humains  fossiles  de  Natchez,  sur  le  Missis- 
sipi, qu'on  suppose  provenir  d'un  dépôt  contenant  des  restes 
de  mastodonte  et  de  mégalonyx.  J'ai  soigneusement  examiné  les 
gisements  de  ces  deux  fossiles  célèbres,  et  je  vais  examiner 
dans  ce  chapitre'la  nature  des  preuves  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie pour  faire  remonter  leur  ensevelissement  à  une  date  re- 
culée. 

Homme  fossile  de  Denise. 

Une  description  de  ces  restes  fossiles  fut  pour  la  première 
fois  publiée  en  1844  par  M.  Aymard,  du  Puy,  écrivain  d'une 
autorité   justement    méritée   et   comme  paléontologiste  et 
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comme  géologue  (*).  M.  Pictet,  après  avoir  visité  le  Puy  et 
examiné  le  gisement  de  la  découverte  annoncée,  demeura 
convaincu  que  les  ossements  fossiles  appartenaient  à  la  pé- 
riode des  dernières  éruptions  volcaniques  du  Velay  ;  mais 
dans  son  important  Traité  de  paléontologie^  il  énonça  ex- 
pressément cette  conclusion  :  que,  quoiqu'il  en  résultât  qpe 
rhomme  eût  coexisté  avec  Téléphant  éteint,  cela  ne  l'entraî- 
nait pas  à  admettre  que  la  race  humaine  eût  vécu  antérieure- 
ment au  remplissage  des  cavernes  de  France  et  de  Belgique 
contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints  (•)• 

Dans  la  réunion  du  congrès  scientifique  de  France  qui  eut 
lieu  au  Puy  en  185G,  la  question  de  Tâge  des  fossiles  de  Denise 
fut  discutée  et  approfondie;  et  dans  le  rapport  des  travaux  de 
cette  réunion  publié  la  même  année,  on  a  rappelé  les  opinions 
sur  ce  sujet  de  quelques-uns  des  plus  savants  ostéologistes. 
Feu  labbé  Croizet,  l'un  des  plus  habiles  collectionneurs  d'os- 
sements fossiles  des  contrées  volcaniques  de  la  France  centrale, 
et  feu  M.  Laurillard,  de  Paris,  qui  avait  aidé  Cuvier  à  mouler 
beaucoup  d'ossements  fossiles  et  à  classer  le  musée  du  Jardin 
des  Plantes,  déclarèrent  que  dans  leur  opinion  les  échantillons 
conservés  au  musée  du  Puy  n'étaient  pas  contrefaits.  Ils 
croyaient  que  ces  os  humains  avaient  été  enveloppés  par  des 
causes  naturelles  dans  la  gangue  de  tuf  où  nous  les  voyons 
maintenant. 

En  1 859,  MM.  Hébert  et  Lartet  visitèrent  le  Puy,  uniquement 
pour  voir  les  mêmes  échantillons  et  pour  s'éclairer  sur  Pau- 
thenticitc  de  ces  os  et  de  leur  ûge  géologique.  Un  peu  plus 
tard,  dans  la  même  année,  j'allai  moi-même  au  Puy  dans  le 
même  but,  et  j'eus  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  mon  ami 
M.  Poulett  Scrope,  en  compagnie  duquel  j'allai  examiner  la 
montagne  de  Denise,  où  un  paysan  nous  raconta  comment  il 
avait  lui-même,  de  ses  mains,  extrait  les  échantillons,  dans 
sa  propre  vigne,  à  peu  de  distance  du  sommet  du  volcan.  Je 


(«)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1844,  4845,  4847. 
(*)  Traité  de  paléontologie,  Paris,  1853,  1. 1,  p.  152. 
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pris  un  manœuvre  pour  faire  faire,  d'après  les  indications  de 
cepaysan,quelquesnouvellesfouillesen  continuation  de  celles 
qui  avaient  été  faites  un  mois  auparavant  par  MM.  Hébert  et 
Lartet,  dans  Tespoir  de  vérifier  la  position  exacte  des  fossiles, 
mais  je  n'eus  pas  plus  de  succès  qu'eux.  Nous  ne  pûmes  même 
pas  trouver  in  situ  aucun  morceau  exactement  semblable  a  la 
pierre  du  musée  du  Puy. 

Les  restes  osseux  provenant  de  cette  loc^ité  se  composent 
du  frontal  et  de  quelques  autres  parties  du  crâne,  notamment 
la  mâchoire  supérieure  avec  ses  dents,  de  deux  individus,  Tun 
jeune,  l'autre  adulte  ;  puis  un  radius,  des  vertèbres  lombaires 
et  quelques  métatarsiens.  Ils  sont  tous  engagés  dans  un  tuf 
léger  et  poreux,  analogue  de  couleur  et  de  composition  miné- 
ralogique  aux  déjections  de  plusieurs  des  dernières  éruptions 
de  Denise.  Mais  aucun  de  ces  os  ne  pénètre  dans  d'autres  par- 
ties des  mêmes  échantillons,  qui  se  composent  d'une  roche 
plus  compacte  à  structure  grossièrement  lamelleuse.  Néan- 
moins, j'adopte  l'opinion  de  l'abbé  Croizet  et  de  M.  Aymard, 
et  je  pense  qu'on  ne  saurait  concevoir  comment  les  parties 
même  les  moins  cohérentes  de  l'échantillon  du  musée  au- 
raient pu  être  artificiellement  appliquées  sur  les  ossements 
humains  de  façon  à  les  envelopper,  quelle  que  puisse  être 
d'ailleurs  l'origine  de  certains  fragments  de  tuf  qu'on  a  vendus 
plus  tard  comme  venant  du  même  endroit,  et  qui  contenaient 
aussi  des  restes  humains.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont- 
ils  apocryphes  ou  non?  C'est  là  une  question  fort  difficile  à 
décider.  L'un  d'eux,  maintenant  en  la  possession  de  M.  Pichol- 
Dumazel,  avocat  au  Puy,  est  soupçonné  d'avoir  été  altéré  par 
l'introduction  de  plâtre  de  Paris  comme  moyen  d'assujettir 
plus  fixement  les  os  dans  le  tuf  volcanique  poreux.  On  m'a 
assuré  qu'un  marchand  d'objets  d'histoire  naturelle  du  Puy 
avait  l'habitude,  à  l'occasion,  de  réunir  ainsi  entre  eux  les 
fragments  d'os  brisés,  et  de  souder  par  ce  procédé  au  tuf  vol- 
canique poreux  les  os  entiers  qu'il  y  trouvait  isoléset  non  adhé- 
rents. De  là  à  la  fabrication  d'un  fossile  humain  artificiel,  il 
n'y  a  qu'un  pas,  comme  on  l'a  dit.  Mais,  pour  en  revenir  à  l'é- 
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chantillon  de  M.  Pichot,  un  anatomiste  exercé  m'a  fait  remar- 
quer que  le  paysan,  propriétaire  de  la  vigne,  et  le  marchand 
dont  je  viens  de  parler  étaient  tout  à  fait  incapables  de  placer 
dans  leurs  positions  respectives  exactes  les  trente-huit  os  de 
la  main  et  des  doigts,  ou  les  seize  os  du  carpe,  sans  faire  d'er- 
reur et  surtout  sans  prendre  ceux  de  la  main  droite  pour 
leurs  homologues  de  la  main  gauche,  admettant  d'ailleurs 
que  ces  os  leur  eussent  été  apportés  de  quelque  autre  endroit 
et  qu'ils  les  eussent  artificiellement  introduits  dans  un  mé- 
lange de  tuf  volcanique  et  de  plâtre  de  Paris. 

J'accorde  cependant  que  le  prix  élevé  des  fossiles  humains 
ait  pu  provoquer  quelques  fraudes  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  question  fort  intéressante  que  d'examiner  si  la  recon* 
naissance  de  l'authenlicité  d'un  seul  fossile  comme  celui 
du  musée  du  Puy  nous  conduit  à  assigner  à  l'existence  de 
l'homme  en  France  une  antiquité  plus  reculée  que  nous  n'a- 
vons été  conduits  à  admettre  par  Texamen  des  autres  faits  ex- 
posés dans  les  sept  derniers  chapitres  qu'on  vient  de  lire.  A 
ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  je  ne  pus  personnelle- 
ment fixer  avec  précision  la  couche  exacte  de  la  montagne 
volcanique  de  laquelle  provenait  la  roche  empâtant  les  os; 
mais  M.  Félix  Robert,  après  avoir  étudié  les  alluvions  volca- 
niques de  Denise,  s'assura  que  du  côté  de  Cheyrac  et  au  vil- 
lage de  Malouteyre,  on  rencontre  fréquemment  des  blocs  exac- 
tement semblables  à  ceux  du  musée.  Il  regarde  ce  tuf  comme 
le  produit  de  la  dernière  éruption  du  volcan.  On  y  a  trouvé 
des  restes  dHijena  spelœa  et  à* Hippopotamus  major.  Les  érup- 
tions de  gazel  de  vapeurs  qui  s'échappaient  du  cratère  de  Denise 
se  faisaient  jour  au  travers  des  couches  d'argiles  tertiaires  et 
en  projetaient  de  petits  fragments,  les  uns  à  peine  altérés,  les 
autres  tranformés  en  scories,  tandis  que  d'autres  parties  de- 
vaient être  à  l'état  de  boue  argileuse.  Des  projections  de  pa- 
reilles matières  seraient  appelées,  par  les  Napolitains,  de  la 
lave  aqueuse,  (lava  d*acqua),  et  il  nous  est  bien  permis  de 
supposer  que  quelques  êtres  humains,  s'il  en  existait,  aient 
pu,  comme  les  animaux  sauvages,  être  accidentellement  en- 
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gloutis  dans  ces  tufs.  D'un  point  de  la  montagne  voisin  de 
celui  d'où  provient,  dit-on,  le  bloc  du  musée,  un  courant  de 
lave  bien  reconnaissable  à  sa  structure  tabulaire,  a  coulé 
le  long  du  flanc  de  la  colline  jusqu'à  quelques  mètres  de  la 
plaine  d'alluvion  de  la  Borne,  petit  affluent  de  la  Loire,  sur 
lautre  rive  duquel  s'élève  la  ville  du Puy.  Son  cheminement 
1  non  interrompu  jusqu'à  ce  niveau  inférieur  montre  claire- 
-  ment  que  la  vallée  avait  déjà  été  creusée,  à  quelques  mètres 
*  près,  à  sa  profondeur  actuelle,  à  l'époque  où  cette  lave  a  coulé. 
Nous  savons  que  les  alluvions  de  la  même  contrée  présen- 
ft  tent  les  mômes  relations  avec  le  relief  géographique  actuel 
i  des  vallées,  et  qu'elles  sont  post-pliocènes,  car  elles  contiennent 
L  aux  environs  du  Puy  des  ossements  de  YElephas  primigènius 
i  et  du  Rhinocéros  tichorhinus  ;  nous  avons  donc  là  un  rcnsei- 
»  gnement  sur  l'âge  du  squelette  humain  de  Denise,  si  nous 
■  considérons  ce  dernier  comme  contemporain  du  courant  de 
i   lave  dont  il  vient  d'êtrç  question. 

i  II  est  important  d'insister  sur  ce  point,  parce  que  quelques 
géologues  n*ont  plus  voulu  croire  àTauthenticitéde  «  l'homme 
I  fossile  de  Denise  »  par  ce  motif  que,  si  on  l'admettait,  il  en 
f  faudrait  conclure  que  la  race  humaine  ait  été  contemporaine 
d'une  faune  plus  ancienne,  de  la  faune  de  YElephas  meridio- 
ualis.  Cette  faune  fossile  se  trouve  dan»un autre  lit  de  tuf  cou- 
vrant la  pente  de  Denise  du  côté  opposé  à  celui  où  fut  déterré 
Téchantillon  du  musée.  Les  quadrupèdes  qu'on  a  rencontrés 
dans  ce  tuf  plus  ancien  sont  d'abord  YElephas  meridionalis, 
V  Hippopotamus  major^  le  Rhinocéros  megarhinusy  Y  Antilope 
torticornis^  YHyxna  brevirostris,  puis  une  douzaine  d'autres 
appartenant  aux  genres  cheval,  bœuf,  cerf,  chèvre,  tigre,  etc., 
tous  regardés  comme  d'espèces  éteintes.  Ce  tuf,  qui  se  trouve 
entre  Malouteyre  et  Polignac,  est  regardé  par  M.  Robert 
comme  le  produit  d'une  éruption  plus  ancienne,  et  il  le  rap- 
porte à  la  montagne  voisine  de  Sainte-Anne,  volcan  plus 
dénudé  et  plus  dégradé  que  celui  de  Denise,  et  attribué  par 
M.  Bertrand  de  Doue  à  un  âge  intermédiaire  entre  celle  des 
premiers  et  celle  des  derniers  cônes  volcaniques  du  Velay. 


I 
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La  faune  à  laquelle  appartiennent  YElephas  meridianalis  et 
ses  compagnons  est,  dans  le  nord  de  la  France,  d'une  daté' 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint- Acbeul,  comme  M 
peut  s'en  rendre  compte  par  le  raisonnement  suivant  :  La 
vallée  de  la  Somme  n'est  pas  seulement  géographiquemênt 
contiguë  à  celle  de  la  Seine,  elle  s'y  rattache  encore  en  ce 
que  ses  anciennes  alluvions  contiennent  le  même  mammouth 
et  d'autres  espèces  fossiles  identiques.  L'Eure,  affluent  de  la 
Seine,  coule  pour  aller  s'y  jeter  dans  une  vallée  qui  suit  la 
direction  d*une  faille  de  la  craie,  et  l'on  voit  que  celte  vaUée 
est  relativement  moderne  parce  qu'elle  coupe  à  Saint-Prest, 
à  6  kilomètres  au-dessous  de  Chartres,  une  vallée  plus  an- 
cienne appartenant  à  un  système  d'écoulement  des  eaux  anté- 
rieur, vallée  qui  a  été  remplie  d'une  alluvîon  fluviatile  plus 
ancienne  composée  de  sable  et  de  gravier  ayant  une  épaisseur 
de  27  mètres.  J'ai  examiné  le  gisement  de  cet  ancien  terrain 
de  transport,  et  les  fossiles  en  ont  été  déterminés  par  le  doc- 
teur Falconen  Us  comprennent  VElephas  meridionaliSj  une 
espèce  de  rhinocéros,  (mais  non  le  Rhinocéros  antiquuê)^  et 
d'autres  mammifères  différents  de  ceux  des  graviers  à  silex 
travaillés  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Ces  derniers,  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  du  mammouth,  pourraient  bien  avoir  été 
contemporains  des  éruptions  volcaniques  modernes  de  la 
France  centrale  ;  et  nous  pouvons  présumer,  même  sans  re- 
courir au  fossile  de  Denise,  que  l'homme  en  a  été  le  témoin. . 
Mais  les  tufs  et  les  graviers  qui  renferment  YElephas  meridiO' 
nalis  étaient  synchroniques  d'une  époque  plus  ancienne  de 
laction  volcanique,  époque  à  laquelle  appartiennent  le  cône 
de  Sainte-Anne,  près  du  Puy,  et  plusieurs  autres  montagnes  de 
la  période  moyenne  de  M.  Bertrand  de  Doue,  montagnes  dont 
les  cônes  et  les  cratères  ont  été  fortement  dégradés  par  l'action 
des  eaux.  Nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  preuve  que  l'homme 
ait  été  le  témoin  de  la  formation  de  ces  collines  de  lave  et  de 
scories  de  la  période  moyenne  de  l'action  volcanique* 

Quelques'-uns  des  naturalistes  réunis  au  Puy  en  1856  ex- 
primèrent quelque  surprise  de  ce  que  le  crâne  de  «  l'homme 


GuF.  ÎI.]  FOSSILE  flUMAIM  DE  NATCHEZ.  207 

:  fossile»  de  Denise  fût  du  type  caucasique  ordinaire,  ou  euro- 
péen, bien  qu'il  fût.  contemporain  du  mammouth  et  témoin 

|te  dernières  éruptions  des  volcans  du  Puy  ;  mais  en  lisant. 

[les  observations  de.  M.  le  professeur  Huxley  sur  le  crâne 

I  fEogis,  au  chapitre  v,  observations  par  lesquelles  il  démontre 
le  grand  rapprochement  de  cet  ancien  crâne  et  du  type  euro- 

I  |ièeD,  on  verra  que  cette  objection  n'est  qu'assez  peu  embar- 
nssanle. 


Fossile  hamain  &  IVaiches  sur  1«  flUMUsIpi. 

Tai  déjà  parlé  des  essais  du  docteur  Dowler  pour  évaluer 
«années  l'antiquité  d'un  squelette  humain  qu'on  disait  avoir 
été  enfoui  par-dessous  quatre  forêts  de  cyprès  dans  le  delta 
du  Mississipi,  près  de  la  Nouvelle-Orléans  (p.  44).  Dans  ce 
cas,  aucun  os  d'animal  éteint  ne  se  trouva  mélangé  à  ceux 
de  l'homme  ;  mais  il  y  a  une  autre  partie  du  bassin  du  Mis- 
sissipi où  un  os  humain,  associé  à  des  ossements  de  mastodonte 
et  de  mégalonyx,  a  été  regardé  comme  arraché  par  les  eaux 
à  une  alluvion  plus  ancienne. 

Je  visitai  ce  lieu  en  1846,  et  en  décrivant  la  position  géo- 
logique des  os,  je  discutai  leur  âge  probable,  avec  une  grande 
tendance,  je  dois  l'avouer,  à  douter  de  la  probabilité  de  Ten- 
sevelissement  simultané  antérieur  de  l'homme  et  du  masto- 
donte, doute  qu'aucun  géologue  ne  saurait  aujourd'hui  légi- 
timement conserver. 

A  la  latitude  de^Vicksburg,  à  SS""  50'  N.,  la  plaine  d'alluvion 

Fig.  26. 


Fig.  96.  —  1  Alluvion  moderne  du  Missi^ipi. 
i  Limon  ou  Ubss. 
ù  f  Eocène. 
4  CreUcé. 


large  et  basse  du  Mississipi,  a  6,  fig.  26,  est  limitée  à  Test  par 
un  plateau,  d  e^  dominant  le  tleuve  d'environ  60  mètres  et 
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s'étendant  à  19  kilomètres  à  Test,  en  s'élevant  en  pente  douce. 
Cette  plate-forme  élevée  se  termine  brusquement  en  d,  par 
une  ligne  de  falaises  verticales  dont  le  grand  fleuve  mine  in- 
cessamment la  base. 

Le  plateau,  d  e^  à  Vicksburg,  point  auquel  passe  la  coupe 
de  la  fig.  26,  se  compose  de  limon  recouvrant  les  couches 
tertiaires,!  f  f.  Entre  ce  limon  et  cette  formation  tertiaire 
sous-jacente  se  trouve  généralement  un  dépôt  de  sable  et  de 
gravier  stratifiés,  de  grands  fragments  de  coraux  silicifiés  et 
des  débris  de  roches  paléozoïques  plus  anciennes.  L'âge  de  ce 
terrain  de  transport  inférieur,  qui  a  42  mètres  d'épaisseur  à 
Nalchez,  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé  ;  il  serait  possible 
qu'il  appartint  à  la  période  glaciaire.  Natchez  est  à  environ 
128  kilomètres  au  sud  de  Vicksburg  sur  la  même  rive  gauche 
du  Mississipi.  11  y  existe  une  falaise  dont  les  18  mèlres  supé- 
rieurs se  composent  de  la  continuation  d'une  portion  du 
même  limon  calcaire  qu'à  Vicksburg;  il  y  ressemble  égale- 
ment au  lœss  du  Rhin  par  ses  caractères  minéralogiquesetpar 
les  alternances  de  parties  complètement  stériles  en  fossiles* et 
de  parties  qui  en  sont  tellement  remplies  que  les  coquilles' 
terrestres  décolorées  se  détachent  en  relief  sur  la  face  exposée 
à  l'air  et  verticale  des  tranchées  qu'y  creusent  les  cours  d'eau 
partout  où  ils  coupent  ce  limon. 

Les  coquilles  sont  si  nombreuses  que  je  pus,  en  1846,  ra- 
masser à  Natchez,  en  peu  d'heures,  plus  de  vingt  espèces  des 
genres  Hélix j  Helicina^  Pupa^  Cyclostoma^  Achatina  et  Succi- 
neUj  toutes  identiques  aux  coquilles  vivant  riiaintenant  dans  le 
môme  pays.  Je  remarquai  même  en  un  endroit,  (ce  qui  se 
voit  aussi  parfois  dans  la  vallée  du  Rhin),  le  passage  du  limon, 
avec  coquilles  terrestres  à  un  dépôt  sous-jacent  d'origine  la- 
custre ou  fluviatile  et  contenant  des  coquilles  des  genres  Lrm- 
wea,  PlanorbiSj  PaludiJWj  Physa  et  Cyclas^  toutes  aussi  d'es- 
pèces américaines  récentes.  Ce  genre  de  dépôts  est  plus 
nettement  stratifié  que  le  limon  qui  contient  les  coquilles 
terrestres.  Ils  se  forment,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
p.  135,  dans  toutes  les  grandes  plaines  d'alluvion  où  les  ri- 
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vières  changent  de  place  et  où  les  anciens  bras  abandonnés 
donnent  naissance  à  des  marais,  à  des  étangs  ou  à  des  lacs. 
Dans  cette  partie  de  TAmérique  pourtant,  il  peut  être  arrivé 
que  ces  lacs  aient  eu  pour  cause  des  affaissements  partiels  du 
sol,  tels  qu'il  s'en  est  produit  de  mémoire  d'homme,  pendant 
les  Jremblements  de  terre  de  18H-1812,  autour  de  New- 
Madrid,  dans  la  vallée  du  Mississipi. 

Grâce  à  la  désaggrégation  facile  du  limon  jaune,  d  e,  fig.  26, 
chaque  filet  d'eau  coulant  sur  le  plateau  s'y  est  creusé  un  ra- 
vin profond  qui  le  mène  au  Mississipi.  Cette  érosion,  dans  ces 
dernières  années,  surtout  depuis  181 2,  a  marché  avec  une  vi- 
tesse toujours  accélérée  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peut  être 
attribuée  au  défrichement  partiel  des  forêts  primitives,  mais 
doit  l'être  aussi  en  partie  aux  effets  du  tremblement  de  terre 
de  1 8H -181 2.  Cette  convulsion  a  violemment  ébranlé  la  con- 
trée autour  de  Natchez  et  l'a  fissurée  en  maint  endroit.  L'une 
des  étroites  vallées  dues  à  ces  fissures  près  de  Natchez  s'ap- 
pelle maintenant  le  Ravin  du  Mammouth.  Il  n'a  pas  moins  de 
H  kilomètres  de  long  et,  en  quelques  points,  de  18  mètres  do 
profondeur;  pourtant  un  ppopriétaire  du  pays,  le  colonel  Wilcy, 
m'a  affirmé  qu'il  n'existait  pas  avant  1812.  Le  ravin  principal 
et  ses  nombreuses  ramifications  ont,  dit-on,  été  entièrement 
formées  depuis  le  tremblement  de  terre  de  New-Madrid.  Avant 
cet  événement,  le  colonel  Wiley  avait  labouré  un  terrain  si- 
tué exactement  sur  une  partie  du  parcours  actuel  de  ce  fossé. 

Je  m'assurai  que  le  ravin  s'était  considérablement  élargi  et 
allongé  peu  de  temps  avant  ma  visite  ;  les  traces  d'érosion 
fîtaient  récentes  et  la  dégradation  s'accomplissait  d'une  façon 
constante.  Un  lit  argileux  immédiatement  inférieur  au  limon 
jaune  contenait  des  ossements  deMastodon  ohioticuSj  d'une  es- 
pèce deMegalonyx,  d'espèces  des  genres  Equus,  Bos  et  autres, 
quelques-unes  éteintes,  las  autres  qu'on  croit  vivantes  ;  ces  os  se 
sont  détachés  et  sont  tombés  au  pied  des  escarpements.  Au  mi- 
lieu du  tout,  M.  Dickeson,  de  Natchez,  trouva  un  os  pelvien,  (os 
innominatiim)^  humain  que  je  vis  clans  sa  collection.  Il  parais- 
sait être  dans  le  même  état  de  conservation  et  avoir  la  même 
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teinte  noir.eque  les  autres  fossiles,  el  on  pense  qu'il  pn 
comme  eux  de  la  couche  qui  est  à  environ  9  mètres  au-dess< 
la  surface.  Dans  ma  Seconde  Visite  en  Amérique  en  \  846  {* 
nonçai  qu'il  serait  possible  d'expliquer  celte  association 
os  humain  à  des  restes  de  mastodonte  et  de  mégalon; 
admettant  que  le  premier  provînt  du  sol  végétal  couroi 
Tescarpement  el  que  les  restes  de  mammifères  éteints  eu 
été  enlevés  à  un  niveau  inférieur  pour  tomber  tous  et 
ble  dans  le  môme  amas,  dans  le  même  talus,  jusqu'au 
du  ravin.  Je  me  figurais  que  l'os  pelvien  en  question  pc 
avoir  acquis  sa  teinte  noire  par  un  séjour  prolongé  pei 
des  années  ou  pendant  des  siècles  dans  le  sol  superficie 
râtre  et  tourbeux  commun  dans  cette  contrée;  j'avais  a 
que  beaucoup  d'ossements  des  anciens  tombeaux  in 
étaient  teinfs  d'une  couleur  aussi  foncée.  Je  suggérai 
hypothèse  au  colonel  Wiley,  de  Natchez,  et  j'appris  qi 
même  idée  s'était  présentée  à  son  esprit.  Nul  doute  que 
os  pelvien  eût  appartenu  à  tout  autre  mammifère  récent 
un  homme,  on  n'aurait  jamais  songé  à  une  pareille  thi 
Mais  tant  que  nous  n'avons  qu'un  cas  isolé,  et  en  Tabsen 
témoignage  d'un  géologue  qui  ait  personnellement  vi 
encore  engagé  dans  sa  gangue,  et  l'ait  extrait  de  ses  pr 
mains,  il  nous  est  permis  d'ajourner  notre  jugement  dél 
relativement  à  l'antiquité  de  ce  fossile. 

Cependant,  si  Ton  me  demande  si  je  considère  le  lime 
Natchez  avec  coquilles  terrestres  et  ossements  de  mastod 
et  de  mégalonyx,  comme  plus  ancien  que  les  alluvions 
Somme  contenant  des  silex  travaillés  et  des  restes  de  i 
mouth  et  d'hyène,  je  déclarerai  que  je  ne  le  crois  [ms 
deux  côtés,  en  Europe  comme  en  Amérique,  les  coquille 
restres  qui  accompagnent  les  pachydermes  éteints  sont 
pôces  vivantes,  et  je  n'ai  pu  découvrir  dans  le  limon  de 
chez  aucune  coquille  aussi  étrangère  au  bassin  du  Missi 
que  l'est  la  Cyrena  fluminalis  aux  rivières  de  r£uropé 
derne.  Par  conséquent,  si  les  données  conchyliologiques  s 

(*)  VoL  II,  p;  197* 
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'  f  avaient  à  décider  de  la  question  des  âges  relatifs  des  alluvions 
^  de  Natchez  et  de  la  Picardie,  les  couches  fluvio-marines  d'Ab- 
^  beville  devraient  être  regardées  comme  légèrement  plusan- 
■*  ciennes  que  le  lœss  de  Natchez.  La  répugnance  que  j'éprou- 
^  vais,  en  1846,  à  regarder  comme  post-pliocène  Fos  humain 
o  fossile,  venait  en  partie  delà  réflexion  que  j'avais  faite  que  le 
^  lœss  ancien  de  Natchez  est  antérieur  à  la  totalité  du  delta  mo- 
«i  derne  du  Mississipi.  Le  plateau  d  e^  fig.  26,  faisait  autrefois 
^  partie,  je  le  pense,  de  la  plaine  originelle  d'alluvion  ou  delta 
oii  du  grand  fleuve  avant  qu'elle  se  fût  élevée.  Elle  est  mainte- 
^1  nant  à  plus  de  60  mètres  de  son  niveau  primitif.  Après  ce  sou- 
^  lèvemcnt,  ou  pendant  qu41  s'effectuait,  le  Mississipi  a  efitamé 
:M  l'ancienne  formation  fluviafile  qui  forme  maintenant  ses 
\Mi'  berges,  tout  comme  le  Rhin,  en  bien  des  points  de  sa  vallée, 
'^  s'est  frayé  un  passage  au  travers  de  son  ancien  lœss.  Si  le 
>ii  calcul  que  j'ai  fait  (*),  en  évaluant  à  plus  de  cent  mille  ans  le 
Bf  temps  minimum  qu'a  dû  exiger  là  formation  du  delta  actuel 
■nifdu  Mississipi,  est  exact,  il  en  résulterait  qu'en  admettant  les 
li  titres  de  l'homme  de  Natchez  à  sa  contemporanéité  avec  le 
•i  mastodonte,  la  race  humaine  aurait  peuplé  TÀmérique  du 
Mi  Nord  il  y  a  plus  de  mille  siècles.  Mais,  cela  fût-il  vrai,  nous  ne 
»!  pouvons  pas  supposer,  en  ne  raisonnant  que  sur  des  faits  géo- 
U  logiques  positifs,  que  l'os  humain  de  Niafchez  soit  d*ùne  date 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  dé  Saint-Acheul.  Quand  on 
!•  remonte  le  Mississipi  de  Natchez  à  Tickslùrg,  pour  entrer  là 
<•  'dans  rOhio,  on  suit  tout  le  temps  bne  bordure  dé  terrasses  de 
K  sable  et  de  gravier  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
le:  plaine  d'alluvion  du  grand  fleuve  et  ensuite  de  celle  de  son 
[*  affluent.  On  trouve  que  cette  ancienne  alluyîon  contient  par- 
ilfc  tout  les  restes  du  mastodonte,  et  dans  quelques  endroits, 
•nt  comme  à  Evansville,  ceux  du  mégalonyx.  De  même  que  dans 
à  la  vallée  de  la  Somme,  en  Europe,  ces  anciens  graviers  post-^ 
liss  pliocénes  se  présentent  souvent  à  plus  d'un  niveau,  et  les  an- 
ip  ciens  tumulus  de  l'Ohio,  avec  leurs  objets  travaillés,  décrits 
s?  p.  41,  sont  plus  récents  que  les  anciennes  terrasses  de  la 

(*)  Voir  Principes  de  Géologie,  et  Appendice  B. 
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période  du  inaslodonte,  tout  comme  les  tombeaux  galle 
mains  de  Saint-Acheul  ou  les  armes  celtiques  de  la  tour 
d'Abbeville  sont  plus  modernes  que  les  ustensiles  en  silex  i 
alluvions  qui  contiennent  le  mammouth. 

En  premier  lieu,  je  puis  rappeler  au  lecteur  que  le  mou— - 
\ement  vertical  de  61  mètres  qu'il  a  fallu  pour  élever  le  iœss^ 
de  Natchez  à  son  niveau  actuel  est  inférieur,  d'après  les  am — 
statations  du  comte  delà  Marmora,  au  soulèvement  qu'a  sabSI 
la  couche  marine  de  Cagliari,  qui  contient  des  fragments  é^ 
poterie,  (p.  184).  Donc,  puisque  de  pareils  changements  èm 
niveau  se  sont  produits  en  Europe  depuis  la  période  humaiiiei 
ils  peuvent  bien  aussi  être  arrivés  en  Amérique.  En  second 
lieu,  je  dois  faire  observer  que,  si  le  delta  du  Mississipi  s'ert  :'-. 
formé  depuis  Tenfouissemenl  dans  l'argile  du  mastodonte  de '* 
Natchez,  de  même,  depuis  que  le  mammouth  et  le  rhinocéros:^  ■ 
d'Abbeville  et  d'Amiens  ont  été  recouverts  de  limon  et  de  " 
gravier  fluviatile  en  même  temps  que  les  ustensiles  en  silex, 
une  grande  épaisseur  de  tourbe  s'est  acciimulée  dans  la  val- 
lée de  la  Somme.  Or,  il  faut  encore  songer  qu'anlérieureme&t 
au  commencement  de  la  croissance  de  la  tourbe  il  s'est  écoulé 
une  durée  pendant  laquelle  une  grande  quantité  d'espèces  dç* 
mammifères  se  sont  éteintes,  ce  qui  a  peut-être  exigé,  cominç   : 
nous  l'avons  vu  p.  149,  une  succession  d'âges  bien  des  fi» 
plus  longue  que  le  temps  nécessaire  à  la  formation  de  9  mè- 
tres de  tourbe,  puisque,  depuis  l'apparition  des  premières  cou-  t 
ches  de  ce  dépôt,  il  n'y  a  pas  eu  de  changements  dans  la  faune  à 
des  mammifères  de  l'Europe. 

Si  donc  des  recherches  ultérieures  viennent  confirmer  iV   i 
pinion  que  Thomme  de  Natchez  a  coexisté  avec  le  mastodonte,    , 
elles  n'ajouteront  rien  à  la  valeur  des  faits  géologiques  qui  prou*   , 
vent  l'antiquité  de  Thomme;  leur  seul  résultat  sera  d'attri-    , 
buer  au  delta  du  Mississipi  la  valeur  d'une  échelle  chrono- 
métrique  qui  nous  permette  de  mesurer  la  durée  des  temps 
post-pliocènes  d'une  façon  un  peu  moins  vague  que  ne  l'ont 
fait  tous  les  autres  procédés  d'évaluation  qui  ont  été  jusqu'à 
présent  découverts  ou  mis  en  pratique  en  Europe. 


CHAPITRE  XII. 

ANCIENNETÉ  DE  L  HOMME  RELATIVEMENT.  A  LA  PÉRIODE  GLACIAIRE 
ET  A  LA  FAUNE  ET  A  LA  FLORE  ACTUELLES. 


Relation  chronologique  entre  la  période  glaciaire  et  les  plus  anciens  vestiges  con- 
nus de  l'apparition  de  Thommc  en  Europe.  —  Série  des  dépôts  tertiaires  du  Suf- 
folk  et  du  Norfolk  précédant  immédiatement  la  période  glaciaire.  —  Refroidis- 
sement progressif  de  la  température  prouvé  par  Tcxamen  des  coquilles  marines 
de  groupes  successifs.  —  Coquilles  marines  ofhrant  les  caractères  des  coquilles  des 
mers  du  ^'ord  dans  les  dépôts  pliocènes  les  plus  récents,  près  de  Woodbridge.  — 
Coupe  des  falaises  de  Norfolk.  —  Grag  de  Norwich.  —  Forêts  enfouies  et  sédi- 
J  ments  fluvio-marins.  —  Plantes  et  mammifères  qu'ils  contiennent.  —  Ils  sont 
1  recouverts  par  le  «  Boulder  clay  »  et  un  terrain  de  transport  à  surface  tourmentée, 
—  Dernière  formation  d'eau  douce  de  Mundesley  comparée  à  celle  de  Hoxne.  — 
Grandes  oscillations  de  niveau  qu'accuse  la  série  des  couches  des  falaiseà  de  Nor-- 


jl     '  folk.  —  Èa  plus  ancienne  date  connue  de  la  présence  de  l'homme  est  de  beaucoup 
•         postérieure  à  l'apparition  de  la  faune  et  de  la  flore  actuelles. 

Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  fait  de  fréquentes 
;  allusions  à  une  période,  dite  «  glaciaire,  »  dont  il  n*est  pas 
fait  mention  dans  le  tableau  chronologique  des  formations 
donné  à  la  p.  7.  Cette  période  comprend  une  longue  succes- 
sion d*âges,  principalement  post-tertiaires,  durant  lesquels 
rintensité  du  froid,  due  soit  à  des  glaciers  terrestres,  soit  à 
des  glaces  flottantes,  fut  bien  plus  grande  qu'à  présent  dans 
Thémisphère  boréal  et  se  faisait  sentir  à  des  latitudes  bien 
plus  méridionales. 

11  arrive  souvent  que,  dans  une  région  quelconque,  quand 
nous  aVons -étendu  nos  investigations  géologiques  aussi  loin 
que  possible  en  recherchant  les  traces  de  la  première  appari- 
tion de  l'homme  en  Europe,  nous  nous  trouvons  arrêtés  par  ce 
que  Ton  appelle  Targile  caillouteuse,  (Boulder  clay)^  ou  le 
terrain  de  transport  du  nord,  (Northern  drift).  Cette  formation 
est  ordinairement  dépourvue  de  restes  organiques,  de  telle 
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sorte  que  le  fil  de  nos  recherches  dans  l'histoire  de  la  créi^^ 
tion  animée  ou  de  celle  de  rhomme  se  trouve  brusquemeikC 
rompu.  Cependant  cette  interruption  ne  se  rencontre  pas  dans 
toutes  les  régions  en  des  points  correspondants  à  des  temps 
simultanés.  Dans  le  cas  des  tourbes  du  Danemark,  par  exemple^ 
nous  ne  remontons  pas  plus  loin  que  la  période  récente  de 
notre  tableau  chronologique,  (p-j?),  et  nous  rencontrons  akm 
l'argile  caillouteuse.  Il  en  est  de  même  dans  la  vallée  de  Ift 
Clyde,  où  les  couclies  marines  contiennent  les  anciens  canols  ^ 
que  nous  avons  décrits,  et  où  rien  ne  s'intercale  entre  celte 
formation  récente  et  le  terrain  de  transport  glaciaire.  Mab 
nous  avons  vu  que  dans  le  voisinage  de  Bedford,  (p.  171),  lei 
témoignages  de  Texistence  de  T homme  peuvent  être  suins 
dans  un  passé  plus  reculé,  c  est-à-dire  jusque  dans  la  période 
post-pliocéne,  alors  que  la  race  humaine  était  contemporaine 
du  mammouth  et  de  bien  d'autres  espèces  de  mammifères 
maintenant  éteintes.  Néanmoins,  dans  le  Bedfordshire  comme 
en  Danemark,  la  formation  immédiatement  antérieure  à  celle 
qui  contient  les  instruments  humains  fait  encore  partie  du 
terrain  de  transport  glaciaire  avec  ses  blocs  erratiques. 

Si  le  lecteur  se  souvient  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  huitième 
chapitre,  p.  150,  au  sujet  de  l'absence  ou  de  Fextrême  rareté. 
des  os  humains  et  des  objets  travaillés  dans  tous  les  dépôts, 
soit  marins,  soit  d'eau  douce,  même  dans  ceux  qui  se  forment 
dans  le  voisinage  immédiat  d'une  terre  habitée  par  des  mil- 
lions d'êtres  humains,  il  s'attendra  à  la  pénurie  générale  des 
témoignages  de  la  présence  de  l'homme  dans  les  formations 
glaciaires,  qu'elles  soient  récentes,  post-pliocènes  ou  plus 
anciennes.  Y  eût-il  eu  quelques  hommes  errants  sur  les  terres 
revêtues  de  glaciers  ou  sur  les  mers  couvertes  de  montagnes 
de  glace,  y  eût-il  un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  eussent 
'laissé  leurs  os  ou  des  armes  dans  des  moraines  ou  dans  le 
terrain  de  transport  marin,  les  chances  qu'aurait  le  géologue 
d'en  trouver,  après  tant  de  milliers  d'années  écoulées,  ne  peu- 
vent à  coup  sûr  qu'être  bien  faibles. 

Il  est  donc  naturel  de  rencontrer  un  hiatus  dans  la  succès- 
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à  sion  régulière  des  monuments  géologiques  relatifs  à  l'histoire 

^  du  passé  de  l'humanité  partout  où  nous  trouvons  la  preuve 

»  d'une  intensité  marquée  de  faction  glaciaire,  phénomène  qui 

k  s'est  produit  sur  de  grandes  étendues  de  l'Europe  et  du  nord 

n  de  l'Amérique  dans  la  période  post-pliocène.  A  mesure  que 

■  nous  nous  avançons  vers  des  lalitudes  plus  méridionales,  vers 
ta  le  50®  parallèle  en  Europe  et  le  40*  dans  l'Amérique  du  Nord, 
al  celte  cause  perturbatrice  cesse  d'opposer  une  barrière  à  nos 
is  recherches.  Néanmoins,  comme  il  est  de  la  nature  même  de 
ta  toutes  les  annales  géologiques  de  se  composer  de  faits  dé- 

■  tachés,  nous  sommes  inévitablement  réduits  à  ne  progresser 
il  qu'avec  lenteur  dans  la  reconstruction  d'une  sorte  de^  chaîne 
fil  continue  de  l'histoire  du  monde,  puisque  nous  ne  pouvons 
h  l'établir  qu'en  rapportant  les  anneaux  de  cette  chaîne  trouvés 
^  dans  un  pays  pour  suppléer  aux  renseignements  qui  nous 
i  manquent  ailleurs. 

f?       La  série  la  moins  interrompue  de  documenls  consécutifs 
I    que  nous  puissions  consulter  dans  les  Iles  Britanniques  pour 
ï    tracer  la  liaison  des  périodes  tertiaires  et  post-tertiaires, 
5    se  trouve  dans  les  comtés  de  Norfolk,  de  Suffolk  et  d'ESsex. 
I     J'en  vais  parler  dans  ce  chapitre,  attendu  que  ces  faits  sont 
.    d'une  importance  immédiate  au  sujet  de  la  relation  réciproque 
de  la  période  glaciaire  et  de  la  période  humaine,  relation  qui 
va  former  le  sujet  de  plusieurs  des  chapitres  suivants.  Les 
coquilles  fossiles  des  dépôts  en  question  indiquent  clairement 
une  transition  graduelle  du  climat  passant  d'une  température 
d'abord  un  peu  plus  chaude  que  la  température  normale  ac- 
tuelle de  nos  latitudes  à  un  refroidissement  intense  ;  or  il  est 
assurément  d'un  haut  intérêt  géologique  d'étudier  les  temps 
d'arrêt  successifs  qui  ont  marqué  les  progrès  de  l'accroisse- 
ment du  froid. 

On  a  vu  dans  le  tableau  de  la  p.  7  qu'immédiatement  avant 
la  période  post-terliaire  se  trouve  la  période  pliocène  divisée 
en  ancienne  et  récente.  Les  lits  coquilliérs  et  sableux  qui  cor- 
respondent à  ces  périodes  dans  le  Norfolk  et  dans  le  Suffolk 
sont  appelés  dans  le  pays  du  «  Crag;  »  c'est  le  nom  sous 
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lequel  on  les  emploie  depuis  longtemps  en  agriculture  poarzi 
améliorer  les  terres  dépourvues  de  matières  calcaires  cm  pour'^ 
les  rendre  plus  légères  et  moine  imperméables.  Dans  le  Suf — 
folk,  les  plus  anciennes  couches  pliocènes  appelées  «  crag  m^ 
peuvent  se  diviser  en  crag  corallin  et  crag  rouge,  le  premier— 
étant  le  plus  ancien  des  deux.  Dans  le  Norfolk,  de  larges  sur- 
faces sont  occupées  par  une  formation  plus  moderne  qu  oiu 
désigne  communément  sous  le  nom  de  crag  de  Norwich,  ou 
quelquefois  crag  à  mammifères  ;  elle  doit  être  rapportée  à  la 
période  du  nouveau  pliocène. 

Nous  devons  à  M.  Searles  Wood,  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  une  admirable  monographie  des  coquilles  fossiles  de 
ces  formations  pliocènes  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  nous  a 
pas  lui-môme  donné  le  résumé  des  résultats  de  son  ouvrage, 
mais  les  éléments  du  tableau  suivant  ont  été  réunis  pour  mm 
par  M.  S.  P.Woodward,  Tauteur  bien  connu  du  Manuel  dn 
mollusques  récents  et  fossiles,  (Londres,  1851-56),  afin  de 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  conclusions  générales 
auxquelles  conduit  l'examen  consciencieux  fait  par  M.  Wood 
de  ^2  espèces  de  mollusques. 

fiombre  d'espèces  de  mollusques  marins  connues  dans  les  trois  dépôts  plioehu» 
appelés  le  Crag  de  Jiorwich,  le  Crag  rouge,  et  le  trag  corallin, 

Brachio])(xlcs .'        C 

Conchil'èrcs 206 

Gasléropodes :   .     250 


Total 4i2 

Distribution  de  ces  mollusques  marins. 

Nombre  d'espùces.  Espèces  communes  ; 


Crag  de  Norwicli .  81 
Crag  rouge. .  .  225 
Crag  corallin. .   .  327 


Au  Crag  rouge  et  au  Crag  de  Norwich  (feulement).  .  33 

Au  Crilg  de  Norwich  et  au  Crag  corallin  (seulement).  4 

Au  Crag  rouge  et  au  Crag  corallin  [seulement).  ,  ,  iiO 

Aux  lix>is  Crags ^^[*) 


(*)  Il  faut  ajouter  ces  19  espèces  à  cliacun  des  nombres  53,  i  et  116  pour  «toît  le 
lotal  complet  des  espèces  communes  dans  chacun  des  trois  pitimiers  cas. 
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Propartions  des  espèces  récentes  aux  espèces  éteintes. 

.Récentes.  Éteintes^  Proportion  pour  100 

des  espèces  récentes. 

Crag  de  Norwich «9  12  85 

Crag  rouge 130  95  57 

Cragcorallin 168  159  .51 

Espèces  récentes  vivant  maintenant  dans  les  mers  britanniques. 

Espèces  septentrionales.  Espèces  méridionales. 

Crag  de  Korwich 12  0 

Crag  rouge 8  16 

Crag  corallin.  .......  2  •  27 

Dans  la  liste  ci-dessus  je  n'ai  pas  compris  les  coquilles  des 
couches  glaciaires  de  la  Clyde  et  de  plusieurs  autres  dépôts  de 
TAngleterre,  d'une  origine  plus  récente  que  le  crag  de  Nor- 
wich, et  dans  lesquels  presque  toutes  les  espèces,  peut-être 
même  toutes,  sont  récentes.  Les  coquilles  terrestres  et  d*eau 
douce,  au  nombre  de  trente-deux,  ont  aussi  été  omises  à  dessein, 
dé  même  que  trois  espèces  de  coquilles  de  l'argile  de  Londres 
que  M.  Wood  lui-même  soupçonne  d'être  peu  authentiques. 

La  majeure  partie  des  espèces  marines  vivantes  comprises 
dans  ce  tableau  habitent  encore  les  mers  britanniques,  mais 
leur  abondance  relative  a  considérablement  chaifgé.  Quelques- 
unes  des  plus  communes  dans  le  crag  sont  maintenant  extrê- 
mement rares,  ainsi,  par  exemple,  le  Buccinum  Dalei;  tandis 
que  d'autres,  rares  à  l'état  fossile,  sont  maintenant  très-com- 
munes, comme  le  Murex  erinaceus  et  le  Cardium  ediinatum. 

Le  tableau  précédent  met  en  évidence  une  différence  no- 
table entre  les  climats  des  trois  périodes  successives.  Il  montre 
que  dans  le  crag  corallin  il  y  a  vingt-sept  coquilles  méridio- 
nales, dont  vingt-six  sont  de  la  Méditerranée  et  une  des  Indes 
occidentales,  [Erato  Maugerix).  Treize  seulement  de  tîes  co- 
quilles se  rencontrent  dans  le  crag  rouge,  associées  à  trois 
nouvelles  espèces  méridionales  ;  et  enfin  toutes  disparaissent 
dans  le  crag  de  Norwich.  D'autre  part,  le  crag  corallin  ne 
contient  que  deux  coqui.les  ayant  des  rapports  intimes  avec 
des  formes  arctiques  i'Admete  et  de  Limopsis.  L&  crag  rouge 
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contient,  comme  le  montre  le  tableau,  huit  espèces  septen- 
trionales, qui  toutes  reparaissent  dans  le  crag  de  Norwich 
accompagnées  de  quatre  autres  habitant  aussi  les  régions  arc- 
tiques. Il  paraît  donc  être  bien  démontré  qu'il  y  a  eu  un  con- 
tinuel refroidissement  du  climat  en  Angleterre  pendant  la 
période  pliocène.  La  présence  de  ces  coquilles  septentrionales 
ne  saurait  s'expliquer  en  supposant  qu'elles  habitassent  les 
régions  prorondes  de  la  mer,  car  quelques-unes  d*eiitre  elles, 
la  Tellina  calcarea  et  VAstarte  borealis,  par  exemple,  se  ren- 
contrent à  profusion,  quelquefois  avec  leurs  deux  valves 
encore  réunies  par  leur  ligament,  et  en  compagnie  d'autres 
coquilles  littorales,  telles  que  la  Mya  arenaria  et  la  Littorina 
mdis,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'ont  pas  été  rejetées  du  seia 
d'eaux  profondes.  D'ailleurs  le  caractère  septentrional  du  crag 
de  Norwich  ne  serait  pas  pleinement  démontré  par  cette  seule 
remarque  qu'il  contient  douze  espèces  septentrionales.  C'est, 
la  prédominance  de  certains  genres  et  de  certaines  espèces,, 
comme  la  Tellina  calcarea,  VAstarte  borealisy  IdiScalariagroen- 
landica  et  le  Ftisus  carinatus^  qui  rend  manifeste  aux  yeux. 
des  conchyliologistes  le  caractère  arctique  de  ce  dépôt.  De 
même,  c'est  la  présence  des  genres  Pyrula,  Columbella^  Tere» 
bra^  Casddariaj  Pholadomya^  Lingulaj  Discina  et  autres  qui 
donne  un  aspect  méridional  à  la  faune  des  mollusques  du 
crag  corail  in. 

Le  froid,  qui  avait  toujours  été  en  augmentant  depuis  le. 
temps  du  crag  corallin  jusqu  a  celui  du  crag  de  Norwich,  con- 
tinua, avec  des  oscillations  dans  la  température  peut-être,  à 
devenir  de  plus  en  plus  rigoureux  après  le  dépôt  du  crag  de 
Norwich,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  son  maximum  dans  ce 
qu'on  a  appelé  Tépoque  glaciaire.  La  faune  marine  de  cette. 
dernière  période  contient,  en  Irlande  aussi  bien  qu'en  Ecosse,, 
des  espèces  récentes  de  mollusques,  vivant  actuellement  au 
Groenland  et  dans  d'autres  mers,  bien  au  nord  des  régions 
où  nous  trouvons  leurs  restes  à  l'état  fossile. 

L'idée  du  refroidissement  du  climat,  depuis  l'époque  du 
pliocène  ancien  jusqu'au  temps  du  pliocène  supérieur,  n*est 
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pas  du  reste  éini$e  ici  pour  la  première  fois,  car  feu  Edward 
Forbes  y  était  arrivé,  en  1846,  par  ses  études  sur  les  coquilles 
du 'Ci^ag  (*). 

Le  point  le  plus  méridional  auquel  on  ait  jusqu'à  présent 
retrouvé  les  couches  marines  du  cr^g  de  Norwich  est  Chilles* 
ford,  près  deWoodbridge,  dans  le  SufTolk^à  environ  150  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Londres;  en  ce  point,  comme lont 
bien  précisé  MM.  Searles  Wood  etPrestwich  {*),  il  montre  des 
marques  certaines  auxquelles  on  reconnaît  qu'il  s'est  déposé 
dans  une  mer  d*une  température  bien  plus  basse  que  la  tem- 
pérature normale  actuelle  des  mers  de  la  même  latitude.  Sur 
plus  de  vingt-trois  coquilles  extraites  en'  cet  endroit  des  cou- 
ches argileuses  qui  ont  6  mètres  d'épaisseur,  deux  seulement, 
la  Nucula  Cobboldix  et  la  Tellina  obliqua^  sont  éteintes,  et  la 
majeure  partie  des  autres  espèces,  telles  que  la  Leda  lanceo- 
lata^  le  Cardium  groenlandicum,  la  Lucina  borealiSy  hCyprina 
islandica^  la  Panopxa  nonvegka  et  la  Mya  truncata^  portent 
les  caractères  d'une  faune  septentrionale,  quelques-unes 
même  d'une  faune  franchement  boréale. 

On  est  porté  à  supposer  que  ces  couches  de  Chillesford  sont 
un  peu  plus  modernes  que  les  dépôts  exclusivement  marins 
du  crag  de  Norwich  que  montre  la  coupe  des  falaises  du  Nor- 
folk au  N.  0.  de  Cromer,  dont  je  vais  donner  la  description. 
Elles  sont  même  probablement  antérieures  au  «  Forestbed  »  et 
aux  dépôts  fluvio-marins  de  ces  mêmes  falaises.  Elles  sont 
donc  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  chronolo- 
gie de  la  période  glaciaire,  puisqu'elles  nous  montrent  un 
assemblage  de  coquilles  fossiles  avec  une  proportion  de  8  à  9 
pour  100  d'espèces  éteintes,  et  qu'elles  sont  à  une  latitude 
qui  ne  dépasse  pas  au  nord  53**.  Il  y  a  là  la  preuve  d'un  cli- 
mat assez  froid  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  période 
glaciaire  a  commencé  avant  la  fin  de  la*  période  du  pliocène 
supérieur. 


(*)  Manual  ofGeoîogieal  Survey,  London,  1846,  p.  5.91. 
H  Quarterly  Geological  Journal,  1849,  vol.  V,  p.  545. 
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La  coupe  ci-jointe  donnera  une  idée  générale  de  la  succes- 
sion ordinaire  des  couches  pliocènes  supérieures  et  post-plîo— 
cènes  qui  reposent  sur  Ja  craie  dans  les  falaises  du  Norfolk  et 
du  Suffolk.  Ces  escarpements  ont  une  hauteur  qui  varie  d& 
15  à  90  mètres.  A  Texlrémité  N.  0.  de  la  coupe,  à  Wey- 
bourne,  (en  dehors  des  limites  de  la  figure),  et  de  ce  point 
jusqu'à  Cromer,  sur  une  distance  de  11  kilomètres,  le  dépôt 
marin  du  crag  do  Norwich  repose  immédiatement  sur  la  craie. 
La  grande  majorité  des  coquilles  qu'il  contient  sont  d'espèces 
vivantes  :  Cardium  edulcj  Cyprina  islandicaj  Scalaria  groen^ 
landica  et  Fums  antiquus  ;  un  petit  nombre  sont  éteintes  : 
Tellina  obliqua  eiNucùla  Cobboldix.  A  la  jetée  de  Cromer,  cette 
formation  s'amincit  en  A,  comme  le  montre  la  figure,  et  au 
sud  on  trouve  le  n°  3,  ordinairement  appelé  «  Forest  bed,  »  qui 
repose  immédiatement  sur  la  craie  et  prend  la  place  qu'occu- 
pait Je  crag  marin  n°  2.  Cette  forêt  enfouie  a  été  reconnue  sur 
plus  de  64  kilomètres  :  quand  la  saison  et  l'état  de  la  cAte  le 
permettent,  elle  se  voit  entre  la  haute  et  la  basse  mer.  Elle 
s'étend  de  Cromer  jusqu'auprès  de  Kèssingland,  et  se  compose 
de  nombreux  troncs  d'arbres  restés  debout  et  attachés  en- 
core à  leurs  racines  qui  pénètrent  dans  toutes  les  directions 
dans  le  lirnon  ou  ancien  sol  végétal  sur  lequeUes  arbres  ont 
poussé.  Ils  marquent  l'emplacement  d'une  forêt  qui  a  existé 
là  pendant  fort  longtemps,  car,  oulre  ces  troncs  d'arbres  de- 
bout dont  quelques-uns  ont  60  ou  90  centimètres  de  diamè- 
tre, les  lits  d'argile  immédiatement  sous-jacents  contiennent 
une  énorme  accumulalion  de  matière  végétale.  11  y  a  trente 
ans,  quand  j'examinai  cette  couche  pour  la  première  fois,  je 
vis  un  grand  nombre  d'arbres  dont  les  racines  plongeaient 
dans  le  sol  ancien,  mis  à  nu  à  la  base  de  la  falaise  près  de 
llappisburgh  ;  bien  longtemps  après  ma  visite,  d'autres  obser- 
vateurs, et  entre  autres  feu  M.  J.  C.  Taylor,  ont  signalé  cette 
forêt  enfouie.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a  été  vue  à  bien 
des  reprises  en  plusieurs  endroits  par  M.  Gunn,  puis  par 
M.  King,  après  les  grandes  tempêtes  de  l'automne  de  1861. 
Pour  que  les  troncs  soient  visibles,  il  faut  que  la  violence  des 
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vagues  ait  déblayé  une  quantité  considérable  de  sable  et  do 
galets.  Comme  la  mer  s'avance  constamment  aux  dépens 
de  la  terre  ferme,  elle  met  au  jour  de  temps  en  temps  de  uott- 
velles  rangées  d'arbres,  et  montre  que  la  longueur  aussi  biea 
que  la  largeur  de  l'espace  occupé  par  celte  ancienne  forêt 
doit  avoir  été  considérable. 

Juste  au-dessus  du  n""  2,  on  trouve  une  série  de  sables  et 
d'argiles  avec  lignite,  (n""  5),  qui  atteint  quelquefois  5  mètres 
d'épaisseur  et  se  compose  d'alternances  de  lits  fluviatiles  et 
marins,  ce  qui  montre  que  celte  ancienne  forêt  terrestre,  qui 
fut  d'abord  probablement  fort  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  s'est  affaissée  de  façon  à  être  successivement  et  à  dif- 
férentes reprises  inondée  par  les  eaux  douces  d'une  rivière  et 
par  les  eaux  salées  d'un  estuaire.  Il  y  eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  qui  provoquèrent  ces  change- 
ments pendant  lesquels  des  arbres  furent  souvent  déracinés 
et  abattus  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  des  lits  de  lignite  ; 
accidentellement  il  se  forma  des  marais  où  des  tourbes  s'ac-. 
cumulèrent,  après  quoi  l'eau  salée  reprit  le  dessus,  de  telle 
sorte,  que  des  espèces  de  MytUuSy  de  Mt/a,  de  Leda  et  autres 
genres  marins  vécurent  aux  lieux  mêmes  où  des  Untos,  des 
Cyclas  et  des  Paludines  avaient  pendant  un  temps  prospéré. 
Que  les  coquilles  marines  aient  vécu  et  péri  en  ce  lieu,  et 
qu'elles  n'aient  pas  été  jetées  là  par  les  vagues  durant  une 
tempête,  cela  n'est  pas  douteux  ;  et  la  preuve  en  est,  comme 
le  fait  remarquer  M.  King,  qu'à  West  Runlon,  au  N.  0.  de 
Cromer,  la  Mya  truncata  et  la  Leda  myalis  se  trouvent  avec 
leurs  deux  valves  réunies  et  debout  dans  le  limon,  et  toutes 
avec  l'extrémité  postérieure,  c'e^t-à-dire  le  côté  du  siphon, 
dirigée  en  haut.  Cette  position  montre  au  conchyliologiste 
que  ces  mollusques  ont  vécu  et  ont  péri  en  cet  endroit  aussi 
clairement  que  la  position  verticale  des  troncs  prouve  au  bota- 
niste l'existence  d'une  forêt  au-dessus  de  la  craie  à  Test  de 
Cromer. 

Entre  les  troncs  de  la  forêt  ensevelie  et  dans  les  lits  de 
lignite  qui  les  recouvrent  on  trouve  des  cônes  bien  conservés 
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du  pin  d'Ecosse  et  dâ  sapin,  Pinus  Mvestriê  et  Pifmà  êéU^. 
Le  botaniste  sous  la  garantie  duqnd  je  (kïnne  les  noms  de  ces 
fossiles  n*est  rien  moins  que  feu  Robert  Brown,  qui  me  les 
détermina  m  1840.  M.  le  professeur  Heer  a  dernièrement 
examiné  une  nombreuse  collection  provenant  de  ces  mêmes 
couches  et  a  reconnu  que  parmi  les  cônes  de  sapin  il  y  en 
avait  dont  la  partie  centrale  ou  l'axe  seul  restait,  le  resté 
ayant  été  arraché,  exactement  comme  le  fait  Técureuil  dans 
nos  bois  pour  en  manger  les  graines.  Il  y  a  aussi  dans  le 
«  Forestbed  »  une  grande  quantité  de  morceaux  de  résine, 
semblable  à  celle  quen  Sui«se  on  recueille  pour  Tusage,  selon 
M.  le  professeur  Heer,  au  pied  des  sapins. 

La  liste  suivante  donne  le  nom  de  quelques  plantes  et 
graines  recueillies  par  le  Rév.  S.  W.  Kîng  dans  le  «  Forest 
bed  »  à  Happisburgh  et  déterminées  par  M.  le  professeur 
Heer. 

Pinus  silvestris^  (Pin  d'Ecosse). 

Pinus  abies^  (Sapin). 

Taxus  baccata,  (If). 

Prunus  spinosa^  (Prunellier  commun). 

Menyanthes  trifoliata^  (Trèfle  d'eau). 

iVt/mp/ta^a/6fl,  (Nénuphar  blanc). 

Nuphar  luteum^  (Nénuphar  jaune). 

Ceratophyllum  demersum- 

Potamogeton. 

Alnusj  (Aulne). 

Quercusy  (Chêne). 

Betula^  (Bouleau). 

Les  insectes,  autant  du  moins  qu'on  les  connaisse,  com- 
prennent plusieurs  espèces  de  Donacea^  et  sont,  comme  les 
plantes  elles  coquilles  d'eau  douce,  d'espèces  vivantes.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  le  pin  d*Écosse  est  localisé,  depuis 
les  temps  historiques,  dans  la  partie  septentrionale  des  Iles 
Britanniques,  et  que  le  sapin  n'est  plus  nulle  part  indigène 
dans  la  Grande-Bretagne.  Les  autres  plantes  sont  des  espèces 
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qu'on  trouverait  encore  dans  le  Norfolk,  et  beaucoup  d'miUMj 
elles  indiquent  un  sol  Rumide  et  marécageux. 

Quand  on  se  reporte  à  Tensemble  des  familles  de  cette  tkam^ 
les  mammifères  qui  raccompagnent  sont  certainement  dMi 
plus  extraordinaires.  Il  n*y  a  pas  moins  de  trois  éléphania^ 
puis  un  rhinocéros,  un  hippopotame,  un  grand  castor  éteint^ 
et  plusieurs  grands  mammifères  d'estuaires  ou  de  haute  mer^ 
le  morse,  le  narval  et  la  baleine. 

La  liste  suivante  est  celle  des  espèces  de  vertébrés  dontle<i 
ossements  ont  été  recueillis  par  MM.  Gunn  et  King.  Ceux  qu^ 
sont  marqués  d'un  astérisque  ont  éié  mentionnés  par  M.  Owei^ 
dans  un  ouvrage  intitulé  firi/t^/i  fossil  mammalia;  ceux  qui^ 
sont  marqués  de  deux  astérisques  ont  été  reconnus  et  dfc — 
terminés  par  le  mém.e  naturaliste  dans  la  collection  de^ 
géologues  précités,  et  les  trois  autres  espèces  sont  indiquée^ 
d'après  le  docteur  Falconer. 

Maniiiilfféres  do   a  Forest  Bed  »   et  des  llgnltes  inférieiira  •« 
terrain  de  transport  glaelalre  des  falaises  da  Norfolk* 


Elejyhas  meridionalis. 

*  Elephas  primigenius. 
Elephas  aiHiquus, 
Rhinocéros  etruscus. 

*  Hippopotamus  major. 

*  Siisscrofa. 

*  Ursus  spJ 
**  Canis  Lupus. 

*  Equus  fossilùi. 
**  Dos  priscus, 

**  Megaceros  hibernicus. 


Cervus  capreolus. 
Cervus  Elaphus. 
Cef^us  Tarandus. 
Cetims  Sedgwicki. 
Trogontherium  Cuvieii. 
Castor  europxus. 
Palxospalax  magntis. 
Trichecus  rosmartis. 
Monodon  monoceros. 
Balxnoptera. 
Cubitus  d  oiseau. 


M.  Gunn  m'apprend  qu'on  a  trouvé  dans  les  lits  fluvio-ina- 
rins,  à  Bacton,  les  vertèbres  de  deux  baleines  distinctes,  el 
que,  de  l'examen  de  celles  de  l'une  des  deux,  M.  Owen  a  conclu 
et  dit  que  Tanimal  devait  avoir  18  mètres  de  long.  M.  King  a 
découvert  une  défense  de  narval  el  des  restes  de  morse  près 
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\  de  Cromer.  Ce  ne  sont  pas  moins  de  trois  espèces  d'éléphants, 
ainsi  que  Ta  déterminé  le  docteur  Falconer,  qui  ont  été  re- 
É  tirées  des  couches  n*"  3  et  3'  ;  le  plus  fréquent,  au  dire  de 
I  M.  King,  eslYElephas  meridionalisy  le  mammouth  ne  vient 
I  qu'après,  et  le  troisième,  VElephas  antiqutis^  est  relativemeal 
I    rare. 

I  Les  coquilles  d'eau  douce  qui  accompagnent  les  quadru- 
pèdes cités  ci-dessus  sont  les  mêmes  que  celles  qui  liabilent 
il  maintenant  les  rivières  et  les  étangs  de  l'Angleterre.  Mais  on 
y  trouve  parmi  elles,  à  Runton  par  exemple,  entre  le  «  Forest 
'I 

î  Fig.  28. 


é 


Fig.  28.  —  Cyclas  {Pisidinm)  amnlca,  var?  Les  ligures  inteimédiaires  sont  de  grandeur 
'é  naturelle. 

f 


bed  »  et  les  dépôts  glaciaires,  une  remarquable  variété  de 
Cyclas  am7iicaj  Og.  28,  identique  à  celle  qui  accompagne 
VElephas  antiquiis  à  Uford  et  à  Grays  dans  la  vallée  de  la 
Tamise. 

Toutes  les  coquilles  d'eau  douce  des  lits  séparant  le  «  forest 
bed,  »  n"*  3,  de  la  formation  glaciaire  n°  4,  (fig.  27),  sont  d'es- 
pèces récentes.  Quant  au  petit  nombre  d'espèces  marines  que 
Ton  rencontre  dans  cette  même  série  fluvio-marine,  je  n'en  ai 
vu  aucune  qui  appartint  à  une  espèce  éteinte  ;  il  y  a  des  au- 
teurs qui  en  ont  cité  une  ou  deux.  Aussi  hésité-je  encore  à 
classer  le  «  forest  bed  »  et  les  couches  qui  le  surmontent 
comme  des  couches  post-pliocènes  ou  comme  des  lits  formant 
passage  entre  le  pliocène  supérieur  et  la  période  post-pliocène. 
La  série  fluvio-marine  se  termine  généralement,  à  sa  partie 
supérieure,  par  des  sables  et  des  argiles  en  feuillets  minces 
sans  fossile  sur  lesquels  repose  l'argile  caillouteuse,  (Boulder 
day). 

LTELL.  43 
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Cette  formation  n°  4  est  d'une  épaisseur  très-varîaUe.  Son 
origine  giaciairre  se  reconnaît  non-seulement  k  Tabsenoe  < 
stratification,  aux  grandes  dimensions  et  aux  formes  anga-^ 
leuses  des  blocs  de  provenance  lointaine  qu'elle  oontientt 
mais  aussi  aux  surfaces  polies  et  striées  de  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  été  assez  durs  pour  conserver  ces  empreintes. 

Près  de  Cromer  on  a  rencontré  des  blocs  de  granit  de 
i  mètre  80  à  2  mètres  50  de  diamètre,  puis  d'autres  plus 
petits  de  syénite,  de  porphyre,  de  trapp,  entre  des  dâbris 
d'argile  de  Londres,  de  craie,  d'oolithe  et  de  lias  mêlés  à  des 
roches  fossilifères  plus  anciennes.  Les  blocs  erratiques  prove- 
nant de  la  Scandinavie  se  rencontrent  principalement  dans  les 
parties  inférieures  du  dépôt.  Je  fus  amené  en  1834  à  conclure 
qu'ils  provenaient  réellement  de  la  Norwége  et  de  la  Suède, 
après  avoir,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  suivi  les  traces 
non  interrompues  de  leurs  parcours  depuis  ces  contrées  jus- 
qu'au Danemark  et  au  delà  de  l'Elbe,  à  travers  laWestphalie, 
jusqu'aux  côtes  de  la  Hollande.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surpre- 
nant à  les  voir  reparaître  sur  nos  côtes  orientales  entre  la 
Tweed  et  la  Tamise,  pays  moins  éloignés  de  certaines  parties 
de  la  Norwége  que  ne  le  sont  bien  des  blocs  erratiques  de 
Russie  des  points  d'où  ils  proviennent. 

D'après  les  observations  du  Rév.  J.  Gunn  et  de  feu  M.  Trim- 
mer,  le  terrain  de  transport  glaciaire  dans  les  falaises  de 
LowestofT  peut  se  séparer  en  deux  subdivisions  :  l'inférieure, 
dans  laquelle  abondent  les  blocs  d'origine  Scandinave  qu*on 
suppose  être  venus  du  nord-est  ;  la  supérieure,  probablement 
déposée  par  un  courant  du  nord-ouest,  et  qui  contient  prin- 
cipalement des  fragments  de  roches  oolithiqucs  plus  roulés 
que  les  blocs  du  dépôt  inférieur.  L'épaisseur  totale  deces  deux 
subdivisions,  sans  compter  quelques  lits  feuilletés  intercalés, 
est  de  24  mètres,  mais  elle  excède  probablement  30  mètres 
près  de  Happisburg  (*).  Quoique  ces  divisions  du  terrain  -de 
transport  glaciaire  n'aient  qu'une  importance  locale,  elles  fa- 

{*)  Quùrterîy  Ceohgical  Journal,  vol.  Vil,  p.  21. 
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cilitent  l'intelligence  des  changements  survenus  dans  le»  cou- 
rants et  les  autres  conditions  physiques,  et  de  l'énorme  durée 
qui  a  dû  être  nécessaire  à  l'accumulation  d'une  série  aussi 
variée -de  dépôts. 

La  partie  inférieure  du  dépôt  glaciaire,  «  Till^  »  celle  qui 
repose  sur  l'argile  dont  nou«  venons  de  parler,  est  tout  &  fait 
unie  et  régulière,  mais  la  surface  supérieure  a  un  profil  re- 
marquablement accidenté,  qu'elle  doit  en  partie,  selon  toute 
vraisemblance,  à  la  dénudation,  mais  plus  encore  à  d'autres 
causes  que  je  vais  à  présent  discuter.     * 

Les  couches  n°  5  de  sable  et  de  gravier  qui  les  recouvrent 
présentent  souvent  dans  leur  stratification  les  plus  singuliers 
dérangements  qui,  en  beaucoup  de  points,  semblent  être  en 
relation  intime  avec  les  irrégularités  du  relief  du  dépôt  de 
transport,  uTill^  »  sous-jacent.  Il  y  a  cependant  des  cas  où,  les 
couches  supérieures  étant  fort  courbées,  les,  couches  inférieu- 
res de  la  même  série  ont  conservé  leur  horizontalité.  Ainsi 
la  coupe  ci-jointe,  fig.  29,  représente  une  falaise  d'environ 

Fig.  29. 


Fig.  29.  —  Falaise  de  15  mètres  de  haut  entre  Bacton  Gap  et  Miîndesley< 

15  mètres  de  haut,  au  bas  de  laquelle  est  le  «  till  »  ou  argile 
non  stratifiée,  contenant  des  cailloux  et  dont  la  surface  est 
unie  et  horizontale;  par-dessus  reposent,  en  stratification  con- 
cordante, des  lits  feuilletés  d'argile  et  de^able  ayant  environ 
1  mètre  50  d'épaisseuR,  qui,  à  leur  tour,  sont  surmontés  d'une 
épaisseur  de  6  mètres  de  lits  de  sable  et  de  limon  verticaux, 
repliés  et  contournés;  le  tout  est  recouvert  par  un  gravier 
siliceux.  Les  courbures  de  ces  lits,  diversement  colorés  et  sans 
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consistance  de  sable,  de  limon  et  de  galets,  sont  si  compli^ 
quées  que  non-seulement  on  en  trouve  des  parties  qui  con- 
servent leur  verticalité  sur  une  hauteur  de  2  mètres  50, 
3  mètres  et  même  4  mètres  50,  mais  qu'il  y  en  a  qui  se  sont 
repliées  sur  elles-mêmes,  de  telle  sorle  qu'un  sondage  ver- 
tical pourrait  percer  le  môme  lit  jusqu'à  trois  fois. 

En  quelques  points,  les  lits  paraissent  se  courber  autour 
d'un  noyau  central,  comme  en  a,  fig.  30,  où  les  couches  sem- 
blent repliées  autour  d'une  petite  masse  de  craie,  ou  bien 
cela  se  présente  comme  dans  la  fig.  31 ,  où  Targile  bleue,  n*  i , 


Fig.  31. 


Fig.  30. 


Fig.  30.  —  Plibsement  des  couches 
entre  East  Runton  et  West  Run- 
ton. 


Fig.  51.  —  Coupe  des  lits  concentriques  à  roncst 
de  Cromer. 

1  Argile  bleue.         3  Sable  jaune. 

2  Sable  blanc.  4  Limon  et  argile  rubannés. 

5  Argile  bleue  Teuilletée. 


est  au  centre,  enveloppée  par  les  autres  couches  2,  5,  4  et  5, 
la  masse  entière  ayant  6  mètres  d'épaisseur  verticale.  Cet 
arrangement  concentrique  autour  d*un  noyau  central  n'est 
néanmoins  qu'une  apparence  trompeuse;  c'est  un  simple  effet 
de  la  coupe  faite  dans  une  partie  où  les  lits  ont  une  forme 
convexe,  et  ce  qui  semble  le  noyau  n'est  en  réalité  que  le  lit 
de  la  série  le  plus  intérieur  qui  a  été  mis  au  jour  en  partie 
par  la  disparilion  des  portions  enveloppantes  des  autres  cou- 
ches. Au  nord  de  Cromer  il  y  a  d'autres  beaux  exemples  de 
contournement  du  terrain  de  transport  reposant  sur  une  base 
à  stratification  horizontale  et  à  surface  de  niveau. 
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Ces  phénomènes,  déjà  suflisamment  difiBciles  à  eipliqner 
en  eax-mèmes,  prennent  un  caractère  anormal  bien  phis  pro- 
Doncé  ^and  par  hasard  le  terrain  de  transport  renferme 
f  énormes  fragments  de  craie  de  plusieurs  mètres  de  diamè- 
tre. Un  exemple  bien  frappant  s'en  ¥oit  à  Sherringham,  où  un 
Hoc  pointu,  colossal  de  craie,  de  21  à  24  mètres  de  haut,  se 
froirre  revêtu  des  deux  côtés  de  lits  verticaux  de  limon,  d'ar- 
gile et  de  sable,  (6g.  32). 


Fig.  38. 


Bloc  pointa  de  craie,  (Chalk),  enclavé  à  Old  Hythe  Point,  à  Touest  de  Sherringham. 

Fig.  ùi.  —  d  Craie  avec  lits  réguliers  de  silex. 

e  Lit  appelé  «  the  Pan  »,  composé  de  craie,  de  silex  et  de  coquilles  marines 
d'espèces  récentes,  cimentes  par  de  l'oxyde  de  fer. 


Ce  fragment  de  craie  n*est  qu'une  des  nombreuses  masses 
détachées  qui  sont  enclavées  dans  le  terrain  de  transport,  et 
qui  ont  été  entraînées  en  même  temps  que  lui  jusqu'à  leur 
emplacement  actuel.  La  surface  horizontale  de  la  craie  en 
place  peut  être  suivie  pendant  10  kilomètres  le  long  de  la 
côte;  elle  y  a  échappé  aux  violents  mouvements  auxquels  le 
terrain  de  transport  superposé  s'est  trouvé  exposé  (*). 

11  faut  maintenant  en  arriver  à  expliquer  quelle  est  la  force 
qui  a  pu  agir  sur  les  masses  supérieures  de  façon  à  produire 

(*]  Pour  une  description  complète  du  terrain  de  transport  du  Norfolk,  voir  une 
note  de  Tauleur  dans  le  Philosophical  MagazinCy  n"  104»  mai  1810. 
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ces  mouvements  auxquels  les  couches  sous-jacentes  n'ont  pas 
participé.  On  pourrait  répondre  que,  si  nous  concevons  que 
letillel  ses  cailloux  aient  été  transportés  jusqu'à  leur  cm* 
placement  actuel  par  les  glaces,  ce  peuvent  être  les  lies  de 
glace,  en  s' échouant,  qui  ont  déterminé  ces  pressions  laté- 
rales. Nous  savons,  en  eflet,  par  le^  observations  de  MH.  Dease 
et  Simpson  dans  les  régions  polaires,  que  ces  lies,  quand  elles 
s'échouent  au  rivage,  poussent  devant  elles  de  volumineux 
monticules  de  sable  et  de  galets.  Il  est  par  cela  même  proba- 
ble qu'elles  occasionnent  un  grand  trouble  dans  la  disposition 
des  couches  molles  et  incohérentes  qui  forment  la  partie 
supérieure  des  hauts-fonds  et  des  bancs  noyés,  sans  altérer 
l'arrangement  des  couches  inférieures.  Mais  peut-être  les 
courbures  compliquées  de  ces  couches  de  sable  et  de  gravier 
pont-elles  dues  à  une  autre  cause,  à  la  fonte  en  cet  endroit 
des  montagnes  de  glaces  et  des  glaces  côtières  dans  lesquelles 
des  dépôts  de  cailloux,  de  sable,  de  glace,  de  neige  et  de  boue, 
auraient  formé  des  couches  successives.  Des  ilôts  de  glace  de 
celte  nature  chavirent  souvent  en  flottant  et  le  gravier,  d'a- 
bord horizontal,  peut  avoir  pris  avant  la  fonte  de  la  glace  à 
laquelle  il  adhère  une  position  inclinée  ou  verticale.  L'entas- 
sement des  glaces  jetées  à  la  cote  peut  amener  un  dérange- 
ment analogue  dans  un  amas  congelé  de  sables  et  de  galets, 
et,  comme  la  dit  M.  Trimmer  ('),  des  lils  alternatifs  de  ma- 
tières terreuses  peuvent  s* être  déposés  lentement  au  fond  de 
Teau  pendant  la  liquéfaction  de  la  glace  intercalée,  de  façon 
à  affecter  les  positions  les  plus  anormales  et  les  plus  fantasti- 
ques, tandis  que  les  couches  inférieures  et  celles  qui  vien- 
dront plus  tard  se  superposer  aux  précédentes  peuvent  rester 
parfaitement  horizontales. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  les  contournements  des  couches 
de  sable  et  de  gravier  ont  une^relation  marquée  avec  les  ac- 
cidents du  ((  till  »  sous-jacent,  T hypothèse  de  la  fusion  de 
grandes  masses  ou  ^agglomérations  de  glaces  mélangées  d'a- 
bord avec  lui  offre  l'explication  la  plus  naturelle  du  phéno- 

(*)  Quarterly  Joumalt  Geological  Society,  vol.  VII,  p.  23,  30. 
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mène.  La  quantité  de  glace  qu'on  voit  maintenant  dans  les 
falaises  du  détroit  de  Behring  où  les  restes  d'éléphants  fossiles 
sont  communs,  el  les  énormes  masses  de  glace  solide  que 
Meyendorf  a  découvertes  en  Sibérie  après  avoir  percé  une 
épaisseur  considérable  de  sol  superficiel  non  gelé,  sont  tout  à 
fait  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  explique  les  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler  par  Taffaissement  partiel  et  graduel  des 
glaces  qui  supportaient  les  matières,  affaissement  donnant 
nécessairement  naissance  à  des  plissements  dans  les  lits  su- 
perposés et  d'abord  horizontaux,  tout  comme  cela  se  passe 
dans  les  galeries  des  mines  de  charbon  (*). 

Dans  la  figure  27,  les  couches  plissées  et  contournées 
n°  5,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  représentées  comme 
recouvertes  de  lits  n°  6  de  sable  et  de  graviers  à  allure  nor- 
male. Ils  sont  généralement  dépourvus  de  restes  organiques, 
mais  on  dit  qu'en  quelques  endroits  on  y  a  trouvé  des  co- 
quilles marines  d'espèces  récentes.  Ils  montrent  en  beaucoup 
de  points  des  traces  évidentes  et  répétées  de  dénudatîon  et  de 
réformation  du  dépôt,  et  sont  peut-être  le  témoin  d'une  lon- 
gue série  d'âges. 

Formation  d*eau  douce  i^oat-glaclàlre  de  Mimdesley. 

En  suivant  les  falaises  que  nous  venons  de  décrire,  on 
trouve  à  Mundesley,  à  3  kilomètres  au  sud-est  de  Cromer  un 
beau  spécimen  d'une  formation  d'eau  douce  plus  récente  que 
toutes  les  précédentes  ;  c'est  un  dépôt  qui  a  rempli  une  dé- 
pression creusée  dans  les  lits  plus  anciens  3,  4  et  5  de  la 
coupe,  fig.  27. 

Quand  j*examinai  celte  ligne  de  côtes,  en  1839,  la  coupe 
en  question  était  loin  d'être  aussi  nettement  dégagée  et  visible 
qu'elle  l'est  depuis  ces  dernières  années.  Je  trouvai  à  cette 
époque  que  presque  tous  les  fossiles  des  lits  à  lignite  n°  3,  au- 
dessus  du  ((  Forest  bed  »  étaient  d'espèces  identiques  à  celles  des 
dépôts  post- glaciaires,  B  C  et  je  supposai  que  le  tout  était 

(*)  Voir  le  Manuel  de  géologie f  par  l'auteur,  p.  51. 
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d'origine  contemporaine  ;  je  le  décrivis  ainsi  dans  ma  noie 
sur  les  falaises  du  Norfolk  (*). 


Fig.  33 


Coupe  de  la  formation  récente  d'eau  douce  dans  la  falaise  de  Munilesley,  à  3  kilomèlroi 
au  S.  E.  de  Cromer;  dessin  du  Rév.  S.  W.  King. 

Fig.  33.  —  Ilauleur  de  la  falaise  à  son  point  le  plus  bas,  10  mètres  50  au-dessus 
des  hautes  eaux. 

Série  inférieure  plu»  ancienne, 

1  Craie  supportant  le  tout,  au  dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3  «  Forest  lied  »  avec  éléphants,  rhinocéros,  cerfs,  etc.,  et  troncs  d'arfares  non 
déracinés  aussi  au-dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3'  Sables  et  argiles  en  feuillets  minces  avec  une  faible  couche  de  lignite,  et  co- 
quilles de  Cyelas,  Vulvala,  et,  dans  quelques  lits,  de  Mptilus, 

A  Terrain  de  transport  glaciaire  avec  cailloux.  {Boulder  Till.) 

5  Terrain  de  transport  &  stratification  tourmentée.  {Drift.) 

6  Gravier  surmontant  ce  dernier. 

N.  B,  —  Le  n*  2  de  la  coupe,  fig.  27,  p.  221,  manque  ici.. 

Série  supérieure  plus  récente, 

A  Gravier  fluviatile  grossier  et  sables  feuilletés  i-eposant  en  lits  indinés  sur  le 

•  Tiit.  . 
B  Dépdl  noir  tourbeux,  avec  coquilles  à'Anodonta,  de  Yalvtita,  de  CifeUs,  de  Sue- 

einea,  i\e  Limnea,  de  Paludina,  etc.,  graines  de  CeratophpUum  demerskm,  de 

Hupknr  iutea,  éfailles^  et  ossements  de  brochet,  de  perche,  de  saumon,  etc.,  et 

élytres  de  Donacia,  Copris^  Barpalus  et  autres  coléoptères. 
C  Sable  j^une. 
D  Gravier  de  transport. 

M.  Gunn  fut  le  premier  à  s'apercevoir  de  celte  méprise 
qu'il  m'expliqua  sur  le  terrain  quand  je  revisitâi  Mundesley,  en 
1859,  en  compagnie  du  docteur  llooker  et  de  M.  King.  C'est 
ce  dernier  géologue  qui  a  eu  l'obligeance  de  relever  pour  moi 
la  coupe  précédente  de  ces  différents  lits  qu'il  avait  récem- 
ment étudiés  en  détail  (*). 

(V  PhiUmphical  Magazine,  \\  1.  XVI,  mai  1«40,  p.  345. 

(*)  M.  Prestwich  a  donné  une  exacte  de^riplion  de  cette  coupe  dans  une  note 
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Les  formations  3,  4  et  5,  déjà  décrites  p.  221,  étaient  évi- 
demment continues  autrefois  car  on  peut  les  suivre  jpendant 
des  kilomètres  du  N.  0.  au  S.  E.  sans  interruption  et  dans  le 
même  ordre.  Une  vallée  ou  un  lit  de  rivière  se  creusa  dans 
leur  épaisseur  probablement  pendant  le  soulèvement  graduel 
de  la  contrée  et  c'est  cette  dépression  qui  reçut  plus  tard  les 
lits  d'eau  douce  plus  modernes,  A,  B,  C  et  D.  Ils  représentent 
peut-être  un  envasement  du  lit  de  la  rivière  qui  serait  restée 
pendant  un  certain  temps  à  l'état  de  lac  ou  d'étang  dans  le- 
quel la  masse  noire  tourbeuse  B  se  serait  accumulée  par  ac- 
'croissement  lent  au-dessus  du  gravier  du  fond,  A.  On  trouve 
en  B  les  restes  de  quelques-unes  des  mêmes  plantes  que  nous 
avons  citées  comme  communes  dans  l'ancien  lignite  en  3', 
fig.  27,  p.  221 ,  par  exemple  le  nénuphar  jaune  et  le  trèfle 
d'eau,  et  aussi  quelques-unes  des  coquilles  d'eau  douce  qui 
se  rencontrent  dans  cette  même  série  fluvio-marine  3'. 

Fig.  34. 


Fig.  54.  —  Paludina  marginata,  Michaud.  (P.  minuta,  Strickland.) 
Hydrobia  màrginala  (*). 

La  seule  coquille,  que  je  n'aie  pu  rapporter  à  une  espèce 
d'Angleterre,  est  la  petite  paludine,  fig.  34,  dont  j'ai  parlé 
p.  171. 

Quand  je  montrai  à  M.  Agassiz  les  écailles  et  les  dents  de 
perche,  de  brochet,  de  gardon  et  de  saumon  que  j'avais  obte- 

lueà  l'Association  britannique  à  Oxford,  1860.  Voir  GeologisVs  Magazine ^  i861, 
vol.  IV. 

(')  Cette  coquille,  dit-on,  a  un  opercule  subspiral,  (non  pas  concentrique  comme 
celui  de  la  paludine],  et  par  conséquent  il  faut  la  rapporter  au  genre  Hydrobia,  sous- 
gcnrc  des  Rissoa.  Mais  cette  coquille  est  toujours  associée  à  des  coquilles  d  eau 
douce,  tandis  que  les  Rissoa  fréquentent  les  eaux  salées  et  saumâtres. 
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nues  de  cette  formation,  il  fut  d'avis  qu'elles  présentaient  des 
divergences  si  prononcées  des  types  voisins  lies  plus  vivants 
qu'il  faudrait  peut-être  en  faire  des  espèces  distinctes  ;  mais 
M.  Yarrell  ne  pensa  pas  que  ces  différences  fussent  suffisantes 
pour  les  distinguer.  Les  insectes  comme  les  coquilles  et  lés 
plantes  sont  identiques,  autant  du  moins  qu'on  les  connaisse, 
aux  espèces  vivant  encore  en  Angleterre.  On  n'a  pasré.ussi 
jusqu'à  présent  à  découvrir  à  Mundesley  les  mammifères  con- 
temporains. 

En  se  reportant  à  la  description  et  à  la  coupe  du  dépôt  d'eau 
douce  de  la  p.  175,  le  lecteur  verra  d'un  coup  la  frappante 
analogie  des  dépôts  de  Hoxne  et  de  ceux  de  Mundesley,  dont  le 
premier  contient  une  si  grande  quantité  d'instruments  et  silex 
du  type  d'Amiens.  Tous  les  deux  sont  post-glaciaires,  comme 
le  lit  de  gravier  de  Bedford  avec  ustensiles  en  silex  et  osse- 
ments de  mammifères  éteints,  (page  171).  On  verra-aussi  qu'il 
s'est  intercalé  une  longue  série  d'événements  géologiques  et 
de  changements  dans  la  géographie  physique  entre  le«  Forest 
bed,  »  ïf  3,  fig.27,  au  temps  duquel  prospérait  YElephas  meri- 
(lionalis^  et  la  période  du  dépôt  des  couches  lluviatiles  de  Mun- 
desley, A,  B,  C,  exactement  comme  j'ai  montré  p.  206  qu'en 
France  le  même  Elephas  meridionalis  appartenait  à  un  sys- 
tème d'écoulement  des  eaux  coiffèrent  de  celui  auquel  se  rat- 
tachent les  silex  taillés  des  anciennes  alluvions  de  la  Somme 
et  de  la  Seine  et  remontant  à  une  époque  antérieure. 

Avant  la  croissance  de  l'ancienne  forêt  n*  3,  fig.  53,  le 
Mastodon  anernensisj  grand  proboscidien  caractéristique  du 
crag  de  Norwich,*paraît  avoir  disparu  ou  au  moins  être  de- 
venu rare,  car  on  n*a  pas  encore  trouvé  de  ses  débris  dans 
les  falaises  du  Norfolk.  Sans  doute  la  faune  des  mammifères 
eut  le  temps  de  subir  encore  d'autres  modifications  entre  Té- 
poque  des  couches  marines  n°  2,  p.  221,  (dont  les  coquilles 
indiquent  une  submersion  continue  par  les  eaux  de  la  mer), 
et  l'accumulation  des  derniers  lits  de  la  série  fluvio-marine  et 
des  lignites  n°  3',  qui  recouvrent  à  la  fois  les  n"  3  et  2,  c'est- 
à-dire  la  forêt  ensevelie  et  le  crag.  Dans  l'intervalle  nous  de- 
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Tons  admettre  des  oscillations  de  niveau  réitérées,  pendant 
lesquelles  le  sol  couvert  d'arbres,  Testuaire  avec  ses  coquilles 
d'eau  dpuce,  et  la  mer  avec  sa  Mya  truncata  et  ses  autres  bi- 
valves à  tubes  encore  en  position  verticale,  eurent  tour  à  tour 
la  prédominance.  Ces  changements  furent  accompagnés  de 
dénudations  suivies  d'une  immersion  considérable  à  plus  de 
i  00  mètres,  survenue  sans  doute  lentement,  et  pendant  la 
durée  de  laquelle  les  glaces  flottantes  eurent  pour  effet  d'ap- 
porter des  blocs  erratiques  de  grandes  distances.  Le  till  gla- 
ciaire, n^  4,  date  de  ce  moment,  et  le  gravier  et  les  sables, 
n^  5y  furent  plus  fard  superposés  à  l'argile  caillouteuse,  dont 
les  lits  d'aboixl  horizontaux  se  contournèrent  dans  la  suite. 
Ces  derniers  furent  à  leur  tour  recouverts  par  d'autres  lits  de 
sable  et  de  gravier,  n^'ô,  pp.  221  et  232,  pendant  que  le  mou- 
vement d*atfaissemeht  se  continuait. 

L'épaisseur  totale  des  couches  qui  recouvrent  la  craie  en 
quelques  points  près  de  la  cûte  et  la  hauteur  à  laquelle  elles 
sont  maintenant  relevées  montre  que  l'abaissement  de  la  con- 
trée  après  la  croissance  de  la  forêt  du  a  Fores t  bed»,  a  dû  dé- 
passer 120  mètres.  Le  relèvement  a  dû  être  à  peu  près  équi- 
valent, car  l'emplacement  de  l'ancienne  forêt,  originairement 
émergé^  a  été  reporté  à  quelques  décimètres  au-dessous  du  ni- 
veau des  hautes  eaux.  Enfin,  après  tous  ces  événements  et 
probablement  pendant  que  l'émersion  s'achevait,  se  produisit 
le  creusement  de  la  vallée  dans  laquelle  les  dépôts  dVau 
douce  plus  récents  de  Mundesley,  fig.  33,  p.  232,  se  déposè- 
rent peu  à  peu. 

D*un  bout  à  l'autre  de  celte  succession  de  changements 
géographiques,  la  faune  des  invertébrés  et  la  flore  de  l'Europe 
ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  transformation  importante 
dans  leurs  caractères  spécifiques.  Les  plantes  du  a  Forest  bed  » 
appartenaient  déjà  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  flore  allemande. 
Les  mollusques,  les  insectes,  et  même  quelques-uns  des  mam- 
mifères, tels  que  le  castor  d'Europe  et  le  chevreuil,  étaient 
les  mêmes  que  ceux  qui  vivent  encore  avec  l'homme.  Ainsi, 
pour  le  moment,  les  plus  anciennes  traces  de  notre  espèce. 
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découvertes  dans  la  Grande-Bretagne,  sont  post-glaciaires, 
c'est-à-dire  d'une  date  postérieure  à  celle  de  l'argile  caillou- 
teuse, n°  4,  p.  221  et  232.  La  position  des  ustensiles  en 
silex  de  Hoxne  correspond  à  celle  des  couches  de  Mundesley, 
de  A  à  D,  p.  232,  et  la  couche  dans  laquelle  il  est  le  plus  pro- 
bable que  nous  trouvions  ultérieurement  des  silex  travaillés 
cst^  sans  aucun  doute,  le  gravier  A  de  la  coupe  qui  a  tout  à 
fait  l'apparence  d'un  ancien  lit  de  rivière.  On  n'y  en  a  pas 
encore  trouvé;  mais  si  les  alluvions  anciennes  d'Amiens  et 
d'Abbeville  s'étaient  trouvées  dans  les  falaises  du  Norfolk  au 
lieu  d'être  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  si  c'eût  été  Taction 
des  vagues  de  la  mer,  au  lieu  du  travail  de  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  continué  pendant  vingt  ans,  qui  eût  ^té  chargée  du 
soin  de  nous  mettre  au  jour  les  ustensiles  en  silex,  nous  au- 
rions bien  pu,  jusqu'à  l'heure  actuelle,  rester  dans  l'ignorance 
des  reliques  fossiles  produites  à  la  lumière  par  M.  Boucher 
de  Perthes  et  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  ses  recherches. 

Nous  ne  devons  pas  désespérer  de  rencontrer  un  jour  des 
traces  de  l'existence  de  l'homme  dans  le  «  Forest  bed  »  n"  3 
ou  dans  la  couche  superposée,  3',  sous  prétexte  d'un  climat  dé- 
favorable à  l'homme  ou  d'une  création  animée,  incompatible 
avec  l'existence  de  notre  espèce.  Pour  le  moment,  nous  devons 
nous  contenter  d'attendre  et  ne  pas  oublier  que  nous  n'a- 
vons point  fait  de  recherches  qui  puissent  nous  permettre  de 
nous  étonner  que  des  os  ou  des  armes  de  pierre  de  l'époque  de 
YElephas  meridionalis^  n'aient  pas  encore  été  mis  au  jour.  Si 
un  seul  de  ces  objets  est  enfoui  et  caché  dans  ces  couches  et 
vient  plus  tard  à  nous  être  révélé,  l'antiquité  de  l'homme  s'en 
trouvera  reculée  dans  le  temps  à  une  dislance  probablement 
double  de  celle  qui  sépare  notre  époque  de  celle  des  plus  an- 
ciens graviers  à  silex  ouvrés,  découverts  jusqu'ici  en  Picardie 
ou  partout  ailleurs.  Mais,  même  dans  ce  cas,  le  lecteur  re- 
marquera que  l'âge  de  l'homme,  quoique  datant  de  l'époque 
pré-glaciaire,  serait  si  moderne  dans  le  grand  calendrier 
géologique  donné  page  7,  que  c'est  à  peine  s'il  serait  reculé 
jusqu'au  commencement  de  la  période  post-pliocène. 


It 


CHAPITRE  XUl. 


RELATIOiNS   CHRONOLOGIQUES   DE    LA    PÉRIODE    GUCIÂIRE    ET    DES    PLUS 
AKCIEINS   VESTIGES   DE   L^APPARITION   DE   l'hOMME    EN   EUROPE. 


Relations  chronologiques  entre  la  fin  de  la  période  glaciaire  et  les  premières  traces 
I  géologiques  de  l'apparition  de  l'homme.  —  Action  des  glaciers  et  des  montagnes 
{  de  glace  sur  les  roches  ;  roches  polies  et  striées.  —  La  Scandinavie  a  été  recou- 
verte de  glace  jusqu'au  Groenland.  —  Mouvement  des  glaces  du  Groenland  qui 
■'  les  jwrte  hors  de  la  terre  ferme.  —  Douceur  du  climat  de  ce  pays  pendant  la 
é  période  miocène.  —  Blocs  erratiques  d'époque  récente,  en  Suède.  —  État  gla- 
-  .ciairc  de  la  Suède  pendantla  période  post-pliocène.  —  L'Ecosse  autrefois  recou- 
verte de  glace.  —  Sa  submersion  ensuite  et  son  soulèvement.  ^—  Derniers  chan- 
gements produits  par  les  glaciers  en  Ecosse.  —  Restes  de  mammouth  et  de  renne 
I  dans  le  «  Boulder  clay  »  d'Ecosse.  —  Terrasses  parallèles  sur  les  flancs  du  Glen- 
I  Roy  formées  dans  les  lacs  des  glaciers.  —  Date  relativement  moderne  de  ces 
saillies. 


*  Nous  avons  fréquemment  parlé,  dans  le  dernier  chapitre, 
^  des  relations  chronologiques  de  la  période  humaine  et  de  la 
période  glaciaire  ;  les  coupes  obtenues  près  de  BedfordJ  fig.  23, 
p.  171,  à  Hoxne  en  Suffolk,  fig.  24,  p.  175,  ainsi  que  la  vue 
d'ensemble  des  falaises  du  Norfolk  nous  ont  appris  que  les 
plus  anciens  vestiges  de  l'apparition  de  l'homme  qui  aient 
encore  été  découverts  dans  les  Iles  Britanniques  étaient  de 
date  post-glaciaire,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  sont  postérieurs  à 
la  grande  immersion  de  l'Angleterre  sous  les  eaux  de  la  mer 
glaciaire.  Mais  après  cette  époque,  durant  laquelle  presque 
toute  l'Angleterre,  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bris- 
tol, se  trouva  submergée  pendant  des  siècles,  le  fond  de  la 
mer  se  releva  chargé  de  limon  et  de  pierres  provenant  de  la 
fonte  des  glaces  flottantes,  et  des  glaciers  comblèrent  à  leur 
tour  les  vallées  de  beaucoup  de  régions  montagneuses.  Nous 
devons  donc  à  présent  rechercher  si  l'Europe  était  peuplée 
par  la  race  humaine,  le  mammouth  et  autres  mammifères 
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maintenant  éteints,  pendant  cette  phase  qui  clôt  la  période 
glaciaire. 

Quoi  qu'il  soit  impossible,  dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances, d'arriver  à  une  conclusion  positive  sur  ce  point, 
je  ne  connais  pas  d'étude  plus  propre  à  nous  éclairer  sur  l'é- 
tat géologique  de  rhéraisphère  nord  à  l'époque  où  prospérè- 
rent les  hommes  qui  façonnèrent  les  instruments  en  silex  du 
type  d'Amiens.  Je  vais  donc  à  présent  commencer  rexamen 
des  relations  chronologiques  de  ces  anciennes  peuplades  avec 
le  retrait  définitif  des  glaciers  qui  occupèrent  les  montagnes 
de  la  Scandinavie,  de  l'Ée^sse,  du  pays  de  Galles  et  de  la 
Suisse. 


Marques  •nperllclelles  et  dépôts  lalMés  par  les 
et  les  y laees  flottantes. 

Pour  discuter  à  fond  celte  question,  il  faut  que  je  commence 
par  revenir  sur  quelques-unes  des  plus  récentes  idées  théori- 
ques qui  ont  pris  cours  au  sujet  de  la  question  glaciaire.  En 
traitant  cq  sujet  dans  mes  Principes  de  géologie^  cîiap.  xv, 
et  dans  .mes  Éléments  de  géologie^  chap.  xi,  j*ai  dit  que  la 
masse  entière  d'un  glacier  est  en  mouvement  permanent,  et 
que  les  blocs  de  pierre  détachés  des  escarpements  qui  le  bor- 
dent, aussi  bien  que  la  boue  et  le  sable  entraînés  des  hau- 
teurs qui  les  dominent  par  les  avalanches  ou  par  la  pluie,  se 
fixent  à  sa  surface  et  viennent  lentement  lui  faire  une  cein- 
ture de  monticules  allongés,  appelés  en  Suisse  des  «  mo- 
raines. »  Ces  accumulations  de  fragments  de  roches  et  de  dé- 
tritus se  déposent  à  Textrémité  du  glacier,  au  point  où  il  fond, 
pour  ne  laisser  qu'un  amas  confus,  appelé  «  moraine  termi- 
nale; »  cet  amas  est  dépourvu  de  stratification;  les  blocs, 
grands  et  petits,  aussi  bien  que  le  sable  et  la  boue  la  plus  fine, 
sont  portés  à  la  môme  distance  et  déposés  tranquillement  en 
une  masse  confuse,  puisqu'il  n'y  a  point  d'eau  courante  pour 
les  classer  par  ordre  de  grosseur  en  portant  les  matières  les 
plus  ténues  plus  loin  que  les  plus  grosses,  et  pour  produire 
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une  disposition  stratifiée  par  les  variations  périodiques  du 
courant  en  chaque  point. 

Dans  les  contrées  où  les  glaciers  arrivent  jusqu'à  la  mer  et 
où  de  grandes  masses  de  glace  s*en  détachent  et  se  mettent  à 
flot,  les  moraines  que  je  viens  de  décrire  peuvent  être  trans- 
portées à  des  distances  indéfinies,  et  se  déposer  sur  le  fond  de 
la  mer  partout  où  les  glaces  viennent  à  fondre.  Si  la  liqué- 
£iClion  a  lieu  quand  la  montagne  de  glace  échouée  demeure 
slatlonnaire,  et  s'il  n'y  a  point  de  courant,  l'amas  de  pierres 
anguleuses  et  arrondies,  mêlées  au  sable  et  à  la  boue,  tom- 
bera au  fond  sans  se  stratifier  et  affectera  la  forme  de  ce 
qu'on  appelle  le  «  till  »  en  Ecosse,  dépôt  que  nous  avons  vu, 
par  le  chapitre  précédent,  être  abondant  dans  les  falaises  du 
Norfolk;  mais  si  Taction  d'un  courant  intervient  en  certains 
poÎBts  ou  à  de  certainea  saisons,  alors  il  s'opérera  un  triage  des 
matières  à  mesure  qu'elles  tomberont,  et  elles  se  disposeront 
en  lits  dans  un'^rdre  déterminé  par  leurs  poids  et  leurs  vo- 
bicnes  respectifs.  Il  y  aura  donc  des  passades  entre  le  «  till  » 
et  les  argiles,  sables  et  graviers  stratifiés. 

Quelques-uns  des  blocs  de  pierre,  dont  la  surface  du  glacier 
est  chargée,  tombant  accidentellement  dans  des  crevasses, 
demeurent  fixés  et  incrustés  dans  la  glace  au  fond  de  la  masse 
en  mouvement  et  sont  entraînés  avec  elle.  Dans  celte  position, 
soumis  à  une  grande  pression,  ils  creusent  de  longs  sillons 
ou  rainures  parallèles  sur  la  surface  de  chacune  des  roches 
solides  sous-jacentes.  Les  cristaux  ou  les  saillies  des  minéraux 
les  plus  durs  font  sur  la  surface  polie  des  stries  ou  raies  plus 
petites,  comme  celles  que  le  diamant  fait  sur  le  verre. 

Dans  tous  les  pays  où  la  roche  sous-jacente,  qui  supporte 
la  formation  caillouteuse  se  compose  de  granit,  de  gneiss,  de 
marbre  ou  d'autre  pierre  dure  capable  de  garder,  d*une  façon 
permanente  les  empreintes  superficielles  qu'elle  a  pu  recevoir, 
elle  est  lisse  ou  polie,  et  montre  des  stries  et  des  sillons  paral- 
lèles ayant  une  orientation  déterminée.  Celte  orientation  do- 
minante, en  Europe  comme  dans  TAmérique  du  Nord,  est 
cridemment  dépendante  de  la  direction  suivie  par  les  blocs 
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erratiques  dans  la  môme  contrée,  et  très-fréquemment  die  ' 
est  nord-sud  ;  mais  même  quand  elle  dévie  de  20  ou  30  de-  « 
grés  et  plus  à  Test  ou  à  Touest,  elle  correspond  toujours  à  la  h 
direction  qu*ont  suivies  dans  leur  voyage  les  grosses  pierres  ^ 
anguleuses  ou  arrondies.  Ces  pierres  elles-mêmes  sont  sou-  ': 
vent  sillonnées  et  rayées  de  plusieurs  côtés,  comme  celles  dont  i 
nous  avons  déjà  parlé  qui  se  rencontrent  dans  le  terrain  de  % 
transport  glaciaire  de  Bedford,  (p.  171),  et  dans  celui  de  Nor-  \ 
folk  (p.  221  et  225).  .* 

Quand  nous  comparons  la  surface  qui  est  actuellement  :i 
soumise  au  frottement  et  à  Tusure  de  la  glace  à  celle  qui  ;. 
est  le  réceptacle  des  matériaux  des  moraines  abandonnés  ptr  f 
la  fonte  des  glaciers  ou  des  montagnes  de  glace,  nous  voyons  }{ 
immédiatement  que  la  surface  sous-marine  est  de  beaucoup  la  ) 
plus  étendue  des  deux.  Le  nombre  de  grandes  montagnes  de  î 
glace,  qui  s'envont  flottant  chaque  année  à  de  grandes  distances  .j 
dans  les  deux  hémisphères,  est  extrêmement  considérable  et  la   ; 
quantité  de  pierre  et  de  boue  qu'elles  emmènent  est  énorme.. 
On  a  rencontré  quelques  îles  de  glace  flottante  de  3  à  8  kilo-   : 
mètres  de  longueur,  et  de  30  à  65  mètres  de  hauteur;  la  par- 
tie immergée  devait,  d'après  les  densités  relatives  de  la  glace 
et  de  Teau  de  mer,  être  six  ou  huit  fois  plus  considérable  que  ^ 
la  partie  visible.  De  telles  masses,  quand  elles  s'échouent  sur 
le  fond  de  la  mer,  doivent  produire  des  effets  mécaniques 
prodigieux  et  peuvent  polir  et  sillonner  les  roches  sous-ja- 
centes  à  la  façon  des  glaciers  terrestres.  Il  sera  donc  souvent 
fort  difficile  de  distinguer  les  effets  des  glaces  agissant  sous 
Feau  ou  sur  le  sol  émergé. 

La  Scandinavie  a  été  autrefois  couverte  de  g^ACc  et  •  été  va 
centre  de  dispersion  des  blocs  erratiques. 

Dans  le  nord  de  rEurope,le  long  des  bords  de  la  Baltique, 
où  la  formation  caillouteuse  est  continue  sur  des  centaines  de 
kilomètres  à  l'est  et  à  l'ouest,  on  a  reconnu  depuis  longtemps 
que  les  blocs  erratiques,  ayant  souvent  de  très-grandes  di- 
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mensions,  sont  d'une  provenance  septentrionale.  Les  uns  sont 
^  venus  de  la  Suède  et  la  Norwége,  d'autres  de  la  Finlande,  é< 
leur  distribution  actuelle  prouve  qu'ils  ont  été  transportés  vers 
le  sud,  au  moins  pendant  une  partie  du  trajet,  par  des  glaces 
flottantes,  à  une  épdque  où  la  majeure  partie  de  la  surface 
sur  laquelle  ils  se  trouvent  répandus  était  sous  les  eaux.  Mais 
il  ressort  des  observations  de  Boetlingk,  en  1840,  et  de  celles 
d'autres  observateurs  plus  récents,  que  pendant  que  beaucoup 
de  ces  blocs  voyageaient  vers  le  sud,  d'autres  ont  été  portés 
vers  le  nord,  c'est-à-dire  vers  les  rivages  de  la  mer  Polaire, 
et  d'autres  au  nord-est,  du  côté  de  la  mer  Blanche.  En  résumé, 
ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les  directions,  à  partir  des 
montagnes  de  la  Scandinavie  comme  d'un  centre,  et  les  sillons 
rectilignes  dont  les  roches  sont  assez  dures  pour  en  conserver 
les  empreintes  se  dirigent  dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire 
rayonnent  à  partir  des  terres  élevées  comme  les  directions  sui- 
vies dans  leurs  parcours  par  ces  blocs  erratiques. 

Avant  qu'on  eût  adopté  cette  théorie  glaciaire,  les  géolo- 
gues suédois  et  norwégiens  raisonnaient  dans  l'hypothèse 
d'une  grande  inondation,  de  l'invasion  soudaine  d'une  énorme 
quantité  d'eau  chargée  de  boue  et  de  pierres  qui  serait  des- 
cendue des  hauteurs  centrales  comme  d'un  déversoir  pour  se 
répandre  sur  les  terres  basses  adjacentes.  On  supposait  que  le 
passage  des  blocs  erratiques  avait  poli  et  strié  la  surface  des 
roches  sur  lesquelles  ils  étaient  violemment  chassés. 

Ce  serait  à  coup  sûr  perdre  son  temps  que  d'aller,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  discuter  cette  hypothèse,  car  c'est 
maintenant  un  fait  bien  admis  que,  même  si  Ton  accordait 
l'invasion  d'un  courant  diluvien,  inventé  pour  les  besoins  de 
la  cause  et  sans  aucune  analogie  connue  dans  l'ordre  des  phé- 
nomènes ordinaires  de  la  nature,  on  ne  pourrait  s*en  servir 
pour  venir  à  bout  d'expliquer  l'uniformité,  le  parallélisme, 
la  persistance  et  la  direction  rectiligne  des  sillons  dits  «  gla- 
ciaires.» Il  est  au  surplus  constaté  que  de  pesantes  masses  de 
roches,  enchâssées  dans  la  glace  et  se  mouvant  en  toute  li- 
berté, comme  cela  a  lieu  quand  elles  sont  simplement  entral- 
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nées  dans  un  torrent  boueux,  ne  déterminent  pas  la  produc- 
tion de  ces  rainures  et  de  ces  sillons. 

M.  Kjeruir,  de  Christiania,  dans  une  communication  qu'il  a 
laite  récemment  à  la  Société  géologique  de  Berlin  (^),  a  com- 
battu, et  peut-être  a-l-il  raison,  les  idées  émises  dans  quflir 
ques-uns  de  nos  écrits,  au  sujet  de  Tamplitude,  suivant  lui 
exagérée,  que  j'ai  attribuée  à  Timmersion  des  montagnes  dm 
nord  de  FEurope  pendant  la  période  glaciaire.  U  remarque 
que  les  traces  de  Taction  glaciaire  sur  les  montagnes  de  la 
Scandinavie  se  retrouvent  jusqu'à  une  altitude  de  1800  mè- 
tres, tandis  que  les  coquilles  fossiles  marines  de  la  même  pé- 
riode n'atteignent  jamais  une  élévation  supérieure  à  480  mè- 
tres. Le  sol,  dit-il,  a  pu  être  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  Test 
maintenant,  mais  évidemment  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
bas  depuis  le  commencement  de  la  période  glaciaire,  sans 
quoi  l'on  retrouverait  des  coquilles  marines  en  des  poinU 
plus  élevés.  En  ce  qui  touche  l'absence  de  coquilles  marines, 
je  montrerai  dans  la  suite  combien  peu  nous  devons  comptai 
sur  la  valeur  de  celte  preuve  négative  comme  renseignemeni 
sur  l'amplitude  des  mouvements  d'immersion  du  sol.  Je  m 
puis  donc  souscrire  à  limiter  la  dépression  probable  et  le  re- 
lèvement de  la  Scandinavie  à  180  mèlres,  mais  je  consens  vo- 
lontiers à  admettre  que  la  plus  grande  partie  des  phénomènes 
glaciaires  de  cette  contrée  prirent  leur  origine  au-dessus  des 
eaux.  Pour  venir  à  l'appui  de  cette  idée,  M.  Kjerulf  fait  ob- 
server que  les  sillons  et  les  stries,  produits  par  le  frottemeni 
glaciaire,  ne  s'accordent  ni  avec  un  mouvement  général  de! 
glaces  flottantes  qui  seraient  issues  des  régions  polaires,  ni 
avec  le  relief  actuel  des  vallées,  comme  cela  eût  eu  lieu  si  ce; 
érosions  eussent  été  causées  par  des  glaciers  indépendants 
ayant  leur  origine  dans  les  vallées  élevées  après  que  le  sol  eul 
pris  son  relief  actuel.  Leur  arrangement  général  et  leurs  irré- 
gularités apparentes  sont,  suivant  lui,  bien  plus  en  harmonie 
avec  r hypothèse  d'un  manteau  non  interrompu  de  glace  qui 

(1)  Zeitschrift  der  GeologUchen  GeselUchaft,  Berlin,  1860. 
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aurait  autrefois  couvert  toute  la  Norwége  et  toute  la  Suède, 
semblable  à  celui  qui  existe  actuellement  au  Groenland.  11  -se 
chargeait  chaque  année  de  neiges  nouvellement  tombées  qui 
le  poussaient  constamment  à  descendre  vers  les  côtes  et  les 
parties  basses,  en  franchissant  les  saillies  peu  élevées,  et  sans 
que  son  mouvement  fût  en  relation  avec  les  petites  dépres- 
sions qui  étaient  toutes  remplies  de  glace  et  ainsi  ramenées  à 
un  niveau  uniforme.  , 

Glaces  continentales  du  Groenland. 

A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  il  en  appelle  à  l'admi- 
rable description  des  glaces  continentales  du  Groenland,  pu- 
bliée dernièrement  par  le  docteur  H.  Rink,  de  Copenhague  (*), 
qui  résida  trois  ou  quatre  ans  dans  les  établissements  danois  de 
la  baie  de  BafBn,sur  la  côte  ouest  du  Groenland,  entre  les  lati- 
tudes 69""  et  73°  N.  Dans  ce  pays,  dit  le  docteur  Rink,  le  sol 
peut  se  diviser  en  deux  régions,  l'intérieur  et  les  côtes.  L'in- 
térieur, qui  a  1290  kilomètres  de  Touest  à  Test,  et  une  lon- 
gueur bien  plus  considérable  du  nord  au  sud,  est  un  vaste 
continent  inconnu  enseveli  sous  une  masse  continue  et  colos- 
sale de  glace  permanente  qui  s'avance  constamment  vers  la 
mer,  mais  dont  une  faible  partie  seulement  se  dirige  vers 
Test,  tandis  que  presque  tout  descend  vers.la  baie  de  Baffin. 
Au  fond  des  liords  qui  échancrent  la  côte,  on  voit  la  glace 
s'élever  presque  à  pic  du  niveau  de  la  mer  à  une  hauteur  de 
600  mètres  au  delà  de  laquelle  la  glace  de  Tintérieur  monte 
d'une  façon  continue  aussi  loin  que  Tœil  puisse  la  suivre  jus- 
qu'à une  altitude  inconnue.  Tous  les  plis  du  sol  peu  ira- 
portants  et  les  vallées  sont  nivelés  et  cachés;  seulement,  ça  et 
là,  des  montagnes  abruptes  percent  brusquement  la  surface 
de  glace  et  quelques  rares  lignes  de  moraines  surpertîcielles 
se  laissent  voir  dans  les  saisons  où  il  n'est  pas  tombé  de  glaces 
récentes  (*). 

(•)  Journal  de  la  Société  royale  géographique,  1853,  vol.  XXHI,  p.  145. 

(*)  Dans  le  \\\IV  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  géographique  de 


2U  GLACES  GONTINENTALES'DU  GROÊNLVND.        ICn\p.  Xill. 

Quoique  toute  la  glace  se  meuve  vers  la  mer,  la  plus  grande 
partie  se  décharge  au  fond  de  certaines  grandes  baies,  ayant 
généralement  6  kilomètres  de  large,  et  qui,  si  le  climat  était 
plus  doux,  serviraient  d'issues  à  autant  de  grands  tieuves.  C'est 
par  ces  dépressions  que  la  glace  s'avance  maintenant  en  blocs 
énormes  de  plusieurs  kilomètres  de  large  et  de  500  à  450 


Londres  pour  1853,  p.  i5i,  dans  un  extrait  d'une  Noie  sur  les  glaces  continent» 
taies  du  Groenland,  par  le  docteur  H.  Ring,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

a  L'élévation  au-desius  de  la  mer  de  cette  plaine  de  glace  au  point  où  elle  atteint 
c  la  région  côtière  du  pays  et  où  elle  cummence  à  s'abaisser  dans  les  valldbs  et  les 
d  échaucrures  de  la  côte  a  été  trouvée  de  600  mètres  dans  la  baie  d'Omentk,  et  à 
a  partir  de  ce  niveau  elle  s'élève  graduellement  vers  l'intérieur.  L'auteur  a  dans 
<  ses  voyages  observe  vingt-trois  gradins  ou  plates-fonnes  de  cette  nature  auxqads 
c  il  en  faut  ajouter  cinq  ou  six,  dessinés  d'après* des  descriptions.  » 

Conformément  à  cet  exposé  j'avais,  dans  la  première  édition  de  mon  ouTngc, 
décrit  la  glace  du  Groenland,  qui  s'étend  à  l'intérieur  conune  une  succession  de  gra- 
dins ou  de  plates-formes  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  la  direction  de  l'est.  Mais 
H.  Otto  Torell  m'apprend  que  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu.  Cet obscrvatcorn'a  pas 
seulement  visité  le  Groenland,  il  connaît  aussi  à  fond  les  mémoires  et  les  ouTragcs 
originaux  en  langue  danoise  du  docteur  Rink,  maintenant  gouverneur  du  Groên- 
and,  et  il  m'informe  que  les  plates-formes  de  glace  dont  j'ai  parlé  n'existent  ni 
dans  la  nature  ni  dans  les  écrits  de  M.  Rink.  £n  réalité  la  glace  commence  par 
s'élever  à  pic  à  la  hauteur  de  600  mètres,  et  alors  sa  surface  s'élève  graduellement 
à  l'intérieur  jusqu'à  des  hauteurs  inconnues  aussi  loin  que  Tœil  puisse  la  suivre, 
fait  qui  a  été  vérifié  par  le  docteur  Torell  lui-même,  dans  la  vue  étendue  qu'il  a  eue 
de  l'intérieur  du  pays  du  liant  d'une  montagne  appelée  Karsok,  dans  la  régioD  en- 
tière. 

Cette  montagne  a  de  1500  à  1800  mètres  de  haut,  et  est  située  au  nord  de 
l'ile  de  Disco,  dans^la  presqu'île  de  Noursoak,  lat.  TU*"  N.,  et  au  sud  de  la  baie  d*0- 
menak.  De  ce  ))oint  élevé  le  docteur  ToroU  vit  un  plan  de  glace  incUoévs'éleTant 
graduellement  vers  l'intérieur,  avec  quelques  montagnes  escarpées  debout  ci  et  U, 
et  qui,  selon  la  description  de  M.  Kink,  rompent  l'uniformité  de  cette  surface  de 
glace  continue.  Il  eut  une  vue  semblable  de  cette  glace  continentale  i  150  kilo- 
mètre^  plus  au  nord,  à  Upemivik,  (lat.  72»  45',  N.),  où  M.  Uink  vit  à  la  surface  de  la 
glace  des  lignes  de  pierres  ou  moraines,  incmc  au  plus  loin  qu'il  pût  les  distinguer, 
moraines  indiquant,  dit-il,  l'existence  des  montagnes  e>carpées  beaucoup  plus  loin  à 
l'est.  Le  docteur  Torell  ne  vit  pas  ces  moraines,  parce  que,  quand  il  alla  en  ce  point, 
l'automne  était  avancé  et  il  était  tonibé  de  la  neige  fraîche. 

L'erreur  de  l'extrait  inséré  au  Journal  de  la  Société  géographique  parait  venir 
de  la  substitution  du  mot  «  gradins  de  glace  »  à  celui  de  «  courants  de  glaoe.  » 
H.  Rink  dit,  en  efl'et,  qu'il  a  compté  vingt-deux  courant!:  <le  glace  le  long  de  la 
côte,  et  dit  qu'il  sait,  par  des  descriptions  qui  lui  en  ont  été  faites,  qu'environ  six 
autres  descendent  des  vallées  tout  en  étant  recouverts  -du  manteau  général  de 
glace. 
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mètres  de  hauteur  ou  d'épaisseur.  Quand  ces  masses  attei- 
gnent le  fond  des  baies,  elles  ne  se  fondent  pas  et  ne  se  brisent 
pas  en  fragments,  mais  elles  continuent  leur  course  et  pénè- 
trent dans  Teau  salée  en  restant  solides  et  raclant  le  fond 
qu'elles  doivent  polir  et  entailler  à  des  profondeurs  de  30  mè- 
tres, et  peut-être  de  plus  de  300.  A  la  longue,  quand  elles 
plongent  assez  pour  flotter,  il  s  en  détache  d'énormes  mor- 
ceaux qui  remplissent  la  baie  de  Baffin  de  montagnes  de  glace 
d'un  taille  bien  supérieure  à  ce  que  pourraient  jamais  produire 
les  glaciers  ordinaires  des  vallées.  Ces  montagnes  de  glace,  qui 
descendent  dans  la  baie  de  Baffin,  contiennent  quelquefois  des 
pierres,  du  sable  et  de  la  boue.  En  quelques  points,  où  la 
glace  de  Tintérieur  atteint  la  côte,  le  docteur  Bink  a  vu  des 
sources  considérables  d'eau  bourbeuse  sortant  de  dessous  la 
glace,  même  en  hiver,  et  attestant  Taclion  destructrice  de  la 
masse  congelée  mêlée  de  sable  sur  la  surface  des  roches 
sous-jacentes. 

La  région  côtière  où  sont  établies  les  colonies  danoises  se 
compose  de  nombreuses  îles,  dont  celle  de  Disco  est  la  plus 
grande,  (lat.  70°  N.),  et  de  plusieurs  presqu'îles,  avec  des 
«  fiords  »  de  plusieurs  kilomètres  de  long,  entrant  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  parcourus  par  les  glaces  dont  nous  avons 
parlé  dans  leur  trajet  pour  arriver  à  la  baie  de  Baf6n.  Cette 
surface  est  de  34000  kilomètres  carrés  et  contient  plusieurs 
montagnes  de  1200  à  1500  mètres  de  haut.  Les  neiges  éter- 
nelles commencent  généralement  à  la  hauteur  de  600  mètres, 
niveau  au-dessous  duquel  le  sol  est,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, débarrassé  de  neige  entre  juin  et  août,  et  porte  une  vé- 
gétation de  plusieurs  centaines  d'espèces  de  plantes  à  fleurs 
dont  les  graines  mûrissent  avant  F  hiver.  Il  y  a  même  des 
points  où  l'on  a  trouvé  des  plantes  phanérogames  à  la  hauteur 
de  1500  mètres,  fait  qui  mérite  toute  J'attention  des  géolo- 
gues quand  on  songe  à  la  proximité  immédiate  d'une  si  puis- 
sante agglomération  de  glace  qui  couvre  tout  le  pays  à  la 
même  latitude.  11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  tandis 
que  les  Danois  sont  établis  à  l'ouest  sur  la  région  côtière,  on 
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trouve  précisément  à  Test,  sur  la  portion  la  plus  méridionale 
de  ce  continent  couvert  de  glace,  à  la  distance  d'environ 
1900  kilomètres,  le  pays  qu'habitent  les  Lapons  avec  leurs 
rennes,  leurs  ours,  leurs  loups,  leurs  phoques,  leurs  morses 
et  leurs  cétacés.  Par  conséquent,  s'il  y  a  des  raisons  géologi- 
ques de  croire  que  la  Scandinavie,  TËcosse  ou  le  pays  de 
Galles  aient  été  autrefois  dans  le  même  état  glaciaire  que  le 
Groenland  actuel,  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  que  la 
faune  et  la  flore  contemporaines  aient  été  pauvres  et  d'un 
caractère  rabougri,  et  qu'elles  n'aient  môme  pu,  surtout  à  la 
distance  de  quelques  centaines  de  kilomètres  au  sud,  être  tout 
à  fait  luxuriantes. 

D'autres  séries  d'observations  ont  été  faites  par  le  capitaine 
Graah  pendant  une  inspection  au  Groenland,  de  1825  à  1829, 
et  par  le  docteur  Pingel  en  1830-52  ;  ces  observations  sont  du 
plus  grand  intérêt  relativement  à  la  région  côtière  et  à  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  glaciaires  d'ancienne  date.  Ces 
observateurs  danois,  avec  l'un  desquels,  (le  docteur  Pingel), 
je  me  suis  entretenu  à  Copenhague,  en  1854,  afOrment  que 
toute  la  côte,  de  la  latitude  60°  jusqu'à  celle  de  70**  environ, 
a  été  s'abaissant  depuis  les  quatre  derniers  siècles,  de  telle 
sorte  que  les  anciens  pilotis  enfouis  dans  le  rivage  pour  rete- 
nir les  bateaux  des  colons  ont  été  graduellement  submergés, 
et  qu'il  a  fallu,  à  plusieurs  reprises,  déplacer  les  habitations 
en  bois  pour  les  reporter  en  arrière  (*). 

En  Suède  et  en  Norwége,  c'est  le  mouvement  contraire  qui 
se  produit,  et  la  terre  s'élève  lentement;  mais  il  suffit  de  sup- 
poser qu'autrefois,  quand  elles  étaient  comme  le  Groenland 
couvertes  d'une  couche  de  glace  continue,  elles  s'enfoncèrent 
de  plusieurs  mètres  par  siècle,  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  présence  des  dépôts  marins  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  de  leur  superposition  presque  générale  à  des  roches 
polies  et  striées. 

Nous  savons  que  le  Groenland  n*a  pas  toujours  été  couvert 

;*)  Principles  of  Geology,  chap.  xxx. 
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de  neige  et  de  glace;  en  examinant  les  couches  tertiaires  de 
l'île  de  Disco,  qui  appartiennent  à  la  période  miocène,  on  y 
découvre  une  multitude  de  plantes  fossiles  qui  démontrait 
que,  comme  beaucoup  d'autres  parties  des  régions  arctiques, 
ce  pays  a  joui  autrefois  d'un  climat  doux  et  agréable.  Parmi 
les  fossiles  rapportés  de  cette  île,  (lat.  70**  N.),  M.  le  profes- 
seur Heer  a  reconnu  le  Séquoia  Langsdorfii\  espèce  de  cônifère 
qui  prospérait  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  pendant  la 
période  miocène,  et  se  rapproche  beacoup  du  Séquoia  sem- 
pervirens  actuel  de  Californie.  La  même  plante  a  été  trouvée 
.fossile  par  Sir  John  Richardson  au  delà  du  cercle  polaire, 
beaucoup  à  Touest  de  la  rivière  Mackerizie,  près  de  l'entrée 
de  la  rivière  de  l'Ours,  et  aussi  par  des  naturalistes  danois  à 
Test  de  l'Islande.  Le  lignite  de  cet  âge  en  Islande  a  aussi  fourni 
une  riche  moisson  de  plantes,  dont  plus  de  trente  et  une, 
selon  Steenstrup  et  Heer,  en  bon  état  de  conservation,  et  dont 
quinze  au  moins  spécifiquement  identiques  à  des  plantes, 
miocènes  d'Europe.  Treize  dans  ce  nombre  sont  des  arbres, 
entre  autres  un  tulipier,  (Liriodendi'on)^  avec  ses  fruits  et 
feuilles  caractéristiques,  un  platane,  un  noyer,  et  une  vigne, 
montrant  de  la  façon  la  plus  irrécusable,  à  la  latitude  du  cercle 
polaire,  un  climat  qui  exclut  l'hypothèse  de  glaciers  existant  à 
cette  époque  dans  le  voisinage,  et  encore  bien  plus  celle  d'un 
manteau  général  de  glace  comme  au  Groenland  (*). 

La  flore  pliocène  ancienne  des  couches  tertiaires  d'Italie,  de 
même  que  les  coquilles  précitées  du  crâg  corallin,  indique 
une  température  plus  douce  que  celle  qui  règne  générale- 
ment à  présent  eh  Europe,  quoique  moins  élevée  que  celle  de 
la  période  miocène  supérieure  ;  il  est  probable  que  l'accumu- 
lation des  neiges  et  de  la  glace  sur  les  montagnes  et  dans  les 
vallées  du  Groenland  ne  commença  qu'après  le  début  delà 
période  pliocène,  et  n'a  guère  atteint  son  maximum  qu'à  la 
fin  de  cette  période. 

La  Suède  et  la  Norwége  paraissent  avoir  subi  les  mêmes 

(*)  Recherches  sur  la  végétation  du  pays  tertiaire j  etc.,  1861,  p.  178. 
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phénomènes  glaciaires  successifs  par  lesquels  a  passé  le  Groen- 
land et  d'autres  par  lesquels  ce  pays  passera  un  jour  si  le 
climat  dont  il  a  joui  autrefois  lui  est  jamais  rendu.  Il  a  dû  y 
avoir  d'abord  une  période  de  glaciers  séparés  en  Scandinavie, 
puis  un  état  glaciaire  analogue  à  celui  du  Groenland,  et,  plus 
tard,  dans  la  période  de  décroissement,  une  seconde  époque 
où  d'énormes  glaciers  séparés  remplissaient  la  plupart  des 
vallées  maintenant  couvertes  de  bois  de  pins  et  de  bouleaux. 
Enfin,  sous  l'influence  du  «  Gulf  stream  »  et  des  divers  chan- 
gements dans  la  hauteur  et  l'étendue  des  terres  boréales,  il 
s'est  produit  une  fonte  générale  de  presque-  toutes  les  glaces 
permanentes  entre  les  latitudes  60**  et  70**  N.  correspondant 
aux  parallèles  des  glaces  continentales  du  Groenland,  de  sorte 
qu'il  nous  faut  à  présent  dépasser  le  10^  degré  de  latitude  N. 
avant  de  rencontrer  un  glacier  dont  la  mer  baigne  le  pied. 
Entre  autres  traces  de  ce  dernier  retrait  des  glaciers,  Kjerulf 
et  d'autres  auteurs  décrivent  de  grandes  moraines  transver- 
sales qu'ils  ont  laissées  sur  la  plupart  des  vallées  de  la  Nor- 
wége  et  de  la  Suède. 

Relations  chronologiques    de  la  période  glaciaire  et  de  la 
période  humaine  en  Suéde. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  si  l'homme  a  été  témoin 
de  quelques-uns  de  ces  changements  en  Scandinavie,  et,  dans 
ce  cas,  quels  sont  ceux  auxquels  il  a  pu  assister.  En  Suède, 
dans  le  voisinage  immédiat  delà  ville  dUpsal,  j'ai  observé,  en 
1834,  des  hauteurs  formées  de  sable  et  de  gravier  stratifiés, 
au  milieu  desquels  se  trouve  un  lit  de  marne,  formé  évidem- 
ment à  l'origine  au  fond  de  la  Baltique  par  le  développement 
lent  des  MytiluSy  Cardium  et  autres  coquilles  marines  d'es- 
pèces vivantes,  mêlées  à  d'autres  espèces  propres  aux  eaux 
douces.  Les  coquilles  marines  sont  d'une  taille  naine  comme 
celles  qui  habitent  maintenant  les  eaux  saumâtres  de  la  Bal- 
tique, et  la  marne  dans  laquelle  il  y  en  a  des  myriades  est  main- 
tenant élevée  de  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
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golfe  de  Bothnie.  Au  sommet  de  ces  hauteurs,  (dont  Tune 
s'appelle  «  Osars,  »  en  Suède),  reposent  plusieurs  énormes 
blocs  erratiques,  composés  de  gneiss  non-arrondi  pour  la  plu- 
part, de  2  mètres  70  à  5  mètres  de  diamètre  et  qui  ont  dû  être 
apportés  à  leur  emplacement  actuel  depuis  le  moment  où  le 
golfe  voisin  était  déjà  caractérisé  par  sa  faune  récente.  Nous 
avons  donc  là  la  preuve  que  le  transport  des  blocs  erratiques 
continua  à  avoir  lieu  non  pas  seulement  alors  que  la  mer  fut. 
peuplée  par  la  faune  testacée  actuelle,  mais  quand  le  nord  de 
l'Europe  eut  pris  ce  trait  remarquable  de  sa  configuration 
physique  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer  du  Nord,  et  donne 
au  golfe  de  Bothnie  une  salure  qui  est  à  peine  le  quart  de 
celle  de  l'Océan . 

Je  ne  puis  mettre  en  doute  que  ces  grands  blocs  erratiques 
n'aient  été  apportés  à  leur  place  actuelle  pendant  la  période 
récente,  non-seulement  à  cause  de  leur  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  où  le  sol  s'élève 
encore  à  chaque  siècle,  mais  parce  que  j  ai  observé  des  signes 
de  grandes  oscillations  de  niveau  survenues  depuis  Tinslalla- 
tioD  de  l'homme  dans  ce  pays,  à  Sôdertelje,  au  sud  de  Stock- 
holm, à  environ  70  kilomètres  d'Upsal.  J'ai  décrit  dans  les 
Philosophical  Transactions^  en  1855^  une  coupe  faite  en  creu- 
sant un  canal  en  1819,  coupe  qui  montre  un  abaissement  du 
sol  suivi  d'un  relèvement,  (chacun  de  ces  mouvements  ayant 
plus  de  18  mètres  d'amplitude),  qui  ont  dû  avoir  lieu  depuis 
le  temps  où  une  hutte  grossière  fut  construite  sur  l'ancien 
rivage.  On  trouva  la  charpente  en  bois  de  la  hutte,  un  cercle 
de  pierres  de  foyer  sur  le  sol,  et  beaucoup  de  bois  carbonisé, 
le  tout  recouvert  d'une  ^aisseur  de  plus  de  18  mètres  de 
couches  marines  contenant  la  variété  naine  du  Mytilus  edulis 
et  d'autres  coquilles  d'eau  saumâtre  du  golfe  de  Bothnie. 
Quelques  embarcations  assemblées  avec  des  chevilles  de  bois, 
d'une  date  par  conséquent  antérieure  à  l'usage  des  métaux, 
étaient  aussi  enfouies  dans  une  partie  de  la  mt^me  formation 
marine  qui  s'est  élevée  depuis,  de  sorte  que  les  couches  su- 
périeures sont  maintenant  à  plus  de  18  mètres  au-dessus  du 
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niveau  des  eaux,  et  la  hutte  est  ainsi  ramenée  à  sa  position 
primitive  relativement  à  la  mer. 

Nous  avons  vu  dans  la  description  des  «  monticules  de  co- 
quilles »  ou  «  amas  de  débris  »  de  la  période  récente,  (p.  13), 
que  même  à  une  époque  fort  récente  relativement  à  leur  ori- 
gine, les  eaux  de  la  Baltique  avaient  acquis  une  salure  bien 
plus  forte  que  celle  quelles  ont  maintenant.  Les  blocs  erra-" 
liques  d*Upsal  appartiennent  peut-être  à  la  même  époque  que 
ces  «  amas  de  débris.  »  Mais,  si  nous  nous  reportons  en  arrière 
jusqu'à  une  époque  bien  antérieure;  si  nous  remontons 
jusqu'au  temps  des  cavernes  de  Belgique  et  d'Angleterre  avec 
leurs  animaux  éteints  et  les  traces  qu'elles  nous  ont  laissées 
d'une  géographie  physique  complètement  différente  de  Télat 
actuel,  ou  jusqu'à  la  période  du  dépôt  des  alluvions  à  silex 
ouvrés  de  Saint-Acheul,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver 
la  Scandinavie  recouverte  de  glaciers  et  devenue  inhabitable  à 
l'homme.  A  une  époque  encore  plus  éloignée,  la  même  région 
était  dans  l'état  dans  lequel  se  trouve  actuellement  le  Groen- 
land, et  revêtue  d'un  manteau  non-inlerrompu  de  glace  conti- 
nentale qui  a  laissé  son  empreinte  spéciale  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  Celte  période,  probablement  antérieure  aux  plus 
anciennes  traces  mises  au  jour  jusqu'ici  de  la  présence  de 
l'homme,  a  dû  coïncider  avec  la  submersion* de  l'Angleterre 
et  le  dépôt  de  Targile  caillouteuse  du  Norfolk,  du  SûfTolk  et 
du  Bedfordshire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  a  déjà  été 
établi  que  la  syénite  et  d'autres  roches  du  «  Till  »  du  Norfolk 
paraissent  être  venues  de  la  Scandinavie  ;  et  il  n'y  a  pas  d'é- 
poque à  laquelle  les  montagnes  de  glace  aient  pu  plus  facile- 
ment les  transporter  aussi  loin-vers  le  sud  que  quand  toute  la 
Suède  et  toute  la  Norwége  étaient  enveloppées  d'une  croûte 
compacte  de  glace.  L'existence  de  cet  état  de  choses  se  déduit 
des  sillons  glaciaires  et  de  leur  peu  de  rapport  avec  la  fomie 
des  vallées  secondaires. 
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Période  g^laciaire  en  Ëeosse. 


M.  Robert  Chambers,  après  avoir  visité  la  Suède  et  la  Nor- 
wége  et  après  avoir  comparé  les  traces  de  Taction  glaciaire  en 

"!  ces  pays  avec  les  marques  analogues  visibles  dans  les  Gram- 
pians,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  savoir  :  que  non- 
seulement  les  hautes  terres  de  la  Scandinavie  et  de  TÉcosse 

l  ont  Tune  et  Tautre,  à  une  certaine  époque,  été  «  moulées  dans 
la  glace,  »  et  que  le  mouvement  de  déplacement  et  de  des- 
cente ainsi  que  la  pression  de  la  massp  congelée  ont  arrondi, 

^  poli  et  strié  les  roches,  mais  que  ces  actions  ont  pendant  une 
suite  de  siècles  approfondi  et  élargi  les  vallées,  et  produit 
une  grande  partie  des  dénudations  qu'on  attribue  communé- 
ment à  l'influence  des  eaux.  Il  a  suivi  les  traces  de  Faction 
glaciaire  sur  les  montagnes  de  TÉcosse  au  moins  jusqu'à  la 
hauteur  de  900  mètres  (*) . 

M.  Agassiz,  après  son  voyage  en  Ecosse,  en  1840,  émit  l'opi- 
nion que  les  blocs  erratiques  avaient  été  dispersés  autour  des 
montagnes  de  TÉcosse  comme  autour  d*un  massif  central  in- 
dépendant, et  que  le  revêtement  de  glace  devait  avoir  eu  une 
épaisseur  extraordinaire.  M.  F.  T.  Jamieson,  de  EUen,  dans 
le  comté  d'Abeçdeen,  a  récemment  apporté  un  nouvel  ensem- 
ble de  faits  à  Tappui  de  cette  théorie.  D'après  lui,  les  Gram- 
pians  furent,  à  la  période  du  froid  maximum,  enveloppés 
d'un  linceul  de  neige  et  de  glace  qui  aboutissait  de  toutes 
paris  à  la  côte,  la  terre  étant  alors  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est 
à  présent.  11  décrit  des  sillons  glaciaires  gravés  sur  des  roches 
dures  visibles  dans  le  comté  d' Aberdeen  et  dirigés  au  sud-est, 
ceux  de  la  vallée  du  Forlh  à  Edimbourg,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
d'autres  en  amont  dans  la  même  vallée  à  Stirling,  allant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  tous  par  conséquent  orientés  comme 
si  la  glace  avait  suivi  les  lignes  principales  d'écoulement  des 
eaux.  Les  observations  de  Sir  James  Hall,  de  M.  Maclaren,  de 

(*)  Ancient  Sea  Margins,  Edinburgh,  1848.  Glacial  Phenomena,  Edinburgh 
?iew  Phiîosophical  Journal,  avril  1853  et  janvier  1854. 
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M.  Chambersel  du  docteur  Fleming  sont  citées  par  lui  comme 
confirmant  celte  disposition  des  empreintes  glaciaires;  il 
montre  d'ailleurs  que  le  long  de  la  côte  septentrionale  les  sil- 
lons se  dirigent  au  nord,  et  dans  le  comté  d'Argyle  à  l'ouest, 
toujours  en  harmonie  avec  la  direction  des  principaux  vallons 
etfiords. 

Il  invoque  encore  un  autre  argument  pour  prouver  que  la 
glace  a  exercé  son  action  mécanique  dans  une  direction  par- 
tant des  hautes  terres  et  de  Tintérieur  du  pays  pour  aboutir 
à  la  région  basse  des  côtes.  Des  collines  isolées  et  de  petits 
pointements  de  roches  sont  souvent  polis  et  striés  du  côté  qui 
regarde  l'intérieur  du  pays,  tandis  que  leurs  arêtes  demeurent 
brutes  et  vives  du  côté  qui  fait  face  à  la  mer.  On  peut  consta- 
ter ce  phénomène  sur  la  côte  ouest  aussi  bien  que  sur  la  côte 
est.  On  cite  aussi  des  blocs  de  granit  qui  ont  xoyagé  du  sud 
au  nord  dans  le  comté  d*Aberdeen,  et  on  n'aurait  pas  trouvé 
d'exemples  de  blocs  de  cette  nature  si  tous  les  eri*atiques  eus- 
sent été  apportés  des  régions  arctiques  par  des  glaces  flottantes 
pendant  la  submersion  de  l'Ecosse.  On  oppose  aussi  à  la  théo- 
rie, qui  attribue  tous  les  phénomènes  glaciaires  à  une  immer- 
sion du  pays,  que  les  sillons  glaciaires,  au  lieu  de  rayonner 
d'un  centre  comme  ils  le  font,  devraient,  s'ils  avaient  été  pro- 
duits par  des  glaces  venant  du  nord,  se  trouver  parallèles  à 
la  ligne  des  côtes  avec  laquelle  ils  font  souvent  un  angle  droit. 
Cet  argument  donc,  qui  autrefois  était  si  fort  invoqué  en  fa- 
veur des  glaces  flottantes,  à  savoir,  qu'elles  expliquaient  pour- 
quoi la  position  d'un  si  grand  nombre  de  pierres  n'était  point 
en  harmonie  avec  les  contours  et  la  direction  des  vallées  et 
des  coteaux  secondaires,  se  trouve  détruit,  et,  bien  plus,  il  se 
trouve  retourné  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  glace  continen- 
tale à  la  façon  de  celle  du  Groenland,  qui,  après  avoir  nivelé 
les  petites  dépressions,  aurait  marché  sous  forme  de  puissants 
courants  de  glace,  dans  des  directions  souvent  fort  inclinées 
par  rapport  aux  chaînes  et  aux  vallons  secondaires. 

L'application  de  cette  théorie  à  la  Scandinavie  et  à  TÉcossc 
rend  nécessaire  un  nouvel  examen  des  preuves  précédemment 
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alléguées  comme  élablissanl  la  submersion  d'une  grande 
partie  de  TÉcosse  par  les  eaux  de  la  mer  à  la  période  posté- 
rieure à  la  période  glaciaire.  En  tous  cas,  aux  points  où  des 
coquilles  marines  reposent  sur  le  Till^  pu  recouvrent  des  ro- 
ches à  surfaces  polies  et  striées,  les  preuves  de  Timmersion 
et  du. soulèvement  postérieur  du  sol  demeurent  inébranlées; 
mîtis  ce  genre  spécial  d'évidence  se  présente  rarement  à  des 
hauteurs  excédant  150  mètres.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans 
le  bassin  de  la  Clyde  on  rencontre  des  couches  récentes  à 
7  mètres  50  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  espèces 
existantes  de  testacés  marins,  avec  des  Canots  enfouis  et  d'au- 
tres objets  de  Tindustrie  humaine.  A  un  niveau  plus  élevé, 
à  12  mètres,  se  rencontre  la  plage  soulevée  bien  connue  de 
la  côte  occidentale,  qui,  selon  M.  Jamieson,  contient,  près  de 
Fort-William,  au  Loch  Fyne,  et  encore  ailleurs,  un  assem- 
blage de  coquilles  prouvant  un  climat  plus  froid  que  celui  de 
la  terrasse  de  7  mètres  50  d'altitude  ou  de  la  mer  actuelle. 
C'est  un  fait  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  nous  a  pré- 
senté la  vallée  de  la  Somme,  où  les  graviers  du  niveau  supé- 
rieur paraissent  appartenir  à  une  période  plus  froide  que  ceux 
du  niveau  inférieur,  et  bien  plus  encore  que  ceux  de  Tépoque 
actuelle.  A  une  élévation  encore  plus  grande,  des  couches 
plus  anciennes,  contenant  une  réunion  de  coquilles  encore 
plus  boréales,  ont  été  observées  à  Airdrie,  à  52  kilomètres  au 
sud-est  de  Glasgow,  à  157  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  enfouies  dans  des  argiles  stratifiées,  et  sont 
enclavées  entre  deux  couches  de  Till  caillouteux  sans  strati- 
fication, dont  la  partie  supérieure  contient  quelques  cailloux 
de  granité  qui  doivent  être  venus  de  distances  de  96  kilomè- 
tres pour  le  moins  (*).  La  présence  de  la  Tellina  calcarea  et  de 
plusieurs  autres  coquilles  septentrionales  indique  un  climat 
plus  froid  que  celui  des  mers  actuelles  de  l'Ecosse.  Au  nord 
de  ce  pays,  des  coquilles  marines  ont  été  trouvées  dans  des 
dépôts  du  même  âge  dans  les  comtés  de  Cailhness  et  d'Aber- 

(«;  Smilh  of  Jordanhill,  Quarterly  Geological  Journal,  1850,  vol.  VI,  p.  387. 
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deen,  à  des  hauteurs  de  75  mèlres,  puis  sur  le«  rivages  du 
Moray  Frilh  ainsi  qu'à  Gamrie,  dans  le  comté  de  Banff,  à 
105  mètres;  même  les  sables  stratifiés  et  les  lits  de  cailloux 
appartenant  à  la  même  formation  montent  encore  plus  haut, 
ils  vont  jusqu'à  150  mètres  au  moins  (M. 

On  trouve  encore  à  de  bien  plus  grandes  hauteurs  des 
masses  de  terrain  de  transport,  mais  on  n'y  a  jusqu'à  présent 
trouvé  ni  restes  organiques,  ni  animaux  marins  ou -d'eau 
douce.  On  n*a  pas  encore  résolu  la  question  de  savoir  si  tous 
les  dépôts  de  cette  nature  dans  les  monts  Grampians  pour- 
ront être  expliqués  sans  faire  intervenir  la  mer.  L'un  des 
exemples  les  plus  saillants  a  été  décrit  par  M.  Janiieson  et  se 
trouve  sur  le  flanc  d'une  colline  appelée  Meal  Uaine,  dans  le 
comté  de  Perth,  sur  la  rive  orientale  de  la  vallée  du  Tummcl, 
juste  au-dessous  de  Killiecrankie.  Ce  dépôt  consiste  en  couches 
parfaitement  horizontales  dont  la  partie  inférieure  est  à  90  mè^ 
très  au-dessus  de  la  rivière,  et  1 80  au-dessus  de  la  mer.  De- 
puis ce  niveau  jusqu'à  une  altitude  de  360  mètres,  la  même 
série  de  coucher  peut  se  suivre  d'une  façon  continue  en  re- 
montant la  pente  des  montagnes,  et  on  en  voit  même  des  lam? 
beaux  çà  e1  là  jusqu'à  465  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  dépôt  se  compose  %n  grande  partie  de  vase  en  feuil- 
lets minces  alternant  avec  des  matières  plus  grossières,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  disséminées  des  pierres  de  1 2  à 
15  décimètres  de  longueur.  Ces  gros  cailloux  et  d'autres  de 
plus  petites  dimensions  sont  polis  sur  une  ou  plusieurs  faces 
et  sont  marqués  de  stries  glaciaires.  Les  roches  sous-jacentes, 
gneiss,  micaschistes,  quartz,  sont  aussi  partout  sillonnées  et 
polies  comme  par  le  passage  d'un  glacier  ('). 

11  y  a  un  endroit  où  Ton  voit,  sur  une  épaisseur  verticale 
de  39  mètres,  cette  série  de  couches  coupée  par  un  torrent;  et 
on  a  compté  en  tout  plus  de  deux  mille  lits  de  sable,  d'argile, 
et  de  gravier,  le  tout  évidemment  accumulé  sous  l'eau. 

(*)  Voir  les  notes  de  M.  Prcsiwich,  Proceedings  ofthe  GeologicalSodetff,  toI.  H, 
p.  545;  et  F.  T.  Janiieson,  Geological  Quarterly  Journal^  vol.  XVI. 
(■;  JamiesoD,  Geological  Quarlerly  Journal^  vol.  XVI,  p.  360. 
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Quelques  couches  se  composent  d'une  boue  impalpable  et 
plastique,  qui  parait  provenir  de  la  pulvérisation  du  feldspath 
et  est  semblable  à  la  boue  que  produit  actuellement  Faction 
triturante  des  glaciers  modernes. 

M.  Jamieson,  quand  il  décrivit  pour  la  première  fois  ce 
terrain  de  transport,  conclut,  malgré  Tabsence  de  coquilles 
marines,  qu'il  indiquait  une  submersion  de  TËcosse  par 
rOcéan  après  le  commencement  de  la  période  glaciaire  ;  ou 
postérieurement  à  l'époque  de  la  glace  continentale,  qui  avait 
laissé  ses  traces  sur  la  surface  des  roches  sous-jacentcs  qu'elle 
avait  polies  et  striées.  Cette  conclusion  implique  un  abaisse- 
ment du  sol  de  465  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
mer,  après  quoi  serait  survenu  un  grand  mouvement  de  relè- 
vement. Mais  le  même  auteur,  ayant  dernièrement  visité  de 
nouveau  la  vallée  du  Tummel,  énonce  une  autre  explication 
possible,  et  que  je  crois  probable,  du  môme  phénomène.  Le 
terrain  de  transport  en  question  est  situé  dans  une  dépres- 
sion profonde  entre  deux  contre-forts  de  rochers  ;  si  on  sup- 
pose qu'un  énorme  glacier  ait  autrefois  rempli  la  vallée  du 
Turmmel  à  la  hauteur  du  terrain  stratifié,  il  a  dû  barrer  la 
vallée  à  un  torrent  venu  des  montagnes  et  donner  naissance 
à  un  lac  profond  dans  lequel  se  seront  déposés  des  lits  de  sable 
et  d'argile  entraînés  par  le  torrent.  Charpentier,  dans  son 
ouvrage  sur  les  glaciers  de  la  Suisse,  a  décrit  beaucoup  de 
réservoirs  de  celte  nature  dans  lesquels  s'accumulent  encore  à 
présent  les  matières  stratifiées  et  qui  doivent  leur  existence  à 
des  barrages  analogues;  et  il  a  indiqué  les  débris  d'anciennes 
formations  semblables  laissés  par  des  glaciers  d'une  époque 
antérieure.  11  mentionne  particulièrement  ce  fait  que  des 
pierres  anguleuses  de  diverses  dimensions,  souvent  polies  et 
siriécs,  reposent  sur  le  glacier  et  finissent  par  tomber  quand 
le  ferrent  mine  le  flanc  de  la  glace  qui  s'avance;  ces  pierres 
alors  descendent  dans  ]^  petit  lac  et  s'intercalent  entre  les  lits 
de  graviers  et  de  sédiments  fins  qu'y  apporte  le  torrent  (*). 

■})  Charpentier,  Eêsai  sur  les  glaciers,  1841,  p.  03. 
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La  présence  du  séjour  des  eaux  de  la  mer  sur  le  sol  depuis 
le  commencement  de  la  période  glaciaire  se  concluait  autre- 
ibis  de  la  hauteur  à  laquelle  on  trouvait  des  blocs  erratiqueB 
venus  de  régions  éloignées  et  du  défaut  d'harmonie  entre  les 
sillons  glaciaires  et  le  contour  actuel  d'une  grande  partie  des 
vallées.  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  peuvent  mainte* 
nant,  comme  nous  lavons  vu,  s'expliquer  en  admettant  qu'tt 
y  eut  autrefois  une  croule  de  glace  semblable  à  celle  qui 
recouvre  maintenant  le  Groenland. 

La  hauteur  des  Grampians  dans  le  Forfarshire  et  le  Perth- 
shire  va  de  900  à  d200  mètres.  Au  sud  se  trouve  la  large  et 
profonde  vallée  de  Strathmore,  limitée  à  son  tour  par  les  col- 
lines de  Sidlaw,  dont  la  hauteur  est  de  450  mètres  et  au  delà. 
Sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  formée  de 
grès  etde  schistes  argileux,  et  à  diverses  élévations,  j'ai  observé 
de  gros  morceaux  anguleux  de  micaschiste  de  l 'mètre  à 
4  mètres  50  de  diamètre,  qui  ont  été  apportés  d'une  distance 
d'au  moins  24  kilomètres,  distance  la  plus  courte  à  laquelle  se 
trouvent  les  roches  les  plus  voisines  des  monts  Grampians 
dont  ils  puissent  provenir.  D'autres,  qui  n'ontpasétéjiisque4à, 
se  sont  répandus  sur  le  sol  de  la  large  vallée  de  Strathmore  (*). 

On  pourrait  objecter  que  le  transport  de  ces  blocs  ne  sau- 
rait être  attribué  à  des  glaces  tlottantes,  et  doit  au  contraire 
remonter  à  une  époque  où  la  vallée  de  Strathmore  était  rem- 
plie de  glace  compacte  dont  un  courant  s'étendait  des  High- 
lands  du  Perthshire  au  sommet  des  collines  de  Sidiaw  ;  et 
Tabsence  complète  de  coquilles  marines  ou  d'eau  douce  dans 
tous  les  dépôts  stratifiés  ou  non  qui  se  trouvent  en  relatibn 
avec  ces  blocs  erratiques  dans  le  Forfarshire  et  le  Perthshire 
semblerait -être  un  argument  en  faveur  de  cette  théorie. 

Mais  il  est  difficile  d'imaginer  que  le  même  mode  de  trans- 
port ait  pu  s  appliquer  à  des  fragments  de  micaschiste,  dont 
Tun  pèse  de  8  à  10  tonnes,  et  qui  furent  observés  beaucoup 
plus  au  sud  par  M.  Maclarensur  les  collines  de  Pentland,  près 

(*)  Proceedingi  ofthe  Geological  Society,  vol.  IH,  p;  544. 
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d'Edimbourg,  à  la  hauteur  de  350  mèlres  au-dessus  de  la 
mer,  à  une  distance  de  80  kilomètres  de  la  montagne  la  plus 
voisine  composée  des  mêmes  roches  (^).  On  trouve  aussi  sur 
les  mêmes  collines,  à  toulesles  hauteurs,  des  graviers  stratifiés 
qui,  bien  que  dépourvus  de  coquilles,  paraissent  diflicilement 
pouvoir  se  rapporter  à  une  origine  autre  qu'une  origine  ma- 
rine. 

Je  veux  bien,  par  conséquent,  accorder  que  les  traces  de 
phénomènes  glaciaires  des  montagnes  de  TËcosse  à  des  ni- 
veaux supérieurs  à  600  mètres  puissent  s'expliquer  par  des 
glaces  continentales  ;  mais  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu'il  y  ait  eu  un  abaissement,  non  pas  de  150  à 
180  mètrfô,  comme  celui  que  montrent  les  coquilles  marines, 
mais  d*unc  bien  plus  grande  amplitude,  comme  celle  qu'ia- 
diqueraient  la  position  actuelle  des  blocs  erratiques  et  cer- 
tains lambeaux  de  terrain  de  transport  stratifié.  L'absence  de 
coquilles  marines  au  delà  de  157  mètres  au-dessus  de  la  mer 
sora  examinée  dans  un  chapitre  suivant.  11  pourrait  se  faire 
qu'elle  dût  en  partie  être  attribuée  à  l'action  des  glaciers  qui 
ont  emporté  les  couches  marines  dans  toutes  les  hautes  vallées 
après  le  relèvement  du  sol  au-dessus  des  eaux. 

•envers  changements  amenés  en  Ecosse  par  les  glaciers. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  l'état  de  TÉcosse  une 
fois  qu'elle  fut  sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  époque  qui 
ne  peut  inanquer  d'être  voisine  du  temps  où  l'homme  coexis- 
tait avec  le  mammouth  et  d'autres  mammifères  éteints.  Dans 
une  note  que  j'ai  publiée,  en  1840,  sur  les  anciens  glaciers 
du  Forfarshire,  je  m'efforçais  de  démontrer  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  continuèrent  à  exister  après  que  les  mon- 
tagnes et  les  vallées  eurent  pris  leur  relief  actuel  ('),  et  qu'ils 
avaient  abandonné  des  moraines,  même  dans  les  plus  petites 


«     Maciaren,  Geologij  of  Fife,  etc.,  \^.  2*20. 

-    Proceedingsof  tlie  tieological  Society,  \o\.\\\,  j».  357. 
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vallées,  précisément  aux  points  où  ils  en  déposeraient  encore  si 
la  neige  et  la  glace  venaient  de  nouveau  à  recouvrir  le  sol.  le 
décrivais  aussi  un  remarquable  monticule  allongé,  ayant  évi- 
demment formé  la  moraine  d'un  glacier  en  voie  de  retrait,  et 
qui  traverse  de  part  en  part  la  vallée  du  South  Esk,  à  qudqueB 
kilomètres  du  point  où  ce  cours  d'eau  sort  des  Grampians  et 
à  9  kilomètres  et  demi  environ  de  la  ville  de  Clova.  Cette  mo- 
raine est  située  à  un  endroit  appelé  Glenairn,  (à  210  mètres 
peut-être  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  où  la  vallée  a  800 
mètres  de  large  et  est  limitée  par  des  montagnes  élevées  et  es- 
carpées. Immédiatement  au-dessus  de  cette  barrière  trans- 
versale, la  vallée  s'étale  en  une  large  plaine  d'alluvion  qui  a 
évidemment  autrefois  été  un  lac.  Le  barrage  lui-même,  ayant 
à  peu  près  60  mètres  de  haut,  se  compose  à  sa  partie  in- 
férieure de  TUl  avec  cailloux ,  sur  24  mètres  d'épaisseur, 
tout  à  fait  semblable  à  la  moraine  d'un  glacier  suisse;  au- 
dessus  se  trouve  une  masse  de  sable  stratifié  de  50  mètres  de 
puissance,  qui  parait  se  composer  des  matériaux  de  la  mo- 
raine remaniés  et  stratifiés  peut-être  par  les  eaux  d'un  lac  de 
glaciers.  La  disposition  de  cette  barrière  a  été  entièrement 
mise  au  jour  par  TEsk,  qui  s'y  est  frayé  un  profond  passage 
d'environ  270  mètres  de  large. 

J'ai  aussi  donné  la  description  d'un  autre  trait  saillant  de 
la  physionomie  géographique  du  Perthshire  et  du  Forfarshire, 
dont  je  fais  remonter  l'origine  à  la  même  époque;  il  s'agit 
d'une  bande  continue  d'argile  caillouteuse,  formant  des  hau- 
teurs et  des  monticules  de  15  à  21  mètres  d'élévation,  ayant 
généralement  leurs  parties  supérieures  stratifiées,  et  servant 
de  limites  à  de  nombreux  lacs  dont  quelques-uns  ont  plu- 
sieurs kilomètres  de  long,  et  à  de  nombreux  étangs  et  marais 
remplis  de  marnes  cotiuiilières  et  de  tourbes.  Cette  zone  de 
Ti//,  avec  association  de  cailloux  des  Grampians  et  de  gravier 
fluviatile,  peut  se  suivre  d'une  façon  continue  sur  une  dis- 
tance de  hi  kilomètres  avec  une  largeur  de  5  kilomètres  et 
demi  depuis  les  environs  de  Dunkcld,  en  passant  par  Coupar, 
jusqu'au  sud  de  Blairgowrie,  puis  de  là  à  travers  la  partie 
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basse  de  Strathmore,  et  ensuite  en  droite  ligne  à  travers  la 
grande  dépression  des  collines  de  Sidlaw,  depuis  Forfar  jus- 
^'à  la  baie  de  Lunan. 

Quoique  aucun  grand  cours  d'eau  ne  trayerse  maintenant 
cette  Ugae  d'anciens  lacs;  d'anciennes  moraines  et  d'anciens 
gnmers  flutiatiles,  il  est  néanmoins  évident  qu'elle,  corres- 
pond d'abord  à  l'ancienne  limite  d'un  grand  glacier  qui  dé- 
tiendrait autrefois  des  montagnes  à  la  mer^  et^en  second  lieu, 
pour  une  période  postérieure,  au  principal  canal  d'écoulé- 
méat  des  eaux  de  ce  pays.  Les  modifications  ultérieures  de  la 
géographie  sont  comparables  comme  valeur  à  celles  de  la 
vallée  de  la  Somme  depuis  le  dépôt  des  graviers  du  niveau 
supérieur,  ou  à  celles  de  la  Belgique  depuis  que  les  cavernes 
de  ce  pays  se  sont  remplies  de  boue  et  de  bréNi^he  osseuse. 

H.  Jamieson  a  remarqué  à  ce  sujet,  et  à  propos  d'autres  lits 
de  rivières  d'une  date  correspondante,  que  nous  avons  le 
moyen  de  fixer  la  direction  dans  laquelle  coulaient  les  eaux 
en  observant  l'arrangement  des  galets  ovales  et  aplatis  dans 
ces  lits  abandonnés;  en  effet,  dans  le  lit  d'un  cours  d'eau  ra- 
pide les  cailloux  de  cette  espèce  sont  inclinés  de  feçon  à  plon- 
ger vers  l'amont,  comme  on  le  voit  fig.  55,  position  qui  est 
ceUe  où  ils  offrent  la  plus  grande  résistance  au  courant  (^). 

Fig.  35 


Admettant  cela,  il  s'ensuit  que  les  situations  relatives  de  la 
région  haute  ou  montagneuse  et  de  la  région  basse  sont  les 
mêmes  qu'au  temps  où  un  grand  cours  d'eau  traversait  cette 
chaîne  de  lacs. 

Nous  avons  aussi  un  témoin  de  l'origine  comparativement 
moderne  de  ces  monticules  de  tUl  qui  limitent  la  chaîne 
des  lacs  dont  venons  de  parler  et  dont  fait  partie  celui  de 

(')  Jamieson,  Quarterly  Geologieal  Journal,  vol.  IVI,  p.  340. 
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Forfar,  dans  les  espèces  de  restes  organiques  contenus  dans 
la  marne  coquillièrequi  en  fait  le  fond.  Tous  les  mammifères 
comme  toutes  les  coquilles  sont  d'espèces  récentes.  Malheor 
reusement  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  faune 
qui  peuplait  le  pays  à  l'époque  où  le  Till  lui-même  se  dé- 
posa. 11  parait  n'y  avoir  jusqu'ici  que  trois  ou  quatre  exem- 
ples connus  de  manunifères  découverts  dans  TargUe  caillou- 
teuse de  rÉcosse. 

M.  R.  Bald  a  rapporté  les  circonstances  dans  lesquelles  fut 
trouvée  une  défense  isolée  d'éléphant  dans  le  terrain  de  trans- 
port non  stratifié  de  la  vallée  du  Forth,  et  il  Ta  fait  avec  les 
détails  minutieux  que  méritait  la  rareté  de  la  découverte.  H 
désigne  sous  le  nom  de  «  ancien  revêtement  d'alluvion  »  l'ar- 
gile caillouteuse  pour  la  distinguer  des  alluvions  plus  mo- 
dernes dans  lesquelles  on  a  trouvé  à  Airthrie  les  baleines  dé- 
crites p.  55.  Ce  a  revêtement,  »  dit-il,  a  quelquefois  48  mètres 
d'épaisseur.  N'y  ayant  jamais  trouvé  de  restes  organiques,  il 
suivit,  avec  curiosité  et  attention,  entre  Edimbourg  et  Fal- 
kirk,  le  creusement  du  «  Union  canal,  »  qui,  pendant  plus  de 
45  kilomètres,  traverse  presque  continuellement  ce  dépôt. 
M.  Baird,  l'ingénieur,  chef  des  travaux,  l'aidait  dans  cette 
recherche,  et  il  n'y  eut  qu'un  point  dans  cette  longue  coupe 
où  ils  trouvèrent  un  fossile  ;  ce  fut  à  Cliftonhall,  dans  la  vallée 
de  l'Almond.  11  fut  trouvé  à  une  profondeur  de  4  mètres  50 
à  6  mèlres  au-dessous  de  la  surface,  dans  une  argile  très- 
dure,  et  consistait  en  une  défense  d'éléphant  de  97  centimè- 
tres de  long  et  de  32  de  circonférence,  dans  un  état  de  con- 
servation si  frais  qu'un  tourneur  d*ivoire  Tacheta  et  en  avait 
déjà  utilisé  une  portion  à  fabriquer  des  échecs  avant  qu'on  la 
sauvât  de  la  destruction.  Ce  qui  en  reste  est  maintenant  au 
musée  d'Edimbourg,  mais  l'exposition  à  Fair  Ta  considéra- 
blement racornie  (*).  En  1817,  on  rencontra  deux  autres  dé- 
fenses et  quelques  os  d'éléphant,  à  ce  que  nous  apprend  le 
même  auteur,  M.  Bald;  les  défenses  avaient  1  mètre  de  long 

'    Memoirs  of  fhe  Wernerian  Society,  Edinburjili.  vol.  IV,  p.  58. 
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d  52  centimètres  de  circonférence  ;  elles  gisaient  horizonta- 
lement à  5  mètres  de  profondeur  dans  Targile  avec  des  co- 
quilles marines,  à  Kihnaurs,  dans  le  comté  d*Ayr.  Les  espèces 
de  coquilles  n'ont  pas  été  indiquées  (*). 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  jonction  de  la  Clyde  et  du 
Forth  firent  découvrir,  dans  une  autre  excavation,  des  bois  de 
renne  à  Croftamie,  dans  le  comté  de  Dumbarton,  dans  le  bas- 
sin de  la  rivière  Endrick,  qui  se  jette  dans  le  Loch  Lomond. 
La  tranchée  avait  traversé  3  mètres  60  de  Till  à  cailloux  an- 
guleux et  arrondis^  (quelques-uns  de  grandes  dimensions), 
puis  1  mètre  20  d'argile  sous-jacente,  quand  on  trouva  ces 
bois  de  renne  à  5  mètres  50  de  la  surface,  recouverts  par 
30  centimètres  du  sable  sur  lequel  reposait  le  Till.  A  la 
distance  de  quelques  mètres,  dans  la  même  position,  mais 
à  quelque  50  centimètres  plus  bas,  on  observa  des  co- 
quilles marines,  Cyprina  islandicaj  Astarte  ellipticay  A.  cotn- 
fressa,  Fusus  antiquus,  Littorina  littorea^  et  une  balane.  La 
hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  était  de  30  à  31  mè- 
tres. Le  bois  de  renne  fut  examiné  par  M.  Owen,  qui  le  re- 
garda comme  étant  celui  d'une  jeune  femelle  de  la  variété  à 
grande  taille  appelée  Carabou  par  les  trappeurs  de  la  baie 
d'Hudson. 

Les  restes  d'éléphants,  maintenant  déposés  aux  muséums 
de  Glasgow  et  d'Edimbourg,  et  qui  proviennent  des  dépôts 
superficiels  de  TÉcosse,  ont  été  rapportés  à  Y Elephas  primige- 
nitis.  Dans  les  cas  où  les  défenses  seules  ont  été  trouvées  non 
accompagnées  de  molaires,  cette  détermination  spécifique 
peut  être  incertaine;  mais  si  un  seul  de  ces  échantillons  est 
déterminé  avec  certitude,  il  suffit  pour  établir  qu'on  ren- 
contre dans  l'argile  caillouteuse  d'Ecosse  le  mammouth  et  le 
renne,  quadrupèdes  qui  tous  deux  sont  connus  pour  avoir 
été  contemporains  de  l'homme.  Ce  fait  corrobore  l'idée  que 
J'avais  précédemment  énoncée,  savoir,  que  la  fin  de  la  pé- 
riode glaciaire  dans  les  Grampians  devait  avoir  coïncidé  avec 
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une  période  où  Thomme  existait  dans  les  parties  de  FEurope 
dont  le  climat  était  moins  rigoureux,  par  exemple  dans  les 
bassins  de  la  Tamise,  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  dans  let^::^ 
quels  les  ossements  de  beaucoup  de  mammifères  éteints 
trouvent  associés  à  des  ustensiles  d'un  type  primitif. 


î 


Terrasses  parallèles  da  Glen  Roy  ea  Ecosse. 


[1  n'est  peut-être  pas  de  partie  du  terrain  de  transport 
■perficiel  de  TÉcosse  à  laquelle,  à  n'en  considérer  que  V 
récent,  on  puisse  attribuer  une  origine  plus  moderne  q 
ce  qui  forme  ce  que  l'on  a  appelé  «  les  terrasses  parallèles 
Glen  Roy.  »  Si  elles  ne  se  rapportent  pas  à  la  période  récenl 
elles  sont  au  moins  postérieures  à  la  création  du  relief  actnel' 
des  montagnes  et  des  vallons,  (glen)^  et  au  moment  où  chak^ 
cun  des  moindres  ruisseaux  eût  adopté  le  lit  qu'il  occupe  à 
présent,  à  part  quelques-uns  qui  ont  pu  légèrement  appra^ 
fondir  le  leur.  Au  surplus,  la  parfaite  horizontalité  de  cestei^ 
rasses,  dont  l'une  est  non  interrompue  sur  52  kilomètres  eA^ 
viron  de  Test  à  Touest  et  19  kilomètres  du  nord  au  sud,  moMi^ 
tre  que  depuis  l'époque  de  leur  formation  aucun  changement 
n'est  survenu  dans  les  niveaux  relatifs  des  différentes  pariiez 
de  cette  région. 

Le  Glen  Roy  est  situé  dans  les  Highlands  de  Touest,  à  peu 
près  à  16  kilomètres  de  Fort- William,  près  de  l'extrémité  oo-   1 
cidentale  du  grand  glen,  de  TÉcosse,  c'est-à-dire  du  canal 
Calédonien,  et  presque  au  pied  du  plus  élevé  des  Grampans, 
du  Ren  Nevis,  (voir  la  carte,  p.  264).  Sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur, c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  plus  de  16  kilomètres, 
on  suit  le  long  des  flancs  escarpés  des  montagnes  trois  ter- 
rasses ou  saillies  parallèles,  ayant  à  peu  près  l'aspect  Tepré- 
sente  dans  la  planche  II  par  feu  sir  T.  Lauder  Dick,  conser-   j 
vant  chacune  une  horizontalité  parfaite,  et  se  retrouvant 
exactement  au  même  niveau  sur  le  côté  opposé  du  Glen.  Vue? 
à  distance,  elles  font  l'effet  de  routes  ou  de  terrasses  artificie      i 
lement  entaillées  dans  les  flancs  des  collines.  Mais  quand  ^     g 


i    >    j 


Ciup.  XIII.]  TERRASSES  PARALLÈLES  DU  GLEN  ROT.  263 

est  dessus  on*  a  quelque  peine  à  en  reconnaître  l'existence, 
tant  la  surface  en  est  inégale  et  recouverte  de  cailloux.  Elles 
ont  de  3  à  18  mètres  de  large,  et  la  seule  différence  qu'on 
puisse  signaler  entre  elles  et  la  surface  de  la  montagne,  c'est 
que  la  pente  en  est  un  peu  moins  rapide. 

Mais  en  les  examinant  de  plus  près  on  trouve  que  ces  ter- 
rasses sont  stratifiées  à  la  manière  ordinaire  des  dépôts  litto- 
raux ou  d'alluvion,  comme  on  peut  le  voir  aux  points  où  des 
torrents  ont  creusé  des  ravins.  Ainsi  ces  saillies  parallèles 
n  ont  point  eu  pour  cause  une  dénudation,  mais  un  dépôt  de 
détritus  précisément  semblable  à  celui  qui  est  répandu  en 
moins  grande  épaisseur  sur  les  déclivités  des  collines  supé- 
rieures. Ces  collines  se  composent  de  schiste  argileux,  de 
micaschiste  et  de  granité,  roches  qui  ont  été  usées  et  mises  à 
nu  en  un  petit  nombre  de  points  immédiatement  au-dessus 
des  terrasses  en  question.  La  plus  basse  de  ces  terrasses  est  à 
environ  255  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  sui- 
vante à  environ  63  mètres  plus  haut  et  la  troisième  à  25  mè- 
tres au-dessus  de  la  seconde.  Il  y  en  a  encore  une  quatrième 
qui  ne  se  trouve  que  dans  une  vallée  contiguë  appelée  le  Glen 
Gluoy  ;  elle  est  de  5  mètres  60  plus  élevée  que  toutes  les  ter- 
rasses du  Glen  Roy,  et  par  conséquent  se  trouve  à  347  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (\).  Une  seule,  la  plus  basse 
des  trois  du  Glen  Roy,  se  continue  au  travers  du  Glen  Spean, 
grande  vallée  qui  se  réunit  au  Glen  Roy,  (voir  planche  II  et 
fig.  56.)  Comme  ces  saillies  n'ont  pas  d'inclinaison  vers  la 
mer  ainsi  que  des  berges  ordinaires  de  rivières,  elles  sont 
partout  à  la  même  hauteur  absolue  et  deviennent  de  plus  en 
plus  élevées  au-dessus  du  cours  d'eau,  à  mesure  qu'on  des- 
cend la  vallée.  A  la  lin  elles  se  terminent  très-brusquement 
sans  aucune  c^use  visible,  et  sans  aucun  changement  ni  dans 
la  forme  du  sol  ni  dans  la  composition  ou  la  dureté  des 
roches. 

Je  dépasserais  de  beaucoup  les  limites  de  cet  ouvrage  si 

*  On  en  voit  aussi  une  autre  isoli^c  à  Kiltinnnn  ;  voir  la  carte  ci-jointe 
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j'essayais  de  donner  une  description  complète  de  toutes  les 
drconstanœs  géographiques  qui  se  rattachent  à  ces  singu- 
Gèies  terrasses  ou  de  discuter  les  ingénieuses  théories  pro- 
posées i  diverses  reprises  pour  en  rendre  compte  par  le  doc- 
leur  Macculloch,  sir  T.  Lauder  et  HM.  Darwin,  Agassiz,  Milne 
et  Chambers.  Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  tous  sont 
d'accord,  c'est  que  ces  saillies  sont  d'anciennes  plages,  ou 
formations  littorales  déposées  autour  des  bords  d'une  ou  de 
{ihisiéura  nappes  d'eau  qui  existèrent  autrefois  successive- 
ment  et  pendsuat  longtemps  aux  niveaux  des  différentes  ter- 


C'est  un  Eût  bien  connu  que  partout  où  il  existe  un  lac  ou 
m  fiord  marin,  environné  de  montagnes  à  pente  rapide  et 
soumises  à  une  désaggrégation  superficielle  due  à  la  gelée  ou 
à  l'action  des  torrents,  des  détritus  sont  entraînés  chaque 
année  par  les  eaux,  surtout  à  la  fonte  des  neiges,  et  s'arrêtent 
dans  leur  descente  au  point  où  ils  atteignent  les  eaux  du  lac. 
Alors  les  vagues  étalent  ces  matières  le  long  des  rives  et  en 
jettent  une  partie  sur  la  plage; 
ce  travail  de  dispersion  leur  est  ^*^-  ^^• 

iacilité  par  la  glace  qui  souvent 
adhère  aux  fragments  de  roches 
pendant  les^  mois   d'hiver  et  les 
l'end  plus  aisément  Iransportables. 
U  diagramme  ci-contre  met  en 
lumière  la  façon  dont  MM.  Mac- 
culloch  et  Darwin  se  représentent    — ^ 
ces  terrasses,  qu'ils  supposent  ne   Fig.  37.  -  a  b  surfece  primiu w  sup- 
constiluer  que  de  simples  saillies      c  u^'mssTou  «aue*  dans  le 
du  revêtement  superficiel  d'allu-        «;evétein«ii  daiiuvion  extérieur 

'  de  la  colbne. 

vion  qui  repose  sur  les  flancs  des  • 

collines  et  se  compose  principalement  d'argile  et  de  pierres 

brutes  non  arrondies. 

Entre  autres  preuves  que  les  terrasses  parallèles  ont  réel- 
lement été  formées  le  long  du  bord  d'une  nappe  d'eau,  il  faut 
citer  la  suivante  :  c'est  que  partout  où  une  colline  isolée  s'é- 
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lève  au  milieu  du  glen  au-dessus  du  niveau  d'une  des  ter- 
rasses, comme  à  Mealderry,  planche  II,  une  saillie  correspon- 
dante se  voit  au  même  niveau  autour  du  coteau,  comme  cela 
se  serait  produit  s*il  eût  autrefois  formé  une  ile  dans  un  lac 
ou  dans  un  fiord.  Une  autre  particularité  très-i*emarquable 
de  ces  terrasses,  c'est  que  chacune  d'elles,  en  un  point  de 
son  parcours,  aboutit  à  un  col  ou  crête  de  séparation  des  ex- 
trémités supérieures  des  glens;  nous  examinerons  ce  fait 
dans  la" suite  et  nous  en  chercherons  l'explication. 

Les  écrivains  qui  professèrent  les  premiers  la  doctrine  que 
las  terrasses  étaient  d'anciens  rivages  de  lacs  d'eau  douce  ne 
pouvaient  offrir  aucune  hypothèse  probable  relativement  à  la 
formation  et  à  la  destruction  ultérieure  de  barrières  d'une 
hauteur  et  d'une  solidité  suffisantes  pour  retenir  ces  eaux. 
L'intervention  d'une  violente  convulsion,  qui  les  aurait  dé- 
truites, était  incompatible  avec  l'horizontalité  non  interrom- 
pue des  terrasses  et  avec  l'aspect  des  parties  des  glens  où  ces 
terrasses  se  terminent  brusquement,  aspect  qui  n'indique  au- 
cune perturbation. 

M.  Agassiz  et  le  docteur  Buckland,  en  leur  qualité  de  défen- 
seurs de  la  théorie  des  lacs,  s'efforcèrent  d'expliquer  pour- 
quoi ces  saillies  étaient  limitées  à  certains  glens  et  pourquoi 
elles  manquaient  dans  d'autres  glens  contigus  où  les  roches 
avaient  la  môme  composition  et  où  Finclinaison  du  sol  était 
la  même  ;  ils  mirent  en  avant  une  théorie  en  vertu  de  la- 
quelle ces  vallées  avaient  été  autrefois  interceptées  par  d'é- 
normes glaciers  descendant  du  Ben  Nevis  et  donnant  nais- 
sance à  ce  qu'on  a  appelé  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol  des  lacs 
de  glaciers.  A  l'appui  de  cette  idée,  ils  alléguèrent  que  l'ai- 
luvion  du  Glen  Roy,  ainsi  que  celle  d'autres  parties  del'^osse, 
a  des  caractères  analogues  à  ceux  des  moraines  des  glaciers 
qu'on  voit  dans  les  vallées  des  Alpes  suisses.  Je  dois  recon- 
naître que  cette  hypothèse  est  préférable  à  toute  autre  théorie 
antérieure  fondée  sur  la  présence  des  lacs,  car  elle  rend 
compte  facilement  de  l'existence  temporaire  et  de  la  dispari- 
tion complète  de  puissantes  barrières  transversales,  quoi- 
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qo'on  puisse  alléguer  que  la  hauteur  attribuée  aux  digues  de 
ghœ  supposées  paraisse  vraiment  énorme. 

Avant  que  M.  Agassir  eût  émis  l'idée  des  lacs  de  glaciers, 
I.  Darwin  avait  examiné  le  Glen  Roy  et  en  était  arrivé  i  pen- 
ser que  ces  terrasses  s'étaient  formées  quand  les  glens  étaient 
encore  des  bras  de  mer  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait 
jamais  eu  de  barrières  interceptant  la  communication  entre 
h  mer  et  les  glens.  Faprès  lui,  le  sol  se  soulevait  au-dessus 
des  eaux  d'un  mouvement  lent  et  unifinrme  comme  celui 
qn*on  a  reconnu  sur  une  grande  partie  de  la  Suède  et  de  la 
Finlande  ;  mais  il  y  aurait  eu  certains  temps  d'arrêt  dans  le 
soolèvement,  et  à  ces  moments  les  eaux  de  la  mer  seraient 
restées  stationnaires  pendant  assez  de  siècles  pour  permettre 
f  accumulation  d'une  quantité  extraordinaire  de  détritus  et 
la  création,  juste  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'entailles 
pn^ondes  et  de  &laises  nues  dans  les  roches  dures  et  solides. 
Ce  fut  cette  théorie  que  j*adoptai  en  1841,  (Eléments ^ 
V*  édition),  parce  qu'elle  me  parut  la  moins  sujette  à  objec- 
tion de  toutes  celles  qu'on  avait  jusqu'alors  proposées.  Les 
phénomènes  qu'il  est  le  plus  difficile  de  concilier  avec  elle 
sont  d'abord  la  brusque  terminaison  des  terrasses  en  certains 
points  dans  les  différents  glens  ;  secondement,  leur  nombre 
inégal  dans  différentes  vallées  communiquant  Tune  avec  l'au- 
tre, comme  par  exemple  le  Glen  Roy,  où  il  y  en  a  trois,  et  le 
Glen  Spean,  où  il  n'y  en  a  qu'une  ;  troisièmement,  Texacte 
horizontalité  du  niveau  que  conserve  la  même  terrasse  sur 
un  développement  de  plusieurs  lieues,  ce  qui  nous  force  à 
admettre  que  pendant  un  exhaussement  de  547  mètres  au- 
cune portion  du  sol  ne  s'éleva  même  de  quelques  mètres  plus 
rapidement  qu'une  autre;  quatrièmement  enfin,  la  co!hci* 
dence  déjà  citée  du  niveau  de  chaque  terrasse  avec  un  col  ou 
point  départage  des  eaux  de  deux  vallons  qui  y  aboutissent. 
M.  Darwin  s*est  efforcé  d'expliquer  de  la  façon  suivante  ce 
dernier  trait  de  la  géographie  physique  du  Lochaber.  Il  ap- 
pela ces  cols  des  «  détroits  de  terres,  »  et,  les  regardant  comme 
ayant  été  anciennement  des  détroits  ou  des  passes  entre  des 
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îles,  il  fil  remarquer  qu'il  y  a  dans  des  endroits  de  calte  na- 
ture une  tendance  à  s'ensabler,  tendance  proportionnelle  au 
peu  de  largeur  de  ces  passages.  Dans  une  carte  marine  des 
iles  Falkland  par  le  capitaine  Sullivan  de  la  marine  royale,  il 
paraît  que  l'on  voit  plusieui^  exemples  de  détails  où  les  son- 
dages diminuent  régulièrement  à  mesure  qu'on  s^avance  vers 
la  partie  la  plus  étroite.  L'un  d'eux  est  si  près  d'être  à  sec 
qu'on  peut  le  franchir  à  pied  à  marée  basse,  et  un  autre,  qui 
n'est  plus  couvert  par  la  mer,  doit,  à  ce  qu'on  suppose,  sa  mise 
à  sec  récente  à  une  légère  altération  dans  les  niveaux  relatifs 
de  la  mer  et  du  sol.  «  On  rencontre  dans  les  Hébrides,  fait  re- 
a  marquer  M.  Chanibers,  de  semblables  détroits  qui,  par  leurs 
«  caractères,  tiennent  le  milieu  entre  la  terre  et  la  mer  et  qui 
c(  pourraient  s'appeler  des  gués.  Tel  est,  par  exemple,  le  pas- 
«  sage  qui  sépare  les  îles  de  Lewis  et  de  Harris,  et  celui  qui  se 
«  trouve  entre  North  Uist  et  Benbecula,  qui  tous  deux  se  pré- 
«  senteraient  certainement  comme  des  cols  situés  sur  le  pro- 
«  longement  d'une  terrasse  ou  plage  soulevée  entourant  les 
«  îles  si  la  mer  venait  à  s'abaisser  (*).  » 

La  première  des  difficultés  que  nous  venons  de  citer,  c'est- 
à-dire  la  non-extension  des  terrasses  sur  certaines  parties 
(les  glens,  pourrait  s'expliquer,  dit  M.  Darwin,  en  suppo- 
sant en  certains  endroits  une  croissance  rapide  d'un  revête- 
ment de  gazon  sur  un'  sol  convenable,  revêtement  qui  au- 
rait empêché  la  pluie  de  délayer  et  d'entraîner  les  matières 
qui  recouvraient  la  surface.  Mais  partout  où  le  sol  était  nu 
et  où  le  gazon  mit  trop  longtemps  à  croître,  l'entraînement 
des  détritus  eut  le  temps  de  se  produire.  On  cite  un  cas  où 
une  terrasse  intermédiaire  se  montre  sur  une  faible  longueur, 
(1200  mètres),  sur  le  flanc  de  la  montagne  appelée Tombkran, 
entre  les  deux  terrasses  supérieures,  et  sans  qu'on  la  retrouve 
ailleurs.  Elle  se  rencontre  au  point  où  la  plaine  liquide  s'é- 
tendait le  plus  au  large,  et  où  les  vagues  devaient  avok*  une 
puissance  plus  qu'ordinaire  pour  amasser  les  détritus. 

(*)  R.  Chamhersi  Ancient  Sea  MargifMi}}.  i\A. 
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Le  nombre  inégal  des  terrasses  dans  des  vallées  communi- 
quant Tune  avec  l'autre  et  creusées  dans  des  roches  de  conr- 
position  identique,  aussi  bien  que  l'absence  générale  de  toute 
terrasse  aux  altitudes  correspondantes  dans  les  glens  situés 
du  côté  opposé  à  la  ligne  de  partage  des  çaux,  et  dans  les 
vallées  dont  l'écoulement  se  fait  vers  l'est,  sont  des  objections 
à  la  théorie  marine  qui  n'ont  jamais  encore  été  résolues. 
M.  T.  F.  Jamieson,  déjà  cité,  a,  lors  de  sa  dernière  visite  au 
Lochaber,  en  1861,  observé  plusieurs  faits  qui  confirment 
hautement  l'hypothèse  des  lacs  de  glaciers  qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  fut  d'abord  énoncée  par  M.  Agassiz.  En  premier  lieu 
il  trouva  de  nombreuses  traces  de  surfaces  de  rochers  polies 
et  striées,  et  une  grande  accumulation  de  débris  de  roches 
aux  points  où  devait  précisément  apparaître  l'action  glaciaire 
si  la  glace  avait  vraiment  autrefois  intercepté  les  eaux  des 
glens  dans  lesquels  se  rencontrent  les  a  terrasses.  »  Le  Ben 
Nevis  doit  avoir  étendu  ses  glaciers  vers  le  nord  et  le  Glen 
Arkeg  vers  le  sud,  car  les  montagnes  qui  terminent  ce  dernier 
glen  ont  900  métrés  de  haut  et  peuvent,  avec  l'aide  d'autres 
glens  tributaires,  avoir  contribué  à  intercepter  par  des  glaces 
la  grande  vallée  Calédonienne  de  façon  à  barrer  pendant  un 
certain  temps  les  issues  du  Glen  Spean,  du  Glen  Roy  et  du 
Glen  Gluoy.  La  transformation  temporaire  de  ces  glens  en 
lacs  de  glaciers  est  très-facile  à  concevoir,  parce  que  la  partie 
supérieure  des  collines  n'a  pas  une  étendue  très-considérable 
et  que  les  vallons  peuvent  n'avoir  pas  été  comblés  de  glace  à 
Tépoque  où  de  grands  glaciers  se  formaient  dans  d'autres  ré- 
gions avoisinantes  et  plus  élevées. 

Secondement,  les  terrasses  parallèles,  dit  M.  Jamieson,  sont 
plus  nettement  limitées  et  continues  qu'aucun  autre  rivage 
soulevé  ou  ancienne  ligne  côtière  visible  à  notre  connais- 
sance dans  l'ouest  de  TÉcossej  dans  le  comté  d'Argyle,  par 
exemple. 

Troisièmement,  au  niveau  de  la  plus  basse  des  terrasses 
du  Glen  Roy,  aux  points  où  des  torrents  qui  descendent  sur 
les  flancs  de  la  colline  se  sont  frayé  un  chemin  à  traveis  la 
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terrasse,  on  voit  de  petites  expansions  de  cette  terrasse,  ex- 
pansions en  forme  de  delta,  parfaitement  accusées,  comme  si 
les  matières  fines  ou  grossières  s'étaient  déposées  là  primiti- 
vement dans  un  lac  tranquille  et  n'avaient  pas  été  soumises 
à  Taction  des  marées  qui  les  auraient  mêlées  avec  des  sédi- 
ments apportés  par  d'autres  courants.  Ces  deltas  sont  trop  in- 
tacts pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'ils  aient  jamais, 
depuis  leur  origine,  été  exposés  aux  vagues  de  la  mer. 

Quatrièmement,  les  alluvions  déposées  sur  les  cols  ou  dé- 
versoirs, dont  nous  avons  parlé,  sont  telles  qu'elles  devraient 
être  si  les  eaux  avaient  pris  leur  cours  vers  Test,  ou  étaient 
sorties  par  l'issue  supérieure  des  lacs  de  glaciers  supposés, 
au  lieu  de  s'échapper  par  la  partie  inférieure  dans  la  direction 
de  l'ouest  où  l'on  admet  que  se  trouvaient  les  grands  barrages  - 
de  glace. 

A  l'appui  de  ces  arguments  de  M.  Jamieson  je  rappellerai 
qu'en  Suisse,  actuellement,  il  n'existe  point  de  mollusques  tes- 
tacés  dans  les  eaux  froides  des  lacs  glaciers  ;  ainsi,  Tabsence 
complète  de  coquilles  fossiles  marines  ou  d'eau  douce  dans 
les  matières  stratifiées  des  terrasses  serait  expliquée  si  Ton 
adoptait  la  théorie  que  je  viens  d'indiquer. 

Quand  j'examinai  les  «  terrasses  parallèles,  »  en  1825, 
en  compagnie  du  docteur  Buckland,  ni  la  théorie  de  gla- 
ciers, ni  l'hypothèse  des  anciennes  plages  marines  de 
M.  Darwin  n'avaient  encore  été  proposées,  et  depuis  cette  épo- 
que je  ne  suis  pas  retourné  au  Lochaber.  Mais  il  m'est  resté 
dans  la  mémoire  un  souvenir  très-présent  de  l'ensemble  et 
des  traits  physiques  de  ce  pays,  et  je  regarde  maintenant  la 
théorie  des  lacs  de  glaciers  comme  offrant  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  ce  problème  difficile.  L'objection  qui  paraît 
la  plus  redoutable  de  toutes  celles  qu'on  lui  ait  ftiites  jus- 
qu'ici, objection  qui  a  décidé  M.  Robert  Chambers,  dans  ses 
«  Sca  inargins,  »  à  rejeter  entièrement  cette  solution,  consiste 
dans  la  difficulté  de  concevoir  comment  les  eaux  avaient  pu 
s'élever  assez  haut  dans  le  Glen  Roy  pour  donner  lieu  à  la  for- 
mation de  la  saillie  supérieure.  En  admettant  dans  la  partie 


Caap.  XIII.  ]  DATES  DE  CES  TERRASSES.  27  i 

inférieure  du  glen  une  barrière  de  glace  de  hauteur  suffisante 
pour  empêcher  les  eaux  de  couler  à  Touesl,  qui  les  aurait 
empêchées  de  s'échapper  par-dessus  le  col  auquel  aboutit 
le  Glen  Glaster?  Le  niveau  de  ce  col  coïncide  exactement, 
comme  Ta  le  premier  fait  remarquer  M.  Milne  Home,  avec 
celui  de  la  seconde  saillie,  ou  terrasse  moyenne  du  Glen  Roy. 
La  difficulté  alléguée  paraît  écartée  si  on  suppose  que  les  li- 
gnes ou  terrasses  les  plus  élevées  aient  été  formées  les  pre- 
[     mières  et  alors  que  la  glace  était  en  grand  excès.  Il  faut  nous 
figurer  qu'à  Tépoque  où  la  terrasse  supérieure  du  Glen  Roy 
était  en  voie  de  formation  dans  un  lac  peu  profond,  la  partie 
inférieure  de  ce  glen  était  comblée  de  glace,  et  suivant  M.  Ja- 
mieson,  un  glacier  venant  du  Loch  Treig  se  projetait  à  ce  mo- 
ment au  travers  du  Glen  Spean  et  butait  contre  le  flanc  du 
coteau  vis-à-vis,  de  façon  à  intercepter  en  effet  à  Teau  toute 
issue  par  le  col  du  Glen  Glaster.  Il  cite  les  preuves  de  Texis- 
lence,  à  cette  époque,  d'un  pareil  glacier,  et  les  trouve  dans  les 
nombreuses  stries  Iranversales  qu'on  peut  observer  au  fond 
du  Glen  Spean,  et  dans  la  présence  de  matériaux  de  moraines 
en  énorme  abondance  sur  les  flancs  de  la  colline  et  jusqu'à 
des  hauteurs  supérieures  au  col  du  Glen  Glaster.  Quand  le 
glen  se  retira  et  prit  une  extension  moindre,  la  seconde  ter- 
rasse dut  se  former  ayant  son  niveau  déterminé  par  le  col  on 
question,  tandis  que  le  Glen  Spean  était  rempli  par  un  gla- 
cier. A  la  fin,  le  barrage  de  glace  commun  au  Glen  Roy,  au 
Glen  Spean  et  au  Glen  Laggan,  et  qui  n'était  probablement 
autre  chose  qu'un  glacier  descendant  du  Ben  Nevis,  donna 
naissance  au  lac  inférieur,  de  beaucoup  le  plus  étendu,  dont 
les  eaux  s'échappaient  par  le  «  Pas  de  Muckul  »  ou  le  col  au- 
quel aboutit  le  Loch  Laggan  ;  ce  col,  ainsi  que  s'en  est  main- 
tenant assuré  M.  Jamieson,  est  précisément  au  niveau  de  la 
plus  basse  des  terrasses,  et  ce  point  présente  des  marques  non 
équivoques  du  passage  d  une  rivière  pendant  un  temps  pro* 
longé. 

Le  docteur  Hooker  adécrit  des  terrasses  parallèles,  d'aspect 
fort  analogue  à  celles  du  Glen  Roy,  et  qui  existent  dans  les 
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plus  hautes  vallées  de  rilimalaya;  il  en  a  dessiné  plusîeorss 
représentations.  11  regarde  ces  saillies,  observées  parlai  dans-s 
rinde,  comme  produites  sur  les  bords  de  lacs  de  glaciers,  dont.. 
les  barrières  étaient  généralement  formées  par  la  glace  et  le 
moraines  de  glaciers  latéraux  ou  tributaires  qui  descendaient 
dans  la  vallée  principale  et  la  traversaient,  comme  nous  l'a* 
vons  supposé  dans  le  cas  du  Glen  Roy.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qu'il  attribue  ù  la  moraine  terminale  du  glacier  principal  lui- 
même,  qui  se  serait  retiré  pendant  une  série  de  saisons 
douces,  de  façon  à  laisser  un  intervalle  entre  la  glace  et  la 
moraine  terminale.  Cet  intervalle,  dû  à  la  fonte  de  la  glace, 
se  remplit  d'eau  et  forme  un  lac,  dont  Técoulement  se  fait 
généralement  par  filtration  à  travers  les  parties  poreuses  de 
la  moraine,  et  non  pas  par  déversement  par-dessus  cette  bar- 
rière. Le  docteur  Hooker  a  trouvé  un  lac  de  glaciers  de 
cette  nature  existant  près  du  sommet  de  la  vallée  de  Yaugma 
dans  l'Himalaya.  11  était,  de  plus,  partiellement  limité  par 
des  terrasses  marginales  ou  saillies  parallèles  de  formation 
récente,  et  indiquant  des  changements  de  niveau  dans  la 
barrière  de  glace  et  les  moraines  (*). 

On  a  quelquefois  objecté  à  Thypothèse  des  lacs  de  glaciers, 
appliquée  au  cas  du  Glen  Roy,  que  les  terrasses  n'ont  pu  se 
former  qu'en  un  temps  très-long.  Une  pareille  durée,  dit-on, 
peut  s'accorder  avec  la  théorie  des  temps  d'arrêt  ou  périodes 
stationnaires  dans  le  soulèvement  du  col  pendant  un  mouve- 
ment ascensionnel  intermittent,  mais  elle  est  diflQcilemenl 
compatible  avec  l'idée  d'une  barrière  aussi  peu  solide  et 
aussi  variable  qu'une  masse  de  glace.  Mais  le  lecteur  aura  vu 
que  la  permanence  du  niveau  dans  les  lacs  de  glaciers  de 
cette  nature  n'est  pas  en  connexion  nécessaire  avec  les  faibles 
variations  de  hauteur  que  peut  subir  la  digue  de  glace  sup- 
posée. Si  un  glacier  qui  descend  de  montagnes  plus  élevées 
par  un  glen  secondaire  vient  couper  la  vallée  principale  dans 


;*,  Uooker,  Himalaya  Journal,  vol.  I,  p.  2i*2;  \o\.  II,  |i.  110,  l^ii,  166.  Je  me 
suis  aussi  bcrvi  des  cxpUcatiuus  persouiicUub  4uc  mu  duauéu:»  l'aulvur. 
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laquelle  il  se  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  glacier,  il  en  inter- 
cepte le  cours  d'eau  et  un  lac  se  forme.  La  digue  s'alimente 
constamment  et  peut  varier  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
en  hauteur  sans  que  le  niveau  du  lac  en  soit  affecté,  tant  que 
le  trop  plein  trouve  une  issue  par  un  col.  C'est  ce  point,  et 
non  la  barrière  de  glace,  qui  détermine  la  hauteur  à  laquelle 
les  eaux  demeurent  stationnaires,  pourvu  que  la  digue  soit 
plus  haule  que  le  col. 
i        Mais  si  nous  adoptons  la  théorie  des  lacs  de  glaciers,  il  faut 
nous  préparer  à  admettre  non-seulement  que  la  mer  n'est 
jamais  intervenue  dans  la  formation  primitive  des  terrasses 
parallèles,  mais  même  que  jamais,  depuis  la  disparition,  des 
lacs,  elle  ne  s*est  élevée  dans  aucun  des  glens  au-dessus  du 
niveau  de  la  saillie  inférieure,  qui  est  à  peu  près  a  255  mètres; 
dans  ce  cas,  en  effet,  Tintégrité  et  la  persistance  remarqua- 
bles des  terrains  et  des  deltas  que  nous  venons  de  décrire  au- 
raient été  altérées. 

On  a  vu  (p.  254)  qu'à  80  kilomètres  au  sud  du  Lochaber, 
la  formation  glaciaire  du  Lanarkshire  avec  coquilles  marines 
de  type  boréal  se  retrouve  jusqu'à  la  hauteur  de  157  mètres. 
A  80  kilomètres  environ  au  sud-est,  dans  le  Perthshire,  se 
(rouvent  ces  argiles  et  sables  stratifiées,  près  de  Killiecrankie, 
qu'on  suppose  être  d'origine  sous-marine.  Si  cela  était,  il  en 
résulterait  que  le  sol  actuel  aurait  dû  autrefois  subir  une 
immersion  d'une  amplitude  de  465  mètres,  c'est-à-dire  dépas- 
sant de  plus  de  200  mètres  la  différence  de  niveau  du  sol  et 
de  la  plus  élevée  des  terrasses.  Mais  même  en  admettant  que 
ce  terrain  de  transport  feuilleté  puisse  avoir  une  orighie  dif- 
férente, (comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  p.  256),  il  y  a 
encore  beaucoup  de  faits  se  rapportant  à  la  distribution  des 
blocs  erratiques  et  à  la  production  des  empreintes  glaciaires 
dont  on  rend  difficilement  compte,  si  on  suppose  que  le  pays 
n'ait  pas  été  immergé,  depuis  l'époque  des  glaces  continen- 
tales, à  une  profondeur  dépassant  157  mètres,  altitude  la 
plus  grande  à  laquelle  on  ait  jusqu'à  présent  trouvé  des  co- 
quilles marines. 
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Après  ce  qui  a  été  dit  de  la  pression  et  du  pouvoir  destiner 
leur  d'un  revêtement  général  de  glace  comme  celui  qwK 
couvre  à  présent  le  Groenland,  il  est  à  peu  près  superflu  d    ! 
dire  que  les  terrasses  parallèles  sont  d'une  date  postérîeur»^^ 
à  cet  élat  de  choses,  car  toute  trace  de  ces  saillies  eût  élm^ 
effacée  par  le  mouvement  d'une  pareille  masse  de  glace.  PS 
n'est  pas  moins  évident  qu'il  ne  peut  maintenant  existe»- 
aucun  lac  de  glaciers  au  Groenland,  et  que  par  conséquent  iK 
n'a  pas  pu  y  en  avoir  en  Ecosse  quand  les  montagnes  étaienM 
recouvertes  d'une  épaisse  croûte  de  glace.  On  est  par  consé — 
quent  fondé  à  admettre  que  les  terrasses  parallèles  se  produi — 
sirent  quand  le  revêlement  général  de  glace  fut  remplacé  pai — 
une  période  de  glaciers  séparés,  et  qu'il  n'est  survenu  dans 
le  Lochaber,  depuis  le  temps  des  lacs,  aucune  époque  d*im- 
mersion  profonde.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  est  difficile  de 
supposer  que  la  région  du  Glen  Roy  n'ait  pas  participé  au 
mouvement  d'abaissement  qui  plongea  une  partie  du  La- 
narkshire  à  157  mètres  sous  la  mer,  postérieurement  à  la 
première  grande  invasion  des  glaces  en  Ecosse  (p.  254).  Mais 
l'affaissement  aurait  atteint  cette  amplitude,  et  même  une 
plus  considérable,  que  la  mer  ne  se  serait  pas  encore  élevée 
au  niveau  de  la  terrasse  inférieure,  qui  est  à  255  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cette  question  est  un  sujet  sur  lequel  je  n'ai  pas  encore 
une  opinion  suffisamment  arrêtée  pour  l'énoncer. 

L'horizontalité  de  ces  saillies  ou  terrasses  est-elle  réelle- 
ment aussi  parfaite  qu'on  Ta  généralement  admis?  C'est  un 
point  qui  demanderait  à  être  fixé  par  des  observations  trigo- 
nométriques  plus  précises  qu*on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
La  conservation  exacte  du  même  niveau  d'un  bout  à  l'autre 
des  glens  Spean,  Roy  et  Laggan,  sur  une  distance  de  52  kilo- 
mètres de  Test  à  Touest,  et  de  16  à  19  kilomètres  du  nord 
au  sud,  serait  vraiment  étonnante  si  elle  était  constatée  avec 
une  précision  mathématique.  M.  Jamieson,  après  avoir  fait, 
en  1862,  plusieurs  opérations  avec  un  niveau  à  bulle  d'air, 
est  arrivé  à  soupçonner  une  surélévation  de  \9  centimètres 
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par  kilomètre  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test,  c'est-à-dire 
en  partant  du  débouché  du  Glen  Roy  pour  aller  à  un.  point 
situé  à  9  kilomètres  et  demi  du  premier  dans  le  Glen  Spean. 
U  serait  extrêmement  important  de  confirmer  ces  observa- 
tions et  de  déterminer  si  le  relèvement  s'effectue  avec  la 
même  vitesse  en  continuant  à  Test  jusqu'au  Pas  de  Muckul. 

En  somme,  je  conclus  que  les  terrasses  du  Glen  Roy  et 
celles  d^  quefques  vallées  avoisinantes  se  sont  formées  sui* 
lesjbords  de  lacs  de  glaciers  longtemps  après  l'invasion  des 
glaces  en  Ecosse.  Elles  pourraient  ne  remonter,  surtout  les 
plus  basses,  qu'à  cette  partie  de  la  période  post-pliocène  à 
laquelle  Thomme  coexistait  en  Europe  avec  le  mammouth. 


CHAPITRE  XIV. 

RELATIONS  CHRONOLOGIQUES   ENTRE   LA   PÉRIODE  GLACIAIRE 

ET    LES    PLUS   ANCIENS    VESTIGES    DE    l'aPPARITION    DE    LBOUME 

EN   EUROPE,    (suite.) 

Traces  d'anciens  glaciers  dans  le  pays  de  Galles.  —  Abaissement  considénible  et 
submersion  du  pays  de  Galles  pendant  la  période  glaciaire  prouvés  par  la  pré- 
sence de  coquilles  marines.  —  Preuves  d'un  abaissement  encore  plus  grand  four- 
nies par  des  dépôts  stratifiés.  —  Rareté  des  restes  organiques  dans  les  fonnations 
glaciaires.  —  Traces  d'anciens  glaciers  en  Angleterre.  —  Action  de  la  glace  en 
Irlande.  —  Cartes  destinées  à  montrer  les  évolutions  successives  de  la  géographie 
physique  durant  la  période  post-pliocène.  —  Limite  méridionale  des  blocs  erra- 
liques  en  Angleterre.  —  Époques  successives  de  jonction  et  «de  séparation  de 
r Angleterre,  de  l'Irlande  et  du  continent.  —  Temps  nécessaire  à  ces  change- 
ments. —  Causes  probables  du  relèvement  et  de  l'abaissement  de  la  croûte  ter- 
restre. —  L'ancienneté  de  l'homme  envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'âge  de  la 
faune  et  de  la  flore  actuelles. 

Anciens  glaciers  du  pays  de  Galles. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  dernier  chapitre,  de  Tamplitude 
considérable  dans^Mes  sens  opposés  du  mouvement  vertical 
qui  parait  devoir  donner  l'explication  la  plus  plausible  de  la 
position  de  quelques-uns  des  dépôts  de  transports  stratifiés 
et  fossilifères  de  l'Ecosse,  et  dont  la  formation  est  postérieure 
au  commencement  de  la  période  glaciaire.  Cette  amplitude 
paraîtra  beaucoup  moins  effrayante  si  nous  pouvons  être 
amenés  par  des  observations  indépendantes  à  conclure  que 
les  évolutions  géographiques  qui  accompagnaient  les  phases 
successives  de  Faction  glaciaire  dans  les  montagnes  galloises 
se  sont  accomplies  dans  de  bien  plus  vastes  proportions. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  le  pays  de  Galles 
avait  été  autrefois  un  centre  indépendant  de  dispersion  des 
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blocs  erratiques.  Le  docteur  Buckland  publia,  en  1842,  les 
raisons  qu'il  avait  de  penser  que  le  massif  de  Snowdon,  dans 
le  Caernarvonshire,  avait  été  autrefois  couvert  de  glaciers, 
qui  rayonnaient  des  hauteurs  centrales  dans  les  directions 
des  sept  principales  vallées  de  cette  chaîne  dans  laquelle  les 
stries  et  les  cannelures  sur  les  roches  polies  ont  ces  mêmes 
orientations.  Il  décrivit  aussi  les  moraines  des  anciens  glaciers 
et  ces  masses  arrondies  de  roches  polies,  qu'on  appelle  en 
Suisse  des  «  roches  moutonnées.  »  Ses  vues  relativement 
aux  anciens  glaciers  disparus  de  la  Galles  du  nord  furent 
plus  tard  confirmées  par  M.  Darwin,  qui  attribua  le  transport 
de  la  plupart  des  grands  blocs  erratiques  à  l'action  des  glaces 
Bottantes.  Une  grande  partie  du  terrain  de  transport  glaciaire 
du  pays  de  Galles  est  d'origine  marine,  comme  l'a  montré 
H.  Trimmer,  et  M.  Darwin  soutient  que  quand  le  sol  se  releva 
pour  prendre  sa  hauteur  actuelle,  des  glaciers  remplirent  les 
Tallées  et  les  déblayèrent  de  tous  les  débris  qu'y  avaient  laissés 
les  eaux  de  la  mer  (*). 

M.  le  professeur  Ramsay,  dans  une  note  lue  en  1851  à  la 
Société  géologique  de  Londres,  et  dans  un  ouvrage  plus  ré- 
cent sur  les  phénomènes  glaciaires  du  pays  de  Galles,  a  décrit 
trois  périodes  glaciaires  successives;  Tune,  la  première,  pen- 
dant laquelle  le  sol  était  beaucoup  plus  élevé  qu'à  présent  et 
la  quantité  de  glace  excessive;  la  seconde,  période  de  submer- 
sion, pendant  laquelle  le  sol  était  de  700  mètres  plus  bas 
qu  a  présent,  et  les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées 
ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  mer  que  comme  un  groupe 
d'iles  basses,  qui  néanmoins  étaient  couvertes  de  neige;  la 
troisième,   pendant  laquelle  le  dépôt  de  transport  marin 
formé  dans  la  période  moyenne  fut  refoulé  hors  des  grandes 
vallées  par  un  second  régime  de  glaciers  plus  petits  que  ceux 
(le  la  première  période.  Cette  dernière  phase  des  phénomènes 
glaciaires  peut  avoir  coïncidé  avec  celle  des  terrasses  paral- 
lèles du  Glen  Roy  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précé- 

*.  Phihsophical  Magazine,  série  m,  vol.  XXI,  p.  18). 
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dent.  Dans  le  pays  de  Galles  elle  ftit  certainement  précédée 
d'une  submersion,  de  même  que  les  roches  avant  leur  enfon- 
cement avaient  déjà  subi  l'action  polissante  et  le  frottement 
de  la  glace. 

Fort  heureusement  les  preuves  du  séjour  des  montagnes 
galloises  sous  les  eaux  de  la  môr  ne  font  pas  défaut  comme 
en  Ecosse,  et  la  présence  de  coquilles  marines  en  donne  la 
démonstration  complète.  Feu  M.  Trimmer  en  découvrit  sur 
le  Moel  Tryfane,  dans  la  Galles  du  nord,  dans  un  terrain  de 
transport  élevé  de  418  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  ressort  de  ces  observations  et  de  celles  de  feu  Edward  Forbes, 
confirmées  par  d'autres  de  M.  le  professeur  Ramsay  et  de 
M.  Prestwich,  qu'environ  douze  espèces  de  coquilles,  entre 
autres  le  Fusus  bamfius^  le  F.  antiquus^  la  Venus  sttiatulaj 
(Forbes  et  Hanley),  ont  été  trouvées,  à  des  hauteurs  comprises 
entre  300  et  420  mètres,  dans  le  terrain  de  transport  repo- 
sant sur  la  surface  de  roches  qui  avaient  été  striées  et  anté- 
rieurement exposées  au  frottement  glaciaire  (*).  Ces  coquilles, 
dans  leur  ensemble,  sont  celles  de  la  période  glaciaire  et  non 
celles  du  crag  de  Norwich.  Nous  devons  à  M.  le  professeur 
Ramsay  l'observation  de  deux  nouveaux  gisements  de  ces 
coquilles,  localités  qui  sont  à  ajouter  à  celles  qu'avait  d'abord 
indiquées  M.  Trimmer.  Mais,  dans  son  opinion,  l'amplitude 
de  la  submersion  ne  peut  en  aucune  façon  être  limitée  à  la 
hauteur  maximum  à  laquelle  on  a  reconnu  l'existence  des 
coquilles,  car  un  terrain  de  transport  ayant  les  mêmes  carac- 
tères que  celui  de  Moel  Tryfane  s'étend  sans  interruption 
jusqu'à  la  hauteur  de  690  mètres  (*). 


(*)  J'ai  dernièrement,  (juillet  1863),  recueilli  jusqu'à  vingl  espèces  de  ooquiUfs 
dans  le  gravier  et  le  sable  stratifiés,  de  15  mètres  d'épaisseur,  qui  ont  été  traversés 
et  mis  au  jour  dans  les  mines  d'Alexandra,  près  du  sommet  de  Moel  Tryfane,  et 
M.  Darbishire  a  récolté  au  même  endroit  un  nombre  d'espèces  encore  plus  gnuid. 
A  la  base  de  ce  gravier,  qui  repose  sur  des  schistes  cambriens,  se  trouvent  de  gros 
cailloux  polis  et  striés  par  l'action  de  la  glace.  Les  coquilles  composent  une  faoni» 
vraiment  arctique  et  sont  toutes  d'espèces  septentrionales  vivantes.  Ce  gisement  est 
environ  à  390  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

{*y  Ramsay,  Quarterly  Geologicai  Journal,  1852,  vol.  VUI,  p.  372. 
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■arclé  «les  yertc»  orgiuri^iacs  émmm  les  foi'i«<i«—  i^dMre*. 


La  pénurie  générale  des  coquilles  dans  les  formations  de 
cette  nature,  au-dessus  comme  au-dessous  du  niveau  auquel 
M.Trimmer  en  a  d'abord  trouvé,  mérite  Taftention.  Que  nous 
poissions  ou  non  l'expliquer,  c'est  un  caractère  négatif  qui 
parait  appartenir  d'une  façon  très-générale  au;i  dépôts  formés 
dans  les  mers  glaciaires.  La  nature  poreuse  des  couches,  et 
lalcmgue  durée  du  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  tra- 
versées par  l'eau  de  pluie,  peut  rendre  compte  en  partie, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  la  destruction  des  restes 
organiques.  Mais  il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  été  rares  à 
l'origine,  car  nous  savons  que  lorsque  les  eaux  de  la  mer 
sont  rafraîchies  et  même  refroidies  par  la  fonte  des  montagnes 
de  glace  dans  certains  fiords  de  la  Norwége  et  de  Tlslande,  les 
poissons  s'en  éloignent  et  les  mollusques  y  périssent.  Les 
moraines  des  glaciers  sont  toujours  dépourvues  de  coquilles, 
et  si  des  glaces  flottantes  en  transportent  les  matériaux  à 
distance  et  les  déposent  aux  points  où  fond  la  glace,  elles 
continueront  à  être  aussi  privées  de  toute  trace  de  vie  orga- 
nique qu'à  leur  origine. 

Néanmoins,  on  pourrait  dire  d'autre  part  que  les  glaces 
flottantes  du  Spitzberg,  à  la  latitude  de  80°  N.,  sont  couvertes 
de  ces  troupeaux  de  morses  et  de  phoques  dont  M.  Lamont 
nous  a  récemment  donné  une  vivante  peinture  (*),  et  que 
d'énormes  baleines  s'engraissent  dans  les  régions  polsûres  en 
mangeant  des  myriades  de  ptéropodes.  On  a  aussi  prétendu 
que  le  fond  de  la  mer,  à  l'époque  de  la  plus  grande  immer- 
sion de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  avait  dépassé  la  pro- 
fondeur limite  de  la  vie  animale,  limite  que  feu  Edward 
Forbes,  après  une  longue  série  de  sondages,  plaçait,  dans 
une  partie  de  la  Méditerranée,  (la  mer  Egée,  par  exemple), 
à  la  profondeur  de  550  mètres.  Mais  les  coquilles  du  terrain 

(•'  Sfotou*  mth  thf  Sen -Bornes,  ISfrl . 
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de  transport  glaciaire  de  TÉcosse  et  du  pays  de  Galles,  quand 
on  en  rencontre,  ne  sont  pas  toujours  des  coquilles  de  mers 
profondes;  et,  au  surplus,  notre  croyance  à  un  état  inhabi- 
table de  rOcéan  à  de  grandes  profondeurs  a  été  rudement 
ébranlée  depuis  la  découverte  récente  du  capitaine  M'Clintock 
et  du  docteur  Wallicli,  qui  onf  trouvé  des  astéries  à  plus  de 
2000  mètres,  (2268  mètres!),  de  profondeur,  à  mi-chemin 
entre  le  Groenland  et  l'Islande.  Or,  ces  rayonnes  ont  réelle- 
ment été  retirés  du  fond  par  la  drague;  ils  y  vivaient  et  ils 
s'y  nourrissaient,  car  on  a  trouvé  leurs  estomacs  pleins  de 
Globigerina^  espèce  de  foraminifères  qui,  à  cette  grande  pro- 
fondeur, composaient  à  eux  seuls,  vivants  ou  morts,  le  fond 
vaseux  dePOcéan  (*). 


(*)  En  disculiint  les  causes  probables  de  la  iK*nuric  des  coquilles  fossiles  et  des 
autres  restes  organiques  dans  les  fornialioiis  glaciaires,  alors  môme  que  les  dépôts 
semblent  être  d'origine  Fous-marine,  je  viens  de  parler  des  résultats  des'  récents 
sondages  faits  à  de  grandes  profondeurs.  Il  e.4  constaté  maintenant  que  pour  at- 
teindre le  point  où  cesse  la  vie  ori^anique,  il  faut  descendre  beaucoup  plus  bas  que 
feu  Edward  Forbes  ne  l'avait  conclu  de  ces  expériences  dans  la  Méditerranée. 

Comme  preuves  de  ce  fait,  j'aurais  pu  citer  les  observations  faites  par  M.  le  doc- 
teur Hooker  dans  son  voyage  aux  régions  antarctiques  avec  le  capitaine  Sir  J.  C.  Ross. 
Les  sondages  qu'ils  firent  dans  les  environs  de  la  Terre  Victoria,  entre  le  71*  et  le 
78*  degré  de  latitude  S.,  étiblissent  en  fait  que  le  fond  de  l'Océan,  à  ces  latitudes 
élevées,  est  habité,  à  des  profondeurs  de  5C5  et  730  mètres,  par  une  grande  variété 
d'animaux  invertébrés.  Le  docteur  Hooker  y  énumère  entre  autres  des  crustacés  et 
des  mollusques,  puis  des  serpules,  des  ophiures,  des  flustres,  des  virgulaires,  une 
cncrine  et  beaucoup  d'épongés. 

Quelques-uns  de  ces  sondages  dans  les  régions  australes  nous  feraient  penser  que 
la  vie  animale  descend  au  moins  à  1000  mètres.  Le  fond,  dans  ces  latitudes,  ctl 
couvert  de  boue  fine  et  de  quelques  pierres  provenant  de  la  fonte  des  glaces.  l\  est 
donc  évident  que  l'abondance  de  grandes  montagnes  de  glace  et  la  proximité  d'une 
terre  australe  entièrement  couverte  de  glaces  perpéliielles  ne  son  pas  du  tout  des 
conditions  défavorables  au  libre  développement  de  U  '^ie  animale  dans  le  lit  de 
l'Océan  *. 

Si  nous  étudions  les  mers  boréales,  nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions,  grâces 
aux  dernières  investigations.  Le  docteur  Torell,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  après 
avoir  examiné,  de  1856  à  1860,  les  glaciers  de  la  Suisse,  delà  Norwégc,  de  l'Islande, 
du  Groenland  et  du  Spitzberg,  fut  chargé,  en  1861 ,  de  commander  une  expédition 
scientifique  entreprise  aux  frais  réunis  du  gouvernement  suédois  et  du  prince  Oscar 

*  Hookpr,  Annal»  «nd  Magasine  of  Saturai  Hisloty,  4845,  p^  ^8. 
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Quelle  qu'en  soit  la  cause,  un  fait  certain,  c'est  que  sur  de 
vastes  surfaces,  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  le  pays  de  Galles, 

de  Suède.  Elle  se  composait  de  deux  vaisseaux,  et  on  fit  l'exploration  des  côtes  du 
Spitzberg  et  des  mers  avoisinantes. 

Loin  de  trouver  que  les  mollusques  fussent  rares,  ces  explorateurs  ne  recueillirent 
pis  moins  de  150  espèces  vivantes,  principalement  sur  les  côtes  nord  et  ouest  du 
Spitxberg,  aux  latitudes  79<>  et  80<*  N.,  et  le  nombre  des  individus,  aussi  bien  que 
ta  Tuiêté  des  espèces,  était  souvent  très-grand,  surtout  quand  le  fond  consistait  en 
boae  fine  provenant  des  moraines  des  glaciers  et  produite  par  l'action  triturante  de 
(ie  It  glace  sur  les  roches  sous-jacentes. 

Entre  le  Spitzberg  et  le  nord  de  la  Norwége,  mais  plus  près  du  premier,  M.  To- 
rell  et  son  collaborateur,  M.  Chydenius,  obtinrent  des  profondeurs  énormes  de  1800 
et  2700  mètres,  [septembre  1)^61),  des  mollusques,  (une  dentale  et  une  bulle  ou 
Cffiiehnà),  un  crustacé,  des  coquilles  polythalames,  un  corail  de  7  centimètres  1/2 
<le  long,  auquel  étaient  attachées  plusieurs  actinies  rouges,  et  enfin  un  petit  nombre 
d'innélides.  Ils  trouvèrent  tout  cela  i  l'ouest  de  l'île  de  Beeren,  par  76«  47'  de  la- 
titode  N.  et  par  13*>  53'  de  longitude  E.,  dans  une  mer  où  les  glaces  flottantes  sont 
communes  pendant  dix  mois  de  l'année.  La  température  de  la  boue  du  fond  était 
entre  32*  et  33"  Fahrenheit,  celle  de  l'eau  à  la  surface  41*,  et  celle  de  l'air  33*. 

Dans  le  Groenland,  au  nord  de  l'ile  de  Disco.  entre  les  70*  et  71*  degrés  de  la- 
titade  N.,  dans  un  bras  de  mer  profond  qui  sépare  la  presqu'île  de  Noursoak  de 
rUe  d'Omenak,  parages  où  les  plus  grandes  montagnes  de  glace  descendent  vers  la 
biie  de  Baffin,  le  docteur  Torell  retira,  outre  une  vingtaine  d'autres  mollusques,  la 
Terebratella  spitzbergensiSf  vivant  à  la  profondeur  de  457  mètres.  J'ai  trouvé 
celte  coquille  à  l'état  fossile,  en  1835,  à  Uddevalla,  dans  d'anciennes  couches  gla- 
ciaires, mais  bien  au  sud  des  lieux  qu'elle  hnbite  à  présent.  Le  fond  de  la  mer,  f!ans 
le  canal  d'Omenak  se  compose  de  boue  impalpable,  et  quelques-unes  des  montagnes 
flottintes  étaient  recouvertes  de  ceilo.  boue,  dans  laquelle  enfoncèrent  jusqu'aux 
genoux  ceux  qui  y  abordèrent.  En  outre,  il  y  avait  de  nombreux  blocs  de  roches 
granitiques  et  autres  de  toutes  las  dimensions,  dont  beaucoup  étaient  striés  sur  une, 
deux  ou  plusieurs  de  leurs  faces.  Donc  en  cet  endroit  il  se  fait  un  dépôt  de  l)Oue 
contenant  des  coquilles  marines  qui  sont  m 'Oangées  à  des  cailloux  et  à  des  galets 
glaciaires. 

Le  docteur  Torell  trouva  qu'une  des  coquilles  les  plus  caractéristiques  de  la 
vase  de  ces  régions  glacées  était  une  espèce  de  nucule,  (fjeda  truncata,  ou  Yoldia 
truncata,  Brown),  vivant  maintenant  dans  les  mers  du  Spitzberg,  du  Groenland 
septentrional,  du  canal  Wellington  et  des  îles  de  Pari*y.  Jadis,  pendant  la  période 
glaciaire,  la  même  coquille  descendait  bien  plus  au  sud  qu'à  présent,  car  on  la 
trouve  dans  l'argile  caillouteuse  du  sud  de  la  Norwége  et  de  la  Suède,  ainsi  qu'en 
Ecosse.  Elle  a  récemment  été  observée  par  le  Rév.  Tliomas  Brown,  en  même  temps 
que  d'autres  espèces  exclusivement  boréales,  à  Élie,  dans  le  .^ud  du  comté  de  Fife, 
dans  l'argile  glaciaire,  au  niveau  de  la  ligne  des  hautes  eaux.  Je  l'ai  moi-même 
trouvée  à  l'état  fossile  dans  l'argile  glaciaire  de  Porlland  et  d'autres  localités  dans 
lÊtnt  du  Maine,  dans  l'Amérique  du  Nord.  C'est  la  coquille  bien  connue  sous  le 
nom  de  I^da  portlandica  de  Hitchcock. 
Dans  le<  étnng<  ei  les  lacs  de  h  région  côtière  du   Groenland  septentrional^  de 
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je  pourrais  ajouter  dans  tout  l'hémisphère  boréal  el  des  deux 
côtés  de  l'Atlantique,  le  terrain  de  transport  stratifié  de  la  pé- 
riode glaciaire  est  très-généralenient  dépourvu  de  fossiles,  bien 
que  Ton  rencontre  çà  et  là  des  coquilles  marines  à  des  hauteurs 
de  150,  200  et  420  mètres.  Ces  fossiles  appartiennent  tous 
à  des  espèces  vivantes  connues.  Je  ne  puis  donc  me  ranger  à 
Topinion  de  M.  Kjerulf,  qui  admet  que  Tamplitude  de  c^ 
ancien  mouvement  de  submersion  peut  être  mesuré  par  la 
hauteur  maximum  à  laquelle  on  est  arrivé  à  trouver  des  co- 
quilles. 

Formatloiis  glaciaires  c1«  l'Angleterre. 

Les  montagnes  du  Cumberland  et  du  Westmoreland  ainsi 
que  la  région  des  lacs  de  l'Angleterre  nous  offrent  des  traces 

Fig.  38. 
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Fig.  58.  —  Roches  moutonnées  dans  la  vallée  de  la  Rotha,  près  d'Amblcside,  d'après  an 
dessin  de  E.  llull,  membre  de  la  Société  géologique  {*). 

l'île  de  Disco,  par  exemple,  le  doitcur  Torell  n'a  jamais  rencontré  de  mollusques 
d'eau  douce,  quoique  ces  eaux  soient  habitées  par  quelques  espèces  de  crustacés  des 
jçenres  Apus  et  Branchipus.  Ceci  peut  nous  aider  à  comprendre  l'absence  de»  fos- 
siles dans  tous  les  dépôts  glaciaires  d'origine  fluTiatile  ou  lacustre.  Si  j'ai  relaté  les 
découvertes  ci-dessiis,  c'c^l  pour  faire  voir  que  les  couches  glaciaires  de  la  Clyde, 
et  celles  d'Élie,  dans  le  comté  de  Fifo,  avec  leurs  coquilles  arctiques,  sont  précisé- 
ment des  formations  telles  qu'on  aurait  à  en  chercher  jwur  correspondre  à  une  pé- 
riode pendant  laquelle  l'Ecosse  aurait  suivi  des  phénomènes  glaciaires  aussi  intenses 
que  ceux  qui  affectent  maintenant  le  Spitzberg  et  le  nord  du  Groenland. 
(«)  Edinburgh  Netv  Philotophical  Journal,  1860.  vol.  XI,  pi.  î.  p.  51. 
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non  équivoques  de  laction  de  la  glace  non-seulement  dans 
les  formes  polies  et  sillonnées  des  roches,  mais  aussi  dans  ces 
bosses  arrondies  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  étant  si  abon- 
dantes dans  les  vallées  des  Alpes  de  la  Suisse  contenant  ou 
ayant  contenu  des  glaciers.  M.  HuU  a  dernièrement  publié 
une  fidèle  description  de  ces  phénomènes  et  a  figuré  quel- 
ques-unes de  ces  roches  moutonnées  de  FAngleterre.  Elles 
ressemblent  exactement  à  des  centaines  de  protubérances 
ayant  cette  même  forme  de  dôme  dans  la  Galles  du  nord, 
dans  la  Suède  et  dans  rAmérique  du  Nord  (*). 

Les  traces  de  l'action  de  la  glace  sur  les  roches  et  le  trans- 
port de  blocs  erratiques  du  Cumberland  vers  Test  ont  été  sui- 
vis par  M.  le  professeur  Phillips  sur  une  grande  partie  du 
Vorkshire,  jusqu'à  une  hauteur  de  450  mètres  au-dessus  de 
la  mer;  un  terrain  de  transport  semblable  a  été  observé 
dans  le  Lancashire,  le  Cheshire,  le  Derbyshire,  le  Shropshire, 
le  Slaffordshire  et  le  Worcestershire.  Il  est  rare  d'y  trou- 
ver des  coquilles  marines,  excepté  à  des  hauteurs  de  60  à 
90  mètres.  Cependant  je  tiens  de  MM.  Binney  et  Prestwich 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  on  en  a  rencontré,  (notam- 
ment la  Turritella  communis,  espèce  qui  vit  en  troupes), 
assez  loin  dans  Tintérieur,  à  des  altitudes  de  150  mètres  et 
môme  de  210  mètres,  dans  le  Derbyshire  et  certains  comtés 
adjacents. 

Ces  exemples  ont,  au  point  de  vue  de  la  théorie,  un  très- 
grand  intérêt,  en  ce  qu'ils  nous  permettent  de  nous  rendre 
compte  de  la  dispersion  de  grands  blocs  erratiques  à  des  alti- 
tudes semblables  et  même  plus  grandes  sur  une  grande  partie 
des  comtés  du  nord  et  de  l'intérieur,  blocs  qui  n'ont  pu  y 
être  apportés  que  par  des  glaces  flottantes.  Entre  autres  spé- 
cimens de  cette  nature,  on  en  peut  citer  un  remarquable  con- 
sistant en  un  gros  bloc  anguleux  de  syénite  amphibolique, 
de  1  mètre  35  sur  1  mètre  20  de  base  et  0  mètre  60  d'épais- 
seur, décrit  par  M.  Darwin,  et  situé  au  sommet  de  la  lande 

.'*)  Hnll.  Edinburgh  ^ew  PhihêophicalJaurnal.  juillet  1860. 
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d'Ashley,  dans  le  Staffordshire  ;  il  est  à  241  mètres  au-dessus 
de  la  mer  et  repose  sur  le  NoiXveau  Grès  rouge  ('). 

Traces  d'actton  f^laclaire  et  de  submersion  en  Irlande 
pendant  la  période  g^laelalre. 

Nous  rencontrons  en  Irlande  la  môme  difficulté  qu'en 
Ecosse  ù  déterminer,  dans  les  hautes  montagnes,  la  part  d'ac- 
tion glaciaire  qui  doit  être  attribuée  aux  glaciers  et  celle  qui 
doit  Têtre  aux  glaces  flottantes  de  T époque  de  la  submersion. 
Les  traces  de  cette  action  glaciaire  ont  été  reconnues  par  M.  le 
professeur  Jukes  à  des  altitudes  de  750  mètres  dans  le  district 
de  Killamey  et  à  de  grandes  hauteurs  dans  d'autres  régions 
montagneuses;  mais  des  coquilles  marines  ont  rarement 
été  rencontrées  au-dessus  de  180  mètres,  et  on  les  a  trou- 
vées surtout  dans  le  gravier,  Targile  et  le  sable,  dans  les 
comtés  de  Wicklow  et  de  Wexford.  Elles  sont  si  rares  dans 
le  terrain  de  transport  à  Test  des  montagnes  du  comté  de 
Wicklow,  qu'une  exception  à  la  règle  générale,  exception 
observée  à  Ballymore-Eustace,  par  M.  Jukes,  a  semblé  un 
fait  d'un  grand  intérêt  géologique.  La  grande  étendue  qu'oc- 
cupe en  Irlande  ce  terrain  de  tiansport  avec  les  mêmes  ca- 
lactères  montre  que  toute  l'ile,  à  un  certain  moment  de  la 
période  glaciaire,  a  été  un  archipel  comme  celui  qui  est 
représenté  dans  les  cartes,  fig.  39  et  40. 

En  parlant  du  terrain  de  transport  du  comté  de  Wexford, 
feu  Edward  Forbes  dit  que  sir  H.  James  y  a  trouvé,  avec  un 
grand  nombre  des  coquilles  glaciaires  habituelles,  plusieurs 
espèces  qui  sont  caractéristiques  du  crag  ;  entre  autres  une 
variété  inverse  de  Fiisns  antiquiis  appelée  F.  contrariusy  et 
les  espèces  éteintes  Nucula  Cobbohlix  et  Turritella  incras- 
sala  (*).  Peut-être  une  partie  de  ce  terrain  de  transport  du 
sud  de  l'Irlande  appartient-elle  à  la  fin  de  la  période  pliocène 

(*)  Ancient  glaciers  of  Caemarvomhire,  Philasophical   Magaùne,  s^ic  3, 
vol.  XXI,  p.  180. 
(*   Foihos.  Mémoire ofSurveyt  elc,  vol.  I.  p.  3"7 
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supérieure,  et  se  trouve-t-elle  d'une  date  un  peu  plus  an- 
cienne que  les  coquilles  de  la  Clyde  dont  nous  avons  parlé 
p.  254.  Elles  correspondraient  peut-être  encore  mieux  à 
l'âge  de  la  faune  des  couches  tout  à  fait  supérieures  du  crag 
de  Norwich  qu'on  rencontre  à  Chillesford  et  dont  il  a  été 
question  p.  218. 

La  rareté  des  restes  de  mammifères  dans  le  terrain  de 
transport  de  l'Irlande  est  en  faveur  de  la  théorie  de  son  ori- 
gine marine.  Je  n'ai  trouvé,  se  rapportant  aux  dépôts  super- 
ficiels de  rUe  entière,  que  trois  exemples  constatés  de  mam- 
mouth; l'un  dans  le  sud,  près  de  Dungarvan,  où  des  os 
d^Elephas  primigeniusj  de  deux  espèces  d'ours^  (Ursus  arctos 
et  Vrsus  spelxus?)^  de  renne,  de  cheval  furent  trouvés  dans 
une  caverne  (*),  un  autre  au  centre  deTile,  près  de  Belturbet, 
dans  le  comté  de  Cavan. 

Peut-être  la  transformation  en  terre  ferme  du  lit  de  la  mer 
glaciaire  et  l'immigration  dans  cette  région  nouvellement  sou- 
levée de  l'éléphant,  du  rhinocéros  et  de  l'hippopotame  con- 
temporains des  auteurs  des  silex  de  Saint-Acheul,  furent-ils 
des  événements  antérieurs  à  l'élévation  du  terrain  de  trans- 
port de  rirlande  et  à  la  réunion  de  cette  île  à  l'Angleterre. 
L'Irlande  a  peut-être  continué  beaucoup  plus  longtemps  à 
rester  à  Tétat  d'archipel,  et  a  par  conséquent  pendant  moins 
longtemps  été  habitée  parles  grands  pachydernes. éteints  de 
la  période  post-pliocène. 

Dans  un  des  rapports  de  la  commission  géologique  de  l'Ir- 
lande, publié  en  1859,  M.  le  professeur  Jukes,  pour  expliquer 
la  feuille  184  des  cartes,  parle  de  coucher  de  sable  et  de  gra- 
vier et  de  roches  polies  et  striées  qui  se  trouveraient  dans  les 
comtés  de  Kerry  et  de  Killarney,  jusqu'à  la  hauteur  de 
750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  suppose, 
(peut-être  non  sans  raison),  que  le  sol  s'abaissa  de  celle  quan- 
tité. Il  fait  la  remarque  qu'au  delà  de  cette  altitude  les 
roches  sont  anguleuses  et  non  arrondies  comme  elles  Teus- 

y'    E.  Brcuaii  auddoctur  Cait»»,  Dublin,  1859. 
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senl  été  par  la  glace.  On  a  trouvé  du  terrain  de  transport  jus- 
qu'à 450  mètres,  et  les  plus  hautes  collines  en  cet  endroit 
dépassent  1020  mètres.  Cependant  M.  Jukes  ne  penche  pas 
du  tout  à  en  conclure  la  submersion  jusqu'au  niveau  de 
750  mètres,  car  il  est  convaincu  que  de  la  glace  analogue  à 
celle  qui  recouvre  à  présent  le  Groenland  pourrait  expliquer 
la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  des  traces  glaciaires 
dans  les  régions  élevées. 

Le  parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques  de  l'Irlande  est 
en  général  tel  que  leur  transport  paraît  devoir  être  attribué 
a  des  glaces  flottantes  ou  à  des  glaces  côtières  ;  cependant 
quelques  blocs  de  granité  ont  voyagé  du  sud  au  nord,  comme 
Ta  fait  voir  Sir  R.  Griffilhs,  en  particulier  pour  ceux  des 
«  Montagnes  du  Bœuf  »  dans  le  comté  de  Sligo;  de  ce  fail 
M.  Jamieson  conclut  que  ces  montagnes  formaient  autrefois 
un  centre  de  dispersion.  Dans  la  même  partie  de  Tlrlande,  la 
direction  générale  suivie  partout  par  les  cailloux  glaciaires 
est  N.  0.  —  S.  E.,  parcours  directement  à  angle  droit  avec 
Torientation  dominante  de  la  chaîne  de  monlagnes  actuelle. 

Cartes  montrant  les  évolutions  saccessWes  de  la  géogrUpUc 
physiqitie  pendant  la  période  post-pUoeène. 

Feu  M.  Trimmer,  dont  j'ai  déjà  parlé,  s'était  efforcé  de 
nous  aider  dans  nos  études  et  dans  nos  recherches  relatives 
aux  évolutions  successives  de  la  géographie  physique  par  les- 
quelles ont  passé  les  Iles  Britanniques  depuis  le  commence- 
ment de  la  période  glaciaire;  il  avait  fait  dans  ce  but  des 
«  esquisses  géographiques,  »  comme  il  les  appelait,  dans  la 
première  desquelles  il  donnait  une  restauration  idéale  de  la 
période  continentale  initiale  appelée  par  lui  la  première  pé* 
riode  des  éléphants,  c* est-à-dire  celle  de  la  forêt  de  Cromer, 
décrite  plus  haut,  (p.  220).  11  ne  savait  pas  que  Téléphant 
dominant  à  cette  époque,  (E.  meridionalis)^  fût  distinct  du 
mammouth.  A  cette  époque  il  se  figurait  llrlande  et  l'Angle* 
terre  réunies  entre  elles  et  à  la  France,  mais  une  grande 
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partie  de  la  surface  teintée  comme  terre  dans  la  carte, 
tig.  41,  p.  293,  était  supposée  sous  l'eau.  La  seconde  carte, 
celle  de  la  grande  submersion  de  la  période  glaciaire,  ne  dif- 
férait pas  essentiellement  de  notre  carte,  fig.  39,  p.  290.  La 
troisième  carte  correspondait  à  une  époque  de  relèvement 
partiel  à  laquelle  l'Irlande  était  de  nouveau  réunie  à  l'Ecosse 
et  au  nord  de  l'Angleterre,  mais  elle  était  séparée  de  la 
France.  Cette  restauration  me  paraît  reposer  sur  des  données 
insuffisantes;  elle  est  construite  pour  reproduire  les  terres 
supposées  sur  lesquelles  le  cerf  d'Irlande  gigantesque,  le 
Megacerosj  aurait  ^effectué  sa  migration  de  l'est  à  Touest,  et 
aussi  en  vue  d'expliquer  une  submersion  admise  d'avance 
du  pays  appelé  «  The  Wiealden  »  au  sud-est  de  l'Angleterre, 
qui  est  resté  émergé  pendant  la  grande  submersion  gla- 
ciaire. 

La  quatrième  carte  est  presque  une  reproduction  du  même 
état  continental  que  la  première.  L'Irlande,  l'Angleterre  et 
le  continent  sont  de  nouveau  réunis  :  elle  se  rapporte  à  ce 
qu'il  appelle  la  seconde  période  des  éléphants.  Elle  coïncide- 
rait très-exactement  avec  cette  partie  de  l'époque  post-plio- 
cène pendant  laquelle  l'homme  coexistait  avec  le  mammouth 
et  où ,  d'après  une  hypothèse  de  M.  Trimmer,  déjà  énoncée 
auparavant  par  M.  Godwin-Austen,  la  Tamise  allait  se  jeter 
dans  le  Rhin  (*). 

Il  se  hasarda  à  énoncer  ces  aperçus  géographiques  dix  ans 
après  que  Edward  Forbes  eut  publié  ses  hardies  généralisa- 
lions  sur  les  changements  géologiques  qui  avaient  accompa- 
gné les  introductions  successives  dans  les  Iles  Britanniques 
des  faunes  et  des  flores  vivantes  de  la  Scandinavie,  de  TAlle- 
magne  et  d'autres  pays.  Sa  théorie  comme  celle  de  son  de- 
vancier étail  le  résultat  de  mûres  réflexions  sur  un  vaste 
ensemble  de  faits.  Ce  n'est  que  par  des  efforts  répétés  de  cette 
nature  faits  par  des  géologues  préparés  à  l'insuccès  partiel 

«)  Joshua  Trimmer,  Quarterly  Geological  Journal,  4853,  vol.  IX,  pi.  XIII;  et 
Godwin-Auïtcn,  ibui.y  iSM,  taite,  pi.  Vil,  vol.  Vil,  p.  134. 
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de  leurs  premières  tentatives,  que  nous  pourrons  à  la  fin  ar- 
river à  connaître  la  longue  série  des  évolutions  géographi- 
ques qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  post-pliocène. 

La  carte,  fig.  39,  p.  290,  donnera  une  idée  de  la  grande 
étendue  de  terre  qui  a  dû  être  submergée,  si  nous  admettons, 
comme  le  font  la  plupart  des  géologues  en  présence  des 
preuves  réunies  qu'en  fournissent  les  coquilles  marines,  les 
blocs  erratiques,  les  stries  glaciaires  et  le  terrain  de  transport 
stratifié  à  de  grandes  hauteurs,  si  nous  admettons  queTËcosse 
ait  été  pendant  une  partie  de  la  période  glaciaire  à  600  mè- 
tres, et  d'autres  parties  des  lies  Britanniques  à  390  mètres 
au-dessous  de  leur  niveau  actuel.  Un  affaissement  de  cette 
amplitude  est  démontré  pour  le  nord  du  pays  de  Galles  par  la 
présence  des  coquilles  marines,  (voir  p.  278).  Dans  le  district 
des  lacs  du  Cumberland  et  du  Yorkshire  nous  ne  trouvons 
que  les  stries  glaciaires  et  le  transport  de  blocs  erratiques 
comme  preuves  d'un  abaissement  excédant  180  mètres.  Quant 
à  TAngleterre  centrale,  c'est-à-dire  le  pays  au  nord  de  la 
Tamise  et  du  canal  de  Bristol,  on  y  trouve  des  coquilles  ma- 
rines de  période  glaciaire  qui  atteignent  quelquefois  180  et 
210  mètres  d'altitude  et  les  blocs  erratiques  vont  encore  plus 
hmiy  (p.  283).  Mais  toute  cette  région  est  à  une  hauteur  si 
restreinte  au-dessus  de  la  mer  qu'elle  serait  également  sub- 
mergée si  Taffaissement  ne  dépassait  pas  180  mètres. 

Pour  mettre  en  évidence  cette  dernière  proposition,  jai 
construit,  au  moyen  de  nombreux  documents,  la  plupart  in- 
édits, la  carte,  fig.  40,  p.  292,  qui  montre  à  quel  point  cette 
faible  dénivellation  transformerait  Tensemble  des  lies  Britan- 
niques en  un  archipel  de  toutes  petites  îles,  sauf  des  parties 
de  l'Ecosse,  du  nord  de  T Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  où  il 
resterait  quatre  îles  plus  considérables. 

Quant  au  pays  au  sud  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bristol, 
il  paraît  être  resté  émergé  pendant  toute  la  durée  de  la  pé- 
riode glaciaire,  et  alors  que  la  région  nord  était  sous  les  eaux. 

Cette  carte,  fig.  40,  dont  je  parle,  représente  simplement 
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reflet  d'un  mouvement  d'abaissement  de  180  mètres  supposé 
uniforme  pour  l'ensemble  des  lies  Britanniques.  Elle  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  le  relief  géographique  de  la  région 
en  question  dans  cette  hypothèse  et  le  résultat  d'un  mouve- 
ment inverse  de  soulèvement  d'égale  amplitude,  résultat  dont 
sir  H.  de  la  Bêche  nous  a  déjà  donné  une  représentation  géo-* 
graphique  dans  son  excellent  traité  intitulé  :  Recherches  sur 
la  partie  théorique  (*),  ouvrage  auquel  j'ai  emprunté  la  carte, 
fig.  41,  p.  293,  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections 
importantes. 

S'il  est  surprenant  de  voir,  à  l'inspection  de  la  première 
carte,  fig.  40,  quelle  vaste  étendue  gagnerait  la  mer  par  un  si 
médiocre  abaissement,  180  mètres,  il  sera  probablement  plus 
étonnant  encore  de  reconnaître,  au  moyen  de  là  fig.  41,  qu'un 
soulèvement  du  même  nombre  de  mètres  réunirait  toutes  les 
lies  Britanniques,  y  compris  les  Hébrides,  les  Orkneys  et  les 
Shetland,  entre  elles  et  au  continent,  et  mettrait  à  sec  la  mer 
qui  les  sépare  actuellement  de  la  Suède  et  du  Danemark. 

n  semble  résulter  des  sondages  exécutés  pendant  diffé- 
rentes explorations  faites  par  les  soins  de  l'amirauté  que  les 
terres  nouvelles  ainsi  sorties  de  dessous  les  eaux  de  la  mer 
ne  présenteraient  pas  un  système  de  collines  et  de  vallées 
analogues  à  celles  qui  caractérisent  généralement  l'intérieur 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qu'elles 
formeraient  une  terrasse  presque  de  niveau,  ou  un  plan  in- 
cliné en  pente  douce,  s'abaissant  en  s' éloignant,  comme  ces 
terrasses  de  dénudalion  et  de  dépôt  qu'on  rencontre  sur  les 
cotes  de  la  Sicile  et  de  Morée  et  que  j'ai  décrites  ailleurs  (•). 

Il  semblerait  que,  pendant  les  anciennes  oscillations  de  ni- 
veau qu'ont  subies,  à  plusieurs  reprises  peut-être,  les  Des 
Britanniques,  la  mer  eût  eu  le  temps  d'entamer  ses  falaises 
sur  de  grandes  longueurs  en  certains  endroits,  tandis  qu'en 
d'autres  points  les  détritus  provenant  de  cette  érosion  s'accu- 


»    Reproduite  aussi  dans  le  Geological  observer  Aq  Sir  H.  de  la  Bêche. 
•)  Mûfiuel  de  (wéalogie,  p.  74. 
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Fig.  39. 


Fig.  39.  —  farte  des  Iles  Britanniques  et  d'ane  partie  du  N.  0.  de  l'Europe  montrant 
l'anipliludo  de  Timmersion  supposée  du  »o\  au-dessous  de  la  mer  pondant  une  partie 
de  la  p<^riode  glaciaire. 

L'abaissement  de  l'Ecosse  e^l  de  600  mètres  et  celle  des  autres  parties  des  Iles 
Britanniques  de  390  mètres. 

Dans  cette  carte,  la  teinte  noire  représente  les  parties  non  submergées.  La  sur- 
face ombrée  en  diagonale  est  celle  dont  la  présence  de  blocs  erratiques  on  de 
coquilles  marines  boréales  n'a  pas  prouvé  le  séjour  au-dessous  des  eans  pendant 
la  période  des  glaces  flottantes.  Quant  à  la  détermination  des  époques  de  subnier» 
siou,  soit  simultanées,  soit  successives,  de  ces  difTérentes  r^ons  dans  le  cours 
de  lu  période  glaciaire,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  le  permet  pas. 
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mulaient  le  long  des  rivages  en  même  temps  que  les  sédi- 
raenls  apportés  par  les  rivières  et  entraînés  par  les  courants 
dans  les  vallées  sous-marines  ;  la  mer  aurait  ainsi  exercé  une 
action  nivelante  en  comblant  toutes  les  dépressions  qui  au- 
raient pu  préexister.  Grâce  à  cetle  double  action,  il  est  resté 
peu  d'inégalités  sensibles  de  niveau  sur  ce  fond  de  mer;  les 
«  Silver-Pits  »  de  l'embouchure  de  THumber  nous  offrent  une 
des  rares  exceptions  à  celte  règle  générale,  et  même,  en  ce 
point  cette  étroite  dépression  n'atteint  pas  90  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Au  delà  de  Thorizonlale  de  180  mètres,  Tinclinaison  du 
fond  sur  tout  le  tour  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne  devient 
beaucoup  plus  rapide,  de  sorte  qu'un  second  soulèvement  de 
même  amplitude,  (180  mètres),  n'ajouterait  que  peu  de  chose 
au  sol  de  nouvelle  création  résultant  du  premier  ;  en  d'autres 
termes,  les  horizontales  de  180  et  560  mètres  sont  très-rap- 
prochées  Tune  de  Tautre  sur  la  carte  (*) . 

Les  naturalistes  auraient  été  fondés  à  admettre  la  réunion 
autrefois,  à  l'époque  post-pliocène,  de  toutes  les  Des  Britan- 
niques entre  elles  et  au  continent,  comme  le  représente  la 
carte,  fig.  41,  même  en  l'absence  de  faits  géologiques  qui 
les  amenassent  à  celle  conclusion.  En  effet,  c'est  le  seul  moyen 
qu'il  y  ait  de  se  rendre  compte  de  l'identité  de  la  faune  et 
dé  la  flore  qu'on  trouve  dans  toutes  ces  contrées.  Si  tous  ces 
pays  avaient  été  séparés  seulement  dès  la  période  miocène, 
comme  Madère,  Porto  Santo  et  les  Désertes,  qui  composent 
le  petit  archipel  de  Madère,  nous  aurions  dû  nous  attendre 
à  trouver  des  différences  dans  les  espèces  de  coquiljes  terres- 
tres, non-seulement  en  comparant  l'Irlande  et  l'Angleterre, 
mais  en  comparant  les  différentes  îles  des  Hébrides  Tune  avec 
l'autre,  et  chacune  d'elles  avec  TAngleterrc.  Il  ne  serait  ce- 
pendant pas  nécessaire,  pour  amener  le  mélange  complet  des 
animaux  et  des  plantes  dont  nous  sommes  actuellement  les 
témoins,  d'admettre  que  toutes  les  parties  de  cette  surface 

;»j  De  la  Bêche,  Geological  Besearches,  p.  101 
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iig.  40.  —  Carie  iiioiilranl  les  parties  des  lies  Britanniques  qui  resteraient  émergées  après 
un  abaissement  de  180  mètres. 

Leh  auloriU's  auxquelles  je  suis  redevable  des  renseignements  dont  les  résultats  lOBt 
ronsignés  dans  cette  carte  sont  : 

Pour    rÉcosse  :    A.  Geikic,  Em].,  F.  G.  S.,   et  T.  F.  Jaiiiicson,  Esq.,  of  EllOB, 

Aberdeenshire. 
Pour  l'Angleterre  :   Yorkahire,  Lancasbirc  et  Durliam.  —    Colonel  Sir  Henry 
Jnmes,  R.  E. 
Dorsctshire,  Hamp>>hire,  et  ile  de  Wight.  —  II.  W.  Brislow,  Esq. 
Gloucesler^hi^o,ik)mc^setshi^e  el  une  partie  duDevonshire.—R.Etheridge, Esq. 
Kent  el  Susscx.  —  Frcderirk  D  ow.  Esq. 
Ile  (le  Man.  -  W.  Whiuker,  I  >q. 
Tour  l'Irlande:  La  carte  est  une  réduction  du  nivellement  effectué  en  1837  par 
le  lieutenant  Larcom,  R.  E.,  pour  la  commission  drs  chemina  de  fer. 
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:  iiu*^  piuiiç  Ou  S.  0,  «le  TEnrope,  comprctisnt  les  Ilri»  Britaniquei^i  cte 
I  1-  ilii  fomi  <l«   l:i  mer  q«r   :■*'   lr;iU!!>ri)rincv:iit  en  lerre   fcnui;  >i  I  Oui 

I!  V  -il  do  b  tiiDut^ur  «t**  180  môtrcs. 

Ile  (ùitcéf  ivpri'scnle  Ic^  Um'ic^  aeUiO'Uo>  ;  Ui  toiui«'  claire.  Tespaoc  compris  pnirp 

|(«s  rrttp^  .lî-îni  IIp-^  (  t  l'horitonL'ilu  ilii  fW>  mèlr*jj  ^lu-^iessous,  espace  (jui  »e  traiis- 
i  I   iMOUvt*rnf tjt  ir;isr<-nsion!. 

iv.>  daii?  If-  i],'r>inti}ott  fUiearchen  de  Sir  11.  de  l»  IWcbi^t 
1  luit  iCmipurl  iiil<y?i  Mmdtlît'alioos  : 

rUtiMi  Je  piuï  Uu  UO  iiH'lîe*  ilr  pr.»iotitleur  ^'iH<Mjd  de  la  mat  du  Nord  jiM|ii<^ 
lfiilti<iue,  11  ^  *^tA  (nicr^  d'optr*-  r.'mtkni*»  dc>  rclovr^  hydrographiipi^s  de  l'nmiridU/' 

— ;,^  j,jn^   |,j      (jnn.'  ,1i>  b  ruer  du  Word,  *  publii^e  par  John  Murray»  în- 

,  (  -/  Cmi  Enffineffn,  voL  XX.  1»«MM8(Î1.)  Au  pomi  (*, 

iV<  l'ieiir  do  ce  r^ienol  alleinlllfi  nkètrr*.     ^ 

F^ki.L.L-  i.>    tMii-  r.i-a-    .!♦   ce   clienni  qui   sépare    l'Irlande   de    rirxo^se,    au 
l  eii^te  uii  petri  «^spure  doiii  la  profondiur  dépa$>e  1W1'  iijùcre*. 
,  prou»»''  qi»**  rh/>rii?nn(rtl<»  He  IWI  mètres  Vapprœhe  de  lu  ^'dle  occidentale  do 
||gr<  *.....  ij  yi^  point),  ipie  dans  \u  carte  donoi^f   par 

i"  récent»  de  r.\uiir»iilé.)  _  ,     . 

^1  ,  ,    raric  comir»*  une  lit',  ^<i  lien  dVirif  réuni  I 

'  c^^rnniie  <Ijii-  'ci  r.i»U'  Mu'  '^^  lit  lii^h*». 
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eussent  formé  un  continent  sans  solution  de  continuité  à  un 
seul  et  même  moment,  mais  il  suffit  que  les  diverses  portions 
en  aient  été  réunies  pendant  la  durée  de  la  période  post-plio- 
cène, de  façon  à  permettre  à  ces  animaux  et  à  ces  plantes  d'é- 
migrer  librement  et  graduellement  d'un  district  dans  un 
autre. 

Limite  méridionale  des  liloes  enrnUqaee  en  Angleterre. 

Au  sujet  de  la  partie  du  sud  de  l'Angleterre  qui  est  mar- 
quée par  des  hachures  en  diagonales  dans  la  carte,  fig.  59, 
nous  avons  dit  qu'elle  était  restée  à  nu  pendant  la  période  des 
.  glaces  flottantes  ;  cette  théorie  n'est  pas  uniquement  fondée 
sur  des  preuves  négatives  telles  que  Tabsence  du  terrain  de 
transport  d'origine  septentrionale  ou  argile  caillouteuse  à  isa 
surface.  Nous  avons  de  plus,  pour  nous  amener  à  la  même 
conclusion,  le  fait  remarquable  de  la  présence  de  blocs  errati- 
ques sur  la  côte  sud  du  Sussex,  ce  qui  implique  l'existence 
d'une  ancienne  ligne  de  côtes  en  cet  endroit  à  une  époque  où 
le  froid  devait  avoir  atteint  toute  son  intensité.    . 

Les  points  où  Ton  peut  voir  ces  blocs  en  plus  grand  nom- 
bre sont  Pagham  et  Selsea,  à  24  kilomètres  au  sud  de  Chiches- 
ter,  à  la  latitude  de  50"  40'  N. 

Ils  consistent  en  fragments  de  granité,  de  syénite  et  d'am- 
phibolite,  etaussi'de  roches  siluriennes  et  dévoniennes,  quel- 
ques-uns de  grandes  dimensions.  J'ai  mesuré  à  Pagham  un 
bloc  de  granité  qui  avait  H  mèlres  de  circonférence.  Ces  blocs 
ne  proviennent  pas  du  nord,  mais  ils  doivent  être  venus  de  la 
côte  de  Normandie  ou  de  Bretagne  ou  d'une  terre  qui  aurait 
autrefois  existé  au  sud-ouest,  sur  remplacement  actuel  de  la 
Manche. 

Ils  ont  probablement  été  accumulés  dans  leur  gisement 
présent  par  des  glaces  côtières,  et  Targile  jaune  et  le  gravier 
dans  lequel  ils  sont  enfouis  sont  des  formations  littorales, 
comme  le  montrent  les  coquilles.  Au-dessous,  de  ce  gravier 
contenant  ces  grands  blocs  erratiques  se  trouve  une  boue  bleue 
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dans  laquelle  on  a  observé  des  squelettes  à'Elephas  mUiqum 
et  d'autres  mammifères.  Encore  plus  bas,  on  rencontre  un 
limon  sableux  dans  lequel  H.  Godvirin-Austen  (^)  a  recueilli 
trente-huit  espèces  de  coquilles  marines,  toutes  vivantes, 
mais  formant  une  association  complètement  difTérente  de  celle 
qui  paiple  maintenant  les  eaux  de  la  Manche.  La  présence 
parmi  elles  de  la  lAUraria  rugosa  et  du  Pecien  pohfmarfhus, 
qu'on  n'a  pas  reconnu  dans  les  mers  actuelles  plus  au  nord 
que  les  côtes  du  Portugal,  indiquent  une  température  un  peu 
plus  chaude  pour  l'époque  où  elles  prospéraient  en  ce  point. 
Plus  tard,  il  doit  y  avoir  eu  un  froid  intense  quand  les  blocs 
erratiques  de  Selsea  vinrent  s'accumuler  dans  leur  emplace- 
ment actuel,  et  ce  froid,  sans  aucun  doute,  a  dû  être  synchro- 
nique  d'un  abaissement  de  température  des  régions  plus 
septentrionales.  Ces  blocs  de  transport  du  Sussex  sont  un  peu 
plus  anciens  qu'un  rivage  avec  coquilles  marines,  qui,  à 
Brighton,  est  recouvert  par  des  débris  de  craie,  et  porte  le 
nom  de  «  couche  à  éléphants,  i»  Je  ne  puis  le  décrire  ici,  mais 
je  le  cite  comme  une  des  nombreuses  preuves  géologiques  de 
l'existence  antérieure  d'un  rivage  marin  dans  cette  contrée 
et  de  celles  d'anciennes  falaises  bordant  le  canal  qui  sépare 
la  France  de  l'Angleterre,  rivages  et  falaises  tous  antérieurs  à 
la  fin  de  la  période  glaciaire. 

Pour  donner  un  aperçu  d'ensemble  et  aussi  simplifié  que 
possible  de  la  série  des  changements  principaux  de  la  géogra- 
phie physique  qu'il  est  possible  d'invoquer  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  période  glaciaire  et  l'établissement  des 
différentes  flores  et  faunes  locales,  voici  quelle  est  Ténumé- 
i*ation  que  Ton  peut  faire  des  états  géographiques  successifs 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  surface  terrestre  qui  l'en- 
vironne : 

1*  Période  continentale  à  la  fin  de  laquelle  végéta  la  forêt 
de  Cromer,  p.  220;  le  sol  se  trouvait  au  moins  à  150  mètres 
au-dessus  de  son  niveau  actuel,  peut-être  beaucoup  plus  haut, 

'*)  Quarterly  Geological  Journal  y  vol.  XHI,  p.  50. 
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et  s'étendait  probablement  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  mon- 
tre la  carte,  fig.  41 . 

2"*  Période  de  submersion  qui  eut  pour  effet  de  réduire 
graduellement  les  terres  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de 
Bristol  et  le  sol  de  Tlrlande  à  Tétat  d'archipel,  comme  cela  est 
figuré  dans  la  carte,  fig.  40,  et  qui  finalement  amena  un  en- 
vahissement général  et  permanent  de  la  mer  tel  qu'on  le  voit 
dans  la  carte,  fig.  39.  Ce  fut  la  période  delà  grande  submer- 
sion et  des  glaces  flottantes,  où  la  flore  Scandinave,  qui  avait 
occupé  les  terres  basses  pendant  la  première  période  conti- 
nentale, dut  s'emparer  exclusivement  des  seules  ferres  non 
couvertes  par  les  neiges  perpétuelles. 

3"  Seconde  période  continentale  où  le  lit  de  la  mer  glaciaire, 
avec  ses  coquilles  marines  et  ses  blocs  erratiques,  fut  mis  à 
sec,  et  où  la  quantité  du  sol  émergé  égala  celle  de  la  première 
période  et  surpassa  probablement,  par  conséquent,  celle  qui 
est  représentée  dans  la  carte,  fig.  41 .  Pendant  cette  période, 
il  y  eut  des  glaciers  sur  les  hautes  montagnes  d'Ecosse  et  du 
pays  de  Galles,  et  les  glaciers  de  ce  dernier  iiays  poussèrent 
devant  eux  et  déblayèrent  le  terrain  de  transport  marin  dont 
quelques  vallées  avaient  été  comblées  pendant  la  période  de 
submersion.  Les  terrasses  parallèles  du  Glen  Roy  peuvent  se 
l'apporter  à  une  partie  de  cette  période. 

M.  le  professeur  Ramsay  est  un  de  ceux  qui  présument  que? 
les  terres  qui,  dans  la  carte,  fig.  41 ,  ne  sont  représentées  que 
comme  ayant  180  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  actuel, 
furent  bien  plus  élevées  pendant  une  partie  de  cette  période  ; 
et  il  en  signale  comme  raison  que  la  dénivellation  antérieure 
avait  dépassé  de  beaucoup  180  mètres,  puisqu'on  trouve  dans 
le  pays  de  Galles  des  coquilles  marines  à  420  mètres  et  du 
terrain  de  transport  stratifié  à  690  mètres  ;  il  n*est  donc  pas 
improbable  que  le  mouvement  de  soulèvement  se  soit  exécuté 
dans  les  mêmes  proportions. 

En  passant  de  la  période  de  Timmersion  principale  à  ce  se- 
cond état  continental,  no  VIS  pouvons  concevoir  un  passage  gra- 
duel, d'abord  de  l'état  de  la  carte,  fi^ .  39,  à  celui  de  la  carte. 
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flg.  40,  ensuite  de  cette  dernière  phase  à  celle  de  la  carte, 
fig.  41,  et  enfin  à  une  extension  des  continents  encore  plus 
grande.  C'est  pendant  cette  dernière  période  que  s'effectua  le 
passage  de  la  flore  germanique  sur  la  surface  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  les  plantes  de  la  Scandinavie,  en  même 
temps  que  les  insectes,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  des  cli- 
mats septentrionaux,  se  retirèrent  dans  les  terres  élevées. 

La  première  apparition  de  l'homme,  qu'il  soit  contempo- 
rain du  mammouth  el  du  rhinocéros  à  toison  ou  de  YElephas 
antiquus^  du  Rhinocéros  hemitœehus  et  de  VHippopotamus  ma- 
jor j  sa  première  apparition  dans  les  Iles  Britanniques,  quand 
il  y  eut  un  libre  accès  de  toutes  les  parties  du  continent,  appar- 
tient probablement  à  la  dernière  partie  de  cette  seconde  pé- 
riode continentale. 

4"  Dernière  évolution  comprenant  le  nouveau  morcellement 
de  la  surface  émergée  en  de  nombreuses  îles,  et  se  terminant 
par  l'état  géographique  actuel.  Il  y  eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  pendant  cette  dernière  transfor- 
mation du  continent  en  iles,  et  c'est  par  de  pareils  mouve- 
ments dans  des  directions  inverses  qu'on  pourrait  expliquer 
h\  présence  de  coquilles  marines  à  des  hauteurs  médiocres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  malgré  l'abaissement  général 
du  sol.  C'est  à  la  fin  de  cette  période  qu'appartiennent  les 
dépôts  marins  de  la  Clydc  et  ceut  duTay  et  du  Forth,  que  j'ai 
cités  précédemment,  pages  49,  55,  56. 

Dans  un  mémoire  .dont  j'ai  déjà  parlé,  M.  Ed.  Forbes  fait 
remarquer  que  le  sol  qui  forma  le  passage  par  lequel  se  fit 
en  Irlande  l'immigration  des  plantes  et  des  animaux  se  com- 
posait de  terrain  de  transport  marin  soulevé  qui  avait  précé- 
demment fait  partie  du  fond  de  la  mer  glaciaire.  Des  parties 
de  ce  dépôt  de  transport  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'aux  rivages 
de  Wicklow  et  de  Weslford,  d'autres  se  trouvent  dans  l'île  de 
Man  et  sont  pleines  de  coquilles  arctiques,  d'autres  se  trou- 
vent sur  la  côte  d'Angleterre  qui  fait  face  à  l'Irlande.  La 
marne  d*eau  douce  qui,  dans  l'île  de  Man,  contient  de  nom- 
breux squelettes  du  grand  cerf  MegaceroSy  y  recouvre  ce  ter- 
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rain  de  transport  marin  de  l'époque  glaciaire.  M;  Forbes 
remarque  aussi  que  la  séparation  ultérieure  de  l'Irlande  et 
de  l'Angleterre,  c'esl-à-dire  la  création  du  canal  de  Saint- 
Georges,  qui  n'atteint  pas  120  mètres  dans  sa  plus  grande 
profondeur,  a  précédé  l'ouverture  du  Pas-de-Calais,  ou  la  sé- 
paration finale  de  l'Angleterre  et  du  continent.  Il  le  conclut 
de  la  distribution  actuelle  des  espèces  aussi  bien  dans  le  règne 
animal  que  dans  le  règne  végétal.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a 
deux  fois  autant  d'espèces  de  reptiles  en  Belgique  qu'en  An- 
gleterre, et  le  nombre  des  espèces  qui  habitent  ce  pays  est 
double  de  celui  des  espèces  qu'on  trouve  en  Irlande.  De  plus, 
les  espèces  d'Irlande  sont  toutes  communes  h  ce  pays  et  à 
l'Angleterre  et  celles  de  l'Angleterre  se  retrouvent  toutes  en 
Belgique.  C'est  de  là  qu'il  conclut  que  les  migrations  des  es- 
pèces vers  l'ouest  n'ayant  pu  se  faire  qu'^  l'aide  du  temps,  il 
n'y  a  pas  eu  une  durée  sufQsanle  pour  compléter  l'identité 
de  la  faune  des  reptiles  du  continent  et  de  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  avant  que  la  France  fût  séparée  de  TAngleterre  et 
l'Angleterre  de  l'Irlande. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux 
à  vol  court  et  de  petits  quadrupèdes  qui  habitent  l'Angleterre 
ne  se  retrouvent  pas  en  Irlande;  le  canal  de  Saint-Georges 
paraît  les  avoir  arrêtés  dans  leur  course  vers  l'ouest  (*). 

La  profondeur  du  canal  de  Saint-Georges,  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  n'est  que  de  108  mètres,  et  celle  du  Pas-de- 
Calais  n'atteint  pas  60  mètres  entre  Douvres  et  Calais,  et  ne 
dépasse  90  mètres  qu'en  de  rares  endroits.  Aussi  un  mouve- 
ment vertical  peu  étendu,  si  on  le  compare  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  aidé  de  l'action  dénu- 
dante de  la  mer,  de  l'érosion  des  falaises  et  du  creusement 
du  détroit,  aurait  pu  suffire  avec  le  temps  à  faire  des  îles  de 
toutes  les  terres  dont  nous  venons  de  parler. 


(*)  E.  Forbes,  Fauna  and  Flora  ofBritish  Isles,  Memoirs  ofGeological  Surrey, 
1846.  vol.  I,  p.  7,U. 
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Teaips  néeeosalres  aux   transformatloiui  saceeMiiTei  de  la 
géographie  physique  pendant  la  périfide  po8t-piIc»eène. 


Le  temps  qu'il  faudrait  pour  accomplir  de  pareils  change- 
ments de  niveau  avec  la  vitesse  moyenne  admise,  p.  60,  quel- 
que considérable  qu'il  soit,  ne  paraîtra  pas  supérieur  à  celui 
qui  suffirait  le  mieux  à  expliquer  les  oscillations  successives 
de  la  température  du  sol,  les  impressions  glaciaires  reçues 
par  les  roches  solides,  le  transport  des  blocs  erratiques  au- 
dessus  et  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  la  hauteur  à  la- 
quelle se  trouvent  des  coquilles  marines  au-dessus  de  ce 
niveau,  et  enfin,  tout  aussi  bien,  les  migrations  des  espèces 
existantes  d'animaux  et  de  plantes  jusqu'à  leurs  cantonne- 
ments actuels  et  l'extinction  de  quelques-unes  des  formes 
remarquables  qui  prospérèrent  durant  les  temps  post-plio- 
cènes.  Quand  on  envisage  attentivement  tous  les  change- 
ments qui  sont  survenus  depuis  le  commencement  de  l'époque 
glaciaire,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  florissaient  la 
forêt  de  Cromer  et  VElephas  meridionalis^  on  trouve  que  les 
phénomènes  deviennent  de  plus  en  plus  intelligibles  à  me- 
sure que  nous  admettons  une  plus  grande  lenteur  dans  les 
vitesses  d'élévation  et  d'abaissement. 

La  submersion  du  pays  de  Galles  à  Tamplitude  de  420  mè- 
tres, que  prouvent  les  coquilles  glaciaires,  exigerait  56000  ans 
au  taux  de  75  centimètres  par  siècle.  Mais  si  on  adopte  l'esti- 
mation de  M.  lé  professeur  Ramsay,  qui  porte  cette  amplitude 
à  240  mètres  de  plus,  (voir  page  278),  en  déduisant  ce  chiffre 
de  la  position  de  quelques  dépiMs  de  transport  stratifiés,  il 
faut  ajouter  à  la  première  évaluation  une  période  addition- 
nelle de  52000  ans,  ce  qui  fait  en  tout  88000  ans  ;  et  il  fau- 
drait le  même  temps  pour  ramener  ces  contrées  à  leur  hau- 
teur actuelle.  Mais  si  les  terres  se  sont  élevées,  dans  la  seconde 
période  continentale,  de  180  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
leur  niveau  actuel,  comme  le  figure  la  carte  n°  41,  ces  180  mè- 
tres d'exhaussement  puis  d'abaissement  exigeraient  48000  ans 
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de  plus.  L'accomplissement  de  la  grande  oscillation  compre- 
nant la  submersion  et  Témersion  aurait  ainsi  exigé  en  tout 
224000  ans;  et  cela  même  sans  qu*il  y  ait  eu  de  périodes  sta- 
tionnaires,  quand  le  mouvement  dans  un  sens  cessait,  et  avant 
qu'il  se  fût  transformé  en  un  autre  de  sens  inverse. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  objecter  que  la  vitesse  moyenne  que 
je  viens  d'indiquer  est  purement  arbitraire  et  conjecturale, 
puisqu'au  cap  Nord  on  suppose  à  Texhaussement  une  valeur 
d'environ  1  mètre  50  par  siècle,  et  que,  suivant  M.  Lamont, 
il  a  été  encore  plus  rapide  au  Spilzberg  durant  les  400  der- 
nières années  (*).  Mais,  bien  que  j'accorde  que  dans  ces  cas  et 
d'autres  exceptionnels  aussi,  (dont  aucun  d'ailleurs  n'est 
encore  parfaitement  établi),  l'exhaussement  et  l'affaissement 
aient  été  momentanément  accélérés,  je  ne  pense  pas  que  la 
vitesse  moyenne  du  mouvement  ait  dépassé  celle  que  j'ai 
indiquée  ci-dessus.  Je  trouve  que  M.  Darwin  estime  qu'une 
semblable  vitesse  moyenne  de  soulèvement  serait  aussi 
grande  qu'il  nous  est  permis  de  l'admettre  pour  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud,  pays  où  nous  avons,  plus  que 
nulle  part  ailleurs,  des  preuves  de  brusques  changements  de 
niveau.  Cependant  il  n'a  essayé  d'évaluer  la  vitessQ  séculaire 
probable  d'exhaussement  ni  dans  ce  pays  ni  dans  aucun 
îuitre. 

Nous  n'avons  guère  réussi  jusqu'à  présent  à  deviner  les 
causes  les  plus  probables  de  ces  grands  mouvements  de  la 
croûte  terrestre.  Le  peu  que  nous  sachions  de  l'état  de  l'inté- 
rieur de  notre  globe  nous  conduit  à  penser  que  la  dilatation 
ou  la  contraction  graduelle  de  portions  étendues  de  la  croûte 
solide  peut  être  le  résultat  de  fluctuations  dans  la  tempéi%i- 
ture,  fluctuations  auxquelles  se  rattache  probablement  l'exis- 
tence de  centaines  de  volcans  actifs  et  de  milliers  d'autres  qui 
sont  éteints. 

Il  est  constaté  que  les  roches  solides,  telles  que  le  granité 
et  le  grès,  se  dilatent  et  se  contractent  annuellement  d'une 

(')  Seasaru  mth  the  Sea-Horses.  p.  20i 
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façon  sensible,  même  pour  un  écart  de  température  aussi 
médiocre  que  la  différence  de  Tété  à  l'hiver  au  Canada.  Si  la 
chaleur  venait  à  croître  dans  une  épaisseur  de  16  kilomètres 
seulement  par  exemple  de  la  croûte  terrestre,  le  soulèvement 
graduel  de  la  masse  superposée  pourrait  aller  à  100  mètres 
et  plus;  et  encore  Texhaussement  serail-il  porté  bien  plus 
loin  s'il  y  avait  fusion  complète  d'une  partie  des  roches  infé- 
rieures. 

n  résulte  des  expériences  de  M.  Deville  que  la  contraction 
du  granité  pour  passer  de  l'état  de  fusion,  de  l'état  plastique, 
comme  le  diraient  certaines  personnes,  à  l'état  solide,  est  de 
plus  de  dix  pour  cent  (^).  De  sorte  que  nous  disposons  d'une 
cause  de  dénivellation  à  grande  échelle  dans  chacune  des 
périodes  où  les  roches  granitiques  ont  pris  nature  dans  l'in- 
térietir  de  la  croûte  terrestre.  Tous  les  minéralogistes  con- 
viennent que  le  passage  de  masses  volumineuses  de  Fétat 
liquide  ou  pâteux  à  l'état  solide  et  cristallin  ne  doit  se  faire 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  doit  fréquemment  arriver 
que,  dans  la  même  série  verticale  de  roches  superposées,  il  y 
en  ait  de  solides  ou  en  partie  fondues  qui  se  dilatent,  tandis 
que  d'autres  au  même  moment  cristallisent  et  se  contractent; 
(le  (elle  sorte  que  les  modifications  de  niveau  de  la  surface 
pruvent  être  le  résultat  d'actions  compliquées  et  souvent 
inAerses.  Plus  nous  concevrons  que  ces  changements  se  soient 
accomplis  graduellement,  plus  nous  les  rendrons  intelligibles 
et  admissibles  aux  yeux  du  chimiste  et  du  naturaliste  philo- 
sophe qui  s'occupent  des  transformations  de  l'intérieur  du 
globe;  plus  ils  deviendront  féconds  entre  les  mains  du  géo- 
logue pour  l'aider  à  expliquer  les  évolutions  de  la  surface 
habitable. 

11  est  fort  à  présumer  qu'après  une  permanence  durable  du 
mouvement  dans  une  direction  déterminée  soit  d'exhausse- 
ment, soit  d'abaissement,  le  passage  à  un  mouvement  inverse, 
passage  impliquant  la  substitution  du  refroidissement  au  ré- 

*    Bulletin  de  la  Socicté  géologique,  série  1,  vol.  ÏV,  p   1312. 
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chauffemenl,  ou  vice  versa,  n'a  pas  dû  s'opérer  brusquement  ; 
il  a  dû  être  accusé  par  une  période  d'inaction,  ou  de  mouve- 
ment peu  prononcé,  ou  par  un  état  de  repos  semblable  à  celui 
qui  existe  à  présent  sur  de  vastes  surfaces  de  terre  ferme, 
dans  les  conditions  normales  du  globe. 

Je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  qu'aucune  phase  des 
évolutions  de  la  géographie  physique  auxquelles  avaient  trait 
les  cartes  précédentes  indique  des  catastrophes  plus  considé- 
rables que  celles  dont  la  génération  présente  a  été  le  témoin. 
Si  l'homme  a  existé  à  l'époque  où  la  forêt  de  Cromer  fut  sub- 
mergée, il  n*a  pas  dû  en  être  plus  alarmé  que  ne  l'ont  été  les 
colons  danois  de  la  côte  est  de  la  baie  de  BafQn  en  trouvant 
descendus  au-dessous  de  leur  niveau  primitif  les  pieux  qu'ils 
avaient  plantés  sur  le  rivage  pour  mettre  leurs  bateaux  à 
l'abri. 

Déjà,  peut-être,  les  glaces  en  fondant  ont-elles  recouvert 
ces  pieux  d'argile,  de  cailloux,  de  Till,  analogues  à  l'aigle 
caillouteuse  qui  recouvre  le  «  Forest  bed  »  des  falaises  du 
Norfolk. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  plantes  et  les  coquilles  ma- 
rines et  d'eau  douce  du  «  Forest  bed  »  et  des  couches  fluvlo- 
marincs  qui  lui  sont  associées  dans  le  Norfolk  sont  spécifique- 
ment identiques  à  celles  de  la  faune  et  de  la  flore  actuelles  de 
l'Europe;  si  donc  sur  une  couche  de  cette  nature  venait  à  se 
déposer  une  formation  marine  ou  d'eau  douce  de  la  période 
actuelle,  elle  s'y  superposerait  en  stratification  concordante 
et  contiendrait  la  même  faune  d'invertébrés  et  la  même  flore. 
Des  couches  ainsi  superposées  seraient  appelées  contempo- 
raines dans  le  langage  géologique  ordinaire,  non-seulement 
comme  appartenant  à  la  même  époque,  mais  comme  com- 
prises dans  les  limites  de  la  même  subdivision  d'une  seule  et 
même  époque  ;  elles  seraient  pourtant  en  réalité  séparées  par 
un  intervalle  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'années. 

Si,  dans  la  plus  basse  des  deux  formations,  quelques  mam- 
mifères des  genres  éléphant  et  rhinocéros  se  trouvaient  spé- 
cifiquement distincts  de  ceux  des  mêmes  genres  de  la  couche 
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la  plus  élevée,  de  la  couche  «  récente  )),on  reconnaîtrait  qu'il 
y  a  eu  une  soudaine  introduction  de  formes  nouvelles  et  une 
soudaine  disparition  des  formes  anciennes  ;  mais  que  néan- 
moins rintervalle  n'a  pas  été  suffisamment  long  pour  amener 
aucun  changement  perceptible  dans  la  forme  des  invertébrés, 
ce  qui  est  le  seul  moyen  dont  nous  nous  servions  habituelle- 
ment pour  mesurer  les  durées  auxquelles  correspondent  les 
formations  plus  anciennes. 

Quand  nous  niettons  en  regard  les  vertébrés  contenus  dans 
deux  couches  ou  étages  superposés  appartenant  à  la  craie,  à 
Toolithe,  ou  à  toute  autre  ancienne  formation,  et  dans  les- 
quels les  coquilles  sont  d'espèces  identiques,  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue  que  ces  horizons  peuvent  être  séparés 
par  des  intervalles  analogues,  c'est-à-dire  par  deux  ou  trois 
mille  siècles.  Ce  nombre  d'années  peut  quelquefois  n'avoir 
qu'une  importance  très-faible,  eu  égard  à  la  vitesse  de  fluc- 
tuation des  espèces  dans  les  animaux  inférieurs,  et  en  acqué- 
rir une  considérable  quand  nous  envisageons  la  succession 
des  formes  dans  les  classes  les  plus  élevées  des  vertébrés. 

En  réfléchissant  à  la  longue  série  d'événements  de  la  pé- 
riode post-pliocène  et  de  la  période  récente  que  nous  avons 
passés  en  revue  dans  ce  chapitre,  on  remarquera  que  la  date 
assignée  à  la  première  apparition  de  l'homme,  en  allant 
jusqu'où  nous  mènent  pour  le  moment  nos  investigations 
géologiques,  est  extrêmement  moderne  relativement  à  Tâge 
de  la  faune  et  de  la  flore  existantes,  ou  même  relativement  à 
l'époque  où  la  plupart  des  espèces  vivantes  d'animaux  et  de 
plantes  ont  adopté  leur  distribution  géographique  actuelle. 
On  verra  en  môme  temps  que  si  l'arrivée  de  l'homme  en 
Europe  a  eu  lieu  avant  la  fin  de  la  seconde  période  conti- 
nentale et  antérieurement  à  la  séparation  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande  ou  de  l'Angleterre  et  du  continent,  cet  événe- 
ment serait  assez  reculé  pour  faire  paraître  complètement 
insignifiante  la  durée  de  la  période  historique  comparée  à 
l'antiquité  de  la  race  humaine. 


CHAPITRE  XV. 

GLACIERS    ANCIENS   DES    ALPES    ET   LEUR   RELATION   CHRONOLOGIQUE 
AVEC   U   PÉRIODE    HUMAINE. 

Glacifrs  anciens  de  la  Suisse.  —  Blocs  eiTali((U(s  d'origine  alpestre  sur  le  Jura.  — 
lis  n'ont  pas  été  transjwrtés  par  des  glaces  flottantes.  —  Glaciers  anciens  du  Tcr- 
sant  italien  des  Alpes.  —  Examen  de  la  théorie  de  l'origine  des  bassins  des  lac'. 
due  à  l'action  érosive  des  glaciers.  —  Phases  successives  du  développement  de 
l'action  glaciaire  dans  les  Alpes.  —  Relation  probable  de  ces  phénomènes  arec 
la  plus  ancienne  date  connue  de  la  présence  de  Thomme.  —  Leur  corrélation  avec 
los  changements  successifs  de  l'état  glaciaire  de  la  Scandinavie  et  des  montagnes 
de  la  Grande-Bretagne.  —  Période  du  froi<l  en  Sicile  et  en  Syrie. 

Glaciers  anciens  de  la  Suisse. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  chapitres  précédents  que  les 
montagnes  de  la  Scandinavie,  de  TÉcosse  et  de  la  Galles  du 
nord  se  sont  comportées  pendant  la  période  glaciaire  comme 
autant  de  centres  indépendants  pour  la  dispersion  des  blocs 
erratiques,  tout  comme  à  présent  le  continent  glacé  du  Groen- 
land septentrional  laisse  descendre  ses  glaces  à  la  côte  dans 
toutes  les  directions,  et  remplit  la  baie  de  Baffin  de  mon- 
tagnes flottantes  dont  un  grand  nombre  sont  chargées  de  frag- 
ments de  rochers. 

Un  autre  grand  centre  d'action  glaciaire  pendant  la  période 
post-pliocène  fut  le  massif  des  Alpes  suisses;  je  vais  mainte- 
nant examiner  les  relations  chronologiques  des  anciens  gla- 
ciers alpestres  avec  ceux  des  régions  plus  septentrionales  don! 
nous  venons  de  nous  occuper. 

Les  Alpes  sont  situées  fort  au  sud  des  limites  extrêmes  du 
terrain  de  transport  septentrional  décrit  dans  les  pages  pré- 
cédentes, car  elles  sont  situées  entre  le  44*  et  le  45'  degré 
de  latitude  N.  Néanmoins,  on  voit  se  reproduire  sur  les  flancs 
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(le  ces  liioiiiagiies,  sur  les  chaînes  de  collines  qui  leur  sont 
subordonnées  et  dans  les  plaines  adjacentes,  ces  marques 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  comme  distinguant  ou 
accompagnant  le  terrain  de  transport  enire  les  50*  et  70*  pa- 
rallèles de  latitude  N.;  elles  reparaissent  brusquement  dans 
la  région  méridionale  et  y  arrivent  à  un  développement  tout 
à  fait  comparable  à  celui  que  nous  leur  avons  vu  dans  les 
contrées  boréales.  C'est  près  des  points  culminants  des  Alpes 
que  les  plus  gros  blocs  erratiques  se  sont  répandus;  par 
exemple,  dans  les  régions  du  Mont  Blanc  et  du  Mont  Rose,  et 
dans  les  parties  avoisinantes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Dans 
les  pays,  au  contraire,  où  l'altitude  de  la  grande  chainè  dimi- 
nue, comme  en  Carinthie,  en  Carniole  et  ailleurs,  il  n'y  a  pas 
en  de  fragments  de  roches  détachés  et  transportés  à  distance, 
ou  il  n'y  en  a  eu  qu*un  petit  nombre  et  de  petites  dimensions. 
En  Tannée  1821,  M,  Venetz  énonça  le  premier  l'opinion 
que  les  glaciers  des  Alpes  devaient  autrefois  s'être  étendus 
beaucoup  au  delà  de  leurs  limites  actuelles;  les  preuves  qu'il 
invoquait  comme  confirmation  de  cette  doctrine  furent  plus 
fard  reconnues  par  M,  Charpentier,  qui  les  appuya  de  nou- 
velles obser\ations  et  de  nouveaux  arguments  et  déclara, 
en  1856,  qu'il  était  convaincu  que  les  glaciers  des  Alpes 
avaient  du  autrefois  s'étendre  jusqu'au  Jura  et  y  avoir  porté 
leurs  moraines  à  travers  la  grande  vallée  suisse.  M.  Agassiz, 
après  de  nombreuses  excursions  dans  les  Alpes  avec  M.  Char- 
pentier, et  après  s'être  consacré  lui-môme  à  l'étude  des  gla- 
ciers pendant  quelques  années,  a  publié  une  admirable 
description  de  ces  phénomènes  et  des  marques  qui  attestent 
l'action,  à  une  époque  antérieure,  d'énormes  masses  de  glace 
sur  la  surface  entière  des  Alpes  et  des  pays  environnants  (*). 
Il  tu  remarquer  que  la  surface  de  chaque  grand  glacier  est 
parsemée  de  gravier  et  de  pierres  détachées  des  précipices 
environnants  par  la  gelée,  la  pluie,  le  tonnerre  ou  les  ava- 
lanches. Il  décrivit  avec  plus  de  soin  que  tous  les  écrivains 

»    Agasfiz.  Eludes  sur  les  glaciers.  NnifcliAlel,  18 i'»;  cl  Système  g'acia.re, 
r^n^.  18  i7. 
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qui  Tavaienl  précédé  ces  longues  Irainées  de  pierres  qui  s'a- 
lignent sur  les  côtés  du  glacier  et  qu'on  appelle  les  moraines 
latérales,  et  celles  qu'on  trouve  a  Textréniité  inférieure  de  la 
nappe  de  glace  et  qu'on  appelle  les  moraines  terminales. 
Chaque  glacier  est  ainsi  terminé  par  un  amas  de  terre  et  de 
cailloux  qu'il  pousse  devant  lui  quand  il  avance  et  qu'il 
laisse  derrière  lui  quand  il  se  relire.  Quand  les  glaciei*s  des 
Alpes  atteignent  des  niveaux  trop  bas  et  des  points  par  con- 
séquent trop  chauds,  quand  ils  arrivent  à  des  altitudes  de 
900  à  J  200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ils  fondent  si  rapi- 
dement que,  malgré  le  mouvement  de  descente  de  la  masse, 
ils  ne  peuvent  dépasser  ce  point.  Celle  limite  précise  varie 
d'une  année  à  Taulre,  et  encore  bien  plus  d'un  siècle  à  l'autre. 
On  a  souvenance  d'un  exemple  d'un  retrait  de  800  mètres  en 
une  seule  année.  M.  Venetz  nous  a  aussi  appris  qu'entre  le 
onzième  et  le  quinzième  siècle  tous  les  glaciers  des  Alpes 
descendaient  moins  bas  qu'à  présent,  mais  que  du  dix- 
septième  au  dix-huitième  siècle  ils  commencèrent  à  s'avancer 
de  façon  à  couvrir  des  routes  autrefois  praticables,  et  à  ren- 
vei^ser  des  forêts  existant  de  longue  date. 

Ces  oscillations  permettent  au  géologue  de  prendre  note 
des  points  de  repère  qu'un  glacier  laisse  derrière  lui  quand 
il  létrogiade;  et  parmi  ceux-ci  les  plus  saillants  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  moraines  terminales;  ce  sont  des 
monticules  de  pierres  et  de  terre,  sans  stratification,  souvent 
divisés  par  des  crues  d'eau  postérieures  en  petites  éminences 
séparées,  et  qui  traversent  la  vallée  comme  le  feraient  d  an- 
ciens ouvrages  en  terre  ou  des  digues  pour  intercepter  un 
cours  d'eau.  Quelques-unes  de  ces  barrières  transversales 
avaient  autrefois  été  signalées  par  de  Saussure  au-dessous  du 
glacier  du  Rhône,  comme  prouvant  combien  il  dépassait  an- 
ciennement ses  limites  actuelles.  Sur  ces  moraines  on  voit  de 
gros  blocs  anguleux  qui,  ayant  été  charriés  à  la  surface  du  gla- 
cier, n^ont  pas  eu  leurs  arêtes  émoussées  par  le  frottement: 
mais  le  plus  grand  nombre  des  fragments  de  roches,  même 
de  ceux  de  grande  taille,  a  été  tout  à  fait  arrondi,  non  par  la 
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force  de  Teau,  mais  par  l'aclion  mécanique  de  la  glace  qui 
les  a  chassés  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  les  roches, 
qui  flanquent  la  vallée;  d'autres  sont  tombés  dans  les  nom- 
breuses crevasses  qui  coupent  le  glacier  :  là,  soumis  à  la  pres- 
sion de  toute  la  masse  de  glace  et  entraînés  par  elle,  ils  ont 
été  tout  à  fait  arrondis  ou  réduits  à  Télat  de  sable  ou  même 
de  boue 'fine  comme  celle  qui  constitue  la  moraine  en  grande 
partie. 

Les  moraines  terminales,  qui  sont  les  témoins  les  plus  sail- 
lants que  laisse  le  glacier  en  se  retirant,  sont  aussi,  et  par  cela 
même,  les  plus  sujets  à  destruction  partielle.  Il  y  a  souvent 
dans  les  Alpes  de  violentes  irruptions  d'eau  ou  débâcles,  cau- 
sées par  la  rupture  subite  d'un  lac  de  glacier,  c'est-à  dire  de 
ces  nappes  d'eau  temporaires  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
doivent  leur  origine  au  barrage  d'un  cours  d  eau,  barrage 
formé  par  un  glacier  qui  s'est  accru  durant  une  succession 
de  saisons  froides,  et  qui,  descendant  d'une  vallée  tributaire, 
est  venu  traverser  de  part  on  part  la  vallée  principale  qu'il  a 
interceptée.  Quand  cette  barrière  de  glace  vient  à  se  fondre, 
les  eaux  accumulées  n'étant  plus  retenues,  entraînent  dans 
leur  chute  et  nivellent  un  grand  nombre  des  monticules  trans- 
versaux formés  de  cailloux  et  de  gravier  sans  consistance,  et 
vont  en  étaler  les  matériaux  en  lits  confus  et  irréguliers  dans 
la  plaine  basse.  Une  autre  trace  de  Taction  antérieure  des  gla- 
ciers dans  des  lieux  où  il  n'y  en  existe  plus,  consiste  dans  ces 
itK-hes  ù, surfaces  polies,  striées  et  sillonnées,  que  j'ai  déjà  dé- 
crites. Les  pierres  qui  garnissent  la  surface  inférieure  du  gla- 
cier et  qu'il  entraîne  avec  lui  sont  souvent  incrustées  dans  la 
glace,  et  comme  la  masse  totale  glisse  lentement  à  raison  de 
quelques  centimètres,  ou  au  plus  à  raison  de  6  ou  9  décimè- 
tres par  jour,  elles  usent,  sillonnent  et  polissent  les  roches  ; 
les  plus  gros  blocs  réciproquement  ont  leurs  surfaces  infé- 
rieures sillonnées  et  polies  par  leur  passage  sur  ces  mêmes 
roches.  Comme  la  pression  et  la  force  de  propulsion  sont 
énormes,  le  sable* agit  comme  émeri  et  polit  la  surface;  les 
cailloux  font  rofBce  de  gros  burins,  l'entaillent  et  la  sillon- 
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ntMil;  et  les  grosses  pierres  y  creusent  de  proloiides  rainures. 
Enfin,  les  parties  saillantes  des  roches  en  place  deviennent 
ce  que  Ton  a  appelé  des  «  roches  moutonnées,  »  (voir  ci- 
dessus,  page  28:2),  et  sont  arrondies  et  usées  en  forme  de 
(lûmes  aplatis  partout  où  les  glaciers  les  ont  recouvertes. 

Quoique  la  surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  roches, 
quand  elles  sont  exposées  à  Tair,  s*altère  et  se  décompose, 
il  y  en  a  pourtant  qui  conservent  pendant  bien  des  siècles  leur 
aspect  poli  et  strié  :  et  même,  si  elles  sont  protégées  par  um» 
enveloppe  d'argile  ou  de,  gazon,  ces  traces  d'érosion  parais- 
sent pouvoir  indéfiniment  résister  à  l'action  du  temps.  On  en 
voit  la  trace  dans  les  Alpes,  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
des  glaciers  actuels,  et  à  de  grandes  distances  horizontales 
de  leurs  emplacements. 

Un  autre  effet  des  glaciers  est  de  former  une  ceinture  de 
pierres  autour  du  sommet  des  pitoiîs  qui,  dans  certains  cas, 
font  saillie  au-dessus  de  la  glare  qu'ils  traversent.  Si  un  gla- 
cier vient  à  s'abaisser  brusquement  en  fondant,  ces  cercles 
de  gros  fragments  anguleux,  qu'on  appelle  «  l)loc>s  perchés,  » 
demeurent  abandonnés  dans  une  situation  singulière  près  du 
sommet  de  ces  saillies  escarpées,  ou  pitons,  dont  la  partie 
inférieure  peut  être  complètement  dépourvue  de  cailloux. 

Bloeii  erratiques  alpenfreii  sur  le  Jura. 

La  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  des  traces  glaciaires 
que  nous  venons  d'énumérer,  moraines,  blocs  erratiques, 
surfaces  polies,  roches  moutonnées,  stries,  blocs  perchés, 
s'observent  dans  les  Alpes  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
des  glaciers  d'à  présent  et  bien  loin  au-dessous  de  leurs  ex- 
trémités actuelles.  On  les  retrouve  aussi  dans  la  grande  vallée 
suisse,  à  80  kilomètres  plus  loin  ;  et  entln  presque  partout  sur 
la  chaîne  du  Jura  qui  se  trouve  au  nord  de  cette  vallée.  La 
hauteur  moyenne  du  Jura  est  d'environ  un  tiers  de  celle  des 
Alpes, et  il  est  maintenant  entièrement  dépourvu  de  glaciers: 
pourtant  il  présente  presque  partout  des  moraines,  et  des  sur- 
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faces  de  roches  polies  et  striées.  De  plus,  les  blocs  erratiques 
dont  il  est  couvert  offrent  un  phénomène  qui  a  fort  étonné 
et  embarrassé  les  géologues,  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Aucune  conclusion  n'est  plus  incontestable  que  celle  qui  fait 
venir  des  Alpes  ces  blocs  anguleux  de  granité,  de  gneiss  et 
d*autres  roches  cristallines  et  qui  veut  qu'ils  aient  été  appor- 
tés d'une  distance  de  80  kilomètres  et  plus,  à  travers  Tune 
des  plus  larges  et  des  plus  profondes  vallées  du  globe,  de  fa- 
çon à  se  trouver  maintenant  logés  sur  les  collines  et  dans  les 
vallées  d'une  chaîne  de  montagnes  composée  de  calcaire  et 
d*autres  formations  complètement  distinctes  de  celles  des 
Alpes;  mais  leur  taille  considérable,  et  leurs  formes  angu- 
leuses, après  un  pareil  voyage,  a,  non  sans  raison,  excité  l'é- 
lonnement,  car  il  y  en  a  des  centaines  aussi  grands  que  des 
maisons  :  un  entre  outres,  formé  d'un  bloc  de  gneiss,  et  fort 
ronnu  sous  le  nom  de  Pierre  à  Bot,  i*epose  sur  le  flanc  d'un 
roteau  à  180  mètres  environ  au-dessus  du  lac  de  Neufchâlel, 
et  n'a  pas  moins  de  12  mètres  de  diamètre;  quelques-unes 
do  ces  masses  de  granité  et  de  gneiss  venues  de  loin  sont  en- 
core plus  grandes;  on  en  a  trouvé  qui  cubaient  1400  à  1600 
mètres  ;  et  même,  il  y  a  un  bloc  de  calcaire  à  Devens,  près 
de  Bex,  qui  a  fait  un  voyage  de  48  kilomètres,  et  qui  cube 
i7\il  mètres  :  ses  angles  sont  vils  et  intacts. 

De  Buch^  Escher  et  Studer  conclurent  de  Texamen  de  la 
(  oinposilion  minérale  de  ces  blocs  erratiques,  que  ceux  du 
Jura  en  face  des  lacs  de  Genève  et  de  Neufchâtel  provenaient 
lie  la  région  du  Mont  Blanc  et  du  Valais,  comme  s'ils  avaient 
suivi  le  rours  du  Bhônc  jusqu'au  lac  de  Genève  pour  conti- 
nuer ensuite  leur  chemin  en  droite  ligne  vers  le  nord.    . 

M.  Charpentier  a  adopté  l'idée  que  les  Alpes,  pendant  la 
période  du  froid  maximum,  ont  dépassé  de  plus  de  1000  mè- 
tres leur  hauteur  actuelle;  il  pense  aussi  que  les  glaciers 
des  Alpes  se  prohmgaient  autrefois  sans  interruption  jusqu'au 
Jura,  et  apportaient  jusque-là  les  grands  blocs  erratiques  en 
question  (M.  M.  Agassiz,  d'autre  part,  au  lieu  de  faire  inter- 

»'»  DArihiiu-,  Histoire  deê  progrès  de  Ut  géologie,  i.  II,  p.  249i 
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venir  des  ^^laciers  distincts  et  séparés,  imagina  que  toute  la 
vallée  suisse  avait  bien  pu  être  remplie  de  glace,  et  qu'un 
vaste  manteau  avait  pu  s'étendre  des  Alpes  au  Jura,  sans  que  les 
relations  actuelles  des  hauteurs  des  deux  chaînes  eussent  éto 
modifiées.  On  a  fait  à  cette  idée  l'objection  que  la  différenco 
d'altitude,  répartie  sur  une  distance  horizontale  de 80 kilomè- 
tres, ne  donnerait  qu'une  inclinaison  de  deux  degrés,  c'est- 
à-dire  de  beaucoup  inférieure  à  celle  d'aucun  glacier  connu. 
Malgré  cette  difficulté,  celte  hypotlièse  a  depuis  lors  été  ap- 
puyée de  l'autorité  de  M.  le  professeur  James  Forbes,  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  les  Alpes,  publié  en  1843. 

En  1841,  j'avançai,  conjointement  avec  M.  Darwin  (*),  la 
théorie  que  les  blocs  erratiques  pouvaient  avoir  été  trans- 
portés jusqu'au  Jura  par  des  glaces  flottantes,  à  l'époque  où 
la  plus  grande  partie  de  cette  chaîne  et  toute  la  grande  vallée 
suisse  au  sud  étaient  sous  la  mer.  Nous  fîmes  remarquer  que 
si,  à  cette  époque,  les  Alpes  avaient  atteint  seulement  la  moi- 
tié de  leur  altitude  actuelle,  elles  auraient  constitué  une  chaîne 
aussi  considérable  que  les  Andes  du  Chili,  dont  la  latitude  est 
celle  de  la  Suisse  et  qui  projettent,  au  fond  de  tous  les  golfes 
de  la  côte,  des  glaciers  donnant  naissance  à  des  glaces  flot- 
tantes qui  s'en  vont  en  mer  couvertes  de  blocs  de  granit. 
Vis-à-vis  de  cette  partie  du  Chili,  où  les  glaciers  abondent,  se 
trouve  l'île  de  Chiloé,  qui  a  160  kilomètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  48,  et  dont  la  plus  grande  dimension  est  paral- 
lèle à  la  côte.  Le  canal  qui  la  sépare  du  continent  a  une  pro- 
fondeur considérable  :  il  est  large  de  40  kilomètres.  Il  y  a  des 
parties  de  la  surface  de  cette  île  qui  sont  recouvertes  de  co- 
quilles marines  récentes,  de  môme  que  la  côte  du  Chili  qui 
leur  fait  face.  Ce  fait  indi:[ue  donc  un  soulèvement  du  sol  à 
une  époque  très-moderne.  Au-dessous  de  ces  coquilles  est  un 
dépôt  de  cailloux  dans  lequel  M.  Darwin  a  trouvé  de  grands 
blocs  de  granité  et  de  syénite  évidemment  originaires  des 
Andes. 

[*'  Voii-  Éléments  <te  (Wologie,  ISil .  doiixi^mo  iVlilion. 
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Que  le  raouvemenl  ascensionnel,  qui  se  fait  sentir  encore 
maintenant  dans  cette  région  des  Andes  et  dans  Pile  deChiloe, 
continue  à  se  produire  dans  Tavenir,  et  la  chaîne  principale 
deviendra  le  pendant  des  Alpes  et  donnera  à  Tile  de  Chiloê 
Taltitude  du  Jura.  Un  soulèvement  de  cette  nature  pourrait 
mettre  à  sec  le  canal  qui  sépare  Chiloê  du  continent,  de  façon 
i\  en  faire  la  rx)ntre'partie  de  la  grande  vallée  suisse. 

Sir  Roderick  I.  Murchison,  après  avoir  fait  plusieurs  im- 
portantes explorations  géologiques  dans  les  Alpes,  proposa, 
en  1849,  une  théorie  identique,  au  fond,  à  celle  que  nous 
avions  émise  M.  Darwin  et  moi,  savoir  :  que  les  blocs  errati- 
ques avaient  été  transportés  jusqu'au  Jura  à  l'époque  où  la 
grande  dépression  de  la  Suisse  et  la  plupart  des  vallées  péné- 
trant profondément  dans  le  massif  des  Alpes  étaient  recou- 
vertes par  les  eaux.  Il  regardait  comme  impossible  que  les 
détritus  glaciaires  de  la  vallée  du  Rhône  eussent  jamais  pu 
être  transportés  au  delà  du  lac  de  Genève  par  un  glacier,  ou, 
en  d^autres  termes,  qu'une  aussi  vaste  masse  de  glace,  issue 
d'une  étroite  vallée,  eût  jamais  pu  disperser  ces  blocs  errati- 
ques sur  les  régions  basses  des  canton^  de  Vaud,  de  Fribourg, 
de  Berne  et  de  Soleure,  en  même  temps  que  sur  les  flancs  du 
Jura,  ce  qui  représente  une  surface  d'environ  160  kilomètres 
d'étendue  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme  cela  est  indiqué 
dans  la  carte  de  Charpentier.  En  conséquence,  il  demeura 
persuadé  que  les  blocs  granitiques  avaient  été  transportés 
jusqu'au  Jura  par  des  glaces  flottantes  pendant  la  submersion 
de  la  contrée  inlei  rnédiaire  (*).  On  peut  remarquer  que  cette 
lliéorie,  si  toutefois  on  admet  que  les  eaux  aient  été  salées  ou 
siUuiiAlres,  exige  une  tout  aussi  grande  oscillation  dans  le 
niveau  du  sol  que  celle  sur  laquelle  Charpentier  avait  basé 
>on  raisonnement  ;  la  seule  différence  est  que  la  première  hy- 
pothèse nous  force  à  débuter  par  un  affaissement  de  750  à 
liOU  mètres,  et  l'autre. par  un  soulèvement  de  même  ampli- 
tude. Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  que  les  crêtes  ou 

',*    Quarterly  GeologicalJounia  j  1850,  vol.  Vï.  j».  i)tt. 
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lignes  départage  des  Alpes  et  du  Jura  sont  distantes  d'environ 
130  kilomètres,  et  si  nous  en  venons  à  supposer  qu'elles  aient 
été  en  mouvement  durant  la  période  glaciaire,  nous  devons 
regarder  comme  très-probable  que  des  mouvements  s'opé- 
ranten  des  points  si  éloignés  n'aient  pas  été  exactement  con-  • 
cordants.  S'il  en  est  ainsi,  il  peut  se  faire  que  les  Alpes  aient 
eu  une  altitude  relative  un  peu  plus  grande,  ce  qui  aurait 
singulièrement  aidé  à  Textension  de  leurs  glaciers  jusqu'aux 
flancs  de  la  chaîne  la  moins  élevée. 

Cinq  ans  avant  l'apparition  du  mémoire  dont  je  viens  do 
parler,  M.  Guyot  avait  publié  un  ensemble  considérable  de 
faits  nouveaux  à  l'appui  de  la  doctrine  primitive  de  Charpen- 
tier, à  savoir,  que  les  glaciers  des  Alpes  s'étaient  autrefois 
étendus  jusqu'au  Jura  et  y  avaient  déposé  une  partie  de  leurs 
moraines  (*).  I/exposition  de  ses  observations  et  de  ses  con- 
clusions fut  faite  avec  beaucoup  de  clarté  au  public  anglais, 
en  1852,  par  M.  Charles  Maclaren,  qui  avait  lui-même  visité 
la  Suisse  dans  le  dessein  de  se  former  une  opinion'  indépen- 
dante dans  une  question  d'un  si  haut  intérêt,  et  au  sujet  de 
laquelle  tant  de  savants  éminents  étaient  arrivés  à  des  con- 
clusions aussi  contradictoires  [*). 

M.  Guyot  s'est  efforcé  de  montrer  que  les  blocs  erratiques 
des  Alpes  ne  se  sont  point  éparpillés  au  liasard  sur  le  Jura 
et  la  grande  plaine  suisse,  mais  qu'ils  sont  disposés  dans  un 
certain  ordre  déterminé,  exaclement  analogue  à  celui  auquel 
ils  auraient  obéi,  s'ils  avaient  autrefois  formé  les  moraines 
latérales,  médianes  et  terminales  de  grands  glaciers.  Les 
roches,  sur  lesquelles  il  fonde  principalement  la  démonstra- 
tion de  cette  distribution,  consistent  en  trois  variétés  de 
granité,  outre  des  gneiss,  des  schistes  chlorités,  des  eupho- 
lides,  des  serpentines  et  une  certaine  espèce  de  conglomérat, 
associations  minérales  toutes  étrangères  aussi  bien  à  la  grande 
vallée  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura  qu'au  Jura  lui-même. 


(')  Bulle tm  de  la  Société  des  sciences  natur elles  de  Neufchûfel.  1845. 
(-'  rjliNhtirffti  New  Philosophie/il  Magazine,  m-lobro1H.VJ: 
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Dans  ces  deux  régions,  les  calcaires,  les  grès  et  les  argiles, 
des  formations  secondaires  et  tertiaires,  affleurent  seuls  à  la 
surface,  de  sorte  que  les  fragments  venus  des  Alpes  se  dis- 
tinguent facilement,  et  même,  dans  quelques  cas,  permettent 
la  détermination  précise  des  lieux  de  leur  origine. 

La  carte  figurative  ci-jointe,  empruntée,  avec  de  légères 
modifications^  à  (-elle  qu'a  donnée  M.  Maclaren,  permettra  au 

Fig.  ii. 


BUnr 


^i^.  Ai.  —  Cnrtc  inunlr.mi  le  parcours  supposé  de  l'ancien  glacier  du  Rhône  el  la  di>- 
tiibution  de  ^e^  blocs  erratiques  et  de  son  terrain  de  transport  sur  I»  prande  valln' 
-uiss»^  et  s  »r  le  Jura. 


lectour  d'apprécier  plus  complètement  l'argumentation  de 
M.  Guyoti  La  surface  pointilléç^est  celle  sur  laquelle  les  frag- 
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menls  de  roches  alpestres  se  trouvent  répandus  par  Tancien 
glacier  supposé  du  Rhône.  L'emplacement  du  glacier  actuel 
réduit  qui  porte  ce  nom  se  voit  en  A.  A  partir  de  ce  point  on 
commence  d'abord  par  suivre  les  cailloux  jusqu'en  B,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Martigny,  où  la  vallée  s'infléchit  brusquement 
à  angle  droit  sur  sa  direction  primitive.  Là,  les  blocs  appar- 
(enanl  à  la  rive  droite  de  la  vallée,  c'est-à-dire  provenant  dés 
points  c,  rf,  ^,  ne  l'ont  pas  traversée  jusqu'en  h  sur  la  rive 
gauche,  comme  ils  l'auraient  fait  s*ils  avaient  été  transportés 
par  les  glaces  flottantes,  mais  ils  continuent  à  occuper  le  côté 
dont  ils  sont  originaires,  montrant  ainsi  qu'ils  ont  autrefois 
fait  partie  de  la  moraine  latérale  droite  d'un  grand  glacier 
qui  n'existe  plus.  Ce  glacier,  après  iMre  arrivé  en  F  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'étroite  vallée  du  Rhône  supérieur,  a 
rempli  de  glace  le  lac  de  Genève  F 1.  De  F,  comme  d'un  im- 
mense débouché,  il  rayonnait  alors  dans  toutes  les  directions, 
emportant  dans  son  parcours  les  moraines  qui  le  chargeaient 
et  les  dispersant  de  tous  cotés  sur  la  grande  plaine  ;  mais  la 
masse  de  glace  principale  continuait  son  mouvement  en 
droite  ligne  jusqu'à  la  colline  de  Chasseron,  G,  (juste  en  fnro 
de  F),  où  les  blocs  erratiques  des  Alpes  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur  sur  le  Jura,  c'esl-à-dire  604"mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  lac  de  Neurchàlel,  ou  1440  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  blocs  de  granit  qui  sont  perchés  sur 
cette  éminence.  G,  proviennent  du  flanc  oriental  du  Mont 
IJlanç,  en  h,  et  ont  suivi  la  direction  B,  F,  G. 

Quand  on  suit  ces  blocs  et  leurs  compagnons  qui  reposent 
sur  les  pentes  sud-est  du  Jura  depuis  le  point  culminant  G 
dans  des  directions  opposées,  soit  à  Touest,  vers  Genève,  soit 
î'i  l'est,  vers  Soleure,  on  trouve  que  leurs  gisements  diminuent 
(l'îiltilude  depuis  le  milieu.  G,  de  l'arc  jusqu'aux  deux  extré- 
mités, 1  et  K,  qui  toutes  les  deux  sont  à  un  niveau  inférieur 
à  G  d'environ  450  mètres.  En  d'autres  termes,  la  glace  de  cet 
ancien  glacier  atteignait  son  élévation  maximum  sur  les  flancs 
inclinés  du  Jura,  dans  la  direction  de  la  pression  la  plus 
forte,  et    prenait,  latéralement,  une  inclinaison   en   pente 
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douce,  à  la  façon  d'une  masse  flexible  ou  visqueuse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteignit  deux  points  distants  lun  de  l'autre  d'au 
mois  160  kilomètres. 

Au  surplus,  comme  confirmation  de  cette  théorie,  M.  Guyol 
observa  que  les  fragments  provenant  de  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhône,  e,  rf,  ^,  se  trouvent  du  côté  droit 
de  la  grande  dépression  ou  vallée  suisse,  en  /  et  yr  par 
exemple,  tandis  que  ceux  qui  proviennent  de  la  rive  gauche, 
/;,  fc,  se  rencontrent  sur  la  gauche  du  bassin,  c'est-à-dire  sur 
le  Jura  entre  G  et  1;  qu'enfin,  ceux  qui  sont  originaires  de 
points  de  la  rive  gauche  encore  plus  élevés  et  plus  voisins 
(le  la  source  du  Rhône,  comme  n,  o,  occflfient  le  milieu  du 
^'rand  bassin  et  constituent  entre  m  et  K  ce  que  M.  Guyot 
appelle  la  moraine  frontale  ou  terminale  du  prolongement 
oriental  de  l'ancien  glacier. 

f)n  voit  à  Sleinhoff,  à  16  kilomètres  à  l'est  de  K,  c'est-à- 
dire  de  Soleure,  une  énorme  masse  de  granité  talqueux 
cubant  1728  mètres;  Charpentier,  qui  l'a  examinée,  a  conclu 
de  sa  composition  qu'elle  provenait  du  point  n^  Tun  des  points 
les  plus  élevés  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  du  Rhône,  fort 
.ni-dessus  de  Martiirny.  Pour  venir  de  ce  point,  il  a  fallu 
(|u'elle  fit  le  tour  par  F,  seule  issue  de  cette  profonde  vallée, 
et  qu'elle  accomplit  un  voyage  de  plus  de  240  kilomètres. 

I^e  transport  i^énériil  des  blocs  erratiques  en  ISuIsse  s'est  fait 
par  les  glaciers  et  non  par  les  glaces  flottantes* 

Il  est  évident  que  les  restrictions  que  je  viens  de  décrire, 
<iue  celte  localisation  de  certains  fragments  d'un  caractère 
lilhologique  spécial  sur  la  seule  rive  du  Rhône  où  Ton  ren- 
contre leurs  roches  congénères,  et  que  l'arrangement  linéaire 
correspondant  des  blocs  sur  le  coté  opposé  de  la  grande 
plaine  suisse,  sont  des  faits  qui  cadrent  singulièrement  bien 
avec  la  Ihéorie  des  glaciers,  tandis  qu'ils  sont  complètement 
inconciliables  avec  celle  des  glaces  Hottanles.  On  peut  faire 
re\ivre,  pour  les  opposer  à  cette  dernière  hypothèse,  tous  les 
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arguments  que  Charpentier  avait  piimitivement  fait  valoir 
pour  combattre  la  première  et  populaire  doctrine  d'une 
grande  débâcle  ou  inondation  soudaine  qui  serait  descendue 
des  Alpes  sur  le  Jura.  S'il  y  avait  jamais  eu,  dit-il,  une  pa- 
reille irruption  d'eau  boueuse,  les  blocs  entraînés  dans  les 
bassins  des  principales  rivières  de  la  Suisse,  le  Rhône,  pai* 
exemple,  TAar,  la  Reuss  et  la  Limmat,  auraient  été  confusé- 
ment mélangés  au  lieu  de  s'être  localisés  ainsi  sur  des  sur- 
faces distinctes  et  séparées,  comme  cela  devrait  avoir  lieu 
conformément  à  l'hypothèse  des  glaciei's. 

M.  Morlot  m'offrit,  en  1857,  une  carte  inédite  de  la  Suisse 
sur  laquelle  il  avait  tracé  et  rélini  les  résultats  de  ses  propres 
observçitions  et  de  celles  de  MM.  Guyol,  Escher  et  autres,  el 
distingué  par  des  couleurs  différentes  les  limites  relatives  à 
chaque  grand  bassin  du  transport  des  détritus  par  les  gla- 
ciers. L'arrangement  du  terrain  de  transport  et  des  erratiques 
ainsi  mis  en  relief  concorde  parfaitement  avec  les  vues  de 
Charpentier  et  est  complètement  inconciliable  avec  l'hypo- 
thèse qui  admettrait  que  ces  blocs  eussent  été  dispersés  par 
(les  glaces  flottantes  pendant  que  la  Suisse  était  submergée. 

A  rencontre  de  la  première  hypothèse  on  peut  encore  rap- 
peler que  jusqu'à  présent  on  n'a  encore  trouvé  dans  ces  ter- 
rains de  transport  ni  coquilles  marines,  ni  fossiles  d'autre 
origine  qu\me  origine  terrestre,  tels  que  des  os  de  mam- 
mouth, d'un  petit  nombre  d'autres  mammifères,  et  quelques 
hois  de  conifères;  et  pourtant  ce  dépôt  a  souvent  plus  de 
cent  mètres  d'épaisseur. 

Un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  M.  Morlot  (*)  fera  voir  que  les 
deux  pli'o  grandes  régions  indiquées  par  une  seule  couleui- 
sont  les  régions  sur  lesquelles  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  autre- 
fois, à  ce  qu'on  suppose,  répandu  leurs  énormes  moi*aiues. 
Nous  n*en  avons  montré  qu'une,  celle  du  Rhône,  dans  notre 
figure  42,  p.  315.  Les  caractères  dislinctifs  du  terrain  de 

(•)  Voir  la  caiie  inséive  au  Geùlogical  Quarterly  Journal^  vol.  XVIU;  pi.  XVIÏÎ, 

11.   185; 
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ti-ansport  dans  les  deux  cas  sont  précisément  ce  qu'ils  seraient 
si  deux  glaciers  colossaux  venaient  maintenant  à  descepdre 
des  sommets  des  Alpes  dans  les  vallées  arrosées  par  ces  ri- 
\ièœs  et  à  abandonner  leurs  moraines  dans  les  régions 
basses.  La  superflcie  occupée  par  le  terrain  de  transport  du 
Rhin  égale,  ou  même  dépasse  celle  du  RhOne,  et  son  étendue 
n'est  pas  plus  restreinte  par  le  lac  de  (  onstance,  long  de 
72  kilomètres,  que  ne  Test  la  dispersion  des  blocs  erratiques 
du  Rhône  par  le  lac  de  Genève,  qui  a  80  kilomètres  de  lon- 
gueur. Les  blocs  anguleux  ou  autres  ont  dans  les  deux  cas 
effectué  leurs  parcours  exactement  comme  si  ces  lacs  n'a- 
vaient pas  existé,  ou  comme  s'ils  eussent  été  comblés  de 
glace  solide,  ce  qui  s'est  produit  sans  aucun  doute. 

Pendant  une  derniiTe  visite  en  Suisse  en  1857,  je  fis>des 
excursions  en  compagnie  de  plusieurs  géologues  distingués 
dans  le  but  de  me  rendre  compte  de  la  valeur  relative  des 
deux  théories  rivales  que  je  viens  d'exposer.  J'examinai  les 
parties  du  Jura  au-dessus  de  Neufchâtel  en  compagnie  de 
M.  Desor,  les  environs  de  Soleure  avec  M.  Langen,  le  côté  mé- 
ridional de  la   grande  dépression  près  de  Lausanne  avec 
M.  Morlot,  le  bassin  de  l'Aar  autour  de  Berne  avec  M.  Escher 
von  der  Linth.  M'étant  ainsi  assuré  que  tous  les  faits  que 
j'avais  vus  au  nord  des  Alpes  concordaient  avec  la  manière 
(le  voir  de  M.  Guyot,  je  franchis  la  chaîne  et  me  rendis  sur  le 
versant   italien,  où  je   demeurai  convaincu  que  la   mc^me 
théorie  était  également  applicable  aux  îinciennes  moraines 
(les  plaines  du  Pô. 

M.  EscIkt  me  lit  voiràTrogen,daiisle  canton  d'Appenzell, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  des  fragments  d'une  roche  d'un 
(^uaclère  minéralogiquc  particulier  et  qu'on  appelle  commu- 
némenl  le  granité  dePontelyas,  le  gisement  en  est  bien  connu 
près  de  Irons,  à  160  kilomètres  deTrogen,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin, à  quelque  48  kilomètres  de  la  source  de  ce  fleuve. 
Tous  les  blocs  de  celte  espèce  de  granité  se  maintiennent  sur 
la  rive  gauche  même  quand  la  vallée  s'infléchit  presque  à  an- 
gle droit  sur  sa  direclioii   précrHenle,  comme  à  Mayenfeld, 
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nu-dessous  de  Chur,  où  elle  iail  uu  angle  1res  aigu  semblable 
à  celui  de  la  vallée  du  Rhin  à  Marligny.  Ces  blocs  de  granité 
peuvent  se  suivre  jusque  dans  les  plaines  basses,  où  ils  occu- 
pent encore,  près  du  lac  de  Constance,  la  gauche  de  la  vallée. 
Il  serait  tout  à  fait  inexplicable  qu'ils  n'eussent  pas  franchi  la 
vallée  au-dessous  de  Chur  si,  rejetant  Taclion  des  glaces  ter- 
restres, on  persistait  à  n'irfvoquer,  comme  agent  de  transi)ort, 
que  les  glaces  flottantes. 

Dans  la  carte  précitée  de  M.  Morlot  on  remarque,  entre  les 
régions  occupées  par  le  terrain  de  transport  glaciaire  du  Rhin 
et  par  celui  du  Rhône,  trois  espaces  plus  petits  mais  non  né- 
gligeables, teintés  de  façons  dilférentes,  et  indiquant  les  dé- 
tritus spéciaux  des  trois  grandes  rivières,  TAar,  la  Reuss  et  la 
Uminat.  L'ancien  glacier  du  premier  de  ces  cours  d'eau,  d«î 
TAar,  a  traversé  les  lacs  de  Brienz  et  de  Thun,  et  a  porté  des 
blocs  anguleux,  polis  et  striés  de  calcaire  et  d'autres  roches 
jusqu'à  Berne  et  même  un  peu  eii  aval  de  ce:  te  ville.  La  Reuss 
aussi  a  imprimé  le  cachet  lithologique  de  sa  région  monta- 
gneuse sur  les  parties  basses  de  son  bassin  hydrographique, 
qu'elle  a  couvertes  d'un  détritus  alpin  spécial.  Il  en  est  de 
même  de  l'ancien  glacier  de  la  Limmat,  qui,  dans  son  mouve- 
ment de  retrait,  a  laissé  des  témoins  de  son  parcours  dans  le 
lac  de  Zurich  sous  forme  de  moraines  terminales,  dont  l'une  a 
presque  divisé  cette  grande  nappe  d'e^u  en  deux  lacs  distincts. 

Le  «  travail  glaciaire  »  fait  par  ces  glaciers  anciens,  quand 
on  le  compare  avec  celui  qu'accomplissent  leurs  diminutifs 
de  l'époque  présente,  est  bien  proportionnel  aux  volumes  re- 
latifs des  glaciers  supposés,  soit  qu'on  les  évalue  parles  dis- 
tances auxquelles  ils  ont  transporté  les  blocs  erratiques,  soit 
(|u'on  le  fasse  par  l'étendue  de  la  surface  qu'ils  ont  recou- 
verte de  (léliitus,  ou  par  la  quantité  de  roches  duies  ou  le 
nombre  des  pierres  qu'ils  ont  polies  et  stiiées.  Au  lieu  d'être 
réduits  à  des  longueurs  de  8,  16  ou  7)0  kilomètres  et  à  des 
épaisseurs  de  60,  90  ou  tout  au  plus  250  mètres,  ces  géants 
des  temps  passés  de\aient  avoir  de  80  à  240  kilomètres  de 
longueur,  et  de  300  à  900  mètres  d'épaisseur.  Aussi  raction 


Chap.  XV  )    COMPARAISON  DES  GLACIEKS  ANCIENS  ET  ACTUELS.  519 

l^laciaire,  quoique  de  nature  identique,  s'exerce  sur  une  si 
faible  échelle  dans  les  glaciers  actuels  des  Alpes,  que  des  géo- 
logues suédois,  écossais,  gallois  ou  américains  du  nord  en 
seraient  à  première  vue  fort  désappointés.  Je  visitai,  en  185î>, 
la  moraine  terminale  du  glacier  du  Rhône,  et  j'essayai  de  com- 
parer le  nombre  des  blocs  et  des  cailloux  anguleux  ou  arron- 
dis qui  offrent  le  poli  ou  les  raies  glaciaires  avec  celui  des 
pierres  qui  ne  portent  pas  ces  empreintes  ;  je  trouvai  qu'il 
me  fallait  en  examiner  plusieurs  milliers  avant  d*arriver  au 
premier  qui  lût  strié  ou  poli  de  façon  à  différer  des  pierres 
ordinaires  d'un  lit  de  torrent.  Même  dans  les  moraines  des 
glaciers  de  Zermalt,  de  Viesch  et  autres,  où  les  fragments  de 
calcaire  et  de  sçrpentine  sont  abondants,  (ce  sont  les  roches 
qui  reçoivent  et  conservent  le  mieux  les  empreintes  gla- 
ciaires), je  trouvai  que  pour  un  seul  qui  présentât  ces  carac- 
tères il  y  en  avait  des  centaines  qui  en  étaient  complètement 
dépourvus.  J'obtins  des  résultats  d'une  nature  tout  opposée 
quand  je  me  livrai  à  un  semblable  examen  sur  les  cailloux  et 
les  galets  de  la  moraine  terminale  d'un  ancien  glacier,  de 
celle  du  glacier  du  Rhône  dans  la  banlieue  de  Soleure.  Ainsi, 
au  point  K  de  la  carte  fig.  42,  p.  315,  j'observai  une  masse 
(l'argile  ou  de  boue  non  stratifiée,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  répandus  des  pierres  anguleuses  et  irrégulières,  de 
nature  varice,  dont  une  proportion  notable  était  polie  et 
rayer.  Ouaut  à  la  matière  argileuse,  elle  était  devenue  si  com- 
pacte, comme  si  ce  lui  la  pression  d'une  grande  masse  de 
glace  qui  l'eût  agglomérée,  qu'on  fut  obligé  de  la  faire  sauter 
à  la  poudre  pour  y  faire  les  tranchées  d'un  chemin  de  fer 
qui  l'entamait.  Une  sorte  de  marbre,  roche  appartenant  à 
l'étage  porllandien,sur  lequel  repose  cette  moraine,  a  sa  sur- 
face polie  comme  un  miroir,  et  montre  de  magnifiques  coupes 
de  coquilles  fossiles  des  genres  Nerinea  et  Pteroceras.  D'au- 
tres fois,  outre  de  tines  stries,  on  trouve  de  profondes  rai- 
nures rectilignes  d'une  orientation  parfaitement  concordante 
avec  la  direction  qu'aurait  dû  suivre  l'ancien  glacier  s'il  avait 
obéi  à  la  théorie  de  M.  Guyot  que  je  viens  d'exposer. 


520  ANCIENS  CLACIKHS  DKS  ALPES  ITAIJENNBS.        |  Chap.  XV 

Glaciem  éteintM  tin  ^erwant  italien  des  Aipe». 

Passons  à  un  autre  exemple  pris  surle  versanl  opposé  oi 
méridional  des  Alpes.  On  peut  voir  sur  la  carte,  fort  bien  étu 
(liée,  que  \ienl  d'exécuter  tout  récemment  M.  Gabriel  d( 
Mortillet,  et  qui  représente  les  anciens  glaciers  du  versan 
italien  des  Alpes,  que  les  anciennes  moraines  descendent  de: 
crêtes  neigeuses  en  bandes  étroites  par  les  vallées  principale: 
jusqu'au  grand  bassin  du  Pô,  dans  lequel  elles  s'étalent  et  cou 
vrent  de  larges  surfaces  circulaires  ou  ovales.  On  observe 
(voir  la  carte,  fig.  45),  que  chacun  de  ces  groupes  de  détritu: 
conlient  exclusivenjent  les  débris  des  roches  que  Ton  trouv< 
en  place  sur  les  créti  s  des  Alpes  qui  limitent  les  bassins  hy 
(irogiaphiques  auxquels  appailiennent  respectivement  les  mo 
raines. 

J'eus  Toccasion  de  vérifier  ce  fait  en  compagnie  de  M.  Gas 
laldi,  qui  voulut  bien  me  guider,  quand  j'examinai  les  bloc 
erratiques  et  les  dépôts  de  cailloux  entre  Suse  et  Turin,  su 
les  rives  de  la  Dora  Riparia,  qui  descend  du  mont  Cenis  et  de 
Alpes  qui  le  touchent  au  S.  0.  Je  vis  là  des  fragments  strié 
de  dolomie  et  de  gypse,  qui  provenaient  du  Mont  Cenis  e 
avaient  voyagé  jusqu'à  Avigliana  ;  j'y  vis  aussi  des  masses  A 
serpentine,  apportées  de  moins  loin,  et  dont  quelques-une 
avaient  des  dimensions  qui  paraissaient  surpasser  celles  de 
plus  grands  blocs  erratiques  de  la  Suisse.  J'allai  visiter  en 
suite,  accompagné  de  MM.  Gastaldi  el  Michelotti,  un  spécimei 
encore  bien  plus  grandiose  de  Faction  d'un  glacier  colossa 
des  anciens  temps,  à  52  kilomètres  au  N.  E.  de  Turin;  c'es 
la  moraine  d'un  glacier  qui  descendait  des  points  les  plu 
élevés  des  Alpes,  du  Mont  Blanc  et  du  Mont  Rose,  et,  aprè 
avoir  traversé  la  vallée  d'Aoste,  sortait  par  un  étroit  défilé  au 
dessus  d'Ivrée,  (voir  la  carte,  fig.  45).  C'est  par  cet  étroi 
débouché  que  l'ancien  glacier  versait  dans  les  plaines  du  P 
celte  accunmlation  étonnante  de  boue,  de  gravier  et  de  gro 
blocs  erratiques  qui  s'étend  sur  80  kilomètres  depuis  au 
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dessus  d'Ivrée  jusqu'au-dessous  de  Caluso,  el  qui,  vue  de 
profil  de  Turin,  offre  Taspecl  d'une  chaîne  de  collines.  Il  y  a, 


Fig.  43. 


Fig.  15.  —  Carie  des  moraines  d'anciens  glaciers  ^'étendant  depuis  les  Alpes  jusque  dans 
les  plaines  du  Pô,  près  de  Turin. 

D'aprèsvinc  carte  des  anciens  f/laciers  du  venant  italien  des  Alpes, 
par  M.  Gabriel  de  Mortillet. 

A  Crélc  ou  ligne  de  partage  des  Alpes. 

D  Sommets  neigeux  des  Alpes  qui  alimcniaieul  les  anciens  glaciers. 

C  Moraines  de  glaciers  anciens. 

en  effet,  bien  des  pays  où  on  la  considérerait  comme  une 
chaîne  importante  de  collines,  car  aux  points  où  elle  se  ral- 

LTELL.  2t 


322  DÉPOTS  CONTOURNÉS  D'IVRÉE.  [  Chip.  I 

lâche  aux  montagnes  elle  a  plus  de  450  mètres  d'altiludc^^ 
elle  conserve  plus  de  la  moitié  de  cette  hauteur  sur  ua^ — - 
grande  partie  de  son  parcours  et  s'élè\e  brusquement  ai^^ 
dessus  de  la  plaine  souvent  avec  une  pente  de  20"  ou  30" 
Cet  ancien  terrain  de  transport  repose  près  des  montagne^ 
sur  des  roches  métamorphiques  anciennes,  et,  en  s'éloignant^ 
sur  des  couches  marines  pliocènes.  Il  y  a  des  parties  de  ce^ 
saillies  de  Till  et  de  matière  stratifiée  qui  ont  été  découpée^ 
en  monticules  et  en  mamelons  par  Faction  du  cours  d'eau^ 
la  Dora  Baltea,  et  il  s  y  est  créé  de  nombreux  lacs,  de  sort^ 
que  Tensemble  de  la  moraine  ressemble,  à  part  la  hauteur  et 
la  largeur,  à  la  lande  de  Drift  glaciaire  du  Pertshire  et  du 
Forfarshire  que  j'ai  décrite  précédemment,  (p.  258).  Sa  struc- 
ture compliquée  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que 
l'ancien  glacier  se  soit  avancé  et  retiré  à  plusieurs  reprises  et 
ait  abandonné  de  grandes  moraines  latérales,  (qui  sont  les 
monticules  les  plus  modernes  compris  en  dedans  des  limites 
des  plus  anciens),  et  des  masses  de  détritus  superposées  aux 
matériaux  remaniés  et  stratifiés  de  la  première  accumulation 
de  moraines.  Ces  phénomènes  concordent  bien  avec  l'hypo- 
thèse des  phases  successives  de  l'action  glaciaire  en  Suisse, 
dont  je  vais  faire  maintenant  l'examen. 

Conehes  glaciaires  coatouraéea  an  sud  d*lYré«* 

A  Mazzé,  près  de  Caluso,  (voir  la  carte,  p.  321),  rextrémité 
sud  de  cette  grande  moraine  a  tout  récemment  été  entamée 
pour  faire  un  tunnel  pour  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Ivrée. 
Dans  la  belle  coupe  ainsi  mise  au  jour,  M.  Gastaldi  et  moi 
eûmes  l'occasion  d'observer  la  structure  interne  de  la  forma- 
tion glaciaire.  Tout  à  fait  au  contact  d'une  grande  masse  de 
terrain  de  transport  avec  cailloux  striés,  nous  vîmes  des  lits 
stratifiés  alternatifs  de  gravier,  de  sable  et  de  limon,  qui 
étaient  repliés  à  des  angles  si  aigus  que  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  été  traversés  deux  fois  dans  la  môme  verticale.  Ces 
touches  ont-elles  été  ainsi  reployées  par  l'action  mécanique 
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d'un  glacier  en  voie  de  progression  qui  aurait  poussé  devant 
lui  un  amas  de  matières  stratifiées,  comme  cela  arrive  au 
glacier  de  Zermatt,  qui  est  connu  pour  avoir  quelquefois 
chassé  des  blocs  de  pierre  au  travers  de  murs  d'habitations? 
Est-ce,  au  contraire,  la  fusion  de  masses  de  glace,  contenant 
des  couches  de  sable  et  de  glace  intercalées,  qui  a  donné  nais- 
sance à  ces  plissements*,  de  la  façon  indiquée  ci-dessus, 
pages  142  et  228?  Je  ne  prétends  pas  décider  la  question;  je 
me  contente  de  faire  remarquer  que  c'est  déjà  un  résultat 
satisfaisant  d'avoir  découvert  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
nexion intime  qui  rattache  l'action  glaciaire  à  la  stratification 
contournée  que  nous  avons  décrite  comme  si  fréquente  dans 
les  falaises  de  Norfolk,  p.  230,  et  qu'on  voit  aussi  si  fréquem- 
ment en  Ecosse  et  dans  l'Amérique  du  Nord  quand  le  gravier 
stratifié  recouvre  le  TilL  Je  doute  un  peu  que,  si  les  couches 
marines  pliocènes  qui  supportent  en  grande  partie  la  moraine 
en  aval  d'Ivrée  étaient  mises  au  jour  par  une  coupe  verticale, 
on  ne  trouvât  pas  les  couches  inférieures  participant  à  un 
degré  moindre  aux  plissements  des  sables  et  des  graviers  du 
terrain  de  transport  glaciaire  superposé. 

Mais  revenons  aux  traces  glaciaires.  On  trouve  dans  la  mo- 
raine, à  Mazzé,  un  grand  nombre  de  gros  blocs  de  protogine 
et  des  fragments  de  toutes  les  tailles  de  calcaire  et  de  serpen- 
tine qui  ont  été  apportés  du  Mont  Rose,  à  travers  la  gorge 
d'Ivrée,  après  un  voyage  de  80  kilomètres.  Je  portai  surtout 
mon  attention  sur  les  parties  de  la  moraine  où  les  morceaux 
de  calcaire  et  de  serpentine  étaient  très-nombreux,  et  je 
trouvai  qu'il  nW  en  avait  pas  moins  d'un  tiers  du  nombre 
total  qui  portât  des  signes  incontestables  de  l'action  glaciaire; 
cet  état  de  choses  me  semble  n'être  pas  sans  quelque  relation 
avec  l'immense  volume  et  l'énorme  pression  de  la  glace  qui 
autrefois  constituait  l'ancien  glacier,  et  avec  la  distance  que 
les  pierres  ont  parcouru.  En  séparant  les  fragments  de  quartz, 
qui  n'étaient  jamais  striés,  et  ceux  de  granité,  de  mica,  de 
schistes  et  de  diorite,  qui  n'offrent  que  rarement  les  impres- 
sions glaciaires,  et  bornant  mon  examen  seulement  à  ceu«  do 
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serpentine,  je  trouvai  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  dix-nenfl 
sur  vingt  du  nombre  total  qui  étaient  polis  et  rayés.  Au  con — 
traire,  dans  les  moraines  terminales  de  quelques  glacierSi^ 
modernes,  où  les  fragments  n'ont  parcouru  que  16  à  25  kilo- 
mètres au  lieu  de  160,  c  est  à  peine  s'il  y  a  un  sur  vingt  des 
morceaux  de  serpeniine  qui  aient  été  polis  et  striés  par  l'ac- 
tion de  la  glace. 

Exameii  et  théorie  qui  attribue  l'orif^ine  des  bassins  des  laes 
A  l'aetlon  érosive  des  placiers. 

Les  géologues  sont  tous  d'accord  pour  admettre  que  la 
dernière  série  des  mouvements  auxquels  les  Alpes  doivent 
leur  relief  actuel  et  leur  structure  est  postérieure  aux  dépôts 
des  couches  miocènes;  on  est  également  dans  Tusage  de 
rapporter  à  ces  mêmes  mouvemenis  l'origine  des  nombreux 
bassins  des  lacs  des  Alpes  ou  de  la  zone  qui  les  entoure, 
soit  en  Suisse,  soit  dans  Tllalie  septentrionale.  Il  parait,  en 
effet,  assez  naturel  de  supposer  que  des  forces  capables  de 
modifier  la  configuration  de  la  plus  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'Europe  en  relevant  quelques-unes  des  couches 
tertiaires  qui  en  font  partie,  (les  couches  d'origine  marine 
de  la  période  miocène),  à  plus  de  1000  mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  primitif  après  les  avoir  redressées  verticalement 
et  reployées,  il  paraît,  dis-je,  naturel  que  de  pareilles  forces 
aient  pu  donner  naissance  à  des  dépressions  de  la  surface 
dans  lesquelles  de  grands  volumes  d'eau  aient  pu  s'accu- 
muler. M,  Desor,  dans  un  mémoire  sur  les  lacs  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie,  pense  qu'ils  ont  pu  conserver  leur  relief,  grâce 
à  la  glace  qui  les  a  comblés  pendant  toute  la  durée  de  la  pé- 
riode glaciaire  et  y  a  empêché  tout  dépôt  sédimentaire.  Posté- 
rieurement au  retrait  des  grands  glaciers,  nous  savons  que 
les  bassins  des  lacs  ont  été,  sur  une  certaine  portion  de  leur 
étendue,  envahis  et  transformés  en  sol  émergé  par  les  deltas 
des  cours  d'eau  ;  l'un  d'eux,  celui  du  Rhône,  à  Tentréedu  lac 
de  Genève,  n'a  pas  moins  de  19  kilomètres  de  long  et  de  plu- 
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sieurs  kilomèlres  de  large;  il.y  a  d'ailleurs  sur  les  tords  du 
même  lac  beaucoup  de  torrents  qui  y  créent  de  petits  deltas. 

M.  Gabriel  de  Mortillet,  ayant  étudié  avec  attention  les  for- 
mations glaciaires  des  Alpes,  conclut  comme  ses  prédéces- 
seurs que  les  grands  lacs  ont  existé  avant  la  période  glaciaire; 
mais  il  en  vint  à  penser,  en  i  859,  qu'ils  avaient  tous  été  com- 
blés de  matières  d'alluvion,  puis  recreusés  par  l'action  de  la 
glace,  qui,  durant  la  période  d'intensité  du  froid,  les  avait, 
par  son  poids  et  son  irrésistible  poussée,  déblayés  des  ma- 
tières meubles  et  incohérentes  d'alluvion,  même  au  point  où 
leur  accumulation  avait  atteint  une  épaisseur  de  680  mètres. 
Outre  cette  érosion,  la  glace  aurait  repoussé  toute  la  masse  de 
boue  et  de  pierre  sur  les  plans  inclinés  à  partir  des  profon- 
deurs centrales,  jusqu'aux  débouchés  inférieurs  des  lacs  et 
souvent  beaucoup  plus  loin.  Comme  quelques-uns  de  ces  bas- 
sins à  parois  rocheuses  ont  150  et  d'autres  plus  de  600  mè- 
tres de  profondeur,  comme  leurs  fonds  sont  dans  quelques 
cas  à  150  et  dans  d'autres  à  300  mèlres  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  comme  ils  ont  des  surfaces  de  32  à  80  kilomètres 
de  longueur,  et  de  7  à  19  kilomètres  de  largeur,  il  y  a  lieu 
d'être  quelque  peu  effrayé  de  l'audace  d'une  (elle  hypothèse. 

Voici  quels  sont  les  faits  et  quel  est  l'enchaînement  d'idées 
qui  a  conduit  M.  de  Mortillet  à  adopter  cette  manière  de  voir. 
Aux  extrémités  inférieures  des  grands  lacs  d'Italie,  les  lacs 
Majeur,  de  Corne,  de  Garde  et  autres,  il  y  a  de  vastes  morai- 
nes dont  les  matériaux  prouvent  qu'elles  proviennent  des 
vallées  supérieures  des  Alpes  en  amont  des  lacs.  Ces  mor- 
raines  reposent  souvent  sur  une  alluvion  plus  ancienne  stra- 
tifiée, composée  de  galets  roulés  et  arrondis,  débris  des  mêmes 
roches  que  celles  qui  forment  les  moraines;  mais  ce  dépôt  n'a 
point  été  formé  aux  dépens  de  ces  dernières,  ses  fragments  y 
sont  de  petite  dimension,  jamais  anguleux,  ni  polis,  ni  striés, 
et  le  tout  a  évidemment  son  origine  à  une  grande  distance. 
Ces  couches  d'alluvions  plus  anciennes  doivent,  d'après  M.  de 
Mortillet,  être  de  date  pré-glaciaire,  et  n'auraient  pas  pu  être 
charriées  au  delà  des  emplacements  des  lacs,  si  chaque  bassin 
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n'avait  d'abord  élé  nivelé  el  comblé  de  boue,  de  sable  et  de^= 
gravier,  de  façon  à  offrir   aux  cours  d'eau  un  lit  continu 
d'une  extrémité  à  Tautre  de  chaque  bassin. 

M.  le  professeur  Ramsay,  après  avoir  fait  une  étude  appro- 
fondie et  avoir  acquis  une  connaissance  ^intime  des  phéno- 
mènes glaciaires  des  Iles  Britanniques,  a  enseigné,  il  y  à 
déjà  plusieurs  années,  que  certains  petits  marais,  que  cer- 
tains bassins  rocheux  peu  profonds,  tels  que  nous  en  voyons 
dans  les  régions  montagneuses,  doivent  leur  origine  à  des 
glaciers  qui  usent  la  surface  des  roches  les  plus  tendres, 
laissant  saillir  en  relief  les  plus  dures,  qu'ils  n'ont  relative^ 
ment  pas  altérées.  Poursuivant  cette  idée,  après  avoir  visité 
la  Suisse,  et  sans  avoir  eu  aucune  communication  avec  M.  de 
Mortillet,  sans  avoir  eu  connaissance  de  ses  idées  à  ce  sujet, 
M.  Ramsay  émit  Topinion,  en  1859,  que  les  bassins  des  lacs 
n'étaient  pas  de  date  pré-glaciaire,  mais  qu'ils  avaient  été 
creusés  par  la  glace  durant  la  période  glaciaire  ;  leur  relief 
étant  en  grande  partie  pris  dans  l'épaisseur' du  grès  miocène, 
qu'en  terme  provincial  on  appelle  la  «  molasse  d  en  raison 
même  de  son  peu  de  dureté.  Par  cette  théorie,  il  s'affranchis- 
sait de  la  nécessité  du  remplissage  préalable  de  ces  cavités 
par  des  alluvions  stratifiées,  à  la  façon  dont  le  propose  M.  de 
Mortillet. 

Je  vais  maintenant  expliquer  dans  quelle  mesure  j'adopte 
les  idées  des  deux  géologues  précités,  et  sur  quels  points  mon 
opinion  diffère  de  la  leur  ; 

V  II  n'est  pas  douteux,  comme  M.  le  professeur  Ramsay 
en  fait  la  remarque,  que  de  pesantes  masses  de  glace  glissant 
lentement  pendant  des  siècles  sur  une  surface  émergée, 
(que  celte  surface  se  compose  de  collines,  de  plateaux  et 
de  vallées,  comme  c'est  le  cas  au  Groenland,  ou  soit  réduite 
aux  fonds  de  grandes  vallées,  comme  cela  a  lieu  maintenant 
dans  les  parties  élevées  des  Alpes),  il  n'est  pas  douteux, 
dis-je,  que  de  pareilles  masses.de  glace  doivent  souvent, 
par  leur  action  érosive,  produire  des  dépressions  propor- 
tionnelles aux  différents  degrés  de  résistance  offerte  par  les 
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roches  de  dureté  inégale.  Ainsi,  par  exemple,  quand  des  lils 
quartzeux  de  micaschiste  alternent  avec  des  schistes  argi- 
leux,  ou  quand  des  dykes  de  trapp,  qui  interrompent  souvent 
le  cours  des  torrents  par  des  cascades,  viennent  à  traverser 
les  grès  et  les  roches  schisteuses,  ces  associations  el  la  multi- 
tude d'autres  arrangements  que  présentent  les  roches  doivent 
donner  lieu  Vi  des  érosions  d'une  amplitude  fort  inégale,  et 
par  conséquent  à  des  bassins  de  lacs  sur  une  petite  échelle. 
Mais,  plus  les  dimensions  d'un  lac  sont  grandes,  plus  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  contenir  des  roches  possédant  tous  les  degrés 
de  dureté,  de  résistance  et  de  mollesse ,  si  donc  nous  y  trou- 
vons un  approfondissement  graduel,  depuis  l'extrémité  supé- 
rieure jusqu'aux  parties  centrales,  et  un  relèvement  pro- 
gressif du  fond,  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité  inférieure, 
comme  cela  a  lieu  dans  plusieurs  des  lacs  de  la  Suisse  et  de 
rilalie,  qui  ont  de  50  à  65  kilomètres  de  longueur,  il  nous 
faut  iiïvoquer  une  force  capable  d'agir  avec  une  uniformité 
remarquable  sur  ces  masses  possédant  des  résistances  si  va- 
riables. 

T  Plusieurs  des  grands  lacs  ne  sont  en  aucune  façon 
orientés  suivant  la  direction  qu'ils  devraient  avoir  affectée,  si 
leur  relief  était  l'effet  de  la  pression  et  du  mouvement  d'avan- 
cement des  anciens  glaciers.  Le  lac  de  Genève,  par  exemple, 
s'il  eût  été  le  résultat  d'un  travail  glaciaire,  se  serait  trouvé 
dans  le  prolongement  de  la  fin  de  la  vallée  du  Rhône  supé- 
rieur et  dans  la  direction  du  Jura,  suivant  l'alignement  F,  G 
de  la  carte,  fig.  42,  au  lieu  d'avoir  son  grand  axe  dirigé  sui- 
vant F,  I. 

y  On  a  reconnu  expérimentalement  que,  dans  un  glacier 
comme  dans  une  rivière,  la  vitesse  du  mouvement  est  aug- 
mentée ou  diminuée  suivant  que  la  pente  du  sol  est  plus  ou 
moins  grande  :  que,  de  plus,  les  couches  inférieures  de  la 
glace,  comme  celles  de  Feau,  se  meuvent  plus  lentement  que 
celles  qui  les  surmontent.  Dans  le  lac  Majeur,  qui  a  plus  de 
797  mètres  de  profondeur,  la  glace,  dit  M.  le  professeur  Ram- 
say,  a  à  descendre  une  pente  d'environ  o""  pendant  les  40  pre- 
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miers  kilomètres,  et  à  partir  de  là,  à  remonter  pendant  les 
derniers  19  kilomètres,  (du  point  le  plus  profond  jusqu'à  la 
sortie),  suivant  un  angle  de  S"".  Je  laisse  à  ceux  qui  sont  fa- 
miliers avec  la  dynamique  du  mouvement  des  glaciers  le  soin 
de  deviner  si,  en  pareil  cas,  la  décharge  de  la  glace  ne  se  fe- 
rait pas  entièrement  par  les  couches  supérieures  dont  le  mou- 
vement est  plus  rapide,  et  si  les  couches  inférieures  ne  res- 
teraient pas  complètement,  ou  à  peu  près,  immobiles,  et 
n'exerceraient  'pas  sur  le  fond  un  frottement  très-faible  et 
même  presque  nul. 

4°  Mais  Tobjection  la  plus  grave  qu'on  puisse  faire  à  l'hy- 
pothèse de  Tèrosion  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  extraordi- 
naire nous  est  fournie  par  l'absence  complète  de  lacs  de 
grandes  dimensions  dans  plusieurs  régions  hydrographiques 
où  il  devrait  en  exister  si  les  énormes  glaciers,  qui  ont  autre- 
fois occupé  ces  surfaces,  avaient  été  doués  du  pouvoir  de 
creuser  qu  on  leur  a  attribué.  Ainsi,  dans  la  surface  dessinée 
dans  la  carte,  p.  521,  c'est-à-dire  celle  qui  est  couveHe  par 
les  anciennes  moraines  de  la  Dora  Baltea,  nous  voyons  les 
vestiges  de  la  présence  d'un  glacier  colossal  issu  du  Mont 
Blanc  et  du  Mont  Rose,  qui  descendait  de  points  situés  pres- 
que à  160  kilomètres  de  distance,  puis  débouchait  par  la  gorge 
étroite  qui  est  au-dessus  d'Ivrée,  s'étalait  dans  la  plaine  du 
Pô,  et  s'avançait  ensuite  en  glissant  sur  un  sol  formé  de  cou- 
ches marines  pliocènes  n'offrant  pas  plus  de  consistance  que 
le  sable  et  le  conglomérat  miocènes  dans  lesquels  sont  creusés 
les  bassins  des  lacs  de  Genève,  de  Zurich  et  d'autres  encore. 
Pourquoi  ce  glacier  n'a-t-il  pas  creusé  un  bassin  large  et  pro- 
fond dont  les  dimensions  aient  rivalisé  avec  celles  du  lac 
Majeur  et  du  lac  de  Côme,  au  lieu  de  donner  tout  simplement 
naissance  à  quelques  petits  marais  au-dessus  d'Ivrée  qui  peu- 
vent, en  effet,  être  le  produit  de  l'action  glaciaire?  Il  y  a  bien 
un  lac,  celui  de  Candia,  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
moraine,  qui  est  plus  grand  ;  mais  celui-là  môme,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  carte  p.  521,  est  tout  à  fait  d'une  im- 
portance secondhire,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  exactement 
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s'il  est  creusé  dans  le  roc,  ou  s'il  ne  doit  son  existence  qu'au 
barrage  qu'aurait  produit  une  moraine  transversale. 

n  aurait  dû  aussi  y  avoir  un  autre  grand  lac,  en  vertu 
de  la  théorie  précédente,  dans  l'espace  occupé  maintenant  par 
la  moraine  de  la  Dora  Riparia  entre  Suze  et  Turin  ;  (voir  la 
carte  p.  521).  M.  Gastaldi  a  montré  que  les  étangs  de  cette 
région  sont  tous  exclusivement  ce  que  M.  de  Morlillct  a  ap- 
pelé des  a  lacs  de  moraines,  »  c'est-à-dire  des  lacs  produits 
par  des  barrages  de  boue  glaciaire  et  de  pierres. 

5"  Comme  preuve  que  les  grands  lacs  n'ont  pas  existé  an- 
térieurement à  la  période  glaciaire,  M.  le  professeur  Ramsây 
fait  observer  que  nous  ne  trouvons  dans  les  Alpes  aucune 
couche  d'eau  douce  d'âge  intermédiaire  à  la  fin  de  la  période 
miocène  et  le  commencement  de  l'époque  glaciaire  {').  Ces 
formations  sont  rares,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  loin  de  faire 
absolument  défaut;  et  si  Ton  peut  montrer  qu'un  seul  des 
principaux  lacs,  celui  de  Zurich  par  exemple,  ait  existé  avant 
l'ère  glaciaire,  il  en  résultera,  que  dans  les  Alpes,  l'action 
érosive  de  la  glace  n'a  pas  été  nécessaire  pour  produire  des 
bassins  de  lacs  sur  une  grande  échelle.  Les  dépôts  des  bords 
du  lac  de  Zurich  auxquels  je  fais  allusion  sont  ceux  de  Utz- 
nach  et  de  Dùrnten,  situés  tous  les  deux  à  environ  105  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac  et  contenant  des  lits  impor- 
tants de  lignite. 

Le  premier,  celui  d'Ulznach,  est  un  delta,  formé  à  la  tête 
d'un  ancien  lac  d'une  étendue  beaucoup  plus  considérable. 
Les  couches  argileuses  dans  lesquelles  le  lignite  est  intercalé, 
et  qui  ont  plus  de  30  mètres  d'épaisseur,  reposent  en  stratifi- 
cation discordante  sur  des  couches  trùs-inclinées  et  quelque- 
fois verticales  de  molasse  miocène.  Ces  argiles  sont  recou- 
vertes de  couches  concordantes  de  sable  et  de  gravier  de 
18  mètres  d'épaisseur,  partiellement  consolidées,  et  dans  les- 
quelles les  cailloux  proviennent  de  roches  appartenant  au  . 
vallon  supérieur  de  la  Limmat  et  de  ses  aflluents,  tous  de  pe- 

*)  Quarierly  Geoîogical  Journal,  vol.  XVlIf. 


350  THÉORIE  DE  L'ORIGINE  DES  BÀSSIIiS  DES  UCS.    (Cak».  IV. 

tites  dimensions,  sans  stries  glaciaires,  et  sans  aucun  mé- 
lange de  grandes  pierres  anguleuses.  Par-dessus  le  tout  re- 
posent de  très-gros  blocs  erratiques  montrant,  de  la  Taçonla 
plus  évidente,  que  le  glacier  colossal,  qui  a  rempli  autrefois 
la  vallée  de  la  Limmat,  a  recouvert  tout  l'ancien  dépôt  littoral; 
la  grande  antiquité  du  lignite  est  à  peu  près  démontrée  par 
la  présence  des  ossements  d'Elephas  antiquus  qu'on  y  a 
trouvés. 

Je  visitai  Utznach,  en  1857,  en  compagnie  de  H.  Escher 
von  der  Linlh,  et,  dans  le  cours  de  la  même  année,  j'examinai 
le- lignite  de  Dûrnten,  à  plusieurs  kilomètres  en  aval,  sur  la 
rive  droite  du  lac,  en  compagnie  de  M.  le  professeur  Heer  et 
de  M.  Marcou.  Les  couches,  en  ce  point,  sont  du  même  âge 
que  les  précédente^,  et  sont  à  quelques  décimètres  près  aiE 
même  niveau  au-dessus  du  lac.  On  aurait  pu  facilement  le» 
négliger  dans  un  examen  rapide,  ou  les  confondre  avec  la. 
généralité  des  couches  du  terrain  de  transport  glaciaire  du 
voisinage,  si  le  lit  de  lignite,  qui  est  de  1  mètre  50  à  3  mètres 
d'épaisseur,  n'avait  pas  été  exploité  comme  combustible; 
cette  exploitation  a  mis  au  jour  beaucoup  de  restes  organi- 
ques. Parmi  ces  débris  se  trouvèrent  les  dents  de  VElephas 
antiquiJLSj  déterminées  par  le  docteur  Faleoner,  le  Rhinocéros 
leptorhinusf  (R.  megarhinus  de  Christel),  le  bœuf  sauvage 
et  le  cerf,  (Ros  primigenius^  Boj.,  et  Cervus  Elapkus);  les 
deux  derniers  déterminés  par  M.  le  professeur  Rutimeyer. 
Dans  les  mêmes  couches  je  trouvai  plusieurs  coquilles  d'eau 
douce,  des  genres  Paludina^  Limiieaj  etc.,  toutes  d'espèces 
vivantes.  Les  plantes  nommées.par  M.  le  professeur  Heer  sont 
aussi  d'espèces  récentes  et  offrent  une  singulière  identité  avec 
celles  de  la  forêt  enfouie  de  Cromer,  que  j'ai  décrite  p.  222. 

Au  nombre  de  ces  végétaux  se  trouvent  le  pin  d'Ecosse  et 
le  sapin,  Pimis  sylvestris^  Pinus  abiesy  et  le  trèfle  d'eau,  Me- 
nyanthes  tiifoliata^  etc.,  puis  le  bouleau  commun  avec  d'au- 
tres plantes  européennes. 

Par-dessus  ce  lignite  sont  d'abord,  comme  à  Utznach,  des 
graviers  stratifiés  d'origine  non  glaciaire,  d'environ  9  mètres 
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de  puissance;  secondement,  par-dessus  le  tout,  de  gros  blocs 
erratiques  anguleux,  témoins  incontestables  de  la  présence 
d'un  grand  glacier  d'une  date  postérieure  à  celle  de  tous  les 
restes  organiques  que  nous  venons  d'énumérer. 

Si  la  profondeur  d'un  des  lacs  actuels  de  la  Suisse  venait 
maintenant  à  diminuer,  soit  que  son  canal  de  déversement 
s'approfondît,  soit  que  la  partie  d'amont  s'élevât  relativement 
à  celle  d'aval,  nous  verrions  de  pareils  deltas,  d'une  date  re- 
lativement moderne,  devenir  apparents,  et  quelques-uns  con- 
tiendraient des  troncs  enfouis  de  pins  des  mêmes  espèces,  en- 
traînés aux  époques  des  crues.  Les  dépôts  de  cette  nature  se- 
raient très-fréquents  aux  extrémités  supérieures  des  lacs ,  mais 
on  en  rencontrerait  un  petit  nombre  sur  chaque  rive  aux  dé- 
bouchés des  torrents,  dans  des  positions  géographiques  analo- 
gues à  celles  des  formations  à  lignilesd'Utznachet  deDùrnten. 

II  y  a  d'autres  formations  d*eau  douce  avec  lignite  que 
celle  du  lac  de  Zurich;  par  exemple,  celle  de  Wetzikon,  près 
du  lac  de  Pfaffikon,  celle  de  Kaltbrunnen,  celle  de  Buch- 
berg,  et  celle  de  Morschweil,  entre  Saint-Gall  et  Rofschach; 
mais  aucune,  probablement,  n'est  plus  ancienne  que  les 
couclies  de  Dùrnten.  De  même  que  la  forêt  ensevelie  de  Cro- 
mer,  elles  sont  toutes  pré-glaciaires;  elles  ne  se  rappor- 
tent donc  ni  au  vieux  pliocène  ni  au  pliocène  nouveau,  mais 
bien  plutôt  au  commencement  de  l'époque  post-pliocène.  Il 
est  donc  vrai  de  dire,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  pro- 
fesseur Ramsay,  qu'aucune  couche  «  de  l'âge  des  crags  an- 
glais ))  n'a  été  découverte  dans  les  vallées  des  Alpes.  En  d'au- 
tres termes,  il  n'y  a  aucune  formation  d'eau  douce  connue 
jusqu'à  présent,  dont  la  date  corresponde  à  celle  des  couches 
pliocènes  du  Val  d'Arno  supérieur,  au-dessus  de  Florence, 
fait  duquel  nous  pouvons  conclure,  (avec  les  restrictions  qu'on 
doit  apporter  dans  un  raisonnement  basé  sur  des  preuves  né- 
gatives), que  quoique  les  grandes  vallées  des  Alpes  aient  été 
creusées  à  l'époque  pliocène,  les  bassins  des  lacs  sont  néan- 
moins de  date  post-pliocène,  et  formés  les  uns  pendant  et  les 
autres  après  l'époque  glaciaire. 
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6*  De  quelle  manière  se  sont  donc  créés  les  bassins  des 
grands  lacs,  si  ce  n'est  pas  la  glace  qui  les  a  creusés?  Ma  ré- 
ponse est  qu'ils  doivent  tous  leur  origine  à  des  mouvements 
de  soulèvement  et  d'affaissement  inégaux.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  forêt  enfouie  de  Cromer,  qui,  par  ses  restes  organi- 
'  ques,  semble  d'une  façon  manifeste  être  du  même  âge  que  la 
lignile  de  Dûrnlen,  était  pré-glaciaire,  qu'elle  avait  subi  une 
grande  oscillation  de  son  niveau,  jl'environ  150  mètres  dans 
les  deux  sens,  (voir  page  234),  depuis  son  origine,  et  qu'elle 
s'était  d'abord  enfouie  de  cette  quantité  au-dessous  de  la 
mer,  puis  qu'elle  s'était  relevée  d'autant.  Pendant  celte  durée 
incalculable  des  âges  post-miocènes  qui  précédèrent  l'époque 
glaciaire,  les  principaux  bassins  hydrographiques  des  Alpes 
curent  amplement  le  temps  de  subir  Térosion  lente  des  eaux, 
et  les  emplacements  de  tous  les  grands  lacs  coïncident,  sui- 
vant la  remarque  très-juste  de  M.  le  professeur  Ramsay,  avec 
les  grandes  lignes  d'écoulement  des  eaux.  Les  cavités  qui 
contiennent  des  lacs,  ne  sont  pas  orientées  suivant  les  dépres- 
sions synclinales,  suivant  les  affleurements  et  les  plis  des  cou- 
ches ;  mais,  comme  le  remarque  généralement  le  même  géo- 
logue, les  coupent  souvent  à  angle  droit  ;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  la  conséquence  de  fentes  ou  de  fissures  béantes,  quoi- 
que ces  accidents,  ainsi  que  d'autres  qui  se  rattachent  au 
mouvement  de  dislocation  des  Alpes,  aient  pu  quelquefois  dé- 
terminer la  direction  primitive  des  vallées.  La  coïncidence  des 
bassins  des  lacs  et  du  parcours  des  principaux  cours  d*eau 
peut  s'expliquer  en  admettant  que  ces  dépressions  soient  le 
résultat  d'inégalités  dans  les  mouvements  de  soulèvement  et 
d'affaissement  de  toute  la  contrée,  à  l'époque  post-pliocène, 
après  la  période  d'érosion  des  vallées. 

Nous  savons  qu'en  Suède  la  vitesse  de  soulèvement  du  sol 
est  loin  d'être  uniforme,  qu'elle  n'est  que  de  quelques  centi- 
mètres par  siècle  près  de  Stockholm,  tandis  qu'au  non!  de 
cette  ville  et  au  delà  de  Gefle,  elle  va  jusqu'à  un  mètre  et  plus 
dans  le  même  nombre  d'années.  Supposons  avec  Charpentier 
que  les  Alpes  se  soient  élevées  de  1 000  mètres  et  plus  à  l'épo- 
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que  OÙ  le  froid  intense  de  l'époque  glaciaire  se  faisait  sentir; 
ce  soulèvement  graduel  aura  été  une  ère  d'érosion  aqueuse, 
qui  aura  creusé,  élargi  et  prolongé  les  vallées.  11  est  fort  peu 
probable  que  lelévation  du  sol  ait  dû  partout  être  d'ampli- 
tude identique;  mais  si  elle  n'eût  jamais  été  plus  forte  sur  les 
bords  de  la  chaîne  que  dans  les  régions  centrales,  elle  n'au- 
rait pas  donné  naissance  à  des  lacs.  Cependant,  si  la  période 
de  soulèvement  a  été  suivie  par  une  autre  d'affaissement  gra- 
duel, le  mouvement  n'étant  pas  partout  uniforme,  il  se  sera 
formé  des  bassins  de  lacs  partout  où  la  vitesse  de  dénivella- 
tion de  la  région  la  plus  élevée  l'aura  emporté.  Supposons, 
par  exemple,  que  la  région  des  sources  d'un  grand  cours  d'eau 
s'abaisse  à  raison  de  12  à  18  décimètres  par  siècle,  tandis  que 
la  moitié  seulement  de  cet  affaissement  se  produit  sur  les 
bords  de  la  chaîne  de  montagnes,  supposons,  pour  fixer  les 
idées,  que  la  vitesse  d'abaissement  diminue  d'environ  15  mil- 
limètres par  kilomètre  sur  une  distance  de  64  kilomètres,  par 
exemple,  ce  seul  fait  pourrait  convertir  en  lacs  les  extrémités 
inférieures  de  la  plupart  des  plus  profondes  et  des  plus  larges 
vallées. 

Nous  n'avons  aucune  certitude  que  de  pareils  mouvements 
ne  se  fassent  pas  sentir  encore  en  ce  moment  dans  les  Alpes; 
car,  s'ils  étaient  aussi  lents  que  nous  l'avons  supposé,  ils 
seraient  tout  à  fait  insensibles  aux  habitants  de  ces  pays, 
comme  Test  le  soulèvement  de  la  Scandinavie  ou  Taffaisse- 
ment  du  Groenland  pour  les  Suédois  et  les  Danois  qui  y  ré- 
sident. La  seule  notion  qu'ils  aient  du  progrès  de  cette  évolu- 
tion géographique  leur  vient  du  léger  changement  de  niveau 
qui  se  manifeste  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  lignes  successives 
d'élévation  et  de  dénivellation  supposées  ci-dessus  pourraient 
bien  n'avoir  laissé  aucune  trace  géologique  reconnaissable  de 
leur  présence  sur  les  crêtes  et  les  plateaux  élevés  qui  séparent 
les  vallées  des  principaux  cours  d'eau.  Ce  n'est  que  lorsqu'elles 
traversent  les  vallées  que  leurs  perturbations  séculaires  se 
manifestent  par  des  altérations  permanentes  et  sensibles  dans 
le  régime  des  eaux.  En  l'absence  de  la  glace,  l'affaissement 
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du  sol  pourrait  fort  bien  ne  pas  donner  lieu  à  des  lacs.  Si  ce 
phénomène  se  produit  sans  IMntcrvention  de  la  glace,  il  faut 
que  la  vitesse  d'abaissement  soit  suffisamment  rapide  pour 
distancer  l'effet  des  atterrissements  du  cours  d'eau,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  pour  lui  rendre  impossible  le  rem- 
plissage de  la  cavité  naissante  aussi  vite  qu'elle  se  forme. 
Cet  effet  de  nivellement  une  fois  accompli,  l'eau  courante, 
aidée  dans  son  action  par  ses  sables  et  ses  cailloux,  se  frayera 
progressivement  une  gorge  dans  l'épaisseur  de  la  roche  nou- 
vellement soulevée,  de  façon  à  rempêcher  de  former  une 
baiTière;  mais  si  un  grand  glacier  vient  remplir  la  partie 
inférieure  de  la  vallée,  toutes  les  conditions  du  problème 
sont  changées.  Au  lieu  de  la  boue,  du  sable  et  des  pierres, 
confusément  entraînés  des  régions  élevées  et  abandonnées 
dans  le  bassin  naissant,  toutes  les  matières  analogues  le 
traverseront  sous  forme  de  moraines,  superposées  à  la  glace, 
franchissant  et  dépassant  la  nouvelle  dépression,  de  telle  sorte 
qu'au  bout  d'une  cinquantaine  ou  d*un  millier  de  siècles,  à  la 
fonte  du  glacier,  on  verra  paraître  pour  la  première  fois  un 
grand  et  profond  bassin  résultant  de  la  différence  des  mou- 
vements des  deux  régions  montagneuses  adjacentes,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  centrale  et  de  la  zone  qui  Tentofire. 

En  adoptant  cette  hypothèse,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
une  relation  intime  entre  la  période  glaciaire  et  une  certaine 
tendance  prédominante  à  la  formation  des  lacs  que  la  glace 
concourt  à  former  de  trois  manières  différentes. 

1**  Par  l'action  directe  et  énergique  de  la  glace,  pour  creu- 
ser des  bassins  peu  profonds,  quand  les  roches  sont  d'inégale 
dureté  ;  cette  érosion  n'est  sans  aucun  doute  pas  limitée  à  la 
surface  de  la  terre  ferme;  mais  elle  doit  se  faire  sentir,  à 
quelque  300  mètres  et  plus,  au-dessous  du  niveau  des  hautes 
eaux,  dans  les  baies  remplies  de  glace^  comme  celles  que 
nous  avons  décrites  au  Groenland.  (Voir  ci-dessus,  p.  244.) 

2°  La  glace  doit  intervenir  indirectement  en  empêchant  les 
dénivellations  ducs  à  des  inégalités  d  affaissement  ou  d'ex- 
haussement de  devenir  des  réceptacles  d'eau  d'abord,  cl 
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Consulte  de  sédimenls  qui  les  combleraient  et  feraient  dispa- 
raître les  lacs. 

3**  La  glace  est  encore  une  cause  indirecte  de  la  création 
des  lacs,  parce  qu'elle  accumule  en  monticules  les  matières 
des  moraines,  et  qu'elle  donne  ainsi  naissance  à  des  marais 
et  même  à  des  nappes  d'eau  de  plusieurs  kilomètres  d'é- 
tendue. 

On  peut  donc  conclure  que  la  rareté  comparative  des  lacs 
de  l'époque  post-pliocène  dans  les  contrées  tropicales,  et  en 
général  au  sud  du  40**  et  du  50*  degré  de  latitude,  peut 
s'expliquer  par  l'absence  de  l'action  glaciaire  dans  ces  con- 
trées. 

MaMtatloiis  laenatres  po»t-g;laclaires  dans  le  nord  de  Tltalie. 

M.  de  Mortillet  nous  a  appris  que  dans  la  tourbe  qui  a 
rempli  l'un  des  lacs  de  moraines  formés  par  l'ancien  glacier 
du  Tessin,  M.  Moro  a  découvert  à  Mercurago  les  pilotis  d'une 
habitation  semblable  à  celles  de  la  Suisse  ;  en  outre,  divers 
ustensiles  et  un  canot  creusé  dans  un  tronc  d'arbre.  Ce  fait 
nous  montre  l'identité  des  coutumes,  au  sud  aussi  bien  qu'au 
nord  des  Alpes,  des  peuples  primitifs  qui  y  prospérèrent  après 
le  retrait  des  grands  glaciers. 

Phases  successives  de  Tactlon  glaciaire  dans  les  Alpes  et 
leurs  relations  avec  la  période  humaine. 

Il  résulte  des  observations  géologiques  de  M.  Morlot  que 
Ton  peut  reconnaître  avec  certitude  les  phases  successives 
suivantes  dans  le  développement  de  l'action  glaciaire  dans  les 
Alpes  i 

r  II  y  eut  une  période  où  la  glace  atteignît  son  extension 
maximum;  nous  l'avons  décrite,  page  311  et  suivantes.  A  cette 
époque,  le  glacier  du  Rhône  non-seulement  se  prolongeait 
jusqu'au  Jura^  mais  atteignait  l'altitude  de  604  mètres  au-^ 
dessus  du  lac  de  Ncufchâtel,  et  de  1440  mètres  au-dessus  de 
la  mer  ;  la  glace  des  Alpes  alors  envahissait  le  territoire  fran^ 
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çais  sur  quelques  points,  et  y  pénétrait  par  certaines  gorges 
par  exemple  par  le  défilé  du  fort  de  FÈcluse. 

2*"  Vint  ensuite  un  retrait  prolongé  des  grands  glaciers 
quand  non-seulement  ils  évacuèrent  le  Jura  et  les  contrée 
basses  qui  séparent  cette  chaîne  de  celle  des  AlpeSi  mai 
même  se  retirèrent  en  partie  dans  les  vallées  de  ces  monta 
gnes.  M.  Morlot  suppose  que  cette  diminution  de  volume  de 
glaciers  doit  avoir  accompagné  un  afTaissement  général  d( 
toute  cette  région  d'une  quantité  d'au  moins  500  mètres.  Le 
formations  géologiques  de  cette  seconde  période  consistent  ei 
masses  stratifiées  de  sable  et  de  gravier,  que  MM.  Neckèr  e 
Favre  appellent  «  Talluvion  ancienne,  »  et  qui  correspon 
dent  au  a  diluvium  ancien  ou  inférieur  »  de  quelques  auteurs 
Elles  doivent  évidemment  leur  origine  à  Faction  des  rivière 
grossies  par  la  fonte  des  glacer,  et  qui  ont  remanié  et  stratifié 
une  portion  des  anciennes  moraines  qu'elles  ont  abandon 
née  à  des  hauteurs  considérables  au-dessus  du  niveau  de 
plaines  actuelles. 

3°  Les  glaciers  s'avancèrent  de  nouveau  et  reprirent  de 
dimensions  gigantesques.  Néanmoins  ils  furent  loin  d'ac 
quérir  celles  de  la  première  période.  Celui  du  Rhône,  pa 
exemple,  ne  s'étendit  pas  de  nouveau  jusqu'au  Jura,  pourtan 
il  remplit  le  lac  de  Genève,  sur  les  bords  duquel  il  forma  d'é 
normes  moraines  ainsi  qu'on  beaucoup  de  parties  des  vallée 
entre  les  Alpes  et  le  Jura. 

4"  Il  se  produisit  un  second  retrait  des  glaciers  et  ils  vin 
renl  reprendre  à  peu  près  leurs  limites  actuelles.  Ce  phéno 
mène  fut  accompagné  d'une  nouvelle  accumulation  de  gra 
viers  stratifiés,  lesquels  forment,  en  beaucoup  d'endroits,  un 
série  de  terrasses  au-dessus  des  plaines  d*alluvion  des  ri 
vières  actuelles. 

Dans  la  gorge  de  la  Dranse,  près  de  Thonon,  M.  Morlot  n 
découvrit  pas  moins  de  trois  de  ces  formations  glaciaires  di 
rectement  superposées,  savoir  :  à  la  base,  une  masse  de  Till 
compacte  ou  argile  caillouteuse,  (nM),  de  3  mètres  60  d'é 
paisseur,  renfermant  de^  cailloux  striés  de  calcaire  alpin;  i 
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était  couvert  d'une  alluvion  ancienne  régulièrement  stratifiée, 
{n*2),  de  45  mètres  d'épaisseur  et  composée  de  cailloux  ar- 
rondis en  lits  horizontaux  ;  cette  masse  était  à  son  tour  sur- 
montée d'une  seconde  formation  non  stratifiée,  (n""  3),  d'argile 
caillouteuse  avec  blocs  erratiques  et  cailloux  striés  :  elle  avait 
fonné  la  moraine  latérale  gauche  du  grand  glacier  du  Rhône 
quand  il  s'avançait  pour  la  seconde  fois  jusq^u'au  lac  de  Ge- 
nève. A  peu  de  distance  de  cette  coupe,  on  voit  des  terrasses, 
(n*  4),  composées  d'aliuvions  stratifiées  à  la  hauteur  de  6, 
15, 30  et  45  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève  ;  on  voit,  par 
la  position  de  ce  dépôt,  qu'il  est  postérieur  à  la  date  de  Tar» 
gile  caillouteuse  supérieure,  et  qu'il  appartient  par  consé^ 
quant  à  la  quatrième  période,  c  est-à-dire  à  celle  du  dernier  * 
retrait  des  grands  glaciers.  Dans  les  dépôts  de  celte  qua- 
trième période,  on  a  découvert  des  restes  de  mammouth,  à 
Morges,  par  exemple,  sur  le  lac  de  Genève.  Le  delta  conique 
delà  Tinière,  mentionné  page  28,  comme  contenant  à  diffé- 
rentes profondeurs  des  vestiges  de  l'époque  romaine  et  de 
celle  de  bronze  qui  l'avait  précédée,  ce  delta  est  le  résultat 
d'une  alluvion  en  voie  de  formation,  quand  la  terrasse  de 
15  mèlres  d'altitude  était  elle-même  en  train  de  se  déposer. 
M.  Morlol  évalue  à  10000  ans  le  temps  nécessaire  à  l'ac- 
cumulation de  ce  délia  moderne.  A  la  hauteur  de  45  mètres 
au-dessus  du  lac,  en  remontant  le  cours  du  môme  torrent,  on 
a  rencontré  un  delta  plus  ancien,  environ  dix  fois  aussi  con- 
sidérable et  qu'on  suppose,  par  conséquent,  être  le  résultat 
d'une  action  d'un  nombre  de  siècles  décuple,  c'est-à-dire  de 
lOOOOO  ans,  période  qui  doit  être  entièrement  comprise 
dans  la  quatrième  époque  de  la  page  précédente,  c'est-à-dire 
dans  celle  qui  suivit  le  dernier  retrait  des  grands  glaciers  ('). 
Si  l'on  rapporte  le  cône  aplali  inférieur  de  la  Tinicre  en 
grande  partie  à  Tàge  des  premières  habitations  lacustres,  il 
pourrait  se  faire  que  le  plus  élevé  correspondît  à  Tépoque  post- 


'•)  Morlot,  Terrain  quaternaire  du  baêsin  de  Uman.  [Bulletin  de  la  Société 
toudoiêe  des  tcietice$  naturelles,  n*  44.) 
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pliocène  de  Saint-Acheul ,  c'est-à-dire  à  Tépoque  où  T  homme 
YElephas  primigenius  vivaient  ensemble  ;  mais  jusqu'à  prèsc 
on  n'a  trouvé  aucun  reste  humain,  ni  aucun  objet  travai 
dans  les  dépôts  de  cet  âge  ni  dans  Itô  autres  alluvions  de 
Suisse  contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints. 

Mais  en  somme,  il  ast  impossible  de  n'être  pas  frappé  d'u 
correspondance  apparente  dans  la  succession  desphénomèi 
de  l'époque  glaciaire  en  Suisse  et  dans  les  Iles  Britanniqw 
L'époque  des  premiers  glaciers  colossaux  des  Alpes,  qua 
cette  chaîne  était  peut-être  de  plus  de  mille  mètres  p] 
élevée  qu'à  présent,  peut  bien  avoir  coïncidé  avec  la  preraié 
période  continentale,  (p.  251  et  293),  alors  que  l'Ecosse  éi 
revêtue  d'une  croûte  générale  de  glace;  le  retrait  des  pi 
miers  glaciers  des  Alpes,  dû  en  partie  à  l'abaissement  de  cet 
chaîne,  peut  avoir  été  synchronique  de  la  période  de 
grande  submersion  et  des  glaces  flottantes  en  Angleterre; 
second  avancement  des  glaciers  peut  l'être  du  second  soûl 
vement  des  Alpes,  aussi  bien  que  de  celui  de  l'Ecosse  et  c 
pays  de  Galles  ;  enfin  le  retrait  final  des  glaciers  de  la  Suis 
et  de  l'Italie  peut  avoir  eu  lieu  quand  l'homme  et  les  mamn 
fères  éteints  colonisaient  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et  coi 
mençaient  à  habiter  les  surfaces  qui  avaient  formé  le  Ut  i 
la  mer  glaciaire  pendant  le  temps  de  la  grande  submersioi 

Cependant  il  faut  avouer  que  dans  Tétat  actuel  de  nos  co] 
naissances,  ces  essais  pour  comparer  les  relations  chrouol 
giques  de  périodes  de  soulèvement  et  daffaissement  de  su 
faces  aussi  éloignées  les  unes  des  antres  que  les  montagn* 
de  la  Scandinavie,  les  Iles  Britanniques  et  les  Alpes,  ou  l 
époques  d'avancement  et  de  retrait  des  glaciers  dans  ces  d 
verses  régions  et  les  plus  ou  moins  grandes  intensités  é 
froid,  doivent  être  considérés  comme  de  simples  conjecture 

Ce  que  nous  pouvons  présumer  avec  plus  d'assurance,  c'e 
que  quand  les  Alpes  étaient  plus  élevées  et  leurs  glacie: 
plus  étendus,  quand  ils  remplissaient  tous  les  grands  lacs  c 
l'Italie  septentrionale  et  recouvraient  les  plaines  du  Piémoi 
et  de  la  Lombardie,  les  eaux  de  la  Méditerranée  avaient  ui 
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température  moyenne  inférieure  à  celle  qu'elles  ont  acluelle- 
meiit.  La  conchyliologie  d'ailleurs  ne  saurait  se  passer  d'ad- 
mettre un  pareil  refroidissement  pour  expliquer  la  prédomi- 
nance de  coquilles  septentrionales  dans  les  mers  de  la  Sicile 
Yers  la  fin  de  l'époque  pliocène  ou  au  commencement  des 
temps  post-pliocènes.  Des  coquilles  comme  la  Cyprina  islam- 
dica,  la  Panapœa  notwegica,  (P.  Bivon»^  Philippi),  la  Leda 
pygmeay  et  d'autres  qu'on  trouve  dans  les  listes  des  fossiles 
des  dernières  formations  tertiaires  de  la  Sicile  par  Philippi  et 
EdYvard  Forbes,  indiquent  à  coup  sûr  l'existence  autrefois 
d'un  climat  plus  rude  (*). 

Le  docte  Hooker,  dans  son  dernier  voyage  en  Syrie,  dans 
l'automne  de  1860,  a  aussi  trouvé  les  moraines  d'anciens 
glaciers  sur  l'emplacement  desquels  croissent  tous  les  anciens 
cèdres  du  Liban,  et  a  reconnu  qu'elles  descendaient  jusqu'à 
1200  mètres  plus  bas  que  le  sommet  de  cette  chaîne.  La  tem- 
pérature de  la  Syrie  est  maintenant  si  adoucie  qu'il  n'y  a  plus 
de  neige  perpétuelle  même  sur  le  sommet  du  Liban,  dont 
l'altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée  a  été  reconnu  être 
de  3060  mètres  (*). 

De  pareils  témoins  d'un  climat  froid  à  des  latitudes  aussi 
méridionales  que  celles  de  la  Syrie  et  le  nord  de  la  Sicile, 
entre  33**  et  38**  N.,  peuvent  être  avec  assurance  rapportées  à 
la  première  partie  de  la  période  des  glaciers,  c'est-à-dire  à 
une  époque  bien  antérieure  5  celle  de  l'homme  et  des  mam- 
mifères éteints  d'Abbeville  et  d'Amiens. 


(*)  Voir  l'Appendice  A. 

(')  Hooker,  Raturai  Histary  Reviewt  n*  5,  janvier  1862,  p.  11. 


CHAPITRE  XVI. 

RESTES   HUMAINS  DANS  LE   LŒSS  ET  LEUR   AGE  PROBABLE. 

Nature,  origine  et  âge  du  lœss  du  Rhin  et  du  Danube.  —  Bouc  impalpable  pro- 
duite par  l'action  broyante  des  glaciers.  —  Dispersion  de  celte  boue  A  l'époque 
du  retrait  des  grands  glaciers  des  Alpes.  —  Continuité  du  lœss  depuis  la  Saisse 
jusqu'aux  Pay.-Bas.  —  Restes  organiques  non  lacustres.  —  Gravier  alpin  de  la 
▼allée  du  Rhin  recouvert  par  le  lœss.  —  Distribution  géographique  du  lœss  ci  sa» 
hauteur  au-dessus  de  la  mer.  —  Mammifères  fossiles.  —  Lœss  du  Danube.  — 
Nécessité  d'invoquer  des  oscillations  dans  le  niveau  des  Alpes  et  des  contrées 
basses  pour  expliquer  le  dépôt  et  les  dcnudations  du  lœss.  —  Mouvement  plus 
rapide  de  l'intérieur  des  terres.  —  Ces  mêmes  abaissements  et  relèvements  peu- 
vent rendre  compte  de  l'avancement  et  du  retrait  des  glaciers  des  Alpes.  — 
Boues  de  l'Himalaya,  répandues  sur  les  plaines  du  Gange,  comparées  au  lœss  eu- 
ropéen. —  Restes  humains  dans  le  lœss  près  de  Maestricht  et  leur  ancienneté 
probable. 

Nature  et  origine  du  Iw— ■ 

11  existe  une  relation  étroite  entre  les  sujets  traités  dans  les 
derniers  chapitres  et  la  nature,  Torigine,  Tâge  d'un  certain 
dépôt  limoneux,  communément  appelé  lœss,  qui  forme  un 
des  traits  accentués  des  dépôts  superficiels  des  bassins  du 
Rhin,  du  Rhône,  et  daulres  grands  cours  d'eau  qui  descen- 
dent des  Alpes.  Ce  dépôt  s'étend  dans  la  plaine  du  Rhin  jus- 
qu'aux Pays-Bas,  et  a  peut-être  autrefois  formé  un  tout  con- 
tinu avec  d'autres  de  même  composition  dans  le  nord  de  la 
France. 

On  a  signalé  dans  ces  dernières  années  des  restes  humains 
en  plusieurs  points  dans  le  lœss  du  Rhin  et  dans  celui  de  la 
Meuse,  près  de  Maestricht.  J'ai  visité  les  localités  citées;  mais 
avant  d'en  donner  une  description,  il  sera  utile  d'expliquer  ce 
qu'on  entend  par  le  lœss.  Cette  interruption  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'un  géologue  français,  pour  la  science  et  le  ju- 
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gcment  duquel  j'ai  un  grand  respect,  me  dit  qu'il  est  arrivé 
à  conclure  que  le  loess  est  a  un  mythe  »,  qu'il  n'a  pas  d'exis- 
tence géologiquement  parlant,  c'est-à-dire  qu'il  n'occupe  pas 
une  place  définie  dans  la  série  chronologique. 

Sans  doute  il  est  vrai  qu'en  chaque  pays,  et  à  toutes  les 
époques  géologiques,  les  cours  d'eau  ont  déposé  du  limon  fin 
sur  leurs  plaines  inondées  à  la  façon  dont  nous  l'avons  expli- 
qué plus  haut,  p.  35,  en  parlant  du  Nil.  Cette  boue  des  plai- 
nes de  l'Egypte  est  parfaitement  identique  de  composition  au 
lœss  du  Rhin,  d'après  les  analyses  chimiques  de  H.  le  pn^es- 
seur  BischofT  (^).  J*ai  montré  aussi,  à  propos  de  l'homme  fos- 
sile de  Natchez,  quelle  identité  il  y  avait  entre  le  lœss  du  Rhin 
et  le  limon  fluviatile  du  Mississipi,  tant  au  point  de  vue  de  ki 
composition  minérale  qu'à  celui  de  ses  coquilles  terrestres  et 
amphibies.  Mais,  tout  en  accordant  que  du  limon  présentant 
ce  même  aspect  ait  pu  se  former  à  différentes  époques  et 
dans  différents  bassins  hydrographiques,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  pendant  la  période  glaciaire  les  Alpes  furent  un  grand 
centre  de  dispersion,  non-seulement  des  blocs  erratiques, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  dernier  chapitre,  et  de  gra- 
vier qui  fut  entraîné  plus  loin  que  les  blocs  erratiques,  mais 
aussi  de  boue  très-fine,  qui  fut  transportée  à  de  bien  plus 
grandes  dislances  et  en  bien  plus  grandes  masses,  dans  les 
principales  vallées  d'écoulement  qui  allaient  des  montagnes 
à  la  mer. 

Boue  produite  par  les  gUieiers. 

Ceux  qui  ont  visité  la  Suisse  ont  pu  vérifier  que  tous  les 
torrents  qui  sortent  d'une  caverne  de  glace  à  l'extrémité  d'un 
glacier  sont  fortement  chargés  d'une  boue  impalpable  pro- 
duite par  l'action  broyante  que  subissent  les  roches  qui  sup- 
portent la  glace  et  les  blocs,  les  pierres  et  le  sable  qui  y  sont 
encastrés,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  Nous  pou- 

(*)  Chemical  and  Physical  Ceology,  yo\.  I,  p.  132. 
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vons,  par  conséquent,  concevoir  facilement  qu'il  ait  pu  être 
entraîné  un  bien  plus  grand  volume  de  sédiments  fins  par  les 
cours  d'eau  grossis  par  la  fonte  des  glaces  à  Fépoque  du  re- 
trait des  gigantesques  glaciers  des  anciens  temps.  Une  grande 
partie  de  cette  boue  glaciaire,  au  lieu  d'être  versée  dans 
l'Océan  où  elle  aurait  formé  un  delta  sur  la  côle,  ou  bien  où 
elle  aurait  été  dispersée  dans  tous  les  sens  par  les  courants 
et  par  les  marées,  s'est  accumulée  dans  les  vallées  des  conti* 
nenls.  Ce  fait  n'est  qu'une  preuve  de  plus  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois, dans  les  Alpes  et  dans  les  régions  continentales  voisines, 
ces  oscillations  de  niveau  qu'on  invoque  pour  expliquer  les 
alternatives  d'avancement  et  de  retrait  des  glaciers  et  la  su- 
perposition de  plusieurs  dépôts  d'argile  caillouteuse  et  d'al- 
luvions  stratifiées  (p.  337). 

La  position  du  lœss  entre  Bâle  et  Bonn  amène  à  conclure 
que  la  grande  vallée  du  Rhin  avait  déjà  acquis  soii  relief  ac- 
tuel, et,  en  quelques  endroits,  peut-être  plus  que  sa  profon- 
deur et  sa  largeup'  actuelles,  antérieurement  à  l'époque  où  elle 
fut  graduellement  comblée  en  grande  partie  par  du  limon 
fin.  La  plus  grande  partie  de  ce  limon  a  depuis  été  emportée, 
de  sorte  qu'il  ne  subsiste  qu'une  garniture  discontinue  de  ce 
dépôt  sur  les  flancs  des  hauteurs  qui  limitent  la  vallée,  ou  ac- 
cidentellement quelques  lambeaux  au  milieu  de  la  grande 
plaine  du  Rhin  quand  elle  prend  une  grande  largeur. 

Ces  lambeaux  sont  quelquefois  sur  une  si  grande  échelle 
qu'il  faut  admettre  que  des  collines  et  des  vallées  secondaires 
ont  été  créées  aux  dépens  de  ce  dépôt  par  l'action  de  la  pluie 
et  des  ruisseaux,  comme,  par  exemple,  près  de  Fribourg  en 
Brisgau  et  dans  d'autres  districts. 

Coquilles  fossiles  du  lœss. 

Le  lœss  est  généralement  d^urvu  de  fossiles;  pourtant 
en  certains  points  il  contient  abondamment  des  coquilles  ter- 
restres, toutes  d  espèces  vivantes  et  comprenant  une  partie 
notable  de  l'ensemble  de  la  faune  de^  mollusques  qui  habi- 
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fent  maintenant  la  même  région.  Les  trois  coquilles  que  l'on 
rencontre  le  plus  fréquemment  sont  le&  trois  que  représente 
la  figure  ci-jointe.  Le  limaçon  appelé  Saccinea  n'est  pas  ex- 
clusivement aquatique  ;  il  habite  les  lieux  marécageux  et  se 
rencontre  abondamment  loin  des  rivières,  dans  des  prairies 
où  rherbe  reste  humide  de  pluie  ou  de  rosée.  Mais  les  co- 
quilles des  genres  Ltmnea,  Planorbis^  Paludina,  Cyclas  et  au- 
tres, qui  ont  besoin  d*étre  constamment  dans  Teau,  sont  tout 
à  Tait  exceptionnelles  dans  le  loess  et  ne  se  rencontrent  qu'à 
la  base  de  ce  dépôt,  où  il  commence  à  alterner  avec  l'ancien 
gravier  fluviatile  sur  lequel  il  repose  d'ordinaire.  Ce  gravier 

Fig.  4».  Fig.  45.  Fig>  46. 

Si^dneë  el0n$êtë.        Pupë  mme^nm,         Belix  kUpidM,  Linn.;  {B.  ffeM«,  Drap. 

sous-jacent  est  composé  dans  la  vallée  du  Rhin,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  cailloux  et  de  galets  d'origine  alpestre,  qui 
prouvent  qu'il  y  eut  une  époque  où  les  cours  d'eau  étaient  ca- 
pables de  charrier  de  gros  matériaux  pendant  des  centaines  de 
kilomètres  au  nord  de  la  Suisse  jusqu'à  la  mer.  Plus  tard,  au 
contraire,  il  se  produisit  un  changement  complet  dans  la 
géographie  physique  de  la  môme  région,  et  les  rivières  ne 
déposèrent  plus  que  de  la  boue  fine  qui  s'accumula  sur  une 
épaisseur  de  240  mètres  et  plus  dans  la  plaine  d'alluvion  pri- 
mitive. 

Pourtant,  quoique  le  gravier,  qui  fait  le  fond  de  celle  allu- 
vion,  provienne  des  Alpes,  on  a  observé  que  dans  le  voisinage 
des  principales  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  la  grande 
vallée,  telles  que  la  Forôl  noire,  les  Vosges,  TOdenwald,  il  y 
avait  ,un  mélange  de  détritus  caractéristiques  de  ces  diffé- 
rentes chaînes.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  particulièrement  les  Vosges, 
n'aient  eu  leurs  glaciers  propres  pendant  la  période  glaciaire, 
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et  qu'une  partie  de  la  bouc  fine  de  leurs  moraines  n'ait  été 
mêlée  au  lœss  provenant  des  Alpes.  Néanmoins  la  principale 
masse  de  ce  dépôt  doit  être  venue  de  la  Suisse,  et  on  peut  le 
suivre  d'une  façon  continue  de  Bâle  jusqu'en  Belgique. 

IMsIribiitlon  géof^raphl^ve  dv  loess* 

11  a  été  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  qu'à  Tépoque  de  la 
plus  grande  extension  des  glaciers  suisses,  le  lac  de  Con- 
stance et  tous  les  autres  grands  lacs  étaient  remplis  de  glace  ; 
le  gravier  et  la  boue  pouvaient  ainsi  librement  passer  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  la  région  plus 
basse  située  entre  Bâle  et  la  mer,  car  le  grand  lac  n'intercep- 
tait le  passage  à  aucun  des  matériaux  des  moraines,  ni  aux 
plus  grossiers  ni  aux  plus  ténus.  D'ailleurs  l'Âar  et  ses  grands 
affluents,  la  Rcuss  et  la  Limmat,  ne  viennent  se  jeter  dans  le 
Rhin  qu'après  sa  sortie  du  lac  de  Constance;  les  lils  de  ces 
rivières  ont  de  tout  temps  dû  offrir  au  gravier  des  Alpes  un 
passage  sans  obstacles  vers  les  vallées  basses  même  après  la 
fusion  de  la  glace  du  grand  lac. 

On  peut  donner  une  idée  au  lecteur  de  la  façon  dont  le  lœss 
du  Rhin  se  présente,  en  disant  que  quelques  observateurs 
scientifiques  se  sont  figuré  qu'il  avait  été  formé  dans  un  vaste 
lac  qui  aurait  occupé  la  vallée  du  Rhin  de  Bâle  à  Mayence  et 
qui  aurait  envoyé  des  bras,  des  ramifications  dans  ce  qui 
constitue  maintenant  les  vallées  du  Mein,  duNeckar  et  autres 
grandes  rivières.  Ils  placèrent  le  -barrage  de  ce  lac  hypothé- 
tique dans  l'étroite  et  pittoresque  gorge  du  Rhin,  entre  Bingen 
et  Coblentz  ;  puis,  quand  on  eut  fait  l'objection  que  la  vallée 
latérale  de  la  Lahn,  qui  communique  avec  cette  gorge,  a  aussi 
été  remplie  par  le  lœss,  ils  furent  forcés  de  reporter  la  grande 
digue  bien  en  aval,  et  de  la  placer  au-dessous  de  Bonn.  A  vrai 
dire,  il  faut  la  placer  beaucoup  plus  au  nord,  c'est-à-dire  sous 
le  51*  parallèle,  où  MM.  d'Omalius  d*llalloy,Dumont  et  autres 
ont  reconnu  et  tracé  les  limites  du  lœss  à  Test  et  à  l'ouest 
suivant  une  ligne  qui  passe  par  Cologne,  Juliers,  Louvain, 
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Oiidenarde  et  Courtray,  en  Belgique,  jusqu'à  Csssel,  près  de 
Dunkerque,  en  France.  Cette  ligne  tenninale  n^indique  proba- 
blement pas  l'extension  totale  primitive  qu'avait  celte  forma- 
tion du  côté  de  la  mer;  elle  doit  s'être  prolongée  plus  au  nord, 
et  cette  terminaison  brusque  nous  montrerait  seulement  jus- 
qu'où Faction  dénudante  de  la  mer  est  venue  la  détruire  à  une 
époque  postérieure. 

A  supposer  même  que  les  coquilles  terrestres  enfouies  dans 
le  loess  aient  été  lacustres,  au  lieu  d*étre,  comme  nous  les 
avons  vues,  terrestres  et  amphibies,  la  hauteur  et  la  longueiir 
énorme  de  la  barrière  qu'on  voulait  faire  intervenir  auraient 
été  fatales  à  cette  théorie  d*un  lac.  En  effet,  on  rencontre  le 
loess  en  grande  abondance  à  une  altitude  d'au  moins  480  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  recouvrant  le  Kaiserstuhl,  montagne 
volcanique  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  du  Rhin,  près 
de  Fribourg  en  Brisgau.  L'énorme  quantité  de  cette  boue  fine, 
qui  s*est  accumulée  dans  les  vallées  et  qui  plus  tard  a  été  ba- 
layée, est  un  fait  des  plus  remarquables. 

Le  lœss  de  Belgique  a  été  appelé  le  a  limon  hesbayen  » 
par  feu  M.  Dumont,  qui,  m'a-t-on  dit,  avait  reconnu  qu'il  était 
en  grande  partie  composé  de  boue  provenant  des  Alpes. 
M.  d'Archiac,  parlant  du  lœss,  fait  remarquer  qu'il  enveloppe 
le  Hainault,  le  Brabant  et  le  Limbourg  comme  le  ferait  un 
manteau,  conservant  partout  ses  caractères  d'uniformité  et 
d'homogénéité,  remplissant  les  dépressions  inférieures  des  Ar- 
dennes  et  s'étendant  de  là  sur  le  nord  de  la  France,  mais  sans 
arriver  jusqu'à  l'Angleterre.  En  France,  ajoule-t-il,  on  le 
trouve  sur  des  plateaux  élevés  à  180  mètres  au-dessus *de  cer- 
taines rivières,  par  exemple  la  Marne,  mais  quand  on  s'éloi- 
gne au  sud  et  à  Test  dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  s'atténue 
jusqu'à  disparaître  dans  ces  directions  (M.  On  pourrait  se  de- 
mander si  le  «  limon  des  plateaux,  »  c'est-à-dire  ce  limon 
qui  couronne  les  hauteurs  de  la  vallée  de  la  Somme  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (*),  ne  ferait  pas  partie  de  cette 

(')  D'Archiac,  Hisloire  des  procréé  de  la  géologie,  vol  lî,  p.  169,  170. 
(•)K*^,  fig.  7,  p.  111. 
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même  formation.  En  traitant  des  graviers  supérieurs  et  infé- 
rieurs de  cette  vallée,  qui,  comme  ceux  de  la  Seine,  ne  con- 
tiennent point  de  roches  de  provenance  étrangère  (*),  nous 
avons  vu  qu'ils  sont  tous  recouverts  de  dépôts  de  lœss  ou 
boue  d'inondation,  appartenant  respectivement  aux  époques 
Dfiémes  des  graviers,  mais  que  le  limon  des  plateaux  est 
d'une  date  bien  plus  ancienne,  s'élendsurde  bien  plus  grandes 
surfaces,  et  occupe  des  positions  souvent  sans  relation  avec 
le  système  actuel  des  vallées.  Il  est  à  présent  impossible  de 
rétablir  en  imagination  le  relief  géographique  de  la  Picardie 
auquel  correspondait  l'existence  des  cours  d'eau  qui  char- 
riaient une  boue  aussi  homogène  et  coulaient  à  de  pareils  ni- 
vaux. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  comme  je  Tai  fait  remarquer  plus 
haut,  la  masse  principale  du  lœss,  au  lieu  de  s'être  formée 
successivement  à  des  niveaux  de  plus  en  plus  bas,  ce  qui  est 
le  cas  de  la  vallée  de  la  Somme,  s'est  déposée  dans  un  bassin 
large  et  profond,  dépression  préexistante,  limitée  par  de  puis- 
santes chaînes  de  montagnes,  la  Forêt  noire,  les  Vosges,  TO- 
denwald.  En  quelques  endroits  le  limon  s'est  accumulé  sur 
une  épaisseur  assez  grande  pour  remplir  d'abord  la  vallée  et 
se  répandre  ensuite  sur  les  plateaux  adjacents,  comme  cela  se 
présente  dans  l'Eifel  inférieur,  où  il  entoure  quelques-uns  des 
cônes  volcaniques  modernes  formés  de  cendres  et  de  ponce  lé- 
gère. Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  me  parait  pas  que  les  volcans 
aient  été  en  éruption  durant  la  période  de  dépôt  du  lœss, 
comme  l'ont  supposé  quelques  géologues.  Les  alternances  des 
couches  de  limon  et  de  déjections  volcaniques  dans  la  stratifi- 
cation tiennent  probablement  à  ce  que  la  boue  fluviatrle  a  gra- 
duellement enveloppé  les  cônes  de  scories  sans  cohésion  après 
leur  complète  formation.  J'incline  d'autant  plus  à  adopter 
cette  manière  de  voir  depuis  que  j'ai  vu  le  contact  du  granité 
et  du  lœss  sur  les  pentes  rapides  de  quelques-unes  des  monta- 
gnes qui  forment  la  limite  delà  grande  plaine  du  Rhin  sur  sa 

(*)  Voir  plus  haut,  p.  136. 
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vive  droite  dans  la  Berg-Strasse.  Ainsi,  entre  Darmstadt  et  Hei- 
^elberg,onToit  des  coupes  verticales  de  loess  de  60  mètres  d'é- 
paisseur à  différentes  hauteurs  au-dessus  du  fleuve,  quelques- 
unes  à  des  altitudes  de  240  mètres  et  même  davantage.  Dans 
Tune  d'elles  on  peut  voir  sur  le  flanc  de  la  colline  de  Melibo- 
cus,  dans  rOdenwald,  le  limon  jaune  ordinaire  sans  cailloux 
au  contact  d'une  surface  de  granité  en  pente  rapide;  mais  il 
est  divisé  jusqu'à  une  assez  faible  distance  de  la  ligne  de  con- 
tact en  lits  horizontaux.  On  voit  dans  ces  lits  qui  viennent 
buter  contre  le  granité  un  mélange  de  mica  et  de  grains  non 
arrondis  de  quartz  et  de  feldspath,  provenant  évidemment 
.  de  la  décomposition  des  roches  cristallines  qui  se  seront  dés- 
agrégées  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  avant 
que  la  boue  eût  atteint  ce  niveau.  Ce  dépôt  à  éléments  gra- 
nitiques contient  des  coquilles  d* Hélix j  de  Pupa  et  de  Sueeinea 
d'espèces  vivantes  communes.  Nous  pouvons  donc  être  cer- 
tains que  la  vallée  était  limitée  par  des  collines  abruptes  de 
granité  avant  l'accumulation  tranquille  decette  énorme  masse 
de  loess. 

Durant  le  second  creusement  de  la  vallée  du  Rhin,  des 
dépôts  successifs  de  loess,  d'origine  plus  moderne,  se  formè- 
rent à  différents  moments,  et  il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer leurs  âges  relatifs,  surtout  parce  que  les  fossiles  font 
souvent  entièrement  défaut,  et  parce  que  la  composition  mi- 
nérale du  dépôt  est  trop  uniforme. 

Le  lœss,  en  Belgique,  a  une  épaisseur  variable,  générale- 
ment comprise  entre  5  et  9  mètres.  Il  couronne  quelques- 
uns  des  plus  hauts  coteaux  ou  plateaux  des  environs  de 
Bruxelles,  à  une  altitude  de  90  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  y  repose  habituellement  sur  du  gravier  et  con- 
lient  rarement  des  coquilles  ;  mais  quand  cela  se  présente, 
elles  sont  toutes  d'espèces  récentes.  J'ai  trouvé  la  Sueeinea 
oblonga  et  V Hélix  hispida^  de  la  fig.  44,  dans  le  lœss  belge, 
à  Neerepen,  entre  Tongres  et  Hasselt,  où  M.  Bosquet  avait, 
avant  moi,  trouvé  les  restes  d'un  éléphant,  attribués  à  VEle- 
phas  primigeintis.  Ce  pachyderme,  ainsi  que  le  Rhinocéros  H- 
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choihinus,  sont  cites  comme  C4iractérisiiques  du  lœss  dans 
différenls  endroits  de  lo  vallée  du  Rhin.  Plusieurs  squelettes 
complets  de  marmottes  ont  clé  déterrés  dans  le  loess  d'Aix-la- 
Chapelle;  mais  il  y  a  encore  bien  des  recherches  à  faire  pour 
déterminer  les  espèces  de  mammifères  de  cette  formation  et 
les  altitudes  relatives  auxquelles  on  les  rencontre  au-dessus 
du  fond  de  la  vallée. 

Quand  on  remonte  le  bassin  du  Neckar,  on  trouve  qu'il  est 
rempli  de  lœss  d*une  grande  épaisseur,  beaucoup  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  le  Rhin.  A  Canstadt,  près  de  Stuttgart,  du 
lœss,  semblable  à  celui  du  Rhin,  contient  beaucoup  d'osse- 
ments fossiles,  particulièrement  ceux  de  VElephas  primige- 
nvis  avec  ceux  du  Rhinocéros  tichorhinus;  ces  espèces  viennent 
d'être  déterminées  par  le  docteur  Falconer.  En  ce  point,  le 
lœss  est  recouvert  par  une  couche  épaisse  de  travertin,  em- 
ployé comme  pierre  5  bâtir  et  qui  est  le  produit  d'une  source 
minérale.  Il  y  a  dans  le  travertin  beaucoup  de  plantes  fossiles, 
toutes  d*espèces  récentes,  sauf  deux,  un  chêne  et  un  peuplier, 
dont  M.  le  professeur  Hcer  n'a  pu  identifier  les  feuilles  avec 
celles  d'aucune  espèce  connue. 

Au-dessous  du  lœss  de  Canstadt,  dans  lequel  les  ossements 
de  mammouth  sont  si  abondants,  se  trouve  un  lit  de  gravier, 
qui  est  évidemment  un  ancien  lit  de  cours  d'eau,  situémainte- 
nantà  plusicui^  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Neckar;  la  val- 
lée a  été  creusée  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  son 
ancien  fond,  de  sorte  que  les  eaux  coulent  maintenant  sur  les 
couches  sous-jacentes  du  Grés  Rouge  ou  Keuper.  Le  lœss, 
lorsqu'on  le  suit  depuis  la  vallée  du  Rhin  jusque  dans  celle 
du  Neckar  ou  de  tout  autre  de  ses  affluents,  subit  souvent  de 
légères  altérations  de  composition;  pourtant  ces  caractères 
conservent  une  identité  suffisante  pour  autoriser  à  penser  que 
le  limon  du  cours  d'eau  principal  remontait  assez  loin  dans 
les  vallées  tributaires,  tout  comme  le  Mississipi,  pendant  ses 
crues,  remonte  très-loin  dans  l'Ohio,  et  charrie  son  limon 
dans  le  bassin  de  cette  rivière.  Mais  l'uniformité  de  couleur 
et  de  composition  minérale  ne  s'étend  pas  indéfiniment  Jus- 
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qu'aux  parties  les  plus  élevées  de  chaque  bassin.  Dans  celui 

^u  Neckar,  par  exemple,  près  du  Tûbingen,  j'ai  trouvé  le  li- 

jnon  fluviatile  ou  argile  à  briques  renfermant  les  Hélix  et 

Sucdnea  habituelles  avec  des  os  de  mammouth,  mais  Irés- 

distinct  par  sa  couleur  et  sa  composition  du  lœss  ordinaire 

du  Rhin  ;  et  tel  que  personne  n'eût  pu  le  confondre  avec  la 

boue  provenant  des  Alpes.  11  est  marbré  de  rouge  et  de  vert 

comme  le  Nouveau  Grès  Rouge  du  Keuper,  duquel  il  est  clair 

qu*il  tire  son  origine. 

Ces  exemples  pourtant  montrent  simplement  qu  au  point 
où  un  bassin  a  une  étendue  assez  limitée  pour  que  ses  dé- 
tritus proviennent  principalement,  ou  même  exclusivement, 
d'une  seule  formation,  la  roche  prédominante  communique 
au  dépôt  limoneux  sa  couleur  et  sa  composition  d'une  façon 
très-tranchée;  tandis  que  dans  le  bassin  d*un  grand  fleuve, 
qui  a  beaucoup  d*afDuents,  le  limon  se  composera  d'un  mé- 
lange de  presque  toulcs  les  variétés  de  roches,  et  offrira,  par- 
conséquent,  une  composition  moyenne  résultante  presque 
identique  dans  tous  les  pays.  Ainsi,  le  limon  qui  remplit  à 
une  grande  profondeur  la  large  vallée  de  la  Saône,  vallée  li- 
mitée a  l'ouest  par  une  coupure  de  Toolilhe  inrérieure,  et  à 
Test  par  la  chaîne  du  Jura,  ce  limon  est  en  tout  semblable  au 
Icess  qu'on  trouve  en  continuant  à  descendre  le  même  grand 
bassin  au-dessous  du  confluent  du  Rhône,  qui  vient  y  ajouter  • 
et  y  mélanger  une  quantité  considérable  de  boue  d'origine 
alpestre. 

Dans  les  parties  les  plus  élevées  du  bassin  du  Danube,  du 
lœss,  présentant  les  caractères  de  celui  du  Rhin,  et  que  je  crois 
également  provenir  des  Alpes,  atteint  une  bien  plus  grande 
altitude  au-dessus  delà  mer  qu'aucun  dépôt  du  lœss  rhénan; 
mais  le  limon,  qui  d'après  M.  Stur  remplit  les  vallées  du  ver- 
sant nord  des  Karpathes  presque  jusqu  au  niveau  de  la  ligne 
de  partage  entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie,  pourrait  bien  pro- 
venir d'une  source  distincte. 
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'Oscillations  de  niveau  Invoquées  pour'  ezpUq«< 
l*acciiniiilatlon  et  la  dénndatlon  du  isess* 


On  voit  donc  qu'une  théorie  qui  a  pour  but  de  rendre 
compte  de  la  position  du  ]œss  ne  saurait  être  satisfaisante,  à 
moins  de  s  appliquer  également  au  bassin  du  Rhin  et  à  celui 
du  Danube.  Pour  ce  qui  est  de  Torigine  d'un  limon  aussi  ho- 
mogène, il  y  a  de  grands  affluents  du  Danube  qui,  durant  la 
période  glaciaire,  peuvent  avoir  charrié  jusqu'à  ce  fleuve  une 
énorme  quantité  de  boue  de  moraines  provenant  des  Alpes;  et 
quant  à  ce  qui  regarde  les  grandes  oscillations  dans  le  niveau 
du  sol,  il  est  évident  que  les  mêmes  niouvements  d'abaisse- 
ment et  d'élévation  qui  se  sont  produits  dans  la  grande 
chaîne  de  montagnes  ont  dû  exercer  une  influence  analogue 
sur  les  grands  fleuves  coulant  au  nord  aussi  bien  que  sur 
ceux  qui  coulent  à  Test.  Dans  les  deux  cas,  du  limon  fin  se 
sera  accumulé  pendant  l'affaissement  et  aura  été  entraîné 
pendant  le  soulèvement.  Par  conséquent,  des  changements  de 
niveau,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  été  conduite  envi- 
sager en  essayant  de  résoudre  les  divers  problèmes  soulevés 
par  les  phénomènes  glaciaires,  peuvent  tout  aussi  bien  servir 
à  rendre  compte  dç  la  nature  et  de  la  distribution  géologique 
du  lœss.  Mais  nous  devons  supposer  que  Tamplitude  de  l'a- 
baissement et  du  relèvement  de  la  région  centrale  dut  excé- 
der considérablement  celle  des  mouvements  analogues  qui  se 
firent  sentir  dans  les  régions  plus  basses,  plus  voisines  de  la 
mer,  et  aussi  que  l'affaissement  de  la  première  ne  ftit  jamais 
assez  considérable  pour  en  amener  la  submersion,  c'est-à- 
dire  pour  faire  arriver  la  mer  dans  l'intérieur  du  continent 
par  les  vallées  des  principaux  fleuves. 

Nous  avons  déjà  admis  que  les  Alpes  formaient  un  massif 
plus  important  qu'à  présent  quand  elles  étaient  la  source  de 
ces  glaciers  gigantesques  qui  atteignaient  les  flancs  du  Jura^ 
A  cette  époque,  le  gravier  était  transporté  à  son  plus  grand 
éloignement  des  montagnes  centrales  par  les  vallées  princi- 
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paies  qui  avaient  une  pente  un  peu  plus  rapide  qu'à  présent, 
^t  Tabondance  des  glaces  de  rivière  doit  avoir  contribué  au 
transport  des  cailloux  et  des  galets.  À  cet  état  de  choses  en 
succéda  graduellement  un  autre  d'un  caractère  différent, 
<iuand  la  bhute  totale  des  rivières  depuis  les  montagnes  jus- 
qu'à la  mer  s'amoindrit  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  Alpes 
s'abaissaient  lentement  et  que  les  grands  glaciers  effectuaient 
leur  premier  retrait.  Supposons  que  la  dépression  se  fût  effec- 
tuée à  raison  de  1  mètre  50  par  siècle  dans  les  montagnes 
et  seulement  à  raison  de  12  centimètres  à  la  même  époque 
près  de  la  côte,  le  mouvement  aurait  paru  être  uniforme  aosd 
loin  que  l'œil  eût  pu  en  juger  sur  une  surface  comprenant 
seulement  une  petite  partie  de  la  Suisse  ou  du  bassin  du  Rhin, 
et  les  vallées  et  les  saillies  préexistantes  auraient  paru  con- 
server leurs  situations  respectives  antérieures. 

Une  inégalité  de  cette  nature  dans  les  vitesses  d'abaissement 
et  de  soulèvement,  quand  nous  contemplons  de  grands  espaces 
continentaux,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
des  phénomènes  de  la  nature  à  notre  propre  époque  aussi 
bien  qu'à  d'autres  périodes  géologiques.  Ainsi  j'ai  déjà  dit 
qu'en  Suède  l'exhaussement  du  sol  qui  s'opère  actuellement 
est  presque  uniforme  en  s'avancent  au  nord  et  au  sud  dans 
un  rayon  peu  étendu  ;  mais  il  diminue  singulièrement  au  sud, 
si  Ton  compare  des  points  séparés  par  quelques  centaines 
de  kilomètres;  de  sorte  qii'au  lieu  d'être  d'environ  1  mètre 
50  par  siècle  comme  au  cap  Nord,  ce  soulèvement  atteint  à 
peine  12  centimètres  à  Stockholm,  et  que,  encore  plus  au  sud, 
le  sol  est  stationnaire,  si  même  il  ne  parait  pas  plutôt  s'abais'^ 
ser  que  s'élever  (*). 

Pour  citer  un  exemple  d'une  antiquité  géologique  reculée, 
M.  Hébert  a  démontré  que  pendant  la  période  oolithique  et  la 
période  crétacée  de  semblables  irrégularités  dans  les  toouve^ 
ments  verticaux  de  l'écorce  terrestre  ont  eu  lieu  en  Suisse 
et  en  France.  De  ses  propres  observations  et  de  celles  dé 

(')  Principe  de  Géologie,  neuTième  édition,  cbap.  xzx,  p.  519  et  suivanteB. 
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M.  Lory  il  résulte  que  la  surface  des  Alpes  a  été  s'éle^ant  et 
sortant  de  dessous  les  eaux  de  l'océan  vers  la  Gn  de  Tépoque 
oolithique,  et  qu'elle  était  au-dessous  des  eaux  au  commence- 
ment de  Tère  crétacée.  Par  contre,  la  surface  du  Jura,  à  envi- 
ron 160  kilomètres  au  nord,  s'abaissait  lentement  à  la  fin 
de  la  période  oolithique  et  avait  fini  par  être  submergée  au 
commencement  de  l'époque  crétacée.  Pourtant  ces  oscilla- 
tions de  niveau  se  sont  accomplies  sans  aucun  dérangement 
perceptible  des  couches,  qui  se  maintinrent  horizontalement, 
de  façon  que  les  lits  de  la  craie  inférieure  de  l'étage  néoco- 
mien  se  sont  déposés  en  stratification  concordante  sur  les 
couches  oolithiques  (*) . 

Considérons  comme  admis  que  la  dénivellation  ait  été  plus 
rapide  dans  la  région  plus  élevée  ;  il  a  dû  en  résulter  que  les 
grands  fleuves  auront  perdu  siècle  par  siècle  une  portion  de 
leur  rapidité  et  de  leur  force  d'entraînement  ;  qu'ils  auront  de 
plus  en  plus  laissé  sur  leur  parcours  dans  leurs  plaines  d'al- 
luvion  de  la  boue  de  moraines  dont  ils  s'étaient  chargés,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  fin,  au  bout  d'un  millier  ou  de  quelques  mil- 
liers d'années,  une  grande  partie  des  vallées  principales  ait 
commencé  à  prendre  la  physionomie  des  plaines  dç  TÉgypte, 
où  il  ne  se  dépose  que  de  la  boue  pendant  la  saison  des  inonda- 
tions. L'épaisseur  du  limon  contenant  des  coquilles  terrestres 
ou  amphibies  aurait  jpu  de  celte  façon  s'accumuler  sur  une 
épaisseur  sufûsanle  pour  que  les  eaux  eussent  pu  s'élever  au- 
dessus  de  quelques-unes  des  hauteurs  bordant  primitivement 
la  vallée,  et  pour  que  le  dépôt  de  ce  qu'on  appelle  en  France 
le  limon  des  plateaux  pût  s'étendre  sur  de  vastes  étendues. 
A  la  longue,  partout  où  se  produisit  un  relèvement  des  Alpes 
au  temps  de  la  seconde  extension  des  glaciers,  il  a  dû  se  pro- 
duire une  dénudation  et  un  entraînement  de  ce  lœss;  et  si, 
comme  le  pensent  quelques  géologues,  il  y  a  eu  plus  d'une 
oscillation  de  niveau  dans  les  Alpes  depuis  le  commencement 
de  la  période  glaciaire,  la  complication  des  traces  des  change* 

(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  iS50,  2*  série,  t.  XVi,  p.  506. 
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ments  a  d'û  en  être  proporlionnellement  augmentée  et  des 
terrasses  de  gravier  recouvertes  de  lœss  ont  pu  se  former  à 
(difTérents  niveaux  et  à  différentes  époques. 

de  mimalaTa  et  eu  Gange  csomparé  an  Icsss 
enropéen. 

Quelques-unes  des  évolutions  de  la  géographie  physique 
que  nous  avons  attribuées  ïiu  continent  européen  pendant  la 
période  post-pliocène  ont  peut-être  eu  leurs  pendants  dans 
rinde  durant  la  période  récente.  Les  vastes  plaines  du  Bengale 
sont  couvertes  de  boue  de  Tllimalaya  qui,  en  remontant  le 
Gange,  s'étend  dans  Tintérieur  à  1900  kilomètres  de  la  mer, 
conservant  son  homogénéité  sur  toute  cette  surface,  sauf  qu'elle 
devient  un  peu  plus  sableuse  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
des  hauteurs.  Quand  on  descend  le  fleuve  pendant  la  saison 
des  inondations,  on  ne  voit  qu'une  nappe  d  eau  dans  toutes 
les  directions,  sauf  çà  et  là  des  têtes  d'arbres  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  son  niveau.  A  quelle  profondeur  s'étend  cette  vase? 
on  n'en  sait  rien;  mais  elle  se  rapproche  du  lœss  en  ce  qu'elle 
est  généralement  dépourvue  de  stratification  et  de  coquilles, 
quoiqu'on  y  trouve  quelquefois  des  coquilles  terrestres  on 
abondance,  ainsi  que  des  concrétions  calcaires,  appelées  kun- 
kur,  qui  peuvent  se  comparer  aux  nodules  de  carbonate  de 
chaux  qu'on  a  vus  quelquefois  former  des  lits  dans  le  lœss 
rhénan.  Le  colonel  Strachey  et  le  docteur  Hooker  m'ont  dit 
qu'au-dessus  de  Calcutta,  dans  leHoogly,  à  marée  basse,  on 
peut  voir  la  boue  du  Gange  sur  \ine  hauteur  de  24  mètres 
dans  les  falaises  du  fleuve  ;  ils  n'ont  pu  y  découvrir  aucun 
reste  organique,  remarque  que  j'ai  trouvée  également  appli- 
cable au  limon  récent  du  Mississipi. 

Le  docteur  Wallich,  tout  en  me  confirmant  ces  observa- 
tions, m'informe  qu'en  certains  points  au  Bengale,  plus  loin 
dans  r  intérieur,  il  a  rencontré  des  coquilles  terrestres  dans 
les  berges  du  grand  fleuve.  On  a  fait  à  Calcutta  des  sondages 
commencés  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer  jusqu'à  la  profondeur  de  90  à  120  mètres.  Partout  où  Ton 
a  trouvé  des  restes  organiques  dans  les  couches  traversées,  ils 
étaient  flu\iatilcs  ou  terrestres,  et  montraient  que  pendant 
un  affaissement  prolongé  et  graduel  du  pays  les  sédiments 
déposés  par  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  s'étaient  accumulés 
avec  une  vitesse  suffisante  pour  empêcher  la  mer  d'envahir  le 
pays. 

Au  fond  des  sondages,  après  avoir  traversé  du  limon  fin, 
on  atteignit  des  lits  de  galets,  de  sabl^  et  de  cailloux,  tels 
qu'en  aurait  présenté  un  ancien  lit  de  rivière;  on  y  rencontra 
des  ossements  dé  crocodile  et  la  carapace  d'une  tortue  d*eau 
douce  à  la  profondeur  de  120  mètres  au-dessous  de  la  surfece. 
Aucun  galet  n'est  apporté  maintenant  par  le  fleuve  qu'à  de 
très-grandes  dislances  de  ce  point,  de  sorte  que  le  pays  a  dû 
autrefois  avoir  une  physionomie  complètement  différente,  et  a 
dû  posséder  ses  collines,  ses  vallées,  ses  cours,d*eau,  avant  que 
tout  fût  nivelé  par  Taccumulation  du  limon  fin  de  l'Himalaya. 
Si  ce  dernier  dépôt  se  trouvait  entraîné  durant  un  nouveau 
soulèvement  graduel  de  la  contrée,  on  verrait  peut-être  re- 
paraître beaucoup  d'anciens  bassins  hydrographiques,  et  il 
pourrait  rester  des  lambeaux  en  terrasses  sur  les  flancs  des 
collines  ou  sur  les  plateaux,  lambeaux  attestant  la  vaste  éten- 
due de  ce  revêlement  limoneux  à  une  époque  antérieure. 
Une  succession  analogue  de  phénomènes  s'est,  selon  toute 
vraisemblance,  produite  en  Europe  pendant  le  dépôt  et  la  dé- 
nudation  du  lœss  de  la  période  post-pliocène,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  un  chapitre  précédent,  fut  assez  longue 
pour  permettre  le  développement  graduel  d'une  transforma- 
tion physique  de  cette  nature,  quelle  qu'en  fût  Timportance. 

Restes  himialns  dans  le  lœss  prés  de  ^rwmhwawg  (*)• 

M.  Ami  Boue,  bien  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  géologie,  et  observateur  fort  versé  dans  toutes  les  branches 

(*)  C'est  après  avoir  écrit  le  seizième  cliapitre  do  cet  ouvrage,  chapitre  dans  lequel 
est  traité  du  loess,  que  mon  ami,  M.  Ami  Boue,  me  rappela  que  dès  rann^  iS83 
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de  la  science,  relira,  en  Tannée  1825,  el  de  ses  mains,  plu- 
sieurs os  d'up  squelette  humain  d'un  lœss  ancien  en  place,  à 

il  avait  déterré  de  ses  propres  mains  plusieurs  os  appartenant  à  un  squelette  hu- 
main d'un  ancien  lœss  en  place  à  Lahr,  petite  ville  du  grand-duché  de  Bade,  à  peu 
près  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Rhin.  H  me  fut  im- 
possible de  me  servir,  à  ce  moment,  de  ces  renseignements  sans  retarder  de  plu- 
sieurs semaines  la  publication  de  ma  première  édition,  car  il  me  fallait  quelque 
temps  pour  n'en  admettre  l'évidence  qu'après  examen  critique.  J'ai  lu  maintenant 
1^  mémoires  originaux  de  M.  Boue  et  j'ai  entretenu  une  correspondance  avec  lui 
sur  ce  sujet  ;  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  dans  mon  opinion  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé  sont  pleinement  justifiées  pai^  les  faits.  En  répondant  à  quel- 
ques-unes de  mes  questions,  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  des  notes  d'explora- 
tion qu'il  avait  prises  sur  les  lieux,  d'abord  en  1825,  puis  en  1829,  quand  il 
retourna  visiter  Lah'r. 

La  petite  ville  que  je  viens  de  citer  est  à  6  kilomètres  et  demi  du  Rhin,  et  en- 
viron a  30  mètres  au-dessus  du  niveau  du  grand  fleuve.  Elle  est  située  près  du 
4M)int  où  la  vallée  tributaire,  arrosée  (lar  le  petit  cours  d'eau  appelé  le  Schutter, 
venant  de  la  foret  Noire,  se  jette  dans  la  grande  plaine  d'alluvion  du  Rhin.  Dans 
cette  partie  de  la  plaine  le  lœss  a  au  moins  60  mètres  d'éf^aisseur;  des  collines  et 
de  petites  vallées  ont  été  formées  à  ses  dépens.  Une  partie  de  cette  formation  re- 
monte de  la  vallée  principale  dans  In  vallée  tributaire  dont  elle  garnit  les  flancs,  et 
dans  laquelle  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  24  mètres  et  davantage  au-dessus  du 
Schutter.  Elle  a  subi  une  dénudation  à  Lalir  et  forme  maintenant  une  succession 
de  terrasses  sur  la  rive  droite  du  petit  cours  d'eau.  En  examinant  celles  de  ces  ter- 
rasses qui  sont  à  la  base,  M.  Boue  vil,  dans  la  tranchée  d'une  coupe  verticale  de  lœss 
d'environ  1  mètre  50  d'épaisseur,  un  os  assez  grand  qui  faisait  saittie  et  qui  f\it  re- 
connu plus  lard  pour  être  un  fcmur  humain.  On  creusa  dans  rescarpcment,  et  on 
en  relira  presque  \:\  moitié  des  os  d'un  squelette  :  un  fémur,  un  tibia,  un  péroné, 
des  côtes,  des  vertèbres,  des  os  métatarsiens  et  autres,  mais  |)as  de  crâne.  Ils  étaient 
placés  horizontalement,  mais  leur  j)o-ition  ne  correspondait  pas  à  celle  d'un  ca- 
davre qui  aurait  été  enterré  en  cet  endroit. 

Le  lœss  qui  enveloppait  le  squelette  était  solide,  et  différent  du  lœss  vaseux  en- 
traîné par  la  pluie,  puis  reconsoliilé.  Les  couches  immédiatement  au-dessous  des 
os  contenaient  quelques  galets,  et  encore  plus  bas  se  trouvait  du  gravier  avec  frag- 
ments arrondis  de  ((  lînnler  Sandslein  »  (grès  bigarré),  et  de  gneiss  venus  de  la  forêt 
Noire.  Dans  les  couches  inférieures  du  lœss,  au  même  nivf  au  que  les  os,  se  trou- 
vèrent (les  coquilles  des  genres  Linmea.  Pupa,  Plujsa,  Clausilia,  Hélix,  et  plus 
rarement  Cyclostoma.  Mais,  en  ce  qui  touche  la  Limnea,  citée  par  M.  Boue  dans  sa 
note,  il  pense  quil  serait  jwssible  qu'elle  ne  fût  que  la  Succinea  oblonga,  si  com-<- 
mune  dans  le  lœss. 

M.  Doué  jiense  qu'avant  que  le  lœ.s  fût  entamé  dans  celte  vallée  par  le  Schuttcfj 
il  a  dû  y  en  avoir  une  épaisseur  d'au  moins  24  mètres  superposée  à  ces  ossements 
humains;  il  regarde  le  dépôt  limoneux  de  Lahr  comme  n'étant  que  la  continuation 
du  lœss  du  Rhm,  et  comme  provenant  de  la  même  source;  il  ne  pense  pas  qu'il 
appartienne  en  propre  aux  alluvions  du  Schutter.  Il  assigne  une  grande  antiquité  i 
ces  ossements,  tant  à  cause  de  leur  position  tout  a  fait  à  la  base  du  lœss  qu'à  cause 
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Lahr,  presque  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhin.  On  ne  trouva  pas  le  crâne,  mais  le 
tibia,  le  péroné  et  d'autres  os  furent  obtenus  en  bon  état  de 
conservation,  et  montrés  à  cette  époque  à  Cuvier,  qui  déclara 
que  c'étaient  des  ossements  humains. 


Bestcs  humains  dans  le  lœss  prés  de  Haestrlelii. 

Les  bords  de  la  vallée  de  la  Meuse  à  Maestricht,  comme 
ceux  de  la  vallée  du  Rhin  à  Bonn  et  à  Cologne,  dominent  lé- 
gèrement le  niveau  de  la  plaine  d'alluvion  ;  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  en  face  de  Maestricht,  la  différence  de  niveau 
est  si  marquée  qu'on  a  construit  un  pont  à  plusieurs  arches 
pour  assurer,  pendant  la  saison  des  inondations,  les  commu- 
nications entre  les  parties  les  plus  élevées  de  la  plaine  d'allu- 
vion  et  les  collines  ou  mamelons  qui  la  bordent.  Cette  plaine 

de  la  découverte  de  restes  de  mammifères  éteints,  faite  dans  le  Icess  du  même  âge 
du  voisinage. 

Quand  M.  Boue,  accompagné  de  M.  Cordier,  montra  pour  la  première  fois  ces 
ossements  à  Cuvier,  à  Paris,  ce  naturaliste  déclara  immédiatement  qu*ils  apparte- 
naient à  riionime.  Mais,  à  la  grande  surprise  des  deux  géologues,  il  exprima  Topi- 
nion  qu'ils  provenaient  d'un  cimetière.  La  même  idée  fut  ensuite  adoptée  par 
M.  Alexandre  Brongniart,  qui  suppose  qu'on  les  avait  enterrés  dans  le  limon  d'aï- 
luvion  moderne  du  Schutter*.  Même  après  que  M.  Boue  eût  visité  de  nouveau  la 
localité  en  1829  et  confirm.'  ses  premières  observations,  le  jugement  d'un  géologue 
aussi  expérimenté  ne  put  prévaloir  contre  les  idées  préconçues  qui  avaient  cours 
alors  généralement  uu  ^ujct  de  la  date  géologique  de  l'origine  de  l'homme**. 

La  précieuse  collection  des  ossements  de  Lalir,  renfermée  dans  une  boite,  fut 
coniiéc  par  BI.  Boue  aux  soins  de  H.  Cuvier;  elle  a  été  négligée  et  elle  est  mainte- 
nant perdue.  Quant  à  l'âge  de  ces  ossements,  je  ne  vois  aucune  raison  de  suppoeer 
qu'ils  fussent  plus  anciens  que  ceux  qu'avait  trouvés  Scbmerling  dans  les  eavemcs 
de  Liège,  ou  que  les  instruments  en  silex  du  gravier  de  Saint-Acheul.  Mais  si  les 
idées  que  j'ai  énoncées  dans  ce  chapitre  sont  fondéi^s,  quelques-uns  des  grands 
mouvements  continentaux  d'élévation  et  d'abaissement  qui  arrivèrent  immédiate- 
ment après  le  retrait  dvs  grands  glaciers  des  Alpes  furent  d'une  date  postérieure  à 
renfouisseuK  nt  de  ces  os  dans  l'ancien  limon  du  Rhin. 

*  Annalet  des  Sciences  naturelles,  1829.  vol.  XVIII;  Hevue  bibliographique,  p.  150. 

*•  Akademieder  Wissetuchaften  yUzungsberichte,  1852,  i.  VIII,  p.  89;  docteur  A.  Boue, 
ErlxnteruHgen  ûber  die  von  mir  in  Ijous  des  Rheinthttle.%  im  Jtkre  1823  tufgefkndetm  Men* 
sekenknochen. 
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se  compose  de  lœss  moderne,  impossible  à  distinguer  miné- 
ralogiquement  du  lœss  plus  ancien,  ne  présentant  aucune 
trace  de  dépôt  successif  et  dépourvu  de  coquilles  terrestres 
ou  fluviatiles.  On  l'exploite  sur  une  grande  échelle  comme 
terre  à  brique  jusqu'à  une  profondeur  de  2  mètres  50.  Les 
mamelons  dont  j'ai  parlé  consistent  en  une  terrasse  d^  gra- 
vier, ayant  de  9  à  12  mètres  d'épaisseur,  et  recouverte  par  du 
lœss  ancien  qui  se  continue  en  remontant  la  vallée  jusqu'à 
Liège.  Dans  les  faubourgs  de  cette  ville,  on  voit  des  lambeaux 
de  lœss  à  la  hauteur  de  155  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Meuse.  Le  plateau  supérieur  de  cette  région,  composé  de 
roches  carbonifères  et  dévoniennes,  est  à  une  altitude  d'envi- 
ron 45  mètres  et  n'est  pas  recouvert  de  lœss. 

On  a  signalé  Texistence  d'une  terrasse  de  gravier  recou- 
verte de  lœss  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  à  Maestricht.  On 
en  voit  une  autre  qui  en  fait  le  pendant  sur  la  rive  gauche 
au-dessous  de  cette  ville  ;  cette  dernière  projette  dans  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Meuse  un  promontoire,  .s'avançant  jusqu'à 
Dfioins  de  90  mètres  du  fleuve  et  qui  fut  travet%é  lors  du  creu- 
sement du  canal  de  Maestricht  à  Hocht  entre  1815  et  1823. 
Cette  coupe  se  trouve  au  village  de  Smeermass;  elle  a  environ 
18  mètres  de  profondeur,  dont  les  12  mètres  inférieurs  sont 
dans  le  gravier  siralifié  et  les  6  autres  dans  le  lœss.  Le  nombre 
de  molaires,  de  défendes,  d'ossemenis,  (appartenant  probable- 
ment à  des  squelettes  entiers),  qui  furent  retirés  des  déblais 
fut  vraiment  extraordinaire.  On  en  conserve  une  grande  par- 
tie aux  muséums  de  Maestricht  et  de  Leyde,  ainsi  que  des 
bois  de  daim,  des  os  de  bœuf  et  d'autres  mammifères,  et  une 
mâchoire  inférieure  humaine  avec  ses  dents.  D'après  M.  le 
professeur  Crahay,  qui  en  publia  la  description  à  cette  épo- 
que, cette  mâchoire,  que  l'on  conserve  à  Leyde,  fut  trouvée 
à  la  profondeur  de  5  mèlres  70  au-dessous  de  la  surface,  au 
contact  du  lœss  et  du  gravier  sous-jacent,  dans  une  couche 
de  limon  sableux  reposant  sur  du  gravier  et  surmontée  de 
quelques  lits  graveleux  et  sableux.  Celte  couche,  dit-il,  était 
intacte  et  non  remaniée,  mais  la  mâchoire  humaine  était  iso-^ 
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lée,  et  la  défense  tTéléphanl  la  phis  Toisine  en  était  à  5  mètrcg^ 
50  de  distance  horizontale. 

La  plupart  des  autres  ossemoits  de  mammifères  se  trou- 
fèrent  comme  cet  os  humain  dans  le  grariery  oo  dans  son 
Toisinage,  mats  qudques-unes  des  défenses  et  des  dents  d'é- 
léphants se  rencontrèrent  beaucoup  plus  près  de  la  sotêk^. 
Je  Tisitai  le  gisement  de  ces  fossiles  en  1860,  accompagné  de 
M.  Van  Binkhorst,  et  nous  reconnûmes  que  la  description  des 
lieux  publiée  par  feu  M.  le  professeur  Crahay,  de  Louvain, 
était  fort  exacte  (S.  Le  promontoire  de  cette  tenace,  qui  fut 
traverse  par  les  travaux  du  canal,  s'appelle  la  colline  de  Ca- 
berg  :  le  sommet  en  est  plat,  laltitude  en  est  de  18  mètres,  et 
elle  s'abaisse  en  pente  rapide  des  deux  côtés  vers  la  plaine 
d'alluvion.  M.  Van  Binkhorst,  (qui  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  eslimés  sur  la  paléontologie  de  la  craie  de  Macs- 
tricht),  est  tout  récemment  allé  à  Leyde  et  s'est  assuré  que  le 
fossile  humain  dont  j'ai  parlé  existait  encore  intact  dans  le 
muséum  de  l'université.  Quoique  je  n'aie  pas  eu  l'occasion  de 
vérifier  rauChcnticité  des  assertions  deM.  le  professeur  Crahay  i 
je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  que  la  mâchoire  humaine 
doive  appartenir*  à  une  période  géologique  difféi-ente  de  celle 
des  éléphants  éteints.  On  peut  l'admettre  d'ailleurs  sans  qu'il 
en  résulte  que  cet  os  doive  être  rapporté  à  une  antiquité  plus 
reculée  que  les  restes  humains  déterrés  parle  docteur  Schmer- 
ling  dans  les  cavernes  de  Belgique;  mais  ce  serait  un  des  pre- 
miers exemples  du  fait  de  la  rencontre  d'un  pareil  débris 
dans  un  dépôt  d'alluvion  post-pliocùne  au  milieu  d'une  plaine 
ouverte.  Le  sommet  de  la  colline  de  Caberg  n'est  pas  aussi 
élevé  au-dessus  de  la  Meuse  qu«  Test  au-dessus  de  la  Somme 
la  terrasse  de  Saint-Acheul  avec  ses  instruments  en  silex, 
mais  à  Sainl-Acheul  on  n'a  encore  trouvé  aucun  ossement 
humain. 

On  conserve  au  musée  de  Maeslricht  un  frontal  humain  et 

(*)  M.  Van  Binkhorst  m'a  montré  le  mémoire  original  manuscrit  lu  à  l'AUiciucain 
(le  Maistricht  en  1825.  11  fut  publié  en  1836  dans  le  Bulletin  de  l* Académie  royale 
de  Belgique,  tome  lil,  p.  43. 
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un  OS  pelvien,  teints  d'une  couleur  foncée  comme  celle  de  la 
tourbe.  Le  frontal  est  très-remarquable  par  son  peu  d'éléva- 
tion et  la  saillie  des  arcades  sourcilières,  qui  se  rapprochent 
de  celle  du  crâne  de  Borreby  figuré  p.  89.  Ces  restes  pour- 
raient bien  être  les  mêmes  que  ceux  dont  parle  M.  le  profes- 
seur Crahay  dans  son  mémoire,  quand  il  dit  que,  dans  un  dé- 
pôt de  couleur  noire  des  faubourgs  de  Hocht,  on  a  trouvé  des 
feuilles,  des  noix,  des  coquilles  d'eau  douce  en  très-bon  état 
et  un  crâne  humain  fortement  coloré.  Ces  objets  étaient  d'une 
époque  bien  postérieure  à  celle  du  lœss  qui  contenait  les  os- 
sements d'éléphants  et  dans  lequel  était,  dit-on,  enfouie  la 
mâchoire  humaine  de  Leyde. 


1 


CHAPITRE  XVII. 

DISLOCATIONS  ET  PLISSEMENTS  POST-GLACL\IRES  DES  COUCnES  CRÊTACÉEI 
ET  DU  TERRAIN  DE  TUA>SPORT  DANS  L^LE  DE  MÔEN  EN  DANEMABE. 


Structure  géologique  de  l'ile  de  M5on.  —  Grands  bouleversements  de  la  cni^ 
postérieurs  au  dépôt  plaeiairc  avec  cocjuilles  rtTentos.  —  Coupe  des  falabe»  ée 
Môen  par  M.  Puggaard.  —  Plissements  vi  failles^communs  à  la  craie  et  au  dépôt 
glaciaire.  —  Dirocli()ii<<  dilVéreiitos  dos  lignes  successives  de  inouTcmeiits  de  fra^ 
turc  ot  de  plissement.  —  Absence  de  bouleversement  dans  les  roches  des  îlei 
danoises  avoisinanlcs.  —  Mouvements  inégaux  de  soulèvement  en  Finmarfc.  — 
Tremblement  déterre  «n  Nouvelle-Zélande. en  1855.  —  Prédominance  itoottf 
les  époques  des  mouvements  continentaux  uniformes  sur  ceux  qui  ont  amené 
des  dislocations  locales  dans  les  roches. 


Dans  les  chapitres  prècùdenls  j'ai  essayé  de  montrer  que 
Tétude  des  pliases  successives  de  la  période  glaciaire,  des 
marques  persistantes  qu'elles  ont  imprimées  sur  les  roche^ 
solides,  et  des  caractères  du  terrain  de  transport  superficiel  f 
nous  est  d'un  grand  secoui^s  pour  nous  permettre  d'apprécier^ 
rénorme  laps  de  temps  compris  dans  la  période  post-pliocène. 
Celte  étude  élargit  en  même  temps  nos  idées,  non-seulement 
au  sujet  des  espèces  vivanti^s  de  plantes  et  d'animaux,  mais 
au  sujet  de  leur  distribution  géographique  actuelle,  et  éclaire 
les  relations  chionologiques  de  ces  espèces  avec  la  plus  an- 
cienne date  connue  de  Texistence  de  la  race  humaine.  Celle 
date,  on  le  verra,  est  fort  reculée,  si  on  la  compare  aux  temps 
de  l'histoire  et  de  la  tradition,  mais  elle  est  très-moderne  si 
on  Toppose  à  la  longue  durée  depuis  laquelle  tous  les  mol- 
lusques testacés  vivants,  et  même  beaucoup  de  mammifères, 
habitent  notre  globe. 

Pour  compléter  ma  description  des  phénomènes  de  l'époque 
glaciaire,  je  vais  décrire  dans  ce  chapitre  quelques  autres 
changements  dans  la  géographie  physique  et  dans  la  struc- 


Ciup.  XYK.  ]        COUCHES  PLISSÉES  DANS  L'ILE  DE  MOESI.  361 

ture  ialerne  de  la  croûte  terrestre,  qui  se  sont  produits  pen- 
dant la  période  post-pliocène.  11  me  parait  utile  d'en  parler, 
parce  qu'ils  sont  d'une  nature  fort  différente  de  ceux  que 
nous  avons  décrils  précédemment  et  font  partie  d'une  caté- 
gorie de  phénomènes  que  les  anciens  géologues  croyaient 
appartenir  exclusivement  aux  époques  antérieures  à  celles  de 
la  flore  et  de  la  faune  actuelles.  C*est  à  cette  classe  que  se 
rapportent  ces  failles,  ces  violentes  dislocations  de  roches,  et 
ces  reploiements  et  plissements  des  couches,  phénomènes  que 
Ton  voit  si  fréquemment  dans  les  chaînes  des  montagnes, 
quelquefois  même  dans  les  plaines,  et  surtout  quand  les  ro- 
ches sont  de  formation  ancienne. 

Maloeatloos  et  pUameMÊàeni^  post-ylaciatres  de  la  eraie  et  ém 
terrain  de  transport  dans  l'Ile  de  HAen,  Danemark. 

Un  exemple  des  plus  frappants,  qui  permet  de  saisir  ces 
con>'ulsions  de  date  post-pliocène,  se  voit  dans  l'île  danoise  de 
Môen,  située  à  environ  80  kilomètres  au  sud  de  Copenhague. 
L'île  a  environ  96  kilomètres  de  circonférence  et»  sç  compose 
de  craie  blanche  de  plus  100  mètres  d'épaisseifir,  recouverte 
par  des  argiles  et  sables  avec  cailloux  ;  ce  terrain  de  transport 
glaciaire  se  subdivise  en  plusieurs  parties,  les  unes  stratifiées, 
les  autres  non  stratifiées,  le  tout  ayant  une  puissance  moyenne 
de  18  mètres,  mais  allant  quelquefois  au  double  de  cette  épais- 
seur. Dans  Tun  des  plus  anciens  membres  de  cette  série,  on 
a  trouvé  des  coquilles  marines  d'espèces  actuelles. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  File  de  Môen,  les  couches  du 
lorrain  de  transport  sont  en  place  et  horizonlales  comme  celles 
Je  la  craie  sous-jacenle;  mais  sur  la  côte  nord-est,  elles  ont  é!é, 
^Ur  un  cerlain  espace,  ployées,  plissées  et  déplacées  en  même 
^^tïips  que  les  couches  de  la  craie  sous-jacente.  Dans  cet  espace, 
'*^s  dérangements  qu'elles  ont  subis  sont  même  plus  considé- 
^'^bles  que  ne  le  sont  ceux  de  la  c:aie  à  silex  de  l'Angleterre 
^^  long  de  Taxe  central  de  1  ile  de  Wight  dans  le  Hampshire, 
^u  de  celui  du  Purbeck  dans  le  Dorsctshire.  Le  déplacement 
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total  de  la  craie  est  évidemmenl  d'une  date  postérieure  à  To- 
rigine  du  terrain  de  transport,  car  les  couches  de  ce  dernier 
sont  horizontales  quand  la  craie  sur  laquelle  elles  reposent  le 
sont  aussi,  et  sont  inclinées,  courbées  et  verticales  quand  la 
craie  offre  les  mêmes  perturbations.  Je  suis  arrivé  à  ces  con- 
clusions relativement  à  la  structure  de  l'île  de  Môen  dès  1835, 
après  avoir  consacré  plusieurs  jours  à  l'examiner  en  compa- 
gnie du  docteur  Forchhammer  (*)  ;  je  n'aurais  pourtant  pas 
osé  citer  ce  lieu  comme  présentant  sur  une  si  grande  échelle 
des  exemples  de  convulsions  d'une  date  si  remarquablement 
moderne,  si  cette  île  n'avait,  depuis  cette  époque,  été  exa- 
minée en  détail  par  un  homme  d'une  autorité  considérable, 
et  reconnue  par  M.  le  professeur  Puggaard,  géologue  danois, 
qui  a  publié  une  série  de  coupes  détaillées  de  ces  falaises. 

Elles  s'étendent  sur  la  côte  nqrd-est  de  l'île,  appelée  Môens 
Klint  (•),  où  les  précipices  formés  dans  la  craie  sont  escarpés 
et  pittoresques,  et  ont  de  90  à  120  mètres  de  hauteur.  Les 
sommets  en  sont  couronnés  de  grands  hêtres,  et  çà  et  là  la 
base  en  est  recouverte  d'énormes  éboulements  du  terrain  de 
transport  garnis  d'herbes  et  d'arbrisseaux  verdoyants  qui 
rompent  la  monotonie  de  cette  ligne  continue  de  falaises  de 
craie  blanche. 

Dans  la  partie  basse  de  l'île,  en  A,  fig.  47,  à  l'extrémité 
méridionale  de  cette  ligne  dont  nous  venons  de  parler,  le 
terrain  de  transport  e§t  horizontal  ;  mais  en  arrivant  en  B,  on 
commence  à  s'apercevoir  d'un  changement  à  la  fois  dans  la 
hauteur  des  falaises  et  dans  l'inclinaison  des  couches,  et  la 
craie,  nM,  ne  tarde  pas  à  se  montrer  sortant  de  dessous  les 
couches  du  terrain  de  transport  n°"  2,  5,  4  et  5. 

Cette  craie  avec  ses  lits  de  silex  est  si  semblable  à  celle  de 
l'Angleterre  que  la  description  en  est  inutile.  Le  terrain  de 
transport  superposé  se  compose  des  subdivisions  suivantes,  en 
commençant  par  la  base  : 

(*)  Lyell,  Geological  Transactions,  2*  série,  vol.  II,  p.  245. 
(*)  Puggaard,  Géologie  des  Insel  Moen,  Berne,  1851  ;  et  Bulletin  de  laSodùé 
géologique  de  FranUy  1851. 
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N"  2.  Limon  et  sables  stratifiés  de  1  mètre  50  d'épaisseur, 
contenant  en  un  point,  près,  de  la  base  delà  falaise,  en  S, 
fig.  48,  Cardium  edule,  TeUina  solidula  et  Turriiella^  avee 
fragments  d'autres  coquilles.  Entre  la  craie  n*"  1  et  le  n*  S 
s'intercale  généralement  une  brèche  de  silex  de  la  craie 
brisés. 

N*  3.  Argile  bleu  ou  terrain  de  transport  glaciaire,  (7VJ), 

Fig.  47. 


Fig.  47.  —  Extrémité  méridionale  de  Hôens  Klint.  (Fuggaard.) 


A  Terrain  de  transport  horiaontal. 

B  Craie  et  terrain  de  transport  superposé  commençant  à  se  redresser. 

C  Premier  plissement  et  faille  ;  hauteur  de  la  falaise  sur  ce  point  :  54  mèifM. 


F%.  48. 


Fig.  48.  —  Coupe  de  Môcns  Klint,  (Puggaard),  suite  de  la  fig.  47. 

D  Coquilles  foasiles  d'espèces  récentes  dans  le  terrain  de  transport. 
G  Hauteur  maximum  près  de  G,  S4  mètres. 

avec  petits  cailloux  et  fragments  de  roches  de  la  Scandinavie 
accidentellement  disséminés.  Épaisseur,  5  mètres  60. 

^''  4.  Seconde  masse  non  stratifiée  d'argile  jaune  et  plus 
sableuse,  de  12  mètres  de  puissance,  avec  cailloux  et  blocs 
anguleux,  polis  et  striés  de  granit  et  d'autres  roches  de  la 
Scandinavie  apportées  de  loin. 

N**  5.  Sables  et  graviers  stratifiés  contenant  parfois  de 
grands  blocs  erratiques  ;  la  masse  totale  varie  de  12  à  50  mè- 
tres de  puissance,  mais  elle  n'atteint  cette  dernière  épaisseur 
qu'en  un  petit  nombre  de  points. 
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Les  formes  anguleuses  d'un  grand  nombre  de  blocs  des 
n*"*  5  et  4,  les  surfaces  striées  ou  polies  des  autres  et  leur 
provenance  lointaine  attestée  par  leur  nature  cristalline,  sont 
autant  de  preuves  que  ce  dépôt  fait  partie  du  terrain  de 
transport  septentrional  de  la  période  glaciaire. 

On  voit  que  les  quatre  subdivisions  2,  3,  4  et  5  commen- 
cent à  se  redresser  en  B,  fig  47,  et  qu'en  C,  où  la  falaise  at- 
teint 54  mètres  de  hauteur,  il  y  a  une  flexion  brusque  partagée 
également  par  la  craie  et  le  terrain  de  transport  superposé. 
Entre  D  et  G,  fig,  48,  on  observe  une  grande  fracture  dans  les 
roches  avec  lignes  synclinales  et  anticlinales;  elle  se  manifeste 
dans  des  falaises  de  près  de  90  mètres  de  hauteur  où  tous  les 
plissements  de  la  craie  se  font  également  sentir  dans  les  cou- 
ches du  terrain  de  transport,  c'est-à-dire  dans  les  trois  mem- 
bres inférieurs  de  cette  série,  y  compris,  par  conséquent,  le 
if  2,  qui,  au  point  S  de  la  figure,  contient  les  coquilles  d'es- 
pèces récentes  dont  j'ai  parlé. 

Près  de  l'extrémité  septentrionale  du  Môens  Klint,  à  un 
endroit  appelé  «  Taler,  »  à  plus  de  90  mètres  de  hauteur,  on 
voit  des  plissements  semblables,  si  aigus  qu'il  parait  y  avoir 
quatre  alternances  distinctes  de  formations  glaciaires  et  cré- 
tacées en  lits  verticaux  ou  fortement  inclinés;  la  craie  en  un 
point  recouvre  le  terrain  de  transport,  de  sorte  que  la  position 
des  couches  est  intervertie. 

Mais  les  changements  et  failles  les  plus  étonnants  de  ces 
couches  s'observent  dans  le  Dronningestol,  portion  de  cette 
môme  falaise,  d'une  hauteur  verticale  de  120  mètres,  où  le 
terrain  de  transport,  comme  le  montre  la  fig.  49,  est  complè- 
tement enchevêtré  et  mélangé  dans  la  cme  disloquée.    . 

En  suivant  les  alignements  des  failles,  on  peut  voir,  dit 
M.  Puggaard,  le  long  des  surfaces  de  contact  des  lits  déplacés, 
des  traces  du  polissage  et  du  frottement  qu'ont  subis  les  silex 
de  la  craie,  ainsi  que  beaucoup  de  pierres  du  gravier  du  ter- 
rain de  transport  :  quelques-unes  de  ces  dernières  ont  même 
pénétré  dans  la  craie  molle.  La  façon  dont  les  sommets  de 
quelques-uns  des  plissements  des  couches  de  craie  ont  été 
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rasés  dans  cette  coupe  et  dans  plusieurs  antres  du  voisinage, 
atteste  la  vaste  dénudation  qui  accompagnait  ces  perturba- 
tions ;  il  y  a  eu  des  portions  des  couches  ployées  qui  ont  été 
enlevées  probablement  pendant  qu'elles  sortaient  du  sein  des 
eaux. 
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Fig.  49. 


Fig.  49.  —  Perturbations  post-gîaciaires  des  couches  reriressées,  plissées  et  déplacées  de 
la  craie  et  du  terrain  de  transport  dans  le  DroBningeslol  Mden  ;  hauteur,  liO  ncètres. 
(Puggaard.) 

1  Craie  avec  silex. 

i  Limon  marin  stratifié;  couche  inférieure  de  la  formation  glaciaire. 

3  Argile  hleue  ou  TUl  sans  stratilicatioa'aTec  blocs  erratiques. 

4  Tiit  sableux,  jaune,  avec  «ailloux  et  palets  glaciaires. 

5  Sable  et  gravier  stratifiés  avec  blocs  erratiques. 

*    > 

Voici  les  conclusions  que  M.  Puggaard  a  déduites  de  Té- 
tude  de  ces  falaises. 

V  La  craie  blanche,  lorsqu'elle  conservait  encore  Thori- 
zonlalilé  de  sa  stratification,  mais  après  avoir  subi  une  dénu- 
da! ion  considérable,  s'est  graduellement  affaissée,  de  sorle 
que  les  lits  inférieurs,  n"  2,  du  terrain  de  transport,  avec 
leurs  coquilles  littorales,  s'y  superposèrent  dans  une  mer  peu 
profonde. 

2"  Les  argiles  non  stratifiées  superposées,  n°  3  et  4  se  dé- 
posèrent dans  une  eau  plus  profonde;  ce  phénomène  fut  faci- 
lité par  les  glaces  flottantes  venant  du  nord. 

5"*  Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  dénivellations  irré- 
guliéres  et  qu'il  se  produisit  des  affaissements  partiels  ame- 
nant le  plissement  et  parfois  l'engloutissement  des  masses 
supérieures  de  la  craie  et  du  terrain  de  transport,  et  donnant 
lieu  aux  diverses  dislocations  ci-dessus  décrites  et  représen- 
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tées.  Le  mouvement  d'abaissement  se  continua  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  dépassé  420  mètres,  car  même  sur  la  surface  du 
n**  5,  dans  quelques  parties  de  l'île,  on  voit  d'énormes  blocs 
erratiques  de  6  mètres  et  plus  de  diamètre,  dont  la  présence 
indique  qu'ils  ont  été  charriés  par  la  glace  dans  une  mer 
d'une  profondeur  suffisante  pour  parler  de  grandes  monta- 
gnes de  glace.  Mais  ces  gros  blocs,  dit  M.  Puggaard,  ne  pénè- 
trent jamais  dans  les  fissures  comme  ils  l'auraient  fait  s'ils 
eussent  été  d'une  date  antérieure  à  ces  convulsions. 

4*  Après  cette  période  d'affaissement  arrivèrent  le  relève- 
ment et  la  dénudation  partielle  des  couches  crétacées  et  gla- 
ciaires coïncidant  avec  un  mouvement  général  de  soulèvement 
semblable  à  celui  qu'éprouvent  à  présent  certaines  parties  de 
la  Suède  et  de  la  Norwége. 

Au  sujet  des  directions  du  mouvement  dans  Tile  de  Môen, 
M.  Puggaard  pense,  après  une  étude  comparative  attentive  des 
falaises  et  de  l'intérieur  de  Tîle,  qu'il  y  eut  au  moins  trois 
orientations  différentes  à  autant  d'époques  successives,  toutes 
de  date  post-glaciaire.  La  première  direction  courrait  de  TE. 
S.  E.  à  rO.  N.  0.  avec  une  ligne  de  fractures  à  angle  droit. 
La  seconde  courrait  du  S.  S.  E.  au  N.  N.  0.,  aussi  avec  frac- 
tures transversales.  Enfin  la  troisième  serait  celle  d'un  plon- 
gement  allant  du  N.  au  S.,  et  accompagné  d'affaissements  de 
date  contemporaine  orientés  à  angle  droit,  c'est-à-dire  de  TE. 
àl'O. 

Quand  on  s  approche  de  l'extrémité  N.  0.  du  Mfiens  Klint, 
c'est-à-dire  de  la  ligne  de  côtes  que  je  viens  de  décrire,  les 
couches  deviennent  peu  à  peu  moins  ployées  et  brisées,  et  en 
continuant  encore  à  s'avancer  quelque  peu  dans  cette  direction 
on  retrouve  la  craie  et  le  terrain  de  transport  superposé  dans 
la  même  position  horizontale  qu'à  l'extrémité  méridionale  du 
MôcnsKlint.  Ce  qui  fait  de  ces  conclusions  un  phénomène  des 
plus  frappants  c'est  ce  fait  que  dans  les  lies  danoises  ayoisi- 
nantes,  aussi  bien  que  dans  une  grande  partie  de  Tile  de  Môen 
elle-même,  les  formations  tertiaires  et  les  formations  secon^ 
daires  n'ont  subi  aucune  perturbation* 


CiAP.  XVII.]        MOUVEMENTS  IRRÉGULIERS  EN  FINMARK.  367 

Il  est  impossible  de  contempler  de  pareils  effets  produits 
par  des  mouvements  locaux  réitérés,  tous  de  date  post-ter- 
tiaire, sans  réfléchir  que  sans  la  présence  accidentelle  du  ter- 
rain de  transport  stratifié  ils  auraient  pu  parfaitement  nous 
échapper,  même  aux  points  où  ce  terrain  aurait  existé  autre- 
fois, à  cause  des  dénudatiôns  importantes  qui  se  sont  pro- 
duites. Nous  aurions  probablement  attribué  la  verticalité  des 
couches,  leurs  flexions,  et  leurs  failles  à  une  période  an^ 
cienne,  telle  par  exemple  que  celle  qui  sépare  la  craie  à  si- 
lex de  la  craie  de  Maestricht,  ou  à  l'époque  de  cette  dernière 
formation,  ou  aux  temps  éocènes,  miocènes,  pliocènes  infé- 
rieurs, car  cette  dernière  période  elle-même  est  bien  anté- 
rieure au  commencement  de  Tépoque  glaciaire.  Cet  exemple 
nous  permet  de  soupçonner  que,  dans  d'autres  pays  où  nous 
manquons  de  pareils  moyens  de  fixer  la  date  exacte  de  certains 
mo^ivements  géologiques,  l'époque  où  ils  se  seront  projjluits 
peut  être  beaucoup  plus  moderne  que  nous  ne  le  supposons 
généralement.  Nous  pourrions  ainsi  expliquer  les  anomalies 
apparentes  de  position  de  certains  blocs  erratiques  qu'on  ren- 
contre parfois  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  des  roches  con- 
génères dont  ils  proviennent,  et  aussi  Tirrégularîté  de  direc- 
tion de  certains  sillons  glaciaires  comme  ceux  qu*ont  décrits 
M.  le  professeur  Keilhau  et  M.  Hôrbye  sur  les  montagnes  de 
Dovrefjeld,  lat.  &T1H,,  où  les  stries  et  le  frottement  paraissent 
avoir  été  indépendants  de  l'inclinaison  et  du  relief  actuels  des 
montagnes  (*).  Mais  même  dans  les  cas  de  cette  espèce,  il  reste 
à  démontrer  si  un  encroûtement  de  glace  continentale  comme 
celui  du  Groenland,  décrit  par  Rink,  (voir  plus  haut,  p.  244), 
ne  pourrait  expliquer  la  déviation  des  sillons  et  des  stries 
par  rapport  aux  directions  qu'ils  auraient  dû  normalement 
affecter  s'ils  avaient  été  produits  par  des  glaciers  séparés  rem- 
plissant les  vallées  existantes. 

Il  semble  en  général  que  le  mouvement  de  spulèvement  de 
la  Scandinavie,  mouvement  qui  a  élevé  des  rivages  avec  co- 

(*,  Observations  sur  Us  phénomènes  d* érosion  en  Norwégei  1857; 
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quilles  marines  d'espèces  récentes  à  la  hauteur  de  plus  de 
dOO  mètres,  ait  été  à  peu  près  uniforme  sur  de  vastes  éten- 
dues ;  pourtant  M.  Bravais  a  signalé  une  remarquable  excep- 
tion à  cette  règle  à  Altenfiord,  en  Finmark,  entre  les  lati- 
tudes 70*  et  Tl^'N.  Une  ancienne  ligne  de  niveau  des  eaux, 
tracée  par  un  dépôt  sableux  formant  terrasse,  et  par  des  mar- 
ques d'érosion  dues  aux  vagues,  peut  se  suivre  sur  une  lon- 
gueur de  48  kilomètres  du  sud  au  nord,  le  long  des  bords 
d'un  fiord,  et  elle  s'élève  graduellement  d'une  altitude  de 
25  mètres  à  celle  de  66  mètres  au-de>sus  de  la  mer,  c'est-à-dire 
à  raison  de  85  centimètres  par  kilomètres  (^). 

Passons  à  une  autre  partie  du  monde  situé  fort  loin  de  nous. 
On  a  été  témoin,  sans  aller  plus  loin  qu'en  janvier  1855, 
dans  Tile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  d*un  soulèvement 
soudain  et  permanent  du  sol  sur  le  rivage  septentrional  du 
détroit  de  Cook;  ce  mouvement  était  si  peu  unifoFme  qu'en 
un  point  appelé  Muko-muka,  il  atteignit  2  mètres  70  de  hau- 
teur verticale  tandis  qu'il  diminuait  graduellement  à  partir 
de  ce  maximum  de  soulèvement  sur  une  distance  de  53  kilo* 
mètres  dans  la  direction  du  N.  0.  pour  aboutira  un  point  où 
le  changement  de  niveau  n'était  plus  perceptible.  M.  Edward 
Roberts,  du  corps  royal  des  ingénieurs,  était,  au  moment  de  cet 
événement,  occupé  à  exécutçr,  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment, des  travaux  d'utilité  publique  sur  la  côte,  il^s'assura 
que  ce  soulèvement  extrême  de  certaines  roches  anciennes 
suivait  une  ligne  de  faille  se  prolongeant  au  moins  à  1 45  ki- 
lomètres dans  l'intérieur  du  sud  au  nord.  De  plus,  ce  qui  est 
d'un  grand  intérêt  géologique,  immédiatement  à  l'est  de  cette 
faille,  la  surface  composée  de  couches  tertiaires,  restait  im- 
mobile et  stationnaire.  Ce  fait  fut  bien  établi  par  la  position 
d'une  ligne  de  nullipores  qui  marquaient  le  niveau  de  la  mer 
avant  le  tremblement  de  terre  sur  la  surface  des  couches  ter- 
tiaires comme  sur  la  surface  des  roches  paltozoîques  (*). 

(')  Proceedingsofthe  Giological  Society,  18i5,  vol.  IV,  p.  94. 
(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ^  185C,  vol.  XUI,  p.  660,  où  j'«i 
décrit  les  faits  que  m'aTaicni  coiiimoniqucs  MM.  IWberls  ci  W'alier  Manlell. 


Cui».  XVU.]    DE  LTKlFORMiTÊ  G^fiRALB  DES  MOUYSMENTS.  560 

De  pareils  mouvements,  s'ik  se  répétaient  et  surtout  s'ils 
revenaient  de  temps  en  temps  le  long  des  mêmes  lignes  de 
fracture,  auraient  pour  effet,  dans  la  suite  des  temps,  de  faire 
plonger  les  couches  dans  un  sens,  tandis  que  dans  le  sens  op- 
posé elles  viendraient  se  terminer  brusquement  à  un  escar- 
pement abnipt. 

Mais  il  est  probable  que  la  multiplication  des  mouvements 
de  cette  nature  dans  la  période  post-tertiaire  a  rarement  été 
assez  considérable  pour  produire  des  résultats  comme  ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  Tile  de  Môen,  car  les  principaux 
mouvements,  à  quelque  époque  qu'ils  se  rapportent,  paraissent 
appartenir  à  un  ordre  de  phénomènes  plus  unifoi*mes,  comme 
ceux  dont  nous  avons  parlé  p.  351,  c'est-à-dire  à  cette  espèce 
de  mouvements  qui  n'altèrent  passensiblementla  topographie 
des  régions  restreintes  ni  la  position  des  couches,  et  qui  ne 
font  qu'en  modifier  la  hauteur  relativement  à  la  mer.  S'il  en 
était  autrement,  on  ne  trouverait  jamais  de  concordance  entre 
les  couches  de  tous  les  âges  y  compris  les  formations  fossili- 
fères primaires  déposées  dans  des  eaux  basses,  formations  qui 
ont  dû  se  maintenir  horizontales  sur  de  vastes  étendues  pen- 
dant le  mouvement  d'afTaissement  de  plus  de  1000  mètres  qui 
se  produisait  à  l'époque  de  leur  accumulation.  On  verrait  en- 
core bien  moins  ces  mêmes  couches  primaires,  Carbonifères, 
Devoniennes  et  Siluriennes  conservant  encore  leur  horizonta- 
lité sur  des  milliers  de  lieues  carrées,  comme  cela  se  présente 
dans  l'Amérique  du  nord  et  en  Russie  où  elles  n'ont  subi  au- 
cune dislocation,  aucune  flexion,  pendant  l'énorme  intervalle 
qui  sépare  les  temps  actuels  de  l'époque  paléozoïque.  Pour- 
tant ce  n'est  pas  qu'elles  soient  restées  immobiles,  car  elles 
ont  subi  des  dénudations  d'une  telle  importance  et  d'une  telle 
nature,  qu'on  ne  peut  les  expliquer  qu'en  supposant  que  les 
couches  aient  été  soumises  à  de  grandes  oscillations  de  niveau 
et  exposées  dans  quelques  cas  à  plusieurs  reprises  à  l'action 
destructive  et  nivelante  des  vagues  de  la  mer. 

11  paraît  probable  que  les  convulsions  successives  de  Vile 
de  Môen  furent  conleipporainesye  ces  mouvements  d'exhaus- 

LTELL.        %.  34 


370  DE  L'UNIFORMITË  GÉNÉRALE  DES  MOUVEMENTS.    (Ghaf.  XVU. 

sèment  et  d'abaissement  de  la  période  glaciaire  qtR  ont  été 
décrits  dans  le  treizième  cliapitre  et  dans  les  suivants;  il  est 
probable  également  qu'elles  prirent  fin  avant  que  les  lits  n"*  5, 
p.  363,  avec  leurs  grands  blocs  erratiques  se  déposassent, 
car  quelques-uns  de  ces  lits  qu'on  voit  dans  les  parties  boule- 
versées de  rile  de  Môen  paraissent  avoir  échappé  aux  c<mvul- 
sions  qui  ont  affecté  les  n"**  2,  3  et  4.  S'il  en  est  ainsî^  Tenseni* 
ble  de  ces  dérangements,  tout  en  étant  post-pliocène,  petit 
avoir  été  antérieur  à  Tépoque  humaine,  c'est-à-dire  la  date  la 
plus  ancienne  à  laquelle  on  ait  encore  retrouvé  les  traces  de 
la  présence  de  T homme. 


CHAPITRE  XVllL 

PÉRIODE  GLACIAIRE  DANS  l' AMÉRIQUE   DU  NORD. 

Goudics  post-glaciaires  contenant  des  restes  de  Masiodon  gigmUeiu  dans  TAmérique 
du  Nord.  —  Rareté  des  coquilles  marines  dans  le  d^pôt  glaciaire  du  Canada  et  des 
États-Unis.  —  L'action  de  la  glace  s'est  étendue  plus  au  sud  dans  TAmérique  du 
Nord  que  dans  l'Europe.  —  Traînées  de  blocs  erratiquei  de  grandes  dimensioiis 
dans  le  Bedcshice,  Massachussetts.  —  Description  de  liur  arrangement  lÎBéaire  et 
de  leurs  points  de  départ.  —  Leur  transport  attribué  à  des  glaces  flottantes  et 
côtières.  —  Remarques  générales  sur  les  causes  des  anciens  changements  de 
climats  aux  époques  géologiques  sucoessires.  —  Effets  supposés  du  ehangemBiit 
de  la  direction  nord-est  du  Gulf  stream  en  une  direction  nord.  —  Le  dévekq^pe- 
ment  maximum  du  froid  pendant  la  période  glaciaire  n'est  pas  exactement  simul- 
tané des  deux  côtés  de  TAtlantique.  —  Nondbrc  des  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
maux communs  aux  temps  pré-glaciaires  et  post-glaciaires. 

Dans  le  continent  de  TAmérique  du  Nord,  entre  le  cercle 
polaire  arctique  et  le  42"  parallèle,  on  rencontre  des  traces 
d'action  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  grande,  sinon  plus 
grande,  qu'en  Europe.  Là  aussi  le  froid  paraît  avoir  atteint 
son  maximum  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  et  avoir  pro- 
longé ses  effets  pendant  une  grande  partie  de  la  période  post- 
pliocène. 

L'absence  générale  de  restes  organiques  dans  la  formation 
glaciaire  de  l'Amérique  du  Nord  nous  offre  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'en  Europe  pour  la  détermination  des  mammifères 
qui  ont  vécu  sur  le  premier  de  ces  deux  continents  pendant 
le  temps  du  refroidissement  maximum,  c'est-à-dire  quand  de 
larges  surfaces  se  recouvraient  des  matériaux  du  terrain  de 
tiiinsport  glaciaire  et  de  blocs  erratiques.  Mais  il  est  certain 
qu'un  grand  proboscidien  éteint,  le  Mastodon  giganteus,  (Cu^ 
vier),  et  plusieurs  autres  quadrupèdes,  les  uns  vivants,  les  au* 
1res  disparus,  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'ère  post-gla- 
ciaire. Par  la  fréquence  de  ses  restes  fossiles,  cette  espèce  de 
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pachyderme  représente  YElephas  primigenius  d'Europe,  ce- 
pendant ce  dernier  se  rencontre  aussi  à  Tétat  fossile  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  et  il  abonde,  à  ce  que  j'apprends  de 
sir  John  Richardson,  à  des  latitudes  bien  plus  septentrionales 
que  celles  auxquelles  on  a  retrouvé  les  vestiges  du  masto- 
donte. 

Dans  l'État  de  New-York,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le 
mastodonte  dans  des  marais  et  des  dépôts  lacustres  occupant 
des  dépressions  du  terrain  de  transport,  et  par  conséquent, 
dans  une  position  géologique  fort  semblable  à  celle  de  la 
tourbe  récente  et  de  l'argile  coquillière  des  Iles  Britanniques, 
du  Danemark  et  de  la  vallée  de  la  Somme.  Parfois  les  culti- 
vateurs en  ont  découvert  des  squelettes  entiers  à  quelques 
décimètres  de  la  surface  dans  le  sol  tourbeux  au  fond  de  petits 
marécages  qu'ils  desséchaient.  Les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent appartiennent  en  pareil  cas  à  des  genres  d'eau  douce, 
Limnea^  Physa^  Planorbis^  Cyclas^  et  autres;  elles  diffèrent 
des  espèces  européennes,  mais  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  encore  maintenant  propres  aux  étangs  et  aux  lacs  de  la 
même  partie  de  TAmérique. 

J'ai  donné  ailleurs  la  description  de  beaucoup  de  ces  loca- 
lités que  j'ai  visitées  en  1842,  et  je  puis  afDrmer  que  l'aspect 
en  est  certainement  plus  moderne  que  celui  de  presque  tous 
les  dépôts  européens  où  l'on  rencontre  le  mammouth  (*), 
quoique  on  cite  quelques  exemples  de  ÏElephas  primigenius 
trouvés  dans  la  tourbe  en  Grande-Bretagne.  Ainsi  on  m'a 
montré  au  musée  de  Torquay,  dans  le  Devonshire,  une  dent 
de  mammouth  que  l'on  croit  avoir  été  extraite  d'un  dépôt  de 
matière  végétale  maintenant  en  partie  submergé  par  la  mer. 
Une  partie  plus  élevée  de  la  môme  formation  tourbeuse  con- 
stitue le  fond  de  la  vallée  dans  laquelle  s'élève  l'abbaye  deTor. 
Cet  éléphant  doit,  à  coup  sur,  avoir  vécu  à  une  date  plus  mo- 
derne que  ses  congénères  fossiles  du  gravier  de  la  caverne 

(*]  Traveh  in  North  America,  London,  1845,  vol.  I,  p.  55;  ci  ManualofGeo- 
iogy,  chap.  xii,  cinquième  édition,  p.  144. 
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de  Brîxham  décrite  p.  {05,  car  il  vivait  alors  que  le  relief 
géographique  du  Devonshire,  fort  différent  de  celui  de  la  pé- 
riode des  cavernes,  était  presque  identique  à  celui  qui  existe 
à  présent. 

Je  suis  fort  tenté  de  croire  que  beaucoup  de  ces  dents  et  de 
ces  défenses  de  mammouth,  qu'on  prétend  avoir  été  trouvées 
dans  la  tourbe  sont  aussi  apocryphes  que  ces  cornes  de  rhi- 
nocéros citées  si  souvent  dans  les  Mémoires  de  la  Sodétéwer- 
nerienne^  et  soi-disant  trouvées  dans  les  marnes  coquilliëres 
du  Forfarshire  et  d'autres  comtés  de  TÉcosse;  néanmoins,  il 
est  certain  qu'entre  la  période  à  laquelle  le  mammouth  fut 
le  plus  abondant  et  celle  à  laquelle  il  acheva  de  disparaître, 
il  a  dû  s*écouler  au  long  intervalle  de  siècles  pendant  lesquels 
il  devenait  de  plus  en  plus  rare.  Nous  devons  donc  nous  at- 
tendre à  en  trouver  quelques  individus  isolés  enfouis  dans 
des  dépôts  bien  plus  récents  que  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin nous  ayons  réussi  à  saisir  le  passage  de  la  faune  post-plio- 
cène, à  la  faune  actuelle,  à  Taide  dès  monuments  géologiques 
qui  viendront  remplir  l'hiafus  dont  j'ai  parlé  p.  149,'et  qui 
sépare  l'ère  des  outils  en  silex  d'Amiens  et  d'Abbeville  de  celle 
de  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Jusqu'à  quel  point  ces  couches  lacustres  de  l'Amérique  du 
Nord  peuvent-elles  nous  aider  à  restreindre  cette  lacune?  Y 
eut-il  des  individus  de  Mastodon  giganteus  qui  vécurent  assez 
tard  pour  voir  la  naissance  de  la  période  historique?  Ce  sont 
là  deux  questions  auxquelles  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  répon- 
dre qu'on  pourrait  à  première  vue  le  supposer.  Un  géologue 
s'imaginerait  naturellement  que  la  formation  fluviatile  de 
l'île  de  la  Chèvre,  près  des  chutes  du  Niagara  et  de  plusieurs 
autres  points  au-dessous  de  ces  mêmes  chutes  (^),  est  d'ori- 
gine très-moderne,  en  voyant  que  toutes  les  coquilles  qu'elle 
contient  sont  d'espèces  habitant  encore  les  eaux  de  ce  fleuve, 
et  qu'elle  a  été  déposée  postérieurement  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire  de  la  même  localité.  En  réalité,  lancien  lit  de 

(')  TraveU  tu  Sorlh  America,  vol.  I,  chap.  ii,  et  ▼ol.  H,  chap.  xix. 
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pachyderme  représente  YElephas  jirimigenius  d'Europe,  ce- 
pendant ce  dernier  se  rencontre  aussi  à  l'état  fossile  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  et  il  abonde,  à  ce  que  j'apprends  de 
sir  John  Richardson,  à  des  latitudes  bien  plus  septentrionales 
que  celles  auxquelles  on  a  retrouvé  les  vestiges  du  masto- 
donte. 

Dans  TÉtat  de  New-York,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le 
mastodonte  dans  des  marais  et  do^  dépôts  lacustres  occupant 
des  dépressions  du  terrain  de  transport,  et  par  conséquent, 
dans  une  position  géologique  fort  semblable  à  celle  de  la 
tourbe  récente  et  de  l'argile  coquillière  des  Iles  Britanniques, 
du  Danemark  et  de  la  vallée  de  la  Somme.  Parfois  les  culti- 
vateurs en  ont  découvert  des  squelettes  entiers  à  quelques 
décimètres  de  la  surface  dans  le  sol  tourbeux  au  fond  de  petits 
marécages  qu'ils  desséchaient.  Les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent appartiennent  en  pareil  c^s  à  des  genres  d'eau  douce, 
Limneaj  Physa^  PlanorbiSy  Cyclas^  et  autres;  elles  diffèrent 
des  espèces  européennes,  mais  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  encore  maintenant  propres  aux  étangs  et  aux  lacs  de  la 
même  partie  de  l'Amérique, 

J'ai  donné  ailleurs  la  description  de  beaucoup  de  ces  loca- 
lités que  j'ai  visitées  en  1842,  et  je  puis  affirmer  que  l'aspect 
en  est  certainement  plus  moderne  que  celui  de  presque  tous 
les  dépôts  européens  où  l'on  rencontre  le  mammoutli  ('), 
quoique  on  cite  quelques  exemples  de  VElepha^  primigemus 
trouvés  dans  la  tourbe  en  Grande-Bretagne.  Ainsi  on  m'a 
montré  au  musée  de  Torquay,  dans  le  Devonshire,  une  dent 
de  mammouth  que  l'on  croit  avoir  été  extraite  d'un  dépôt  de 
matière  végétale  maintenant  en  partie  submergé  par  la  mer. 
Une  partie  plus  élevée  de  la  même  formation  tourbeuse  con- 
stitue le  fond  de  la  vallée  dans  laquelle  s'élève  l'abbaye  deTor. 
Cet  éléphant  doit,  à  coup  sûr,  avoir  vécu  à  une  date  plus  mo- 
derne que  ses  congénères  fossiles  du  gravier  de  la  caverne 


(')  Traveh  in  North  America,  London,  1845,  vol.  I,  p.  55;  et  ManualofGtù- 
iogyf  ch«p.  xii,  cinquième  édiUoo,  p.  144. 
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difficultés  qu'en  Europe  quand  nous  essayons  de  distinguer 
les  formations  glaciaires  d'origine  terrestre  de  celles  d  ori- 
gine  sous-marine.  Dans  le  nouveau  monde  comme  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  les  coquilles  marines  de  cette  époque  ont 
rarement  été  trouvées  à  plus  de  150  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  210  mètres  paraît  être  le  maximum  de  Taltitude  à 
laquelle  on  les  ait  jusqu'à  présent  reconnues.  Dans  ces  pays, 
les  blocs  erratiques  ont  voyagé  du  N.  au  S.,  suivant  la  même 
direction  que  les  sillons  et  les  stries  glaciaires  imprimés 
presque  partout  sur  les  roches  solides  qui  portent  le  terrain 
de  transport.  Leur  direction  s'écarte  rarement  de  plus  de  15* 
à  Touest  ou  à  Test  du  méridien,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
douter,  malgré  la  pénurie  générale  des  coquilles  marines, 
que  les  véhicules  de  la  plupart  des  blocs,  qui  se  sont  dirigés 
vers  les  latitudes  méridionales,  aient  été  autre  chose  que  des 
montagnes  de  glace  flottant  sur  la  mer,  et  s*échouant  souvent 
sur  les  roches  qui  en  formaient  le  fond. 

n  y  a  néanmoins,  aux  États-Unis  comme  en  Europe,  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes  qui  ont  agi  comme  des  centres 
indépendants  de  dispersion  des  blocs  erratiques  ;  par  cxem- 
Dle,  les  Montagnes-Blanches,  lat.  44"*  N.,  dont  la  plus  élevée, 
le  mont  Washington,  s'élève  à  1890  mètres  au  dessus  de  la 
:iier.  D  après  M.  le  professeur  Hitchcock,  quelques-uns  des 
Tiassifs  les  plus  importants  de  la  chaîne  du  Massachussetts  ont 
autrefois  envoyé  leurs  glaciers  dans  la  contrée  basse  environ- 
:iante. 

■développement  eonsidérable  des  traînées  de  bloes  enratlqnes 
▼ers  le  sud  dans  le  Berksiiirey  Hassaehossetts,  États-Cnis, 
lat.  4r  !^. 

J'ai  si  longuement  parlé  dans  ce  volume  des  événements 
le  la  période  glaciaire  que  je  ne  veux  pas  conclure  sans  mettre 
50US  les  yeux  du  lecteur  les  preuves  que  nous  fournit  TAmé- 
"i  que  du  Nord  de  Taclion  de  la  glace  à  des  latitudes  plus  mé- 
'i^iionales  d'au  moins  10"*  qu'aucun  phénomène  de  pareille 
•^ture  et  d'égale  importance  constaté  en  Europe.  Cette  ex- 


374  DÉPOTS  GLACTAIRES  DU  NORD  DE  L'AMÉRIQDE.    [  Chap.  XVIII 

rivière  dans  lequel  on  trouve  les  ossements  de  mastodonte, 
occupe,  par  rapport  à  la  formation  caillouteuse,  la  môme  po- 
sition que  celle  qu'affectent,  par  rapport  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire,  la  marne  coquillière  et  les  marécages  avec  os- 
sements de  mastodonte  si  fréquents  dans  TÉlat  de  New-Yoric  ; 
et  tous  sont  peut-être  de  date  contemporaine.  Mais  dans  le  cas 
de  la  vallée  du  Niagara,  nous  avons  heureusement  un  moyen 

mesurer  le  temps,  moyen  qui  nous  manque  dans  les  au- 
res  localités  :  c'est  celui  que  nous  donne  le  recul  des  chutes, 
phénomène  encore  en  activité,  et  qui  a  creusé  le  ravin  pro- 
fond du  Niagara  sur  1 1  kilomètres  de  longueur  entre  Queens- 
town  et  l'île  de  la  Chèvre.  Ce  ravin  est  non-seulement  post- 
glaciaire, mais  il  est  même  postérieur  à  la  date  des  couches 
fluviatiles  à  ossements  de  mastodonte.  Par  conséquent,  les  in- 
dividus qu'on  en  a  trouvés  fossiles  près  de  Tlle  de  la  Chèvre 
prospéraient  avant  Texislence  de  l'excavation  toujours  crois- 
sante de  cet  abîme  long  et  profond,  et  nous  devons  en  évaluer 
l'ancienneté  non  par  milliers  d'années  mais  par  dizaines  de 
milliers  d'années,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  mon  esti- 
mation du  temps  minimum  qu'a  exigé  la  formation  de  ce 
grand  ravin  (^). 

Les  prétendus  contes  qu'on  a  fait  courir  sur  des  os  de  mas- 
todonte dont  la  surface  aurait  été  percée  comme  par  des  flè- 
ches ou  qui  auraient  porté  les  traces  de  blessures  faites  par 
des  instruments  en  silex,  devront  dorénavant  être  examinés 
de  plus  près,  car  il  est  difficile  de  douter  que  le  Mastodonte 
n'ait  vécu  dans  rAmcriquc  du  Nord  à  une  époque  où  le  mam- 
mouth était  contemporain  de  l'homme  en  Europe.  Mais  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  j'ai  déjà  exposé 
ma  manière  de  voir  relativement  à  l'antiquité  de  l'homme 
dans  l'Amérique  du  Nord  quand  j'ai  parlé  des  os  humains 
découverts  à  Natchez,  sur  leMississipi. 

Nous  éprouvons  au  Canada  et  aux  États-Unis  les  mêmes 


v')  Principles  ofCeohgy,  nniviènie  l'diiion,  p.  2;  et  Traveiê  in  North  Ame- 
rica,  1845,  vol.  I,  p.  52. 
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difficultés  qu'en  Europe  quand  nous  essayons  de  distinguer 
les  formations  glaciaires  d'origine  terrestre  de  celles  d*ori* 
gine  sous-marine.  Dans  le  nouveau  monde  comme  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  les  coquilles  marines  de  cette  époque  ont 
rarement  été  trouvées  à  plus  de  150  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  210  mètres  paraît  être  le  maximum  de  Taltitude  à 
laquelle  on  les  ait  jusqu'à  présent  reconnues.  Dans  ces  pays, 
les  blocs  erratiques  ont  voyagé  du  N.  au  S.,  suivant  la  même 
direction  que  les  sillons  et  les  stries  glaciaires  imprimés 
presque  partout  sur  les  roches  solides  qui  portent  le  terrain 
de  transport.  Leur  direction  s'écarte  rarement  de  plus  de  15* 
à  l'ouest  ou  à  Test  du  méridien,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
douter,  malgré  la  pénurie  générale  des  coquilles  marines, 
que  les  véhicules  de  la  plupart  des  blocs,  qui  se  sont  dirigés 
vers  les  latitudes  méridionales,  aient  été  autre  chose  que  des 
montagnes  de  glace  flottant  sur  la  mer,  et  s'échouant  souvent 
sur  les  roches  qui  en  formaient  le  fond. 

n  y  a  néanmoins,  aux  États-Unis  comme  en  Europe,  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes  qui  ont  agi  comme  des  centres 
indépendants  de  dispersion  des  blocs  erratiques  ;  par  exem- 
ple, les  Montagnes-Blanches,  lat.  44"*  N.,  dont  la  plus  élevée, 
le  mont  Washington,  s*élève  à  1890  mètres  au  dessus  de  la 
mer.  D'après  M.  le  professeur  Hitchcock,  quelques-uns  des 
massifs  les  plus  importants  de  la  chaîne  du  Massachussetts  ont 
autrefois  envoyé  leurs  glaciers  dans  la  contrée  basse  environ- 
nante. 

Développemeiit  considérable  des  traînées  de  Moes  enrallqves 
vers  le  sud  dans  le  Berksiiire,  Hassaehossetts,  Élats-Cnls, 
lat.  -ir  !^\ 

J*ai  si  longuement  parlé  dans  ce  volume  des  événements 
de  la  période  glaciaire  que  je  ne  veux  pas  conclure  sans  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  preuves  que  nous  fournit  TAraé- 
rique  du  Nord  de  l'action  de  la  glace  à  des  latitudes  plus  mé- 
ridionales d'au  moins  10"*  qu'aucun  phénomène  de  pareille 
nature  et  dVgale  importance  constaté  en  Europe.  Cette  ex- 


370  ACTION  GLACIAIRE  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD.    (Gbap.  XVIIL 

tension  vers  le  sud  des  phénomènes  glaciaires  dans  des  ré- 
gions où  il  n'y  a  ni  montagnes  couvertes  de  glace  comme  les 
Alpes  poui:  expliquer  cette  anomalie,  ni  collines  d'une  éléva- 
tion au-dessus  de  la  moyenne,  constitue  un  trait  caractéristi- 
que spécial  au  continent  occidental  de  TAtlantique  comparé 
au  continent  oriental,  et  nous  ne  deVbns  pas  le  négliger  quand 
nous  recherchons  les  causes  du  refroidissement  de  l'hémi- 
sphère nord  durant  la  période  post-pliocène. 

En  1852,  accompagné  de  M.  James  Hall,  géologue  de  l'Étal 
de  New- York,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  et  fort 
connus  de  géologie  et  de  paléontologie,  j'examinai  le  terrain 
de  transport  glaciaire  et  les  blocs  erratiques  du  Berkshire, 
Massachussetls,  et  ceux  des  parties  avoisinantes  de  l'État  de 
New- York,  région  située  à  210  kilomètres  environ  des  côtes 
de  l'Atlantique  et  exactement  à  l'est  de  Boston,  à  la  latitude 
42°  25'  N.  Celte  latitude  correspond  en  Europe  à  celle  du  nord 
du  Portugal.  On  voit  dans  cette  contrée  de  nombreux  frag- 
ments de  roches  détachés,  disposés  en  files  alignées  ou  formant 
de  longues  traînées  parallèles  courant  presque  exactement  en 
ligne  droite  à  travers  les  collines  et  les  vallées  sur  des  dis- 
tances de  8,  16,  32  kilomètres  et  quelquefois  davantage. 
Sept  des  plus  remarquables  de  ces  traînées,  sont  représentées 
dans  la  carte  fig.  50,  de  1  à  7  inclusivement  (*).  On  remar- 
.quera  qu'elles  courent  dans  une  direction  N.  0. — S.  E.,  c'est- 
à-dire  presque  perpendiculairement  aux  chaînes  de  collines 
A,B  et  C,  qui  sont  orientés  N.  N.  E.  etS.S.E.  Les  crêtes  de  ces 
chaînes  de  collines  sont  environ  à  240  mètres  au-dessus  des 
vallées  qui  les  séparent.  Les  blocs  de  la  traînée  la  plus  sep- 
tentrionale, n**  7,  sont  calcaires,  et  proviennent  de  la  chaîne 
calcaire  B  ;  ceux  des  deux  traînées  suivantes,  n***  6  et  5,  se 
composent  exclusivement  dans  leur  première  partie  d'une 
roche  chloritée  verte  d'une  grande  dureté  ;  mais  quand  elles 

C)  J'ai  donné  celle  carie  et  une  descriplion  plus  élcndue  des  erratiqaes  du 
Berkshire  dans  un  exlrait  d'une  leclure  faile  par  moi  à  l'Inslilut  royal  de  la  Grande- 
Brelagçc,  27  avril  1855,  que  j'ai  public  dans  les  Proceedings  of  t/ie  Royal  Insti- 
tution. 
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Fig.  SO.  —  Carte  montrant  la  position  relative  et  la  direction  de  sept  traînées  de  blocs 
erratiques  dans  le  BerkAhire,  Massachu>setts,  et  dans  une  partie  de  l'Elat  de  New-York. 

Distance  en  droite  ligne  entre  le»  chaînes  de  collines  A  et  C,  environ  13  kilomètres. 

A  Chaîne  de  Canaan  dans  l'État  de  New- York.  Les  sommets  en  sont  composés  d*une  rocne 
chloritéc  verte. 

B  Chaîne  de  Richmond,  dont  la  partie  occidentale  forme  la  montagne  de  Merriroan  et  se 
compose  des  mêmes  roches  chloritées  vertes  que  celles  de  A,  mais  à  un  étal  plus  schis- 
teux, tandis  que  la  partie  orientale  »e  compose  de  calcaire  lamellaire. 

C  Chaîne  de  Lcno\  composée  en  partie  de  micaschiste  et  en  quelques  endroits  de  calcaire 
rrislallin. 

d  Ifamelon  de  la  chaîne  A  duquel  on  suppose  que  provient  la  plus  grande  partie  de  la 
traînée  n*  6. 

e  Point  de  départ  supposé  de  la  traînée  n*  5  dans  la  chaîne  A. 
Intervalle  de  IGO  mètres  sans  blocs  dans  la  traînée  n*  5. 

g  Sherman's  House. 

A  ï*ic  de  Pern-. 

k  l4i  Roche  plate. 

/  Xont  Merriman. 

m  3lont  de  Dupey. 

M  Blocs  les  plu!>  gros  de  la  traînée  n*  6.  Voir  fig.  51  et  52. 

ff  Point  de  divergence  d'une  branche  détachée  du  n*  6  qui  va  rejoindre  le  n*  5. 

K*  I.  Traînée  la  plus  méridionale,  examinée  par  MM.  Hall  et  Lyell,  entre  Stockbridge 
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Richmond  ;  elle  se  compose  de  bloc»  de  schiste  noir,  de  calcaire  bleu,  et  de  quelques-uns 
de  la  roche  verte  de  la  chaîne  de  Canaan,  avec  des  cailloux  de  quartz  blanc  disséminés. 

N*  2.  Traînée  composée  principalement  de  grosses  masses  de  calcaire  dont  quelques-unes 
se  divisent  en  deux  ou  plusieurs  fragments  par  des  lissures  naturelles. 

N*  3.  Traînées  composées  de  blocs  de  calcaire  et  de  roche  verte  de  Canaan;  elle  passe  au 
sud  de  la  station  do  Richmond  sur  le  chemin  de  fer  d'Albany  &  Boston  ;  moins  bien  dë- 
flnie  que  les  n"  1  et  2. 

N*  4.  Traînée  composée  principalement  de  blocs  calcaires,  dont  quelques-uns  ont  9  mètres 
de  diamètre;  elle  court  afu  S.  0.  de  la  station  de  Richmond,  et  passe  au  sud  de  la  mai- 
son de  réunion  des  Méthodistes,  où  elle  e^t  coupée  par  une  tranchée  du  chemin  de  fer. 

N*  5.  Traînée  sud  du  docteur  Reiil  entièrement  composée  de  gros  blocs  de  la  roche  verte 
chloritée  de  Canaan;  elle  passe  au  nord  de  l'ancienne  maison  de  réunicm  de  Richmond, 
et  est  à  1200  mètres  au  nord  de  la  précédente. 

K*  6.  La  grande  ou  prmcipale  traînée,  (traînée  nord  du  docteur  Reid),  composée  de  très- 
gros  blocs  de  la  roche  de  Canaan,' se  dédouble  en  p,  et  se  relie  par  une  branchée  la 
traînée  n*  5. 

N*  7.  Traînée  bien  accusée  de  blocs  calcaires  avec  quelques  blocs  de  Canaan,  allant  de 
Richmond  jusqu'au  flanc  de  la  chaîne  de  Lenox. 


ont  franchi  la  saillie  R,  on  y  observe  un  mélange  de  blocs  cal- 
caires. Apres  avoir  Iravei^é  la  vallée  de  10  kilomètres  de  lar- 
geur, ces  deux  traînées  passent  à  travers  des  dépressions  ou 
intervalles  de  la  chaîne  C,  comme  elles  l'avaient  fait  pour  tra- 
verser la  chaîne  B;  on  voit  par  là  que  la  dispersion  de  ces 
blocs  n'est  pas  sans  quelque  relation  avec  les  inégalités  ac- 
tuelles de  la  surface,  quoique  le  parcours  de  ces  mêmes  blocs 
soit  parfaitement  indépendant  des  traits  les  plus  saillants  de 
la  géogrophie  du  pays,  c'est-à-dire  du  relief  qui  détermine 
le  système  actuel  d'écoulement  des  eaux.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  fragments  chlorilés  verts  des  traînées  5  et  6  provien- 
nent évidemment  de  la  chaîne  A,  et  la  plus  grande  partie  du 
tout  vient  du  sommet  le  plus  élevé,  d,  où  la  crête  de  cette 
chaîne  a  été  usée  et  a  pris  la  forme  des  roches  moutonnées 
citées  p.  282  et  308  ;  on  voit  en  ce  point,  d,  plusieurs  frag- 
ments de  cette  forme  ayant  9  mètres  de  long,  qui  sont  les  uns 
en  place,  les  autres  légèrement  écartés  de  leur  position  pri- 
mitive comme  s'ils  étaient  prêts  à  commencer  leur  voyage. 
Ces  blocs  sont  arrondis  et  usés  sur  leur  face  supérieure,  mais 
ils  sont  restés  anguleux  à  leur  partie  inférieure  dont  le  relief 
doit  sa  forme  aux  joints  naturels  de  la  roche.  Si  ces  blocs 
avaient  été  apportés  dcd  par  des  glaciers,  ils  auraient  rayonné 
à  partir  de  ce  point  comme  centre  dans  toutes  les  directions, 
tandis  qu'on  n  en  trouve  aucun,  même  de  la  plus  petite  taille, 
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à  l'ouest  de  A  ;  il  n'aurait  pourtant  fallu  qu'un  bien  léger  effort 
pour  les  faire  rouler  jusqu'au  pied  de  cette  chaîne  dont  la 
pente  à  l'ouest  est  très-rapide.  Il  est  donc  clair  que  la  force 
qui  les  a  déplacés,  quelle  qu'elle  ait  pu  être,  a  agi  exclusive- 
ment dans  la  direction  du  sud-est.  M.  le  professeur  Hall  et 

Fig.  51. 


Fig.  51.  —  Roche  moutonnée  formée  d'un  liloc  erratique  de  roche  chloritée  compacte, 
(n  de  la  carte,  fig.  50),  près  de  la  maison  de  réunion  de  Richmond,  Berkshire,  Massa- 
chussetts,  lat.  42° 25'  N.  Longueur,  15  mètres  50;  largeur,  12  mètres;  hauteur  au-dessus 
du  sol,  A  mètres  50. 

Fig.  52. 


Coupe  montrant  la  position  du  bloc,  fig.  51. 

.  52.  —  a  Le  gros  bloc.  Fig.  51  et  n  de  la  carte,  fig.  50. 
^  Un  fragment  détaché  du  même. 
c  Terrain  de  transport  non  stratifié  avec  cailloux. 
d  Calcaire  silurien  en  stratification  inclinée. 


moi  avons  observé  un  de  ces  blocs,  verdâtres,  de  7  mètres  de 
long  posé  en  équilibre  sur  un  autre  qui  avait  environ  5  mè- 
tres 60.  Le  plus  grand  de  tous,  sur  le  flanc  occidental  de  m, 
ou  du  Mont  de  Dupey,  s'appelle  l'Alderman  :  il  a  environ 
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27  mètres  de  diamèlre  et  à  peu  près  90  de  circonférence. 
Nous  comptâmes  en  certains  points,  40  ou  50  blocs  visibles 
à  la  fois,  et  dont  le  plus  petit  était  plus  grand  qu'un  chameau. 

Le  dessin  qui  précède  représente  Tun  des  plus  connus  de 
la  traînée  n**  6,  qui  est  marqué  n  sur  la  carte,  p.  577.  D'après 
nos  mesures,  il  a  15  mètres  50  de  long  sur  12  de  largeur  et 
il  s'élève  de  4  mètres  50  au-dessus  de  la  surface  du  terrain 
de  transport  dans  lequel  il  est  en  partie  engagé.  A  quelques 
mètres  de  là,  se  voit  un  plus  petit  bloc,  de  1  mètre  environ  de 
hauteur,  de  6  mètres  de  long,  de  4  mètres  de  large,  composé 
de  la  même  roche  chloritée;  ce  n'est  évidemment  qu'un  frag- 
ment détaché  de  la  grosse  masse  à  la  partie  inférieure  de  la- 
quelle ses  angles  se  rapporteraient  exactement.  Ce  bloc  n  a 
sa  surface  supérieure  régulièrement  arrondie,  usée  et  adoucie 
comme  les  «  roches  moutonnées  »  dont  j'ai  parlé,  mais  il  n'a 
subi  aucun  frottement  depuis  qu'il  a  quitté  la  roche  dont  il 
provient,  car  les  angles  de  sa  partie  inférieui-e  sont  parfaite- 
ment vifs  et  intacts. 

Des  tranchées  de  chemin  de  fer  faites  au  travers  du  terrain 
de  transport  glaciaire,  dans  le  voisinage,  et  d'autres  excavations 
artificielles,  nous  permettent  de  conclure  que  la  position  du 
bloc  lï,  dans  une  coupe  verticale,  se  présenterait  comme  l'indi- 
que la  figure  52.  Le  dépôt  c,  dans  cette  coupe,  se  compose  de 
sable,  de  boue,  de  gravier,  de  pierres,  pour  la  plupart  sans  stra- 
tification, et  fort  semblables  au  Ti// ou  argile  caillouteuse  de 
l'Europe.  II  varie  d'épaisseur  et  va  de  3  mètres  à  4  mètres  50  : 
c'est  dans  les  vallées  qu'il  atteint  sa  plus  grande  puissance. 
La  partie  tout  à  fait  supérieure  est  accidentellement  strati- 
fiée, mais  cela  est  rare.  Un  petit  nombre  de  pierres  de  ce  dé- 
pôt sont  aplaties,  polies,  striées  et  sillonnées  sur  leurs  faces. 
Ce  sont  invariablement  et  exclusivement,  comme  les  sept 
traînées  décrites  page  377,  des  fragments  provenant  du  mas- 
sif des  roches  de  la  région  située  au  N.  0.  Partout  où  la  sur- 
face de  la  roche  sous-jacente  a  été  mise  à  nu  par  renlèvement 
des  détritus  qui  la  recouvraient,  on  a  vu  une  surface  polie  et 
sillonnée  comme  celle  qui  fait  le  fond  d'un  glacier,  la  direction 
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des  sillons  étant  N.  0. — S.  E.,  c  est-à-dire  correspondant  aii 
parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques. 

Comme  tous  les  fragments,  au  lieu  de  provenir  d'un  centre 
de  dispersion,  ont  été  transportés  dans  la  même  direction,  et 
ont  franchi  les  chaînes  de  collines  A,  B,  C  et  les  vallées  inter- 
médiaires, Thypothèse  de  glaciers  doit  être  écartée.  Aussi 
j'imagine  que  ces  blocs  erratiques  ont  été  apportés  aux  em- 
placements qu'ils  occupent  par  des  glaces  côtières,  quand  le 
pays  était  submergé  par  les  eaux  d'une  mer  refroidie  par 
des  montagnes  de  glace  provenant  chaque  année  des  régions 
polaires. 

Fig.  53. 
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Fig.  55.  —  i^  e,  masses  de  glace  flottantes  portant  des  fragments  de  roches. 

Supposons  que  les  pics  les  plus  élevés  des  chaînes  de  col- 
lines A,  B,  C,  de  la  figure  ci-jointe,  aient  seuls  été  au-dessus 
clés  eaux  en  formant  des  îles,  considérons  alors  des  masses 
rf,  e^  de  glace  flottante  qui  s'en  seraient  allées  à  la  dérive  à 
travers  les  vallées  de  Canaan  et  de  Richmond,  à  une  époque 
où  elles  étaient  des  bras  de  mer  séparant  les  îles  ou  plutôt 
les  chaînes  d'îles  dirigées  du  N.  N.  E.  au  sud  S.  S.O.  Un 
morceau  de  glace  tel  que  d,  chargé  d*un  bloc  venant  d'A, 
aura  pu  s'échouer  et  venir  augmenter  la  masse  des  blocs 
déposés  à  la  base  N.  0.  de  l'île,  (maintenant  chaîne  de  col- 
lines), B,  ou  bien  il  aura  pu  passer  dans  un  détroit  entre  B 
et  Tîle  suivante  du  môme  groupe  pour  venir  continuer  à  flot- 
ter dans  le  bras  de  mer  entre  B  et  C.  A  la  longue,  les  points, 
tels  que  e  et  d  de  la  fig.  50,  p.  377,  dans  la  chaîne  de  Canaan, 
à  force  d'être  minés  par  les  vagues,  auront  pu  devenir  des 
points  de  départ  des  blocs  composant  les  traînées  n*""  5  et  6. 
On  peut  faire  l'objection  que  les  courants  dans  TOcéan  poui^ 
raient  bien  n'avoir  pas  toujours  eu  la  même  direction,  cela 
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peut  êlre  vrai,  mais  pendant  une  courte  saison  chaque  année, 
au  moment  de  la  débâcle  des  glaces,  le  courant  dominant  peut 
bien  avoir  toujours  eu  la  direction  du  S.  E. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  blocs  de  chaque  traînée 
ne  sont  pas  plus  disséminés,  surtout  quand  ils  s'éloignent  de 
leur  origine;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  débouchant  des 
détroits  qui  séparaient  les  iles,  ils  se  trouvaient  de  nouveau 
quitter  des  points  de  départ  d'une  étendue  très-restreinte;  au 
surplus,  il  ne  faut  pas  attribuer  à  ces  traînées  une  régularité 
exagérée;  leur  largeur  passe  du  simple  au  double  suivant 
les  endroits,  et  le  n**  6  envoie  en  p  un  embranchement  qui  va 
rejoindre  le  n°  5  ;  il  y  a  aussi  de  grands  blocs  égarés  çà  et  là 
entre  les  deux  traînées.  Quant  à  la  distance  à  laquelle  un  bloc 
donné  a  pu  être  transporté,  elle  a  dû  dépendre  de  circon- 
stances très-variées  :  force  du  courant,  direction  du  venl, 
poids  du  bloc,  volume  et  tirant  d'eau  du  véhicule  de  glace. 
Les  plus  petits  fragments  auraient  en  somme  été  ceux  qui 
auraient  le  plus  de  chances  d'aller  le  plus  loin  ;  d'abord  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  nombreux,  puis  parce  qu'étant  plus 
légers,  il  leur  fallait  de  moindres  glaçons  pour  les  porter,  ils 
s'échouaient  moins  facilement  sur  les  hauts-fonds,  et  enfiç, 
s'ils  s'échouaient,  ils  étaient  plus  facilement  remis  en  mou- 
vement. Beaucoup  de  ces  blocs  qui,  à  première  vue,  parais- 
saient formés  d'une  masse  unique,  se  trouvèrent,  aprèj  exa- 
men, composés  de  deux  ou  trois  morceaux  et  même  plus, 
divisés  par  des  surfaces  de  séparation  naturelles.  Dans  le  cas 
où  la  glace  les  eût  repris,  une  ou  plusieurs  portions  s'en 
seraient  détachées  et  auraient  été  se  déposer  plus  loin.  Toutes 
les  fois  que  cela  est  arrivé,  les  dimensions  primitives  s'en  sont 
trouvées  réduites,  et  le  bloc,  d'abord  usé  et  arrondi  en  frot- 
tant sur  les  écueils,  a  dû  reprendre  sa  forme  anguleuse  :  et 
cette  tendance  à  se  fendre  nous  explique  ainsi  comment  quel- 
ques-uns des  blocs  les  plus  éloignés  ont  conservé  des  angles 
si  vifs. 

Ces  diverses  considérations  servent  aussi  à  rendre  compte 
de  ce  fait  que  la  grosseur  moyenne  des  blocs  des  sept  traînées. 
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indiquées  fig.  50,  va  sensiblement  en  s* amoindrissant  à  me- 
sure que  nous  nous  éloignons  des  principaux  points  de  départ 
de  chaque  espèce  de  blocs  erratiques,  sans  pourtant  que  cette 
diminution  affecte  une  régularité  absolue,  car  de  gros  blocs 
se  rencontrent  parfois  aux  points  où  le  reste  de  la  traînée  ne 
se  compose  que  de  pierres  beaucoup  plus  petites. 

Tous  les  géologues  qui  connaissent  le  pays  dont  nous  par- 
lons, s'accordent  à  reconnaître  que  la  chaîne  de  montagnes 
A,  B,  C,  et  les  vallées  adjacentes,  avaient  pris  leur  forme  et 
leur  position  actuelles  avant  que  le  terrain  de  transport  et  les 
blocs  erratiques  s'y  fussent  accumulés  et  avant  ^que  les  sur- 
faces des  roches  en  place  fussent  polies  et  sillonnées.  Je  n'hé- 
site pas  à  attribuer  tous  ces  phénomènes  à  Taction  des  glaces 
flottantes,  car  j'ai  vu,  en  1852,  un  bloc  anguleux  de  grès,  de 
2  mètres  50  de  diamètre,  qui,  trois  ans  seulement  auparavant, 
avait  été  transporté  par  la  glace,  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres, à  Tembouchure  de  Testuaire  du  Betitcodiac,  dans  la 
baie  de  Fundy,  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Je  me  suis  de  plus 
assuré  que  sur  les  bords  de  la  même  baie,  à  South-Joggins, 
en  1850,  de  beaucoup  plus  gros  blocs  avaient  été  déplacés 
par  des  glaces  cùtières,  avaient  flotté  pendant  800  mètres,  et 
étaient  allés  tomber  dans  l'eau  salée  le  long  d'une  jetée  con- 
struile  pour  le  service  des  navires  qui  venaient  charger  du 
charbon;  si  bien  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  sauter  à  la  pou- 
dre, à  marée  basse,  ces  énormes  rochers  pour  permettre  aux 
navires  de  se  ranger  le  long  de  la  jetée.  Ces  exemples  récents 
de  l'énorme  puissance  de  la  glace,  comme  agent  de  transport, 
se  sont  présentés  à  la  latitude  de  46'»  N.,  (à  peu  près  celle 
de  Bordeaux),  dans  une  baie  que  n'atteignent  jamais  les 
montagnes  de  glace. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'un  manteau  continu  de 
glace,  même  d'une  épaisseur  très-médiocre,  s'il  s'étend  sur 
un  espace  ouvert,  peut  suffire  à  charrier  les  plus  gros  blocs 
erratiques  qui  puissent  y  tomber.  La  taille  de  ces  fragments 
ne  dépend  pas  de  l'intensité  du  froid,  mais  leurs  dimensions 
ne  sont  que  la  conséquence  de  la  manière  dont  sont  disposés 
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sons  Tabsence  du  Gulf  Stream,  et  si  nous  imaginons  qti'u^ 
courant  d'égale  importance  se  soit  dirigé  droit  au  nord,  e'^ 
partant  du  golfe  du  Mexique,  nous  faisons  intervenir,  comm^^ 
je  viens  de  le  montrer,  une  source  de  chaleur,  précisémen  ^ 
dans  la  partie  du  continent  où  les  traces  du  refroidissement^ 
sont  les  plus  manifestes.  Ainsi  envisagée,  l'hypothèse  en  qoes-^^^ 
tion  ferait  des  phénomènes  glaciaires  décrits  dans  ce  chapitre 
quelque  chose  d'aussi  compliqué  et  d'aussi  anormal  qu'on 
puisse  l'imaginer.  Mais  ici  se  dresse  une  autre  question.  Est-il 
certain  que  les  époques  auxquelles  le  froid  a  atteint  son  maxi- 
mum des  deux  côtés  de  l'Océan  aient  réellement  été  contem- 
poraines?.,. Nous  avons  découvert,  et  nous  savons  à  présent, 
non -seulement  que  la  période  glaciaire  eut  une  énorme 
durée,  mais  qu'elle  traversa  diverses  phases  et  diverses  alter- 
natives de  température;  de  sorte  qu'il  est  possible  que  la 
production  des  stries  et  autres  actions  glaciaires  sur  les  roches, 
que  le  transport  des  blocs  erratiques  dans  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  aient  eu  lieu  à  des  époques  contempo- 
raines, en  employant  ce  mot  dans  son  sens  géologique  ordi- 
naire, c  est-à-dire  alors  que  les  mêmes  mollusques  teslaeés  et 
la  même  réunion  de  mammifères  post-pliocènes  prospéraient; 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  les  développements  extrêmes  du 
froid  des  deux  côtés  de  l'Océan  aient  été  exactement  simulta- 
nés ;  il  est  fort  possible,  au  contraire,  que  l'un  ait  précédé  ou 
suivi  l'autre  d'un  ou  de  plusieurs  milliers  de  siècles. 

11  est  probable  que  les  plus  grands  refroidissements  de  la 
Norwége,  de  la  Suède,  de  TEcosse,  du  pays  de  Galles,  des 
Voî^ges  et  des  Alpes  furent  à  très-peu  près  synchroniques  ; 
mais,  pendant  que  la  Scandinavie  et  les  montagnes  deTËonsse 
étaient  recouvertes  d'un  manteau  de  glace  continu,  analogue 
à  celui  qui  revêt  maintenant  le  Groenland,  il  a  pu  se  faire  que 
ce  dernier  pays  ne  fût  pas  dans  un  état  aussi  glaciaire  qu*à 
présent  :  ne  trouvons-nous  pas  que  l'ancien  encroûtement  de 
glace  et  les  grands  glaciers,  qui  ont  laissé  leurs  traces  sur  les 
montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  sont  maititenant  dis- 
parus, justement  à  un  moment  où  l'accumulation  de  la  glace 
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au  Groenland  est  si  excessive  ?  En  d'autres  termes,  on  voit 
que  dans  l'élat  présent  de  Thémisphère  septentrional,  à  la  dis- 
tance d'environ  2400  kilomètres  Tune  de  l'autre,  il  peut  exis- 
ter deux  zones  également  méridionales,  jouissant  de  condi^ 
tions  de  température  complètement  différentes  ;  nous  avons 
donc  toute  liberté  de  supposer  à  une  époque  antérieure  dé^ 
alternances  de  climats  rigoureux  et  doux,  d'un  côté  à  Tautre 
de  l'Océan  pendant  le  cours  de  la  période  post-pliocène,  alter- 
nances ayant  une  influence  compensatrice,  le  froid  d'un  côté, 
faisant  équilibre  au  climat  plus  tempéré  de  Fautre.  En  admet* 
tant  une  pareille  succession  d'événements,  il  nous  est  plus 
facile  d'expliquer  pourquoi  il  n'y  à  pas  eu  une  plus  rapide 
extermination  des  espèces  tant  terrestres  qu'aquatiques,  dans 
les  régions  polaires  et  tempérées,  pendant  la  période  glaciaire, 
et  pourquoi  tant  d'espèces  sont  communes  aux  temps  pré- 
glaciaires et  post-glaciaires. 

Le  nombre  de  plantes  qui  sont  communes  aux  zones  tem- 
pérées, situées  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  a  été  attribué 
par  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  aux  migrations  qui  se 
sont  produites  pendant  quelques-unes  des  phases  de  l'époque 
glaciaire,  le  long  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  court 
du  nord  au  sud  (*).  Cette  hypothèse  nous  permet  de  ne  pas 
avoir  recours  à  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  les  mêmes 
espèces  auraient  eu  une  origine  indépendante  dans  deux  ré- 
gions distinctes  et  séparées;  et  elle  devient  de  plus  en  plus 
admissible  si  nous  acceptons  la  doctrine  de  la  coexistence  et 
de  raltemancc  de  bandes  terrestres  à  climat  chaud  et  à  climat 
froid,  au  lieu  du  règne  simultané  du  froid  extrême  à  la  fois 
dans  l'hémisphère  oriental  et  dans  l'hémisphère  occidental* 
D'ailleurs  les  courants  d'eau  échauffée  se  dirigent  toujours 
vers  les  latitudes  élevées,  tandis  que  les  courants  froids  ten* 
dent  toujours  vers  les  régions  équatoriales;  il  semble  donc 
nécessaire  qu'il  y  ait  eu  une  sorte  de  compensation  de  cette 
nature,  et  que  Taccroissement  du  froid  dans  une  région  ait 

(')  Darwin,  Origin  of  sp.cks,  chap.  xi,  p.  56o;  Hooker,  Flora  of  Amiraliai 
Inlroduclion,  p.  xvin. 
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dû,  jusqu'à  un  certain  point,  être  contre-balancé  par  Tadou — 
cissemènl  qu'éprouvait  ailleurs  la  température. 

Sir  John  F,  Herschell,  dans  son  ouvrage  récent  sur  la  "^^^ 
«  Géographie  physique,  »  parle  de  la  mer  ouverte  qui  doit  son  ^ 
existence,  dans  une  partie  des  régions  polaires,  à  la  dispari- 
tion des  glaces  qui  s'échappent  à  travers  le  détroit  de  Beh- 
ring, et  mentionne  le  courant  d'eau  réchauffée  qui  se  dirige 
vers  le  nord  à  travers  le  même  canal  ;  il  fait  reiùarquer 
que  ces  détroits  qui  séparent  actuellement  les  continents  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord  n  ont  que  (c  50  kildmëtres 
te  d'étendue  dans  leur  plus  faible  largeur,  et  seulement  457 
a  métrés  dans  leur  plus  grande  profondeur.  Mais  cet  étroit  ca- 
«  nal,  ajoute-t-il,  est  loin  d'être  indifférent  dans  l'économiie 
(c  de  la  nature,  car  il  permet  à  une  portion  de  Feau,  qui 
«  circule  en  venant  des  régions  plus  chaudes,  de  pénétrer 
i(  dans  le  bassin  des  mers  polaires;  c*est  grâce  à  lui,  par  con* 
«  séquent,  non-seulement  que  l'extrême  rigueur  du  froid 
«  polaire  est  tempérée,  mais,  selon  toute  probabilité,  que  les 
«  glaces  ne  s'agglomèrent  pas  en  revêtement  continu,  qui 
«  se  transformerait  bientôt  en  une  véritable  accumulation 
«  de  montagnes  (*).  » 

Le  détroit  de  Behring,  dont  je  viens  de  parler,  présente 
une  singulière  analogie  de  largeur  et  de  profondeur  avec 
le  Pas  de  Calais,  dont  la  profondeur  ne  diffère  que  de  quel- 
ques décimètres;  de  sorte  qu'avec  la  vitesse  du  soulèvement 
qui  se  produit  actuellement  en  plusieurs  parties  de  la  Scan- 
dinavie, c'est-à-dire  à  raison  de  62  centimètres  par  siècle,  ce 
détroit  serait  fermé  dans  trois  mille  ans,  et  une  vaste  accu- 
mulation de  glace  commencerait  à  se  produire  dans  les  ré- 
gions polaires. 

Mais,  d'autre  part,  quoique  un  pareil  amas  de  glaces  dût 
faire  sentir  son  influence  refroidissante  à  bien  des  kilomètres 
au  sud  de  cette  nouvelle  barrière,  le  courant  chaud,  qui 
pénètre  maintenant  à  travers  le  détroit,  et  qui  se  refroidit 

(•)  ËencheVs  Phys'ml  Geography,  18GI,  p.  41. 
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aux  dépens  des  glaces  flottantes  qu'il  y  rencontre,  ce  courant, 
une  fois  les  communications  tout  à  fait  interceptées  avec  la 
mer  glacée,  prendrait  une  température  plus  élevée,  modifie- 
rait son  parcours,  et  commencerait  immédiatement  à  amé- 
liorer le  climat  de  quelque  autre  contiée* 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  probable,  dont  je  n'ai  pas 
parlé,  de  la  diminution  de  chaleur  atmosphérique  dans  TEu- 
rope  méridionale  durant  la  période  glaciaire;  je  veux  parler 
de  la  submersion  du  grand  désert  de  Sahara  sous  les. eayix 
d*une  mer  post-pliocène.  C'est  de  la  surface  brûlante  de  cette 
vaste  étendue  de  sable  que  souffle  maintenant  chaque  année, 
pendant  plusieurs  semaines,  le  sirocco  qui  yîent  fondre  la 
neige  des  Apennins  et  limiter  les  empiétements  des  glapiers  des 
Alpes.  A  Tépoque  immédiatement  antérieure  à  la  nôtre,  ce  vent 
acquérait  une  température  moins  extrême  en  passant  aurdessus 
d  une  mer  qui  parait  s  être  étendue  du  golfe  de  Cabès,  dans 
la  Méditerranée,  jusqu'à  ce  qui  forme  maintenant  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  sur  TAtlantique  au  sud  de  la  Barba- 
rie. De  nombreuses  coquilles  fossiles  d'espèces  vivantes,  en- 
tre autres  le  Cardium  edule^  qui  se  trouvent  répandues  sur  la 
surface  du  désert,  ou  enfouies  dans  des  dépôts  superficiels, 
attestent  pleinement  la  submersion,  dans  les  temps  post- 
pliocènes,  de  grandes  parties  de  cette  surface,  dont  bien  des 
portions  sont  encore  à  présent  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée. 

Le  but  et  les  limites  de  ce  volume  ne  me  permettent  pas 
daller  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  raisonnements; 
mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  les  monu- 
ments de  la  période  glaciaire^,  quand  on  les  connaîtra  plus  à 
fond,  agrandiront  le  champ  de  notre  science  en  ce  qui  touche 
l'antiquité  de  la  faune  et  de  la  flore  dont  nous  sommes  les 
contemporains,  et  nous  permettra  de  mieux  déterminer  l'é- 
poque à  laquelle  l'homme,  dans  Thémisphère  septentrional, 
commença  à  faire  partie  de  la  faune  actuelle. 


CHAPITRE  XIX. 


)\ÉGAPITULATION    DES   PREUVES  GÉOLOGIQUES  DE   LANCIENKETÉ 
DE    l'homme. 


B^capitulalion  des  résultats  des  premiers  chapitres.  —  Âges  de  pierre  et  de  brome. 
—  Tourbières  et  KjGkken-m&ddings  du  Danemark.  —  Habitations  lacustres  de  la 
Suisse.  —  Gbangements  locaux  dans  la  irégétation,  dans  les  animaux  domeatiques 
et  sauvages,  cl  dans  la  g^'Ographie  physique  qui  ont  coïncidé  avec  Tâge  de  bronxc 
et  la  dernière  époque  de  la  pierre.  —  Évaluation  de  la  date  réelle  de  quelques 
dépôts  de  la  dernière  époque  de  pierre.  —  Distinction  de  l'âge  de  pierre  de 
Saint-Âcheul  et  de  celui  d'Aurignac.  —  Migrations  de  Thomme  du  continent  en 
Angleterre  pendant  cette  période  post-glaciaire.  —  Lents  développements  du 
progrès  dans  les  âges  barbares.  —  Examen  de  la  doctrine  qui  attribue  une  intel- 
ligence et  des  facultés  supét*icurcs  à  l'homme  des  premiers  temps  de  l'espèce  hu- 
maine. —  Opinions  des  Grecs  et  des  Romains  et  leur  coïncidence  avec  ccUe  des 
partisans  modernes  de  la  progression.  —  Civilisation  égyptienne  primitive  et 
comparaison  de  sa  date  avec  celle  de  la  première  et  de  la  seconde  époqne  de 
pierre. 

Nous  avons  parlé,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage, de  ce  que  les  archéologues  ont  appelé  les  âges  de 
pierre  et  de  bronze.  On  a  constaté  rexistence  de  ce  dernier 
à  une  époque  antérieure  à  l'occupation  par  les  Romains  de 
THelvétie,  de  la  Gaule  et  d'autres  pays  au  nord  des  Alpes. 
Pendant  la  période  où  cet  alliage  de  métaux  fut  en  usage, 
il  semble  qu'une  civilisation  assez  uniforme  ait  régné  sur  la 
majeure  partie  de  TEurope  centrale  et  septentrionale,  et  la 
longue  durée  de  cet  état  de  choses  dans  le  Danemark  et  dans 
la  Suisse  nous  est  prouvée  par  les  perfectionnements  gra- 
duels que  reçurent  Tindustrie  et  les  arls  d'ornement.  Ce  pro- 
grès nous  est  attesté  par  la  variété  croissante  des  formes,  par 
le  fini  et  le  goût  plus  parfaits  dans  la  décoration  des  outils 
et  des  ustensiles  retirés  des  dépôts  les  plus  modernes  de  Tâge 
de  bronze,  de  ceux  des  lits  supérieurs  de  la  tourbe,  par  exem- 
ple, quand  on  les  compare  à  ceux  qui  proviennent  des  cou- 
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ches  inférieures.  Le  grand  nombre  des  habitations  lacustres 
de  l'âge  de  bronze  en  Suisse,  (on  a  déjà  découvert  environ 
soixante-dix  villages),  la  population  considérable  qiie  eer^ 
tains  d'entre  eux  étaient  capables  de  contenir,  et  l'épaisseur 
de  la  vase  accumulée  dans  certains  lacs  et  dans  laquelle 
étaient  enfouis  des  objets  travaillés,  nous  sont  autant  de  té* 
moignages  d'une  longue  succession  de  siëcles(.  L'inégale  an- 
tiquité de  ces  cantonnements  nous  est  aussi  parfois  attestée 
par  les  différents  degrés  d'altération  qu'ont  subis  les  pieux 
en  bois  ou  les  pilc^  ;  quelque^uns  s*élévent  plus  que  d'au* 
très  au-dessus  de  la  vase,  mais  tous  ceux  qui  remontent  à  la 
première  période,  à  celle  de  la  pierre,  sont  pourris  et  dér 
fruits  jusqu'au-dessous  de  ce  niveau  :  la  seule  partie  qui  en 
ait  résisté  à  la  décomposition  est  celle  qui,  dès  l'origine,  avait 
été  enfoncée  dans  le  fond  du  lac  (^). 

Parmi  les  monuments  qui  nous  restent  de  la  période  de 
pierre,  celle  qui  précéda  immédiatement  celle  de  bronze, 
les  plus  abondants  sont  les  hachettes  appelées  «  haches  cel- 
tiques, »  qui  étaient  d'un  usage  fort  général  eo  Europe  avant 
rintroduction  des  ustensiles  métalliques.  Les  tourbières  et 
les  monticules  de  coquilles  du  Danemark  ainsi  que  les  plus 
aïlciens  cantonnements  lacustres  de  la  Suisse  nous  appren- 
nent que  ces  premiers  habitants  étaient  chasseurs,  et  vi- 
vaient presque  exclusivement  de  gibier  ;  mais  leur  nourri- 
ture, dans  les  siècles  suivants,  se  composa  de  plus  en  plus 
d'animaux  domestiques,  et,  plus  tard  encore,  il  se  produisit 
un  passage  complet  à  la  vie  pastorale  coïncidant,  à  mesure 
que  la  population  s'augmentait,  avec  la  culture  de  certaines 
céréales. 

Les  coquilles  comme  les  quadrupèdes  appartenant  à  la 
dernière  période  de  la  pierre  et  à  Tàge  du  bronze  sont  exclu- 
sivement d'espèces  encore  vivantes  en  Europe  ;  la  faune  était 
la  mémo  que  celle  qui  prospérait  en  Gaule  quand  Jules  César 
en  fit  la  conquête,  puisque  le  Bos  primigetiim  lui-même,  le  seul 

(*)  Troyon,  UabUations  iaeustres,  Lausanne,  1860. 
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animal  dont  le  type  sauvage  soit  perdu,  est  encore  repré- 
senté, d'après  Cuvier,  Bell  et  RiUimeyer,  par  une  des  races 
domestiques  de  bétes  à  cornes  existant  encore  en  Europe 
(voir  page  25). 

Tous  ces  monuments,  qu'ils  soient  de  pierre  ou  de  bronxe, 
appartiennent  donc  à  ce  que  j*ai  géologiquement  défini  par 
le  nom  de  «  période  récente.  »  Cette  définition  pourra  pant- 
tre  à  certaines  personnes  trop  exclusivement  fondée  sur  des 
faits  négatifs.  On  l'accusera  de  tenir  trop  de  compte  de  ce 
qu'on  n  a  pas  jusqu'ici  découvert  de  mammifères  éteints^ 
par  exemple  de  mammouth,  qui  pourraient  bien  un  jour  être 
rencontrés  à  l'état  fossile  dans  quelques*uns  des  anciens  dé- 
pôts de  tourbe,  comme  le  fait  s'est  d'ailleurs  déjà  présenté, 
dit-on,  sans  que  j'aie  pu  jusqu'ici  en  obtenir  des  preuves 
suffisamment  authentiques  (^).  Sans  doute  nous  rencontre- 
rons des  cas  exceptionnels  de  ce  genre*  dans  le  cours  de  nos 
investigations  futures,  car  nous  n'avons  encore  que  des  no- 
tions fort  imparfaites  sur  la  faune  entière  de  l'âge  de  pierre 
en  Danemark.  Nous  pouvons,  en  effet,  conclure  d'une  opi- 
nion énoncée  par  Slcenstrup  que  quelques-uns  des  instru- 
ments exhumés  des  tourbes  du  Danemark  par  les  antiquaires 
sont  fabriqués  en  cornes  de  renne  et  d'élan  ;  et  jusqu'à  pré? 
sent  pourtant  on  n'a  trouvé  dans  cette  même  tourbe  ni  squer 
lëtte  ni  os  non  travaillé  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  es- 
pèces. 

Néanmoins  Texamen  qu'ont  fait  les  naturalistes  des  divers 
dépôts  de  la  période  récente  en  Danemark  et  en  Suisse  a  été 
assez  minutieux,  pour  que  la  trouvaille  qu'on  y  ferait  de 
quelque  individu  égaré  d'éléphant  ou  de  rhinocéros,  si  ja- 
mais  elle  arrivait,  prouvât  tout  au  plus  qu'il  y  en  eut  quel- 
ques individus  retardataires  au  moment  où  l'espèce  était  sur 
le  point  de  s'éteindre,  et  ces  rares  exceptions  ne  démontre- 

(*)  Le  cas  le  plus  vraisemblable  que  je  connaisse  est  une  molaire  d'£.  priÊÊi^e-- 
nûtSf  en  Irès-bon  étal,  qui  est  au  musée  de  Torquay  ;  on  croit  qu'elle  a  été  arradiée 
par  les  vagues  à  un  amas  submergé  de  matière  végétale  à  l'extrémité  de  Ja  vallée 
où  s'élève  l'abbaye  de  Tor.  Voir  ci-dessus,  p.  572. 
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raient  pas  que  la  classification  proposée  ne  fut  pas  appropriée. 

A  Tépoque  où  de  nombreux  quadrupèdes  et  oiseaux  sau- 
vages commençaient  à  devenir  rares  et  à  disparaître  par  en- 
droits en  Danemark,  il  se  produisait  de  grands  changements 
dans  la  végétation.  Le  pin  d'Ecosse,  enseveli  dans  la  tourbe 
la  plus  ancienne,  finissait  par  céder  la  place  au  chêne,  qui 
à  son  tour,  après  de  longs  siècles  de  prospérité,  était  rem- 
placé par  le  hêtre;  et  les  périodes  auxquelles  ces  trois  arbres 
forestiers  se  succédaient  comme  essence  dominante  corres* 
pondaient  presque  exactement  avec  les  âges  de  pierre,  de 
bronze  et  de  fer  en  Danemark  (p.  17).  Nous  avons  vu  aussi 
que  dans  ce  même  pays  là  période  de  pierre  fut  témoin 
de  nombreuses  variations  du  relief  géographique.  Ainsi,  dans 
certaines  lies,  sur  les  côtes  qui  regardent  l'Océan,  les  «  amas 
de  débris  »  ou  «  Kjôkken-môddings  i»  ont  été  détruits  par 
les  vagues  à  mesure  que  la  mer  rongeait  ses  rivages;  de 
Tautre  côté,  sur  la  Baltique,  au  contraire,  où  la  mer  n*em<^ 
piétait  pas  ainsi  sur  les  terres,  où  même  la  terre  faisait  par-^ 
fois  des  conquêtes  sur  la  mer,  ces  monticules  sont  restés 
intacts.  J'ai  aussi  montré  que  Thuitre,  qui  servait  de  nour- 
riture à  ces  peuplades  primitives,  atteignait  sa  taille  nor^ 
maie  dans  des'  parties  de  la  Baltique  où  elle  ne  peut  plus 
vivre  à  cause  du  défaut  de  salure  des  eaux,  et  que  certaines 
univalves  et  bivalves  marines,  telles  que  les  LittorinajMytUus 
et  Cardium^  dont  les  monticules  contiennent  les  débris,  attei- 
gnaient aussi  à  cette  époque  leurs  dimensions  normales,  de 
même  que  l'huître;  maintenant,  au  contraire,  les  mêmes 
espèces  continuent  bien  à  habiter  la  cote  de  la  mer  inté- 
rieure au  voisinage  des  monticules,  mais  elles  n'y  vivent  que 
rabougries,  atteignant  à  peine  la  moitié  de  leur  taille  natu- 
relle, parce  que  les  eaux  sont  devenues  trop  douces  pour  elles 
à  cause  du  trop  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Baltique. 

Quelques  archéologues  et  géologues  de  mérite  ont  essayé 
d'arriver  à  des  dates  précises  et  d'évaluer  exactement  l'an- 
cienneté minimum  qu'on  puisse  assigner  au  deniier  âge  de 
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pierre.  Ces  calculs  ont  été  fondés  tantôt  sur  les  changements 
de  niveaux  de  sol,  tantôt  sur  Taccroissement  de  la  tourbe?^ 
dans  les  tourbières  danoises,  tantôt  enfin  sur  la  transforma- 
tion  en  sol  émergé  d'une  certaine  surface  d'eau,  grflce  aux 
alluvions  des  cours  d'eau  depuis  l'abandon  de  certains  can* 
tonnements  lacustres  de  la  Suisse.  On  s'est  encore  appuyé 
sur  ia  distribution  géographique  et  la  prédominance  de  cer- 
taines espèces  actuelles  d'animaux  et  de  plantes,  ainsi  que 
sur  les  traces  du  progrès  de  la  civilisation  humaine,  et  on  a 
cherché  à  s'en  servir  pour  estimer  la  durée  des  périodes  de 
pierre  et  de  bronze. 

M.  Morlot  a  calculé  Tantiquité  probable  de  trois  bcHs  végé- 
taux superposés  traversés  et  mis  au  jour  à  différentes  profon- 
deurs dans  le  delta  de  la  Tinière,  et  dont  chacun  contenait 
des  os  humains  ou  des  objets  de  l'industrie  humaine  a{^r- 
tenant  respectivement  à  l'époque  romaine,  à  celle  du  brome 
et  au  dernier  âge  de  pierre.  D'après  son  estimation,  on  doit 
attribuer  une  antiquité  d'au  moins  7000  ans  aux  plus  anciens^ 
de  ces  débris,  et  pourtant  il  les  regarde  comme  étant  d'une 
date  bien  postérieure  au  temps  où  le  mammouth  et  d'au- 
tres mammifères  éteints  prospéraient  en  même  temps  que 
l'homme  en  Europe  (voir  p.  26  et  suivantes).  De  pareilles 
supputations,  de  pareilles  évaluations  des  temps  passés  doi- 
vent n'être  regardées,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances, 
que  comme  des  tentatives  dont  les  résultats  ont  besoin  d'être 
confirmés  par  le  plus  grand  ensemble  possible  de  preuves; 
cependant  ils  me  paraissent  déjà  s'approcher  assez  de  la 
vérité. 

Entre  la  division  la  plus  récente  de  l'âge  de  pierre  et  la 
plus  ancienne,  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  post-pliocène,  il  y 
eut  évidemment  un  énorme  intervalle,  lacune  de  l'histoire  du 
passé  dans  laquelle  viendront  un  jour  s'intercaler  bian  des 
monuments  de  date  intermédiaire.  Nous  en  avons  des  exèm^ 
pies  dans  ces  cavernes  du  sud  de  la  France  où  M.  Lartet  a 
dernièrement  trouvé  des  ossements  de  renne  associés  à  des 
objets  travaillés  d'un  style  un  peu  plus  parfait  que  ceux  de 
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Saint-Acheul  ou  d^Aurignac.  Nous  avons  vu  qu'U  existe  dans 
4a  vallée  de  la  Somme  une  grande  épaisseur  de  touri>e  dont 
les  lits  supérieurs  contiennent  des  débris  romains  et  celtiques; 
toute  cette  foimation  ne  s'est  accrue  que  lentement  dans  des 
dépressions  ou  bassins  qui  sont  particuliers  au  relief  actuel 
du  sol  et  sont  en  relation  avec  les  niveaux  auxquels  il  doit  le 
régime  de  ces  eaux;  ce  dépôt  est  bien  postérieur  aux  pre- 
miers graviers,  qui  contiennent  les  ossements  du  mammouth 
et  un  grand  nombre  d'ustensiles  en  silex  d'un  type  antique 
et  grossier.  Certains  de  ces  graviers  se  sont  accumulés  dans 
les  lits  de  coui*s  d'eau  qui  coulaient  à  des  niveaux  plus  élevés 
d'une  trentaine  de  mètres  que  les  rivières  actuelles,  et  avant 
que  la  vallée  eût  atteint  sa  forme  et  sa  profondeur  d  a  présent. 
Dans  ces  dépôts  d'anciens  lits  de  rivières,  on  n'a  observé  le 
mélange  d'aucune  de  ces  armes  polies  appelées  a  haches  cel- 
tiques, D  ni  d'autres  débris  des  temps  plus  modernes,  c'est- 
à-dire  du  second  âge  de  pierre,  non  plus  qu'aucune  interca- 
lalion  de  tourbe.  Le  climat  de  ces  âges  post-pUocënes,  où 
l'homme  habitait  le  nord-est  de  la  France  et  l'Angleterre  mér 
ridiouale  et  centrale,  parait  avoir  été  beaucoup  plus  rude  en 
hiver  qu'il  ne  Test  maintenant  dans  la  même  saison,  mais  il 
était  loin  d'être  aussi  froid  que  dans  la  période  glacière,  qui 
était  immédiatement  antérieure. 

Nous  avons  tout  lieu  d'admellre  une  durée  fort  considé- 
rable pour  le  temps  qu'a  dû  exiger  la  disparition  ou  la  des- 
truction du  grand  nombre  d'animaux  sauvages  qui  sont  re- 
présentés dans  les  couches  post-pliocènes  et  qui  manquent 
dans  la  faune  récente,  car  nous  savons  quelle  peine  nous 
avons  à  notre  propre  époque,  môme  avec  l'aide  des  armes  à 
feu,  à  exterminer  un  quadrupède  nuisible,  le  loup,  par  exem- 
ple, dans  un  pays  où  se  trouve  une  grande  forêt  ou  une  chaîne 
de  montagnes.  Dans  bien  des  villages  du  nord  du  Bengale, 
il  arrive  encore  que  le  tigre  enlève  des  victimes  humaines,  et 
c'est,  en  grande  partie,  aux  ravages  qu'il  exerçait  qu'on  at- 
tribue l'abandon  qu'ont  fait  les  indigènes,  dans  ces  dernières 
années,  d'une  partie  des  «  Sunderbunds  »  ou  delta  inférieur  du 
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Gange.  Mais  il  est  probable  qu'il  y  eut  des  causes  plus  géné- 
rales et  plus  puissantes  que  l'action  de  rhomme  :  les  loodifi- 
cations  du  climat,    les  variations  dans  la  distribution  de 
beaucoup  d'espèces  de  plantes  et  d'animaux  vertébrés  oa 
invertèbrc^s,  les  changements  géographiques  de  hauteur,  de 
profondeur  et  d'étendue  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ce  s«it 
ces  causes  qui,  combinées  ou  isolées,  ont  amené,  après  une 
longue  série  d'années,  non-seulement  la  destruction  de  beau- 
coup de  grands  mammifères,  mais  la  disparition  de  la  Cyrens 
fluminaliSj  autrefois  fréquente  dans  les  rivières  de  l'Europe, 
et  les  différences  de  distribution  ou  d'abondance  relative  des 
autres  coquilles  que  nous  trouvons  dans  les  terrains  de  trans- 
port européens. 

Que  Taction  envahissante  de  l'homme  soit  venue  en  aide 
aux  causes  qui  détruisirent  tant  d'espèces  post-pliocènes;  c^est 
ce  qu'on  ne  peut  guère  contester.  Pourtant,  il  y  a  plutôt  lieu 
de  s'étonner  qu'avant  l'introduction  des  armes  à  feu  ou  seu- 
lement Tusagc  des  armes  de  pierre  perfectionnées,  les  abo- 
rigènes aient  pu  se  défendre  contre  le  lion  des  cavernes, 
riiyène  et  le  taureau  sauvage,  et  lutter  avec  de  pareils  enne- 
mis, qu'il  n'y  aurait  lieu  d'être  surpris  s'ils  n'avaient  eu  au- 
cune influence  sur  la  rapide  extinction  de  ces  animaux. 

11  est  déjà  clair  que  Thomme  fut  contemporain,  en  Europe, 
de  deux  espèces  d'élépliants,  £.  primifjeîiius  et  £.  antiquusj 
puis  de  deux  autres  espèces  de  rhinocéros,  R.  tiehorhinuSj 
et  R.  hemitœchtis^  d'une  espèce  au  moins  d'hippopotame,  de 
l'ours  des  cavernes,  du  lion  des  cavernes,  de  Thyène  des  ca- 
vernes, de  plusieurs  espèces  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  cerfs, 
et  de  beaucoup  de  petites  espèces  de  carnassiers,  de  rongeurs 
et  d'insectivores,  tous  éteints.  Pendant  que  ces  animaux  arri- 
vaient lentement  au  moment  de  leur  extinction,  le  bœuf 
musqué,  le  renne,  et  d'autres  espèces  septentrionales,  qui 
ont  survécu  jusqu'à  notre  époque,  abandonnaient  les  vallées 
de  la  Seine  et  de  la  Tamise,  et  se  retiraient  vers  le  nord  Jus- 
que vers  les  régions  arctiques,  dans  leurs  cantonnements 
d'aujourd'hui. 
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Les  squelettes  humains  des  cavernes  de  Belgique,  remon- 
tant aux  temps  du  mammouth  et  d'autres  mammifères  éteints, 
ne  présentent  dans  leur  structure,  qu'on  examine  le  crâne 
ou  la  jambe,  aucun  trait  saillant  de  dissemblance  avec  le  type 
actuel  de  certaines  races  humaines  vivantes.  Quant  au  remar- 
quable squelette  de  Neanderthal,  (chap.  v),  il  est,  quant  à 
présent,  trop  isolé,  trop  exceptionnel,  son  âge  est  trop  incer* 
tain,  peur  que  nous  puissions  nous  baser,  avec  quelque  con- 
fiance, sur  ses  caractères  anormaux  qui  le  rapprochent  du 
singe,  et  en  conclure  quelque  chose  relativement  à  la  question 
de  savoir  si,  à  mesure  que  nous  retrouverons  les  traces  de 
Thomme  en  remontant^  davantage  dans  le  passé,  nous  le 
trouverons  aussi  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  au  point  de 
vue  de  sa  conformation  physique,  de  ces  espèces  de  quadru- 
manes anthropoides  dont  la  structure  a  le  plus  d'affinités^ 
avec  la  sienne. 

Les  descriptions  que  j'ai  déjà  données  des  modifications 
géographiques  qu'ont  subies  les  Iles  Britanniques  depuis  lé 
commencement  de  la  période  glaciaire,  (voir  les  cartes, 
pages  290,  292  et  293),  ont  montré  qu'il  a  dû  y  avoir  une 
libre  communication  parterre,  à  l'époque  post-pliocène,  entre 
le  continent  et  ces  îles,  et  entre  les  différentes  îles  elles- 
mêmes.  11  faut  l'admettre  pour  expliquer  les  migrations  de  la 
faune  et  de  la  flore  germaniques  et  leur  introduction  dans 
toutes  les  parties  de  surface  teiTcstre,  ainsi  que  le  retrait  et 
la  localisation  des  plantes  et  des  animaux  de  la  Scandinavie 
sur  les  plus  haules  montagnes.  Durant  une  partie  du  temps 
post-pliocène,  les  grands  pachydernes  et  les  animaux  de  proie 
à  leur  suite,  tous  éteints  à  présent,  passèrent  du  continent 
en  Angleterre,  et  il  est  exlrêmement  probable  que  la  France 
fut  réunie  à  quelque  partie  des  Iles  Britanniques  jusqu'à  l'é- 
poque des  graviers  de  Saint-Acheul,  et  jusqu'aux  temps  de 
ces  rivières  qui  s'engouffraient,  et  qui,  dans  le  bassin  delà 
Meuse,  près  de  Liège,  entraînaient  dans  une  multitude  de 
fentes  et  de  cavernes  les  os  de  l'homme  confondus  avec  ceux 
du  mammouth  et  de  l'ours  des  cavernes.  Il  y  eut  de  vastes 
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évolutions  géographiques  dans  Tére  dont  je  viens  de  parler, 
il  y  eut  de  grandes  oscillations  du  sol  qui,  peut-être  à  plu- 
sieurs reprises,  mirent  à  sec  et  submergèrent  le  pas  de  Calais, 
dont  Torigine  fort  ancienne  nous  est  pourtant  attestée  par  les 
blocs  erratiques  de  Pagham  et  Tancienne  plage  de  Brigthon. 
C'est  pendant  quelqu'une  de  ces  phases  que  l'homme  Taura 
franchi,  à  pied  sec,  ou  dans  des  canots,  ou  peut-être  encore  sur 
la  glace  d'une  mer  gelée,  (comme  Ta  indiqué  M.  Prestvirich), 
car  les  hivers  de  l'époque  des  graviers  supérieurs  de  la  vallée 
de  la  Somme  durent  être  d'une  extrême  rigueur. 

Les  peuplades  primitives  qui  coexistèrent  avec  l'éléphant 
et  le  rhinocéros  dans  la  vallée  de  TOuse,  à  Bedford,  et  qui 
firent  usage  d'ustensiles  en  silex  du  type  de  ceux  d'Amiens, 
habitèrent  certainement  une  partie  de  TAngleterre  qui  était 
déjà  sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  et  les  hommes  qui 
façonnèrent  les  silex  de  Hoxne,  en  SufTolk,  étaient  aussi,  nous 
l'avons  vu,  post-glaciaires.  Nous  pouvons  donc  raisonna- 
blement présumer  que  les  peuplades  post-pliocènes,  qui  ont 
laissé  les  témoignages  de  leur  présence  dans  la  vallée  de  la 
Tamise,  remontent  à  une  antiquité  correspondante,  et  furent 
postérieures  à  Fargile  caillouteuse,  mais  antérieures  au  temps 
où  les  cours  d'eau  de  cette  contrée  adoptèrentleurs  lits  actuels. 

La  longue  durée  qui  a  séparé  les  dépôts  des  deux  niveaux 
de  gravier  de  la  Somme,  riches  tous  deux  en  ustensiles  en 
silex  de  formes  analogues,  (quoique  la  forme  ovale  prédomine 
dans  les  graviers  les  plus  récents),  nous  force  à  condureque 
Tètat  des  arts,  dans  ces  temps  primitifs,  est  resté  stationnaire 
pendant  des  périodes  presque  indéfinies.  Il  a  pu  cependant 
y  avoir  différents  degrés  de  civilisation  et  divers  progrès  dans 
1  art  de  façonner  les  silex,  progrès  dont  il  nous  est  difficile  de 
suivre  les  traces  dans  le  premier  âge  de  la  pierre,  et  cerfattiies 
tribus  ont  pu  être  considérablement  en  avance  sur  leurs  con«  . 
temporaines.  Ainsi,  par  exemple,  les  chasseurs  qui  man- 
geaient le  rhinocéros  et  ensevelissaient  leurs  morts  avec  des 
cérémonies  funèbres  à  Aurignac  ont  pu  être  moins  barbares 
que  les  sauvages  de  Saint-Acheul  ;  c'est  du  moins  ce  que  pei^ 
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mettent  de  penser  quelques-unes  de  leurs  armes  et  quelques- 
uns  de  leurs  ustensiles.  Pour  un  Européen  qui,  du  point  élevé 
où  il  se  trouve,  jette  ses  regards  sur  Thumble  industrie  des 
aborigènes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  couteaux 
et  les  flèches  des  Peaux-Rouges  de  rAmérique  du  Norf,  les 
hachettes  des  indigènes  de  l'Australie,  les  outils  provenant 
des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  ou  ceux  des  Kjôkken- 
Môddings  et  de  Saint-Acheul  sembleront  presque  tous  être 
également  grossiers  et  appartenir  à  un  type  général  tout  à  fait 
uniforme.  La  lenteur  du  progrès  des  arts  manuels  dans  la 
vie  sauvage  ressort  visiblement  de  ce  fait  que  lès  premiers 
instruments  de  bronze  furent  modelés  exactement  sur  la  forme 
des  outils  de  pierre  de  Page  précédent,  quoique  de  pareilles 
formes  n'eussent  à  coup  sûr  jamais  été  choisies  si  les  métaux 
avaient  été  connus  dès  Torigine.  La  répugnance  ou  l'incapa- 
cité des  tribus  sauvages  à  adopter  les  nouvelles  inventions  a 
élé  bien  mise  en  évidence  dans  l'ouest  de  l'Amérique,  puis- 
que les  habitants  continuent  encore  aujourd'hui  à  se  servir 
des  mêmes  ustensiles  de  pierre  que  leurs  ancêtres  ;  et  pour- 
tant de  puissants  empires,  où  l'usage  des  métaux  dans  les 
arts  était  fort  connu,  ont  prospéré  pendant  trois  mille  ans 
dans  leur  voisinage.  - 

Nous  voyons,  à  notre  propre  époque,  que  la  vitesse  du  pror 
grès  dans  les  arls  et  dans  les  sciences  est  en  raison  géomé- 
trique directe  de  l'accroissement  des  connaissances  ;  nous 
devons  donc  nous  attendre,  en  jetant  nos  regards  en  ar- 
rière dans  le  passé,  à  trouver  la  trace  d'un  ralentissement 
du  progrès  augmentant  suivant  la  même  loi  en  raison  de 
rinfériorilé  de  l'état  d'avancement  de  la  civilisation.  De  telle 
sorte  que  le  progrès  d'un  millier  d'années  à  une  époque  recu- 
lée peut  correspondre  à  celui  d*un  siècle  dans  les  temps  mo* 
dernes,  et  qu'à  mesure  que  nous  nous  reporterons  à  des  temps 
plus  reculés,  nous  verrons  l'homme  ressembler  de  plus  en 
plus  à  la  brute  et  partager  avec  elle  cet  attribut  qui  fait 
qu'une  génération  imite  exactement  et  en  toutes  choses  celle 
qui  Pa  précédée* 
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Un  des  sujets  d'étoniicment  des  liiuropèens  qui  voyagent 
dans  rOuest  est  de  voir  jusqu'à  quel  point  un  état  de  civiU- 
sation,  pourtant  assez  avancé,  peut  s'immobiliser  et  se  stéréo- 
fyper  pendant  des  siècles.  Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que 
lès  naturels  lui  exprimèrent  un  jour  le  souhait  qu'il  pût  vivre 
mille  ans.  Cette  idée,  qui  le  frappa,  ne  lui  parut  pas  du  tout 
extravagante,  car  il  vit  que  s'il  était  destiné  à  demeurer  pour 
toujours  avec  eux,  il  ne  devrait  guère  espérer  en  dix  sièdes 
échanger  autant  d'idées  et  assister  à  autant  de  progrès  qu*iL 
le  pouvait  faire  chez  lui  en  un  demi-siècle. 

Il  est  arrivé  quelquefois  qu'une  nation  ail  été  conquise  psur 
une  autre  moins  civilisée  mais  plus  belliqueuse,  ou  que  des 
révolutions  politiques  et  sociales  aient  amené  une  rétrogra- 
dation dans  les  connaissances  d'un  peuple.  Dans  un  cas  de 
cette  nature,  les  traditions  des  premiers  âges  ou  celles  que 
conservait  une  caste  plus  élevée  et  plus  instruite  ont  pu  être 
détruites  :  et  on  en  a  conclu  à  la  dégénérescence  de  l'huma- 
nité à  partir  d'un  type  primitif  dont  Tintelligence  eût  été 
supérieure  ou  dont  la  science  eût  été  d'origine  surnaturelle. 
Mais  si  la  souche  originelle  de  l'espèce  humaine  avait  été . 
réellement  douée  de  facultés  intellectuelles  supérieures,  si  sa 
science  lui  avait  été  inspirée,  et  si  elle  avait  possédé  une  na- 
ture perfectible  comme  sa  postérité,  Tétat  d'avancement  au- 
quel l'humanité  fût  parvenue  aurait  été  singulièrement  plus 
élevé.  Nous  ne  pouvons  fixer,  pour  le  moment,  soit  au  com- 
mencement, soit  à  la  fin  de  la  première  période  de  pierre  les 
limites  du  temps  que  l'homme  vécut  en  même  temps  que  les 
mammifères  éteints,  mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  naît 
été  leur  contemporain  pendant  une  longue  durée.  Pendant 
ces  cigcs,  il  y  aurait  eu  le  temps  de  se  produire  des  progrès 
dont  nous  pouvons  difficilement  nous  former  une  idée,  et  les 
caractères  les  plus  différents  auraient  été  imprimés  aux  ob- 
jets travaillés  que  nous  cherchons  maintenant  à  interpréter, 
à  ces  reliques  que  nous  trouvons  tantôt  dans  les  cavernes  de 
Liège,  tantôt  dans  les  sablières  de  Saint-Acheul.  Là,  comme 
dans  la  portion  du  lit  de  la  Méditerranée  soulevée  sur  les 
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côtes  de  Sarduigne,  au  lieu  de  la  plus  grossière  poterie,  au 
lîeu  d'ustensiles  en  silex  d  une  forme  si  irrégulière  qu'un 
œil  peu  exercé  puisse  hésiter  à  les  attribuer  à  une  main  mue 
par  une  volonté,  nous  trouverions  maintenant  des  objets 
sculptés  bien  supérieurs  aux  chefs-d'œuvre  de  Phidias  et  de 
Pj-axilèle,  nous  découvririons  des  chemins  de  fer  et  des  télé- 
graphes électriques  où  lés  meilleurs  ingénieurs'de  nos  jours 
puiseraient  d'inestimables  renseignements  ;  nous  en  verrions 
sortir  des  instruments  astronomiques  et  des  microscopes 
d'une  construction  plus  avancée  qu'aucun  de  ceux  qu'on  con- 
naisse en  Europe  et  une  multitude  d'autres  preuves  d'une 
perfection  dans  les  arts  et  les  sciences  dont  le  dix-neuvième 
siècle  n*a  pas  encore  été  le  témoin.  Ces  conquêtes  du  génie 
d'invention  se  trouveraient  encore  dépassées  par  celles  que 
nous  montreraient  les  dépôts  plus  récents  maintenant  attri- 
bués aux  âges  de  bronze  et  de  fer.  Ce  serait  en  vain  que 
nous  épuiserions  notre  imagination  à  deviner  les  usages  pos- 
sibles et  la  signification  de  pareilles  reliques  :  ce  seraient 
peut-être  des  machines  pour  la  navigation  aérienne,  pour' 
l'exploration  des  profondeurs  de  TOcéan,  ou  pour  le  calcul 
des  problèmes  arithmétiques,  appareils  hors  de  proportion 
avec  les  besoins  ou  même  la  conception  des  mathématiciens 
vivants. 

L'opinion  généralement  adoptée  par  les  écrivains  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome  était  que  l'homme,  dans  la  pre- 
mière phase  de  son  existence,  était  à  peine  distinct  de  la 
brute  ;  c'est  ce  qu'exprime  Horace  dans  ces  vers  célèbres  qui 
commencent  par  : 

Quuni  prorepserunt  priniis  animalîa  terris  (*). 

Celte  peinture  de  la  transmutation  donnée  dans  ces  vers, 
quelque  sévères  et  dédaigneuses  que  soient  les  critiques  que 
lui  aient  infligées  les  commentateurs  chrétiens,  s'accorde 
singulièrement  avec  le  courant  des  idées  auxquelles  a  donné 
Teèsor  la  doctrine  moderne  du  développement  progressif. 

{«)  Sat  ,  lib.  I,  5,  99. 
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«  Quand  les  animaux,  dit-elle,  sortirent  en  rampant  du 
«  sein  de  la  terre  nouvellement  formée,  troupeau  muet  et 
«  immonde,  ils  commencèrent  à  combattre  pour  se  disputer 
«  les  glands  dont  ils  se  nourrissaient  et  les  repaires  qui 
«  leur  servaient  d*abri  ;  ils  se  servirent  d'abord  de  leurs  on- 
«  gles  et  de  leurs  poings,  puis  de  bâtons,  et  enfin  d'armes 
«  que  lexpérience  leur  avait  appris  à  fabriquer.  Ensuite  ils 
ce  donnèrent  des  noms  aux  choses,  et  inventèrent  des  mots 
«  pour  rendre  leurs  pensées  ;  après  quoi,  ils  commencèrent 
a  à  n'être  plus  en  guerre  constante,  ils  fortifièrent  des  cités, 
«  et  firent  des  lois.  »  Ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
embrassé  celte  doctrine  ne  Tont  point  fait  par  déférence 
pour  leurs  prédécesseurs  païens;  ils  l'ont,  au  contraire,  adop- 
tée malgré  de  fortes  préventions  antérieures  en  faveur  d'une 
hypothèse  opposée,  de  l'hypothèse  de  la  supériorité  des 
parents  primitifs,  dont  ils  auraient  dû  se  regarder  comme 
les  descendants  dégénérés  et  abâtardis. 

En  se  laissant  guider  par  la  paléontologie,  on  arrive  à  ce 
résultat  d'une  f^çon  indépendante;  mais  on  esit  conduit  à 
peu  près  aux  mêmes  conclusions  que  les  anciens  par  des 
considérations  ethnologiques  qui  nous  sont  communes  avec 
eux  :  c'est-à-dire  en  réfléchissant  aux  ténèbres  dont  Tenfance 
de  chaque  peuple  est  enveloppée  et  en  songeant  que  l'his- 
toire certaine  et  la  chronologie  sont  pour  ainsi  dire  créées 
d*hier.  Ainsi,  la  première  olympiade  est  généralement  re- 
gardée comme  la  date  la  plus  ancienne  sur  laquelle  on  puisse 
compter  dans  les  annales  de  Thumanité,  et  elle  ne  précède 
Tère  chrétienne  que  de  776  ans. 

Si  nous  passons  des  renseignements  historiques  aux  mo* 
numents  et  aux  anciennes  inscriptions,  nous  n'en  trouvons 
aucun  qui  paraisse  pouvoir  être  attribué  à  une  époque  anté* 
rieure  au  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ceux  qui  sub* 
sistent  encore  à  Rome,  en  Étrurie,  en  Grèce,  en  Judée  et  en 
Assyrie  ne  nous  reportent  pas  en  arrière,  dans  l'histoire  des 
temps  passés,  aussi  loin  que  les  temples,  les  obélisques,  les 
villes,  les  tombeaux  et  les  pyramides  de  TÉgypte,  qui  tous^ 
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après  les  patientes  et  sagaces  études  dont  ils  ont  été  l'objet 
pendant  des  sipcles,  restent  encore  d'une  date  obscure  et  incer- 
taine. Néanmoins  Tétudedc  Tétat  avancé  de  civilisation  au- 
quel était  arrivée  rtiumanité  dans  la  vallée  du  Nil,  à  une 
époque  que  les  Grecs,  d'il  y  a  deux  mille  ans  regardaient 
comme  perdue  dans  la  nuit  des  âges,  nous  permet  de  nous 
former  une  idée  du  minimum  des  temps  qu'il  a  fallu  à  un 
peuple  comme  les  Égyptiens  pour  sortir  lentement  de  la 
barbarie  originelle  et  atteindre,  bien  avant  la  première  olym- 
piade, à  un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  civilisation. 

Sir  Georges  Cornewall  Cewis,  dans  son  récent  ouvrage  (*) 
sur  Tastronomie  des  anciens,  dit  qu'en  tenant  compte  de 
tous  les  documents  relatifs  aux  monuments  et  aux  grands 
ouvrages  de  TÉgypte  qui  existaient  du  temps  d'Hérodote,  on 
peut  arriver  à  conclure  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  suffisante 
qui  force  à  les  placer  à  une  date  antérieure  à  la  construction 
du  temple  de  Salomon,  c'est-à-dire  à  Tan  1012  avant  Jésus- 
Christ.  Le  môme  auteur  nous  rappelle  qu'Homère,  dans 
VIliadej  parle  de  la  Thèbes  égyptienne  «  qui  a  cent  portes, 
«  par  chacune  desquelles  sortent  deux  cents  chariots  de 
<c  combat,  »  et  nous  fait  remarquer  que  nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  la  grandeur  que  le  poète  entendait 
assigner  à  la  Thèbes  d'Egypte,  parce  seul  fait  qu'on^suppose 
que  la  Thèbes  de  Béolie  n'avait  que  sept  portes.  On  pense 
qu'Homère  florissait  environ  huit  siècles  avant  Tère  chré- 
tienne. Donc,  dès  cette  époque,  la  magnificence  de  Thèbes 
avaient  attiré  l'attention  des  Grecs.  Mais,  au  dire  des  Égypto* 
logues,  il  y  avait  de  grandes  cités  d'une  date  encore  bien 
plus  ancienne  que  Thèbes;  Memphis,  par  exemple,  qui,  d'après 
la  comparaison  des  noms  des  rois  inscrits  sur  les  plus  an- 
ciens monuments  qui  subsistent  dans  chacune  des  deux 
villes,  remonterait  à  des  temps  bien  plus  reculés.  Aristote, 
dans  ses  Météores  y  (1, 14),  prétend  que  Memphis  est  proba- 
blement la  moins  ancienne  des  deux  parce  que  le  sol  qui  la 

(*)  Historical  Survey  of  the  Astronomy  ofthe  Anâents,  London,  1862,  p.  440* 
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porte  est  plus  pn^s  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent, rester  plus  tard  à  Tétat  inondé  et  marécageux.  Hais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaleh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
Taccroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaje 
vers  Test  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contiibuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  celle  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  11  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.\  je  ne  ferais  pas  un  pas  (*),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  Y  Odyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•)• 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  celte  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(•)  Iliade,  IX,  381. 
(•)  Odyssée,  IV,  127. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  Vespace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Maïs,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua- 
rante tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
l'œuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  dtés 
de  l'invasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l'on  porte  des  tro- 
phées et  où  Ton  conduit  des  prisonniei's  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualitiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  1 8  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
dlléliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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du  Nil,  les  ossements  rencontrés  appartenaient  à  des  espèces 
vivantes  de  quadrupèdes  ;  c'étaient  le  chameau,  le  droma- 
daire, le  chien,  le  bœuf  et  le  porc,  mais  jamais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  leur  a  une  seule  fois  trouvé  associés  un  os  ou  une 
dent  d'une  espèce  perdue. 

Le  même  fait  se  présente  dans  tous  les  pays  que  baigne  la 
Méditerranée,  en  Algérie,  en  Espagne,  dans  le  sud  de  la 
France,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  et  généralement 
dans  toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée.  Partout  où  Ton  a  trouvé 
des  ossements  de  mammifères  éteints,  d'éléphant,  de  rhinocé* 
roset  d'hippopotame,  ce  n'est  pas  dans  les  deltas  modernes 
des  rivières  ni  dans  les  plaines  d*allûvion  submergées  par  les 
inondations  que  ces  restes  fossiles  se  présentent,  mais  bien 
dans  une  situation  correspondante  à  celle  des  anciens  gra- 
viers de  la  vallée  de  la  Somme,  où  l'on  rencontre  les  os  du 
mammouth  et  le  type  le  plus  ancien  des  instruments  en  silex. 

Par  conséquent,  si  le  monarque  égyptien  Nécho,  qui  envoya 
une  expédition  de  circumnavigation  autour  de  l'Afrique,  ou 
quelque  autre  roi  de  ses  prédécesseurs,  avait  ordonné  à  un 
de  ses  amiraux  de  franchir  les  colonnes  d'Herôule,  de  voguer 
ensuite  vers  le  nord  aussi  loin  qu'il  pourrait  pénétrer,  et  de 
laisser,  avant  de  se  rembarquer  pour  le  retour,  un  monument 
commémoratif  qui  indiquât  aux  âges  suivants  TUltimaThule  de 
son  expédition,  le  point  le  plus  septentrional  qu'il  eût  atteint,  et 
si  nous  venions  maintenant  à  découvrir  Tobélisque  en  granité 
laissé  par  lui  à  cette  époque  sur  le  plateau  de  Saint-Acheul, 
près  d'Amiens,  les  fondations  de  ce  monument  occuperaient 
précisément  la  même  position  que  les  tombes  gallo-romaines 
de  la  fig.  21,  p.  142.  Si  ces  voyageurs  avaient  creusé  assex 
profondément  pour  exhumer  quelque  dent  d'éléphant,  ils 
auraient  pu  voir  facilement  qu'elles  différaient  des  dents. 
de  l'espèce  d'Afrique,  et  qu'il  fallait  les  distinguer,  comme 
beaucoup  d'autres  os  qui  les  accompagnaient,  de  ceux  des 
animaux  habitant  alors  la  vallée  du  Mil  ou  celle  de  la  Somme. 
Les  silex  façonnés  auraient  été,  comme  à  présent,  enfouis  dans 
le  gravier  ancien,  et  la  seule  différence  géologique  entre  cette 
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époque  et  la  nôtre  aurait  consisté  dans  une  moindre  épaisseur 
de  la  tourbe  qui  borde  la  Somme;  les  lits  supérieurs  n'au- 
raient pas  renfermé,  comme  de  nos  jours,  des  antiquités  ro- 
maines, et  certains  lits  immédiatement  inférieurs  où  l'on  ren- 
contre des  haches  dites  «  celtiques  »  n'auraient  point  existé; 
mais,  à  part  cette  légère  exception,  la  vallée  aurait  eu  le  même 
aspect  que  quand  les  Romains  soumirent  la  Gaule. 


CHAPITRE  XX. 

THÉORIES  DE  LA  PROGRESSION   ET  DE  LA  TRAKSBIIITATIOK. 


Antiquité  et  persistance  des  caractères  des  races  humaines  actuelles.  —  Enmen  d^^ 
la  théorie  de  l'unité  de  leur  origine.  —  Portée  de  la  diversité  des  races  ai^ 

•  point  de  vue  de  la  doctrine  de  la  transmutation. —  DiflicuUé  de  déGnir  les  termes 
de  a  espèce  »  et  de  a  race,  o  —  Lamarck  introduit  l'élément  du  temps  dans  la 
déiinition  de  l'espèce.  —  La  théorie  de  la  variation  et  de  la  progrression.  —  Va- 
leur des  réponses  faites  aux  objections  à  cette  théorie.  ~~  Ar^mnents  des  écri- 
vams  modernes  en  faveur  de  la  progression  dans  le  règne  animal  et  végétal.  — 
Les  anciennes  démarcations  qui  servaient  à  indiquer  la  première  apparition  de 
l'homme  et  de  différentes  classes  d'animaux  se  trouvent  erronées.  —  Cependant 
la  théorie  d'une  série  continue  et  progressive  des  êtres  oi^anisés  n'est  pas  in- 
compatible avec  les  faits.  —  Les  plus  anciens  mammifères  connus  sont  d'un 
degré  inférieur.  —  Point  de  vertébrés  découverts  jusqu'à  présent  dans  les  plus 
anciennes  roches  fossilifères.  —  Examen  des  objections  à  la  théorie  de  la  pro- 
gression. —  Causes  de  la  popularité  de  la  doctrine  delà  progression  comparée 
à  celle  de  la  transmutation. 


En  parlant,  dans  un  précédent  ouvrage,  des  diverses  races 
humaines  (*),  j'ai  fait  la  remarque  que  si  «  toutes  les  princi- 
«  pales  variétés  de  la  famille  humaine  sont  issues  d'un  seul 
«  couple,  (doctrine  à  laquelle  on  n*a  encore  fait,  que  je  sache, 
«  aucune  objection  sérieuse),  il  a  fallu,  pour  la  formation 
«  lente  et  graduelle  de  races  comme  la  race  caucasique, 
c(  mongole  ou  nègre,  un  laps  de  temps  bien  plus  grand  que 
«  celui  qu'embrasse  aucun  des  systèmes  populaires  de  chro- 
«  noiogie.  » 

Comme  confirmation  de  la  haute  antiquité  de  deux  de  ces 
races,  j'ai  cité  les  peintures  murales  des  anciens  temples  de 
rÊgypte,  dans  lesquels,  un  millier  d'années  et  peut-être  plus 
avant  l'ère  chrétienne,  les  physionomies  du  nègre  et  de 

(«)  Prindples  ofGeology.  18i7,  .«eptièmo  (Vlition,  p.  637;  voir  aussi  nenTième 
édition,  p.  G60. 
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i*liommc  caucasique  étaient  reproduites  d'une  façon  aussi 
fidèle  et  offraient  un  contraste  aussi  frappant  que  si  les  images 
des  hommes  de  ces  races  avaient  été  dessinées  d'hier.  A  pro- 
pos du  même  sujet,  j'insistai  sur  le  peu  d'importance  dtfis 
modifications  qu'a  subies  le  nègre  venu  des  tropiques  et 
transporté,  depuis  plus  de  deux  siècles,  dans  le  climat  tem- 
péré de  la  Virginie;  j'en  concluais  que  «  si  les  races  diverses 
«  descendent  toutes  d'un  seul  couple,  il  nous  faut  admettre 
«  une  vaste  série  d'âges  antérieurs,  pendant  le  cours  desquels 
^  l'influence  continue  des  circonstances  extérieures  donna 
«  naissance,  à  la  longue,  à  des  particularités  qui  devinrent 
«  plus  saillantes  durant  un  grand  nombre  de  générations 
«  successives,  et  finirent  par  se  fixer  par  transmission  héré- 
«  ditaire.  » 

Tant  que  les  physiologistes  persistèrent  à  croire  que  l'homme 
li* existait  pas  sur  la  terre  depuis  plus  de  six  mille  ans,  ils  pu- 
rent, et  avec  raison,  se  refuser  à  admettre  la  théorie  de  Tunité 
de  Torigine  de  tant  de  races  distinctes.  Mais  la  difficulté  de- 
vient de  moins  en  moins  grande  à  mesure  que  nous  dévelop- 
pons et  élargissons  les  idées  que  nous  nous  faisons  du  laps 
de  temps  pendant  lequel  différents  groupes  d'hommes  ont 
pu  lentement  s*avancer  sur  le  globe,  puis  s'isoler,  et  rester 
î^insi  pendant  des  âges  soumis  à  un  genre  de  vie  particulier 
<^l  ù  des  conditions  spéciales  de  température,  d'alimentation 
et  de  tranquillité  ou  d'inquiétude.  La  loi  de  la  vitesse  géomé- 
^ïique  d'accroissement  de  la  population,  loi  qui  fait  que 
1  homme  est  toujours  à  court  de  moyens  de  subsislance,  a  dû 
<îxiger  l'émigration,  3ons  différentes  directions,  de  rameaux 
de  la  société  primordiale,  abandonnant  la  région  où  ils  s'é- 
pient multipliés.  Us  arrivèrent  ainsi  graduellement,  parterre 
ou  par  eau,  dans  des  contrées  éloignées,  dispersés  quelquefois 
par  des  ouragans  ou  des  courants  qui  entraînaient  leurs  ca- 
'^ots  sur  des  rivages  inconnus;  mais  alors  des  montagnes, 
des  déserts,  des  mers,  barrières  qui  n'opposeraient  aucun 
obstacle  aux  relations  mutuelles  entre  nations  civilisées,  as- 
suraient pour  des  dizaines  ou  des  milliers  de  siècles  l'isole- 
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ment  complet  de  ces  tribus  et  leur  immobilité  dans  Fëtatde 
barbarie  primitive. 

Quelques  ethnologisles  modernes,  d'accord  en  cela  avec  les 
philosophes  de  l'antiquité,  ont  admis  que  tout  d'abord  les 
hommes  se  nourrirent  des  fruits  de  la  terre  avant  l'inventHm 
des  plus  grossiers  outils  de  pierre  ou  de  la  plus  simple  forme 
de  canot.  Il  est  probable,  dit-on,  qu'ils  commencèrent  par 
vivre  dans  quelque  île  fertile  des  tropiques,  où  la  tiédeur  de 
Tair  rendait  les  vêtements  inutiles,  et  où  nulle  béte  féroce  ne 
venait  troubler  leur  sécurité.  Mais,  sitôt  que  leur  nombre  s'ac- 
crut, ils  durent  être  forcés  d'émigrer  dans  des  régions  moins 
sûres  et  douées  d'un  climat  moins  fécond.  Bientôt  il  a  dA 
nattre  des  contestations  pour  la  possession  des  terres  les  plus 
fertiles,  où  le  gibier  et  les  pâturages  abondaient,  et  ils  durent 
mettre  en  œuvre  leur  énergie  et  leurs  facultés  inventives  ; 
c'est  ainsi  qu'à  la  longue  ils  durent  faire  des  progrès  dans  les 
arts. 

Mais  les  ethnologisles  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent  à 
reconstituer  l'histoire  d'aucune  des  races  humaines,  ni  à 
retrouver  la  région  d'où  elle  était  originaire;  aussi  quelques 
zoologistes  éminents  ont-ils  énoncé  leur  conviction  que  les 
différentes  races,  qu'il  y  en  eût  trois,  cinq,  vingt  ou  davan- 
tage, (point  sur  lequel  la  diversité  des  opinions  est  illimi- 
tée) (%  étaient  toutes  des  créations  primordiales,  qui  avaient 
dès  l'origine  été  frappées  de  traits  caractéristiques  au  moral 
et  au  physique,  traits  qui  les  distinguent  encore,  en  exceptant 
les  cas  de  races  mélangées  ou  hybrides  produites  par  les 
alliances.  Si  nous  admettons,  disent-ils,  lunité  d'origine  pour 
des  variétés  aussi  fortement  tranchées  que  le  nègre  et  TEuro- 
péen,  différant,  comme  cela  a  lieu,  de  couleur  et  de  constitu- 
tion physique,  appropriées  chacune  à  des  climats  distincts, 
et  offrant  quefques  particularités  spéciales  dans  leur  struc- 
ture ostéologique  et  même  dans  la  conformation  de  leur 
crâne  et  de  leur  cerveau,  aussi  bien  que  dans  leurs  facultés 
intellectuelles,  (voir  p.  95);  si,  malgré  le  fait  de  la  fidèle 

(«)  Voir  TroMoetions  of  Ethnological  Society,  4861,  vol.  I. 
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transmission  de  tous  ces  attributs  sans  altération  pendant  des 
centaines  de  générations,  nous  en  venons  à  croire  que  ces 
variétés  soient  l'œuvre  du  temps  et  dérivent  toutes  d'une  sou- 
che commune,  comment  pourrons-nous  nous  opposer  aux 
arguments  des  partisans  de  la  transmutation,  qui  prétendent 
que  toutes  les  espèces  de  plantes  et  d'animaux,  rattachés  en- 
tre eux  par  des  liens  étroits,  sont  de  même  issus  de  parents 
communs,  bien  que,  depuis  les  trois  ou  quatre  deniiers  mille 
ans,  leurs  caractères  soient  demeurés  persistants?  Où  nous 
arrêterons-nous,  si  nous  ne  dérendons  pas  au  moins  la  créa- 
tion indépendante  de  ces  races  humaines,  distinctes,  dont 
l'histoire  nous  est  mieux  connue  que  celle  d'aucun  autre  des 
animaux  inférieurs? 

Tant  que  la  géologie  n'a  pas  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
cachait  autrefois  au  naturaliste  l'histoire  des  changements 
qu'a  subis  la  création  animée  à  une  époque  immédiatement 
antérieure  à  la  période  récente,  il  était  facile  de  taxer  ces 
questions  d'être  trop  transcendantes  ou  de  les  accuser  d'être 
trop  en  dehors  du  domaine  de  la  science  positive  pour  mé- 
riter une  discussion  sérieuse.  Mais  il  n'est  plus  possible  d'in- 
terdire à  la  curiosité  d'essayer  de  découvrir  les  rapports  par 
lesquels  l'état  actuel  du  monde  animal  et  du  monde  végétal, 
aussi  bien  que  les  diverses  races  de  l'humanité,  se  rattachent 
à  l'état  de  la  faune  et  de  la  flore  qui  les  a  immédiatement 
précédés. 

Dès  le  début  de  celle  élude  nous  nous  heurlons  à  la  diffi- 
cuUé  de  définir  ce  que  nous  entendons  par  les  termes  de 
«espèce  »  et  «  race  »;  et  la  surprise  des  gens  qui  ne  sont 
pas  au  courant  de  ces  sortes  de  choses  est  grande  générale- 
ment, quand  ils  découvrent  quelle  est  la  divergence  et  la 
multiplicité  des  opinions  régnantes  au  sujet  de  mots  d'un 
usage  si  courant.  Mais,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  arriver  à 
aucun  accord  sur  ces  définitions  tant  que  nous  n'aurons  pas 
d'abord  familiarisé  nos  esprits  avec  quelques-uns  des  plus 
importants  problèmes  que  l'intelligence  humaine  ait  jamais 
lente  de  résoudre. 
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li  y  a  maintenant  trente  ans  que,  dans  la  première  édition 
de  nos  Principes  de  Géologie,  -(vol.  II,  1852),  j'ai  donné  une 
analyse  des  Idées  émises  à  ce  sujet  par  Lamarck  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  et  des  animaux  connus  s*est  considérablement  aug* 
mente;  on  en  a  étudié  la  physiologie  et  la  distribution  g^ 
graphique  et,  qui  plus  est  encore,  on  en  a  examiné  et  décrit  les 
espèces  fossiles  ;  les  progrès  accomplis  par  la  botanique  et  la 
zoologie  sont  même  si  étendus,  que  ces  nouvelles  additioiu 
faites  à  nos  connaissances  dépassent  probablement  toul  Ten- 
semble  de  la  science  antérieure.  Ce  que  Lamarck  avait  préditest 
arrivé  :  plus  les  formes  nouvelles  se  sont  multipliées,  moins 
nous  avons  été  capables  de  préciser  ce  que  nous  entendions 
par  une  variété  et  par  une  espèce.  En  réalité,  les  zoologistes 
et  les  botanistes  sont  non-seulement  plus  embarrassés  que 
jamais  pour  défmir  Vespèce,  mais  même  pour  déterminer  si 
elle  existe  réellement  dans  la  nature  ou  si  elle  n'est  pas  un^ 
simple  abstraction  de  Tintelligence  humaine;  les  uns  pré- 
tendent qu'elle  est  constante  dans  de  certaines  limites  étroites 
et  infranchissables  de  variabilité,  les  autres  la  veulent  suscep- 
tible de  modifications  indéfinies  et  'illimitées. 

Avant  d'essayer  de  faire  comprendre  le  grand  pas  qu*ont 
fait  récemment  M.  Darwin  et  ses  collaborateurs  dans  ce  champ 
de  recherches,  je  crois  utile  de  récapituler  ici  quelques-uns 
des  traits  principaux  du  système  de  Lamarck,  sans  tenter  de 
préciser  les  titres  que  peuvent  avoir  certains  de  ses  contem- 
porains, (Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  particulier), à  partager 
l'honneur  de  quelques-unes  de  ses  idées  originales. 

Depuis  le  temps  de  Linné  jusqu'au  commencement  du 
siècle  présent,  on  croyait  avoir  suffisamment  défini  Fespèce 
en  disant  que,  «  une  espèce  se  compose  d'individus  tous  sem- 
blables les  uns  aux  autres  et  reproduisant  par  génératioif  des 
êtres  semblables  à  eux.  »  Mais  Lamarck,  après  avoir  d'abord 
étudié  la  botanique  avec  succùs,  dirigea  ensuite  ses  études 
sur  la  conchyliologie,  et  se  convainquit  bientôt  que  dans  les 
couches  les  plus  nouvelles  de  l'ccorce  terrestre,  dans  les 
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couches  tertiaires,  il  y  avait  une  multitude  d'espèces  fossiles 
de  coquilles,  quelques-unes  identiques  à  des  espèces  vivantes, 
d'autres  qui  n'en  étaient  que  des  variétés  et  qui,  à  ce  titre, 
devaient  porter  les  mêmes  noms,  d'après  les  règles  ordi- 
naires de  la  classification.  Il  remarqua  aussi  que  d'autres 
coquilles  étaient  si  étroitement  alliées  à  des  formes  vivantes, 
qu'il  était  difficile  de  ne  pas  soupçonner  qu'il  y  eût  entre 
elles  un  lien  con^mun  de  parenté.  En  conséquence,  il  proposa 
de  faire  entrer  l'élément  du  temps  dans  la  définition  de  l'es- 
pèce, et  de  la  formuler  ainsi  :  «  Une  espèce  se  compose  d'in- 
dividus semblables  les  uns  aux  autres,  et  reproduisant  par 
génération  des  êtres  semblables  à  eux,  tant  que  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  vivent  ne  subissent  pas  de  changements  suffi- 
sants pour  faire  varier  leurs  habitudeSy  leurs  caractères  et  leurs 
formes.  »  Il  arriva  enfin  à  cette  conclusion  :  qu'aucun  des  ani- 
maux ni  des  plantes  actuellement  existants  n'était  de  créa- 
tion primordiale,  mais  qu'ils  étaient  tous  dérivés  de  formes 
préexistantes:  qu'après  avoir,  pendant  une  série  indéfinie 
d'âges,  reproduit  des  êtres  semblables  à  eux,  ils  avaient  à  la 
fin  subi  des  variations  graduelles  sous  l'influence  des  altéra- 
lions  du  climat  et  du  monde  animal,  et  qu^ls  s'étaient  accom- 
modés de  ces  nouvelles  circonstances  :  mais  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  dans  la  suite  des  temps,  s'étaient  tellement  écartés 
du  type  primitif,  qu'ils  avaient  maintenant  droit  à  être  re- 
gardés comme  des  espèces  nouvelles. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  invoqua  le  contraste 
des  plantes  sauvages  et  cultivées,  des  animaux  sauvages  et 
domestiques,  rappelant  combien  leur  couleur,  leur  forme, 
leur  structure,  leurs  caractères  physiologiques  et  même  leurs 
instincts,  se  modifiaient  graduellement  dans  de  nouveaux 
sols,  sous  de  nouveaux  climats,  en  présence  d'ennemis  nou- 
veaux, et  sous  l'influence  d'une  nourriture  et  d'un  mode  de 
subsistance  différents. 

U  eut  soin  de  faire  remarquer  que  les  particularités 
acquises  récemment  peuvent  se  transmettre  pendant  une 
suite  indéfinie  de  générations,  qu'elles  aient  été  produites 
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naturellement  ou  artificiellement;  soit  qu'une  espèce  arri- 
vée à  la  limite  de  son  habitat  géographique  entre  en  luUe 
avec  de  nouveaux  antagonistes,  et  se  trouve  soumise  à  d'au- 
tres conditions  physiques,  soit  que,  grâce  au  croisement  oa 
à  la  culture,  on  perpétue  par  sélection  des  variétés  de  formes 
ou  de  dispositions  différentes. 

Lamarck  ne  soutint  pas  que  les  espèces  avaient  été  constam- 
ment soumises  à  des  changements  en  passant  d'une  période 
géologique  à  une  autre,  mais  aussi  qu'il  y  avait  eu  un  progrès 
constant  du  monde  organique  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu'aux derniers,  depuis  les  êtres  les  plus  simples  jusqu'à  ceux 
d'une  structure  de  plus  en  plus  complexe,  depuis  les  instincts 
les  plus  inférieurs  jusqu'aux  plus  élevés,  et,  enfin,  depuis  Fin- 
telligence  de  la  brute  jusqju  aux  facultés  et  à  la  raison  d^ 
l'homme.  Le  perfectionnement  des  êtres  avait  été  lent  et  coa-^ 
tinu,  et  la  race  humaine  elle-même  s'était  à  la  fin  dégagée  di^ 
groupe  des  mammifères  inférieurs  dont  l'organisation  était  1^ 
plus  élevée. 

Afin  d'expliquer  comment,  après  une  série  indéfinie  d'âges,^ 
il  y  avait  encore  une  si  grande  abondance  d'animaux  et  de^ 
plantes  des  types  inférieurs,  il  imagina  des  germes  ou  êtres  > 
vivants  rudimentaires,  qu'il  appela  des  «  monades»,  et  qui  se 
formaient  constamment  dans  le  monde,  et  il  admit  aulant 
de  sortes  de  monades  que  de  divisions  de  premier  oi'dre  dans 
le  régne  animal  et  dans  le  règne  végétal.  Cette  dernière  hy- 
pothèse ne  parait  pas  différer  essentiellement  de  la  vieille 
doctrine  de  la  génération  spontanée;  elle  est  tout  à  foit 
en  désaccord  avec  toutes  les  expériences  ou  observations 
modernes,    et  par  conséquent  ne  nous  est  d'aucun  aide 
dans  nos  éludes  sur  Torigine  des  phénomènes  vitaux  sur  la 
terre. 

Quelques-unes  des  lois  qui  régissent  Tapparition  des  nou- 
velles variétés  furent  clairement  exposées  par  Lamarck.  Il  re- 
marqua, par  exemple^  que^  de  même  que  les  muscles  du  bras 
deviennent  plus  forts  par  l'exercice  et  s'aifaiblisseut  faute 
d'usage,  il  est  certains  organes  qui  peuvent  s'atrophier  avec 


luAP.  XX.)  THEORIE  DE  LAMAUGK.  415 

le  temps,  tandis  que  d*aulres,  d'abord  peu  importants,  acquiè- 
rent de  la  force  et  jouent  un  rôle  nouveau  ou  prédominant 
dans  l'organisation  de  Tespèce.  Il  en  est  encore  de  même  des 
instincts  ;  et  quand  des  animaux  sont  en  butte  à  de  nouveaux 
dangers,  ils  deviennent  plus  rusés  et  plus  prudents  et  transmet- 
tent ces  facultés  acquises  à  leur  postérité.  Mais,  non  encore  sa- 
tisfait de  ces  conceptions  légitimes,  le  philosophe  français 
imagina  que  par  des  actes  répétés  de  la  volonté  les  animaux 
pouvaient  acquérir  de  nouveaux  organes  et  de  nouveaux  at- 
tributs, et  que,  dans  les  plantes  qui  n'ont  pas  d'action  propre, 
certains  fluides  subtils,  certaines  forces  organisatrices  pou- 
vaient opérer  des  transformations  analogues. 

Après  avoir  parlé  de  ces  causes  purement  imaginaires,  je 
montrai,  en  1852,  les  deux  points  tout  à  fait  défectueux  dans 
Fessai  de  Lamarck  pour  expliquer  lorigine  des  espèces. 
D^abord,  il  n'avait  pu  citer  un  seul  exemple  de  la  création 
d'aucun  organe  dans  aucune  espèce  animale  ou  végétale.  En 
second  lieu,  la  variation,  soit  qu'elle  fût  due  au  cours  na- 
turel de  choses,  soit  qu'elle  ne  fût  produite  qu'artificiellement, 
grâce  aux  croisements  ou  à  la  culture,  n'avait  jamais  été  jus- 
qu'à donner  deux  races  de  constitutions  physiologiques  assez 
difierentcs  pour  être  stériles  quand  on  les  mariait  ou  pour  ne 
produire,  dans  le  cas  de  fécondité,  que  des  hybrides  eux- 
mêmes  inféconds  (*). 

A  celte  objection  Lamarck  aurait  sans  doute  répondu  qu'on 
n'avait  pas  encore  eu  assez  de  temps  pour  produire  des  varia- 
tions de  cette  importance.  En  effet,  quand  Cuvier  et  quelques 
autres  de  ses  contemporains  objectèrent  le  fait  des  plantes  et 
des  animaux  embaumés  trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens, 
et  qui,  malgré  leur  âge  de  quelque  trois  mille  ans,  n'avaient 
pas  éprouvé  la  plus  légère  modification  de  leurs  caractères 
spécifiques  pendant  celle  longue  période,  Lamarck  répliqua 
que  le  sol  et  le  climat  de  la  vallée  du  Nil  n'avaient  point  varié 
dans  cet  inlenalle,  et  qu'il  n'y  avait,  par  conséquent  aucune 

*j  Principles  ofOeoIogy^  prnniére  «klitionj  vol   U,  ch.  ii. 
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la  puissance  créatrice,  ou  de  sa  suspension  depuis  l'entrée  c::^^^ 
rhomme  sur  la  scène.  Qu'une  force  rénovatrice  qui  avait  é^-    ^^ 
en  pleine  activité  pendant  des  millions  d'années  dût  cessf^^^^ 
d'agir  alors  que  les  causes  destructrices  agissaient  encor^^"^^ 
avec  toute  leur  inlensité  :  cela  me  paraissait  au  plus  hau  ^^^ 
degré  improbable.  Le  seul  point  qui  me  parût  douteux  étai    ^*' 
de  savoir  si  cette  force  n'était  pas  intermillente  au  lieu  d'être-^      » 
comme  le  supposait  Lamarck,  en  opération  incessante,  h^^ 
naissance  de  nouvelles  espèces,  comme  la  mort  de  tant  d'au— — 
très,  ne  serait-elle  pas  un  fait  soudain?  N'aurait-il  pas  pui::^ 
jusqu'à  présent  échapper  à  notre  observation?  Si  Tarrivèe 
d'une  nouvelle  espèce  et  la  perte  d'une  autre  qui  a  vécu  pen- 
dant des  âges  se  produisait  chaque  année,  et  si  nous  admet- 
tons qu'il  y  ail  un  million  d'animaux  et  de  plantes  vivant 
sur  le  globe,  il  faudrait,  disais-je,  un  million  d'années  pour 
opérer  une  révolution  complète  de  la  faune  et  de  la  flore. 
Je  m'imaginai  qu'en  pareil  cas,  bien  que  la  première  appari- 
tion d'une  nouvelle  forme  pût  être  aussi  brusque  que  la  dis- 
parition d'une  autre,  il  était  pourtant  fort  possible  que  les 
naturalistes  n'eussent  jamais  été  témoins  de  l'entrée  en  scène 
d'un  végétal  ou  d'un  animal  grand  et  remarquable,  et  quant 
aux  petites  espèces,  on  peut  admettre  que  beaucoup  d*entre 
elles  ont  passé  inaperçues  et  se  sont  répandues  graduellement 
sur  de  larges  surfaces  comme  des  espèces  qui  auraient  émi- 
gré dans  de  nouvelles  contrées. 

11  est  peut-être  utile  d'offrir  maintenant  au  lecteur  quel- 
ques remarques  sur  l'accueil  très-différent  qui  fut  fait  aux 
deux  branches  jumelles  de  la  théorie  du  développement  de 
Lamardi,  à  la  progression  et  à  la  transmutation,  et  de  recher- 
clicr  les  causes  de  la  popularité  de  l'une  et  de  l'impopularité 
de  l'autre.  Nous  apprécions  généralement  la  valeur  d'une 
hypothèse  scientifique  par  le  nombre  et  la  variété  des  phéno» 
mènes  dont  elle  offre  une  bonne  ou  plausible  explication.  Si 
la  transmutation,  ainsi  évaluée,  a  un  avantage  décidé  sur  la 
progression,  et  si  pourlant  elle  est  encore  relativement  dis* 
créditée,  on  peut^  avec  de  grandes  présomptions,  soupconnei 
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que  Taccueil  en  est  retardé  non  pas  tant  à  cause  de  ses  im- 
perfections propres  qu'à  cause  de  certaines  conséquences 
qu'on  suppose  qu'elle  contient,  et  qu'on  appréhende  parce 
qu'elles  viennent  à  Fenconlre  de  nos  opinions  préconçues. 

Théorie  de  la  progre«sioB. 

En  traitant  de  cette  question,  je  commencerai  par  la  doc- 
trine de  la  progression,  dont  un  exposé  concis,  en  ce  qui  re- 
garde le  règne  animal,  a  été  donné,  il  y  a  douze  ans,  par  M.  le 
professeur  Sedgwick  dans  la  préface  de  son  discours  sur  les 
études  de  l'université  de  Cambridge. 

«  Nous  trouvons,  dit-il,  dans  les  anciens  dépôts  de  la  croûte 
«  terrestre,  la  trace  d'une  progression  dans  l'organisation  des 
«  formes  vivantes  successives.  On  peut  remarquer,  par  exem- 
^  pie,  l'absence  des  mammifères  dans  les  groupes  les  plus 
^  anciens,  et  leurs  rares  apparitions  dans  les  groupes  secon^ 
^  daires  plus  récents;  des  animaux  à  sang  chaud,  (pour  la 
«  plupart  de  genres  inconnus),  sont  assez  répandus  dans  les 
«  plus  anciennes  couches  tertiaires,  et  ils  abondent,  (frèquem- 
^  ment  avec  des  formes  génériques  connues),  dans  les  par- 
te ties  supérieures  de  la  même  série  ;  enfin  l'apparition  de 
«  l'homme  à  la  surface  de  la  terre  est  un  fait  récent. 

«  Ce  développement  historique,  continue  le  même  auteur, 
«  des  formés  et  des  fonctions  de  la  vie  organique  pendant 
«  des  périodes  successives,  paraît  être  l'indice  d'une  évolu- 
«  tion  graduelle  de  la  puissance  créatrice,  se  manifestant  par 
«  une  tendance  progressive  vers  le  type  le  plus  élevé  de  l'or* 
«  ganisalion  animale.  Mais  cette  élévation  des  faunes  des  pé* 
«  riodes  successives  ne  s'est  point  faite  par  transmutation, 
«  mais  par  des  additions  à  la  création.  C'est  en  enregistrant 
«  ces  additions  que  nous  pouvons  avoir  un  aperçu  des  vrais 
«  progrès  historiques  de  la  nature,  et  apprendre  qu'il  fut  un 
«  temps  où  les  Céphalopodes  étaient  le  type  le  plus  élevé  de 
«  la  race  animale,  les  Primats  de  ce  monde;  qu'ensuite  les 
«  Poissons  eurent  la  préséance;  plus  tard  les  Reptiles  ;  et  que, 
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«  durant  la  période  secondaire,  ces  derniers  étaient,  au  point 
«  de  vuiB  anatomique,  bien  supérieurs  à  aucune  des  formes 
«  vivantes  de  la  même  classe.  Les  Mammifères  furent  ajoutés 
<c  les  derniers,  et  la  nature  enfin  devint  ce  qu'elle  est  à  pré- 
ce  sent  par  Taddition  de  THomme  (^).  » 

Pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  entre  le  temps 
de  Lamarck  et  la  publication  du  résumé  ci-dessus,  de  nou- 
velles découvertes  ont  amené  les  géologues  à  attribuer  à 
Thomme,  aux  plus  anciens  mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
poissons  une  plus  grande  antiquité  qu'on  ne  le  faisait  aupara- 
vant. Néanmoins,  la  généralisation  présentée  par  M.  Segdwick 
reste  vraie  au  sujet  de  la  progression  dans  tous  ses  traits 
essentiels. 

La  théorie  de  la  progression  fut.  exposée  dans  les  termes 
suivants  par  feu  Hugk  Miller  dans  ses  «  FootprifUs  of  the 
Creator  »  (Empreintes  des  pas  du  Créateur). 

«  C'est  un  fait  bien  extraordinaire  en  lui-même,  et  sans 
«  invoquer  d*autres  considérations,  que  l'ordre  adopté  par 
«  Cuvier  dans  son  Règne  animal^  comme  celui  dans  lequel 
«  les  quatre  grandes  classes  de  vertébrés  viennent  se  placer 
«  naturellement  d'après  leurs  rapports  mutuels  et  leur  rang, 
«  soit  aussi  celui  dans  lequel  elles  se  présentaient  dans  Tordre 
a  chronologique.  Le  cerveau  dont  le  volume  relativemrat  à 
«  celui  de  la  moelle  épiniëre  n'est  pas  dans  un  rapport  moyen 
«  de  plus  de  deux  à  un  est  celui  du  poisson  :  il  a  paru  le  pre- 
a  mier;  celui  qui  présente  le  rapport  moyen  de  deux  et  demi 
c(  à  un  lui  a  succédé  :  c'est  celui  du  reptile;  vint  ensuite  le 
«  rapport  de  trois  à  un,  qu'offrent  le  cerveau  et  la  moelle 
a  épinicre  de  loiseau;  le  rapport  moyen  de  quatre  à  un,  que 
«  nous  offre  le  mammifère;  et  enfin,  le  dernier  de  tous,  parut 
«  sur  la  scène  un  cerveau  dont  le  rapport  moyen  à  la  moelle 
a  épinière  est  de  vingt-trois  à  un  :  c'est  celui  de  l'homme, 
«  de  l'homme  qui  raisonne  et  qui  calcule  (^).  » 

(*)  Profeêsor  Sedgwid'ê  Diêcoune  on  the  Studies  of  the  Univer$itp  ofCênh 
bridge.  Préfaco  de  la  cinquième  édition,  4850,  p.  xliy,  cuv,  ccivi. 
.  (<)  FooiprinUof  the  Creator,  Edinburgh,  i840,  p.  283. 
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M.  Agassiz,  dans  son  Essai  de  dassifieatiùny  a  consacré  un 
chapitre  au  parallélisme  entre  la  succession  géologique  des 
animaux  et  des  plantes  et  leur  situation  actuelle  ;  il  y  a  ex- 
primé, d'une  façon  tranchée,  son  opinion  que  dans  les  limites 
des  ordres  de  chaque  grande  classe  il  y  a  coïncidence  entré 
leur  rang  relatif  dans  l'organisation  et  l'ordre  de  succession 
de  leurs  représentants  dans  l'échelle  des  temps  (').  ' 

M.  le  professeur  Owen,  dans  sa  PaUantologie^  a  énoncé  des 
vues  analogues,  et  a  fait  remarquer,  en  ce  qui  toudie  les  ver-^ 
tébrés,  qu'on  a  des  preuves  positives  et  non  pas  seulemerit 
des  preuves  négatives  pour  appuyer  la  doctrine  du  progrès 
dans  l'échelle  des  êtres  à  partir  des  périodes  géologiques  an- 
ciennes jusqu'aux  temps  modernes.  Ainsi,  par  exemple,  on 
observe  dans  les  couches  triasiques,  oolithiques  et  crétacées, 
non-seulement  l'absence  des  mammifères  placentaires,  mais 
la  présence  de  reptiles  innombrables,  quelques-uns  de  grande 
taille,  aquatiques  ou  terrestres,  herbivores  ou  carnassiers,  et 
destinés  à  accomplir  les  fonctions  dévolues  maintenant  aux 
mammifères. 

Feu  M.  le  professeur  Bronn,  de  Heidelberg,  après  avoir 
passé  en  revue  plus  de  24000  animaux  et  plantes  fossiles, 
qu'il  avait  classés  et  rapportés  chacun  à  leur  position  géolo^ 
gique,  arrive  à  conclure,  dans  son  Index  PalsRontologieuSy 
que,  dans  le  cours  des  âges,  il  s'est  introduit  sur  la  terre  des 
types  de  la  vie  animale  et  végétale  d'une  organisation  de  plus 
en  plus  élevée  ;  les  espèces  modernes  étant  en  somme  les  plus 
spécialisées,  c'est-à-dire  ayant  des  organes  séparés  ou  des 
*  parties  distinctes  de  leur  corps,  pour  accomplir  les  différentes 
fonctions  qui,  dans  les  lemps  primitifs  et  dans  les  êtr^  d'une 
stmclure  plus  simple,  étaient  confiées  en  commun  à  une 
seule  partie,  à  un  seul  organe. 

M.  Adolphe  Brongniart,  dans  un  Essai  publié,  en  1849,  sur 
la  classification  botanique  et  la  distribution  géologique  des 


(*)  Contributions  ta  Natural  Hittory  of  United  States,  1"  partie.  —  Essap  on 
Clasiiftcûtion,  p.  108, 
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genres  de  plantes  fossiles  (^),  arrive  à  des  résultats  sembla- 
bles, relativement  au  progrès  du  monde  végétal  depuis  les 
temps  primitifs  jusqu'à  notre  époque.  11  ne  prétend  pas  traeer 
une  série  historique  exacte  depuis  Talgue  jusqu'à  la  fougère, 
ou  depuis  la  fougère  jusqu'aux  conifères  et  aux  cycadées,  et 
enfin  depuis  ces  familles  jusqu'aux  palmiers  et  aux  chênes. 
Mais  néanmoins  il  signale  la  prédominance  des  crypto- 
games, surtout  des  acrogènes,  parmi  les  fossiles  des  forma- 
tions primaires,  particulièrement  de  la  formation  carbonifère, 
tandis  que  les  gymnospermes  ou  les  conifères  et  cycadées 
abondent  dans  toutes  les  couches  depuis  le  trias  jusqu'au 
wealdicn  exclusivement.  Enfin,  les  angiospermes  les  plus 
développées,  monocolylédones  et  dicotylédones,  ne  devien- 
nent abondantes  que  dans  la  période  tertiaire.  C'est  un  fait 
bien  remarquable,  et  qu'il  note  avec  raison,  que  toutes  les 
angiospermes  exogènes,  qui  comprennent  les  quatre  cin- 
quièmes des  plantes  vivantes,  groupe  auquel  appartiennent 
tous  nos  arbres  indigènes  européens,  excepté  les  conifères, 
et  qui  embrasse  les  Composées,  les  Légumineuses,  les  Om- 
bellifères,  les  Crucifères,  les  Bruyères  et  tant  d'autres  fa- 
milles, que  ce  groupe  soit  sans  aucun  représentant  parmi 
tous  les  fossiles  découverts  jusqu'ici,  dans  les  formations 
primaires  et  secondaires,  depuis  le  Silurien  jusqu'à  l'Oolithe 
inclusivement.  Ce  n'est  que  quand  nous  arrivons  à  la  période 
crétacée  qu'on  voit  ces  plantes  commencer  à  paraître,  rares 
d'abord,  et  ne  commençant  à  prendre  un  rôle  important 
qu'avec  les  palmiers  et  autres  endogènes  dans  l'époque  ter* 
tiaire. 

En  parlant  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  doctrine  de 
la  progression  fut  adoptée  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  jus- 
qu'au moment  où,  en  1850,  j'essayai  de  donner  un  exposé 
des  théories  dominantes  en  géologie,  je  fis  remarquer  qu'on 
avait  généralement  accordé  beaucoup  trop  de  confiance  et 


(*)  Tabhau  des  Genres  de  Végétatix  fossiles,  de  ,  Dtctioniuiirettniversel^kit' 
tjtre  naturelle  àe  d'Orh'if^ny.  Paris,  1849. 


Gmaf.  XI.]  PREMIERS  MAMMIFÈRES  GONKU&  4S9 

d'importance  aux  dates  des  premières  apparitions  de  cer- 
tains ordres  ou  classes  d'animaux  ou  de  plantes,  attendu  que 
ces  dates  n'étaient  déterminées  que  par  Tàge  de  la  couche» 
dans  laquelle  le  hasard  avait  fait  concentrer  les  plus  anciens 
débris  des  types  de  cette  nature.  A  cette  époque  (1830),  il 
était  regardé  comme  admis  que  l'homme  n'avait  pas  coexisté 
avec  les  mammouths  et  d'autres  mammifères  éteints  ;  poui^ 
tant,  maintenant  que  nous  avons  retrouvé  les  traces  de  son 
existence  dans  la  période  post*pliocène,  et  que  nous  pouvons 
prévoir  quelque  jour  où  nous  trouverons  ses  restes  jusque 
dans  l'époque  pliocène,  la  théorie  de  la  progression  n'en  est 
pas  ébranlée;  nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  attendre  à 
rencontrer  les  ossements  humains  dans  les  formations  mio- 
cènes, où  toutes  les  espèces  et  presque  tous  les  genres  de 
mammifères  appartiennent  à  des  types  complètement  diffé- 
rents de  ceux  qui  vivent  à  présent;  et  si  quelque  autre  être 
raisonnable,  qui  eût  représenté  l'homme,  avait  prospéré  à 
cette  époque,  il  eût  été  difficile  qu'il  ne  fût  pas  parvenu  à 
noire  connaissance  quelque  trace  de  son  existence,  sous 
forme  d'instruments  de  pierre  ou  de  métal,  plus  fréquenta 
et  plus  durable  que  les  restes  osseux  de  n'importe  quel  mamr 
mifère. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  passé  en  article  de 
loi,  dans  la  géologie  populaire,  que  les  premiers  quadrupèdes 
à  sang  chaud  qui  eussent  habité  cette  planète  étaient  ceux 
qu'on  trouvait  dans  le  gypse  éocène  de  Montmartre,  dans  les 
environs  de  Paris,  animaux  que  Cuvier  avait  démontré  ap- 
partenir, presque  tous,  à  des  genres  éteints.  Ce  dogme  con- 
tinua à  être  en  vigueur  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  en 
dépit  de  la  découyerte,  faite  en  1818,  d'un  quadrupède  mar- 
supial dans  les  schistes  de  Stoncsfield,  qui  font  partie  de  l'oo- 
lithe  inférieure  près  d'Oxford.  Les  uns  contestèrent  l'autorité 
de  Cuvier  lui-même  et  les  caractères  mammifères  du  fossile, 
d'autres  l'exactitude  de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  une  place 
aussi  ancienne  dans  la  série  chronologique  des  roches.  Je  fis 
voir,  en  1852,  que  la  rencontre  de  ce  seul  fossile  isolé  dans 
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Toolithe  était  «  fatale  a  la  théorie  du  développement  successif,  » 
tel  qu'on  l'enseignait  alors  (^).  Depuis  cette  époque,  nous 
avons  considérablement  accru  nos  connaissances,  relativement 
à  l'existence  de  quadrupèdes  terrestres  dans  les  temps  an- 
ciens. On  a  reconnu  que  dans  les  couches  éocënes  antérieures 
au  gypse  de  Paris,  il  n  a  pas  prospéré  moins  de  quatre  groupes 
distincts  de  mammifères  placentaires.  Ce  sont  d'abord  ceux 
de  la  série  de  Headon,  dans  l'Ile  de  Wight,  dont  on  a  obtenu 
quatorze  espèces;  secondement,  ceux  des  couches  antérieures 
de  Bagshot  et  de  Bracklesham,  qui,  avec  Félage  du  calcaire 
grossier  de  Paris,  qui  leur  est  contemporain,  ont  fourni ^ingt 
espèces;  troisièmement,  les  couches  encore  plus  anciennes 
de  Kyson,  près  d'Ipswich,  et  ceux  de  la  baie  de  Heme,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise,  dans  lesquelles  on  a  trouvé  sept  es- 
pèces; quatrièmement,  l'argile  plastique  ou  la  formation  à 
lignite,  qui  a  offert  dix  espèces  (*). 

Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  nous  eussions  déjà 
retrouvé  les  traces  incontestables  de  celte  classe  de  fossiles 
dans  les  étages  bien  plus  anciens,  si  nos  recherches  n'avaient 
pas  été  entravées  d'abord  par  le  vaste  hiatus  qui  sépare  les 
formations  tertiaires  des  formations  secondaires,  et  ensuite 
par  la  nature  marine  des  roches  crétacées. 

Les  premiers  mammifères  que  nous  connaissions,  en  sui- 
vant Tordre  d'ancienneté,  sont  ceux  de  l'oolithe  supérieure 
de  Purbeck,  découverts  de  1854  à  1857,  et  ne  comprenant 
pas  moins  de  quatorze  espèces  qu'on  peut  rapporter  à  huit 
ou  neuf  genres;  Tun  deux,  le  Plagiaiilax^  est  regardé  par  le 
docteur  Falconer  comme  étant  un  marsupial  herbivore.  11 
parait  résulter  des  observations  réunies  de  MM.  Owen  et  Fal* 
coner  que  cet  ensemble  d'animaux  correspond  à  un  type 
inférieur  de  quadrupèdes,  probablement  au  type  marsupial. 
Ils  sont,  pour  la  plupart,  de  très-petite  taille,  car  les  deux 
plus  grands  ne  dépassent  guère  notre  hérisson  commun  et 
notre  putois. 

(•)  ?rinciples  ofGeology,  ilcuxièmc  iklition,  1, 173. 

(';  Supplément  à  la  cinquième  édition  dcsÉiémentt  de  Géologie,  iS57. 
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Viennent  ensuite,  en  remontant  la  série,  les  mammifôres 
de  l'oolithe  inférieure  de  Stonesfield,  dont  on  connaît  quatre 
espèces  très-petites  aussi,  et  probablement  marsupiales,  h 
une  seule  exception  près,  le  Stereognathus  OoliUàeuiy  qui, 
d'après  les  conjectures  de  M.  Owen,  aurait  pu  être  un  qua- 
drupède ongulé  et  placentaire;  mais  on  n'en  a  qu'une  demi- 
mâchoire  inférieure  avec  ses  dents,  et  les  molaires  ne  ressem- 
blent à  aucun  type  vivant,  de  sorte  que  cette  opiniou  n'a  été 
hasardée  que  sous  toute  réserve. 

En  remontant  encore  dans  la  série  des  temps,  nous  arri- 
vons aux  quadrupèdes  fossiles  de  petite  taille  trouvés  dans 
le  trias  supérieur  de  Stuttgart,  en  Allemagne,  et  à  ceux  que 
M.  C.  Moore  a  tout  dernièrement  retirés  des  couches  d'Age 
correspondant,  près  de  Bristol.  Ils  sont  aussi  d'un  type  infé- 
rieur, analogue  au  Myrmeeobius  vivant  d'Australie.  Au  delà 
de  cette  limite,  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  n'a 
pas  jusqu'à  présent  été  reconnue,  mais  les  nombreux  sauls 
en  arrière  des  anciennes  limites  qu'on  a  tour  à  tour  regar- 
dées comme  indiquant  la  date  de  la  première  apparition  des 
quadrupèdes  à  sang  chaud  sur  la  terre  doit  nous  servir  d'a- 
vertissement, et  nous  empêcher  de  considérer  le  résultat 
atteint  à  présent  par  la  paléontologie  comme  une  barrière 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  ne  soient  pas  destinés  à 
franchir. 

D'autre  part,  on  peut  dire  en  faveur  de  la  progression,  qu Câ- 
pres toutes  ces  découvertes,  la  doctrine  n'a  point  sa  base  dé- 
truite, car  les  marsupiaux  qui  sont  le  plus  bas  dans  l'échelle 
précèdent  les  mammifères  placentaires  plus  élevés  dans  Tordre 
de  leur  apparition  sur  le  globe. 

Si  les  trois  bcalitésoù  les  mammifères  les  plus  anciensontété 
trouvés,  Purbeck,  Stonesfield  et  Stuttgart,  appartenaient  toutes 
à  des  formations  de  même  âge,  nous  aurions  bien  pu  nous 
imaginer  qu'une  surface  aussi  limitée  eût  été  exclusivement 
peuplée  de  mammifères  marsupiaux,  exactement  comme  cela 
a  eu  lieu  en  Australie,  tandis  que  d'autres  parties  du  globe 
auraient  été  habitées  par  des  placentaires.  L'Australie  ne 
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fournit-elle  pas  cent  soixante  espèces  de  marsupiaux,  tandis 
que  le  reste  des  continents  et  des  iles  est  habité  par  sept 
cents  espèces  environ  de  mammifères,  dont  quarante-six  seu* 
lement  sont  des  marsupiaux,  les  opossums  des  deux  Améri- 
ques? Mais  la  grande  différence  d'âge  des  couches  de  ces  trou 
localités,  semble  indiquer  la  prédominance  de  mammifères 
d*un  type  inférieur  pendant  un  vaste  laps  de  temps,  depuis 
répoque  du  trias  inférieur  jusqu'à  celui  des  couches  de  Pur- 
beck.  Cette  persistance  de  types  génériques  et  ordinaux  sem- 
blables en  Europe  pendant  que  les  espèces  changeaient  et 
pendant  que  les  poissons,  les  reptiles  et  les  mollusques  subis- 
saient de  si  grandes  modifications,  est  faite  pour  nous  faire  pré- 
sumer fortement  que  les  formes  marsupiales  avaient  pris 
aussi  un  développement  considérable  sur  la  surface  du  globe 
pendant  la  partie  de  l'époque  secondaire  qu'on  a  appelée  l*Age 
des  reptiles. 

Quant  à  la  classe  des  reptiles,  quelques-uns  des  types  qui 
prédominaient  au  moment  de  la  formation  des  roches  seocm- 
daires  montraient,  il  faut  Tavouer,  une  organisation  bien  supé- 
rieure à  celle  d*aucun  des  représentants  actuels  des  ordres  de 
cette  classe.  Si  les  ophidiens  les  moins  parfaits,  les  Couleuvres, 
qui  abondent  maintenant  sur  la  terre,  avaient  dans  ces  anciens 
temps  occupé  le  premier  rang  par  leur  nombre  parmi  les  rep- 
tiles terrestres,  et  si  les  Dinosaurus  avaient  été  contemporains 
de  rhomme,  il  n'est  pas  douteux  que  les  progressionisteswe  se 
fussent  appesantis  avec  une  satisfaction  marquée  sur  ce  fait 
qui  serait  venu  confirmer  leur  manière  de  voir.  Mais  puisque 
l'ordre  de  succession  est  précisément  interverti,  puisque  l'âge 
de  Ylfjuanodon  fut  bien  antérieur  à  celui  du  Palxophis  éocène 
cl  du  Boa  vivant,  et  puisque  le  Crocodile  est  à  notre  époque 
le  représentant  le  plus  élevé  de  celte  classe,  il  faut  bien  ad- 
mettre un  mouvement  rétrograde  dans  cette  importante  divi- 
sion des  vertébrés.  11  s'expliquerait  peut-être  par  la  pr^n- 
dérance  acquise  par  les  mammifères  placentaires  quand  ils 
devinrent  prédominants,  prépondérance  dont  la  classe  des 
vertébrés  qui  leur  est  immédiatement  inférieure,  et  qui  à  ce 
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titre  est  plus  directement  en  lutte  d'influence  avec  eux,  dut 
plus  que  toute  autre  subir  les  conséquences. 

Pendant  plus  de  trente-quatre  ans  ce  fut  un  axiome  reçu 
en  paléontologie  qu'il  n'avait  pas  existé  de  reptiles  avant  la 
période  Permienne,  avant  le  Calcaire  Magnésien  ;  mais  à  la  fin, 
en  4844,  cette  barrière  préconçue  fut  renvei^sée,  et  des  rep- 
tiles carbonifères,  terrestres  et  aquatiques  de  plusieurs  genres, 
virent  le  jour.  On  discute  même  encore  en  ce  moment  la 
question  de  savoir  si  certains  restes  d'un  Enaliosaurusj  (c'était 
peut-être  un  grand  Labyrinthodon)^  n'ont  pas  été  découverts 
dans  le  terrain  houiller  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  si  certains 
grès  des  environs  d'Elgin  en  Ecosse,  contenant  des  os  de  la^ 
certiens,  de  crocodiliens  et  rhynchosauriens,  ne  devraient  pas 
se  rapporter  au  Vieux  Grès  Rouge,  c'est-à-dire  au  groupe  dé- 
vonien.  Néanmoins,  aucun  vestige  de  cette  classe  n'a  encore 
été  découvert  dans  des  roches  aussi  anciennes  que  celles  dans 
lesquelles  on  a  trouvé  les  premiers  poissons. 

Les  représentants  fossiles  les  plus  anciens  de  la  classe  des 
poissons  n'étaient  guère  supposés  avant  1838,  être  antérieurs 
au  terrain  houiller;  mais  on  en  a  retrouvé  depuis  jusque  dans 
le  terrain  dévonien  d'abord,  puis  jusque  dans  les  couches 
siluriennes  supérieures.  Cependant  aucun  être  de  celte  classe 
non  plus  qu'aucun  autre  vertébré  n'a  encore  été  découvert 
dans  les  couches  siluriennes  inférieures,  si  riches  en  fossiles 
invertébrés,  ni  dans  la  zone  primordiale  de  M.  de  Barrande 
encore  plus  ancienne;  nous  sommes  donc  à  peu  près  auto- 
risés à  conclure,  mais  sous  toutes  réserves,  que  le  type  ver- 
tébré était  extrêmement  rare,  sinon  complètement  absent  aux 
époques  souvent  appelées  «  primitives,  »  mais  qui,  si  la, 
théorie  du  développemcnl  était  vraie,  seraient  probablement* 
les  dernières  d'une  longue  série  d'âges  antérieurs  pendant 
lesquels  prospérèrent  de  nombreux  êtres  vivants. 

Quant  aux  mollusques  qui  nous  offrent  la  série  la  plus  con- 
tinue de  or  médailles  »  géologiques,  les  plus  élevt'îs  de  cette 
classe,  les  céphalopodes,  abondèrent  dans  les  premiers  temps 
siluriens  et  comprirent  plusieurs  centaines  d'espèces  d*uni- 
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valves  cloisonnés.  S'il  avait  existé  à  Rencontre  de  la  théorie 
progressive  des  idées  préconçues,  on  lui  aurait  probablement 
objecté  que  lorsque  ces  céphalopodes  abondaient,  lorsque 
les  gastéropodes  à  siphon  faisaient  défaut,  c'était  un  ordre 
plus  élevé  de  mollusques  carnassiers  auquel  revenaient  les 
fonctions  attribuées  plus  tard  à  un  ordre  inférieur  dans  les 
mers  secondaires,  tertiaires  et  post-tertiaires.  Mais  je  n'ai  vu 
nulle  part  que  cette  idée  ait  été  émise  pour  combattre  la  doc- 
trine du  progrés,  quoiqu'on  ait  attribué  une  grande  impor- 
tance dans  ce  sens,  à  ce  fait  que  les  brachiopodes  siluriens, 
êtres  inférieurs,  remplirent  autrefois  les  fonctions  des  lamel- 
libranches bivalves  actuels  qui  leur  sont  supérieurs. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  Ammonites^  les  Orthoeefos  et 
les  Nautilus  de  ces  roches  anciennes,  étaient  du  groupe  tëtra* 
branche,  et  qu'aucun  d'eux  n'avait  une  organisation  auosi  éle* 
vée  que  la  bélemnite  et  les.  autres  céphalopodes  dibranches 
qui  ne  parurent  que  plus  tard,  et  dont  quelques-uns  vivent 
dans  nos  mers  actuelles.  Nous  en  pouvons  conclure  que  les 
formes  les  plus  simples  des  céphalopodes  furent  antérieures 
aux  plus  complexes.  Mais  si  Ton  adopte  cette  manière  de  voir, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  des  céphalopodes  vivants,  tels 
que  les  octopodes,^  qui  sont  dépourvus  de  toute  partie  dure 
externe  ou  interne,  et  qui  ne  sauraient  laisser  après  eux  au- 
cune trace  fossile  de  leur  existence.  Il  faut  donc  que  nous  fas- 
sions ici  une  hypothèse  un  peu  arbitraire,  c'est  qu'à  cette 
époque  reculée  il  n'existait  point  de  dibranches  de  cette  na- 
ture, afm  de  nous  prévaloir  de  cet  argument  en  faveur  de  la 
progression.  Mais  d'autre  part,  on  sait  que  dans  la  «  zone  pri- 
mordiale x>  de  M.  de  Barrande,  on  n*a  pas  encore  découvert 
même  de  tétrabranches  à  coquilles. 

Si  nous  passons  aux  plantes,  la  généralisation  prëdtée  de 
M.  Adolphe  Brongniart  est  probablement  exacte;  néanmdns, 
il  y  a  chez  les  avocats  de  la  théorie  de  la  progression  une  ten- 
dance à  exagérer  les  conséquences  que  Ton  a  le  droit  de  tirar 
des  faits  connus  et  à  les  forcer,  pour  soutenir  leur  dogme  fa- 
vori au  delà  des  limites  que  l'évidence  justifie.  Le  docteur 
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Hooker  fait  remarquer,  dans  lintroduction  de  son  récent 
Essai  sur  la  flore  de  V Australie  ('),  qu'il  est  imposable  d*éta* 
blir  un  parallèle  entre  la  succession  chronologique  des  formes 
végétales,  et  la  série  en  groupes  de  plus  en  plus  élevés,  qu'é- 
tablit la  méthode  naturelle  de  classification,  d'après  la  com- 
plexité de  leur  structure  ou  la  spécialisation  de  leurs  or- 
ganes, n  ajoute  aussi  que  les  plus  anciennes  cryptogames, 
ne  sont  pas  seulement  les  plus  élevées  qui  existent  mainte- 
nant, mais  qu'elles  ont  aussi  des  organes  de  végétation  plus 
profondément  distincts  qu'aucune  de  celles  dont  l'apparition  a 
été  postérieure  ;  il  dit  encore  que  Tembryon  dicotylMone  et  le 
bois  exogène  parfait  dont  le  tissu  ligneux  est  le  plus  complè- 
tement spécialisé,  (celui  des  conifères  de  texture  glanduleuse), 
parurent  sur  le  globe  avant  l'embryon  monocotylédone  ei  les 
bois  endogènes  ;  or,  ces  faits  sont  opposés  à  la  doctrine  de  la 
progression,  et  ne  sauraient  être  négligés  qu'en  admettant  que 
ce  ne  sont  que  des  arguments  incomplets  et  qu'ils  se  rappor- 
tent à  un  temps  bien  plus  éloigné  de  l'origine  de  la  végéta- 
tion que  de  Tépoque  actuelle  \^). 

Ce  serait  un  travail  facile  que  de  multiplier  les  objections 
à  la  théorie  dont  nous  nous  occupons,  mais  je  m'en  défen- 
drai, car  je  la  regarde  non-seulement  comme  utile,  mais 
bien  plutôt,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  comme  une  hy- 
I>othèse  indispensable,  et  qui,  toute  destinée  qu'elle  soit  à 
subir  plus  tard  de  nombreuses  et  grandes  modifications,  ne 
pourra  jamais  être  absolument  détruite. 

11  paraîtra  sans  doute  paradoxal  que  les  écrivains  qui  sont 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  transmutation,  (M.  C.  Darwin  et 
le  docteur  J.  Hooker,  par  exemple),  soient- néanmoins  au 
nombre  des  plus  prudents,  on  pourrait  dire  des  plus  timides, 
quand  il  s'agit  pour  eux  d'adopter  la  doctrine  de  la  progres- 
sion ;  tandis  que,  d'autre  part,  les  plus  zélés  champions  de 
la  progression  font  le  plus  souvent  une  opposition  Irès-vio- 


«)  I^ndon,  1859. 

:*)  Flora  ofAtutraiiaj  Inlroductary  Euay,  London,  iS59,  p.  m,  publié  •  pirl. 
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lente  à  la  transmutation.  Nous  aurions  pu  nous  attendre  à 
des  tendances  contraires  de  part  et  d'autre,  car,  que  prétend 
la  théorie  de  la  progression?  Elle  suppose  que  le  type  des 
vertébrés  s*est,  dans  le  cours  des  âges,  graduellement  élevé 
depuis  le  poisson  qui  en  est  la  forme  la  plus  simple  jusqu'aux 
mammifères  placentaires,  et  jusqu'à  l'arrivée  au  dernier 
échelon  de  la  série  des  temps,  des  mammifères  les  plus  an- 
thropoïdes, et  enfin  de  la  race  humaine.  Ce  dernier  parait 
donc,  dans  cette  hypothèse,  être  une  partie  intégrante  de  li 
môme  série  continue  d'actes  de  développement,  un  anneau 
de  la  même  chaîne,  le  couronnement  de  Tœuvre,  de  même 
qu'il  rentre  dans  la  môme  et  unique  série  des  manifestations 
de  la  puissance  créatrice.  Si  le  danger,  qu'appréhende  la 
transmutation,  venait  de  la  connexion  trop  intime  qu'elle 
tend  à  établir,  entre  l'homme  et  la  nature  purement  animale, 
on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  les  développements  progressif 
de  l'organisation,  de  l'instinct  et  de  l'intelligence  rester  in*' 
populaires,  comme  ouvrant  la  voie  à  la  réception  de  la  daC 
trine  la  moins  bien  accueillie.  Mais  la  vraie  explication  d-^ 
cette  apparente  anomalie  est  que  nul  ne  peut  croire  à  1* 
transmutation,  qui  n'est  profondément  convaincu  que  tot^ 
ce  que  nous  savons  en  paléontologie  n'est  rien  en  comparai 
son  de  ce  que  nous  avons  encore  à  apprendre,  et  que  ceu  ^ 
qui  regardent  nos  renseignements  comme  si  décousus,  f?  ' 
notre  science  de  ces  fragments  tels  quels  comme  si  nidi-^ 
mentaire,  sont  naturellement  portés  à  être  singulièrement 
surpris  de  la  confiance  qu'ont  les  progressionnistes  dans  dc^ 
données  qui  ne  peuvent  qu'être  extrêmement  défectueuses. 
Mais  de  même  que  nous  avons  vu  combien  on  avait  exa- 
géré le  nombre  et  l'exactitude  de  nos  renseignements  et  de 
nos  connaissances,  de  même  et  au  même  degré,  nous  voyons 
des  progressionnistes  n'avoir  point  conscience  du  but  vers 
lequel  ils  sont  entraînés.  Leur  confiance  dans  Tèlat  com- 
plet des  documents  qui  composent  nos  annales  naturelles 
leur  fait  regarder  toutes  les  interruptions  dans  la  série  de 
l'existence  organique^  ou  dans  la  succession  des  roches  fus- 
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silifères,  comme  des  preuves  de  lacunes  et  de  sauts  origi- 
naux dans  le  cours  des  événements  naturels.  Ce  sont  pour 
eux  des  signes  de  Faction  intermittente  de  la  force  créa- 
trice, ou  de  catastroptics  qui  auraient  dévasté  b  surface 
habitable;  ils  ne  doutent  pas  qu^il  n'y  ait  un  plan  d'ensem- 
ble continu,  mais  ils  croient  qu*il  n'exisfè  que  dans  l'esprit 
de  la  Divinité  et  n'ont  en  conséquence  aucune  appréhension 
qu'on  puisse  découvrir  des  faifs  qui  pourraient  impliquer 
une  connexion  matérielle  entre  les  organismes  qui  séteignent 
et  l'arrivée  de  ceux  qui  les  remplacent. 


CHAPITRE  XXL 

DE  L'oniGIME  DES  ESPÈCES  "PAR  YARrATIONS  ET  SÉLECTION  HATCRELL*^' 

Théorie  de  M.  Darwin  sur  l'origine  des  espèces  par  sélection  natordle.  —  Mémoî  ^^ 
de  M.  Wallacc.  —  Comment  les  races  favorisées  triomphent  dans  la  hilte  d*^^^ 
dépend  leur  existence.  —  Création  de  nouvelles  races  par  les  croisements.  —  H^^^* 
pothèses  également  arbitraires  de  la  faculté  définie  ou  indéfinie  de  modifioitkNLJJ^ 
—  Rivalité  et  extinction  des  races.  —  La  progression  n'accompagne  pas  téos^^ — 
saircment  la  variation.  —  Classes  distinctes  de  phénomènes  auxquelles  la  sélodioâ^^ 
naturelle  sert  d'explication.  —  Unité  de  type,  organes  élémentaires,  distributiu^*^ 

géographique,  rapport  des  espèces  éteintes  à  la  Faune  et  à  la  Flore  actuelles,  re 

Inlions  mutuelles  des  groupes  successifs  des  formes  fossiles.  —  Lumière  jetée  su ^^ 
Tembryogénie  par  la  sélection  naturelle. —  Pourquoi  les  genres  nombreux  ont  deri^ 
espèces  plus  variables  que  les  autres.  —  Le  docteur  Hooker  trouve  dans  le  règn^ 
végétal  des  preuves  en  faveur  de  la  création  par  variations.  —  Steenstrup  sur  le^ 
générations  alternantes.  —  Combien  la  doctrine  de  la  création  indépendante  Cf^ 
op(iosée  aux  lois  qui  gouvernent  actuellement  les  migrations  des  espèces. 

Pendant  bien  des  années  après  rapparition  de  la  doctrine 
de  Lamarck  sur  le  développement  progressif,  les  géologues 
furent  fort  occupés  de  la  question  de  savoir  si  les  change- 
ments antérieurs  du  monde  animé  et  du  monde  inanimé 
^étaient  le  produit  de  convulsions  soudaines  ou  de  l'action  gra* 
duelle  et  continue  de  causes  de  même  nature  et  de  même 
wdre  que  celles  qui  agissent  encore  maintenant. 

L'auteur  anonyme  des  Vestiges  de  la  Création  publia, 
en  1844,  un  traité  écrit  dans  un  style  clairet  attrayant,  et 
qui  familiarisa  le  public  anglais  avec  les  idées  principales  de 
Lamarck  sur  la  transmutation  et  la  progression  ;  mais  il  n'é- 
nonça aucun  fait  nouveau,  n'apporta  aucun  système  original 
d'argumentation,  à  l'appui  de  ses  vues,  pour  combattre  les 
principales  objections  qu'on  leur  faisait  dans  le  monde  scien- 
tifique. 

Il  ne  fut  fail  aucun  pas  marqué  dans  cette  direction  jus- 
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qu'à  la  publication,  en  1858,  de  deux  notes,  Tune  de  H.  Bar- 
lïvîn,  Fautre  de  M.  Wallace,  qui  furent  suivies,  en  1859,  du 
célèbre  ouvrage  de  M.  Darwin  sur  YOngine  des  espèces  par  la 
voie  de  la  sélection  naturelle  (%  ou  «  la  conservation  des 
races  favorisées  dans  la  lutte  d'oir  dépend  leur  existence.  » 
L'auteur  de  ce  traité  était  depuis  vingt  ans  fortement  enclin  à 
croire,  que  la  variation  et  les  lois  ordinaires  de  la  reproduc- 
tion étaient  au  nombre  des  causes  secondaires  toujours  em- 
ployées par  l'auteur  de  la  nature  pour  introduire  de  temps  en 
temps  de  nouvelles  espèces  dans  le  monde;  il  s'était  dévoué 
patiemment  à  recueillir  des  faits  et  à  faire  des  expériences  en 
zoologie  et  en  botanique  avec  le  dessein  de  prouver  combien 
la  théorie  de  la  transmutation  était  fondée.  Une  partie  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  projeté  fut  communiquée  au  doc- 
teur Hooker  dès  1844,  et  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats m'en  furent  communiqués  dans  différentes  occasions.  Le 
docteur  Hooker  et  moi  pressâmes,  à  plusieurs  reprises,  l'au- 
teur de  le  publier  sans  délai,  mais  en  vain,  attendu  qu'il  ne 
voulait  pas  interrompre  le  cours  de  ses  investigations.  Enfin, 
H.  Alfred  Wallace,  qui  s'occupait  depuis  plusieurs  années  à 
recueillir  et  à  étudier  les  animaux  de  Tarchipel  indien  orien- 
tal, conçut,  indépendamment  et  de  son  côté,  l'une  des  théories 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes  de  M.  Darwin.  11  en 
flt  le  sujet  d'un  essai  «  Sur  la  tendance  des  variétés  à  s'éloi- 
gner indéfiniment  du  type  originel.  »  11  le  rédigea  à  Ternate, 
en  février  1858,  et  l'envoya  à  M.  Darwin,  en  le  priant  de  me 
le  montrer,  s'il  le  trouvait  suffisamment  nouveau  et  intéres- 
sant. Le  docteur  Hooker  et  moi  jugèrent  qu'il  fallait  immé- 
diatement l'imprimer,  et  nous  réussîmes  à  persuader  à 
M.  Darwin  de  faire  paraître  en  même  temps  l'un  des  cha- 
pitres de  son  manuscrit  de  VOrujine  des  espèces,  chapitre 
ayant  pour  titre  :  a  De  la  tendance  des  espèces  à  former  des 
«  variétés,  et  de  la  perpétuation  naturelle  des  espèces  et 
«  des  variétés  par  la  sélection  (*) .  » 

[^,  Traduit  en  français  par  mademoiselle  Royer. 
(*)  Voir  Proceedings  oflimxan  Society,  1858. 
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En  parcourant  ces  mémoires,  on  verra  que  les  deux  écri- 
vains commencent  par  faire  au  monde  animal  et  au  inonde 
végétal  l'application  de  la  théorie  de  Malthus  sur  la  popula- 
lation,  c'est-à-dire  qu'ils  admettent  sa  tendance  à  croître  sui- 
vant une  progression  géométrique,  tandis  que  les  sources 
d'alimentation  ne  s'augmentent,  et  encore  dans  cerlaines 
localités,  que  suivant  une  progression  arithmétique.  Il  en 
résulte  qu'il  n'y  a  ni  place  ni  moyens  de  subsistance  pour  une 
grande  proportion  des  plantes  et  des  animaux  qui  viennent 
au  monde,  et  qu'un  grand  nombre  doit  périr  chaque  année. 
Aussi  les  individus  qui  représentent  chaque  espèce  n'assu- 
rent-ils leur  existence  qu'au  prix  d'une  lutte  continuelle,  et 
la  grande  majorité  ne  peut  jamais  arriver  à  l'âge  adulte;  et 
je  ne  compte  pas  la  multitude  d'œufs  et  de  graines  qui  n'é- 
closent  jamais  ou  ne  parviennent  pas  même  à  germer.  Pour 
les  oiseaux,  on  estime  que  le  nombre  de  ceux  qui  périssent 
chaque  année  est  égal  au  nombre  moyen  total  et  permanent 
de  ceux  qui  représentent  l'espèce. 

La  lutte,  qui  doit  décider  quels  seront  ceux  qui  survivront 
et  ceux  qui  succomberont,  a  lieu  dans  la  saison  où  le5  moyens 
de  subsistance  sont  le  plus  restreints,  où  les  ennemis  sont  le 
plus  nombreux,  où  les  individus  sont  affaiblis  par  le  climat 
et  par  d'autres  causes;  c'est  alors  que  les  variétés  qui  ont 
un  avantage,  fût-il  des  plus  légers,  sur  les  autres,  demeurent 
victorieuses,  et  ne  doivent  souvent  leur  salut  qu'à  des  diffé- 
rences qui  paraîtraient  futiles  à  un  obsei'vateur  d'occasion; 
ce  seront,  par  exemple,  une  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
qui  les  rend  moins  visibles  aux  espèces  dont  elles  sont  la 
proie;  d'autres  fois,  des  qualités  plus  manifestement  avanta- 
geuses,  un*instinct  plus  rusé,  un  vol  plus  puissant,  des  pieds 
plus  rapides.  Ces  qualités  et  facultés  particulières,  tant  phy- 
siques qu'instinctives,  peuvent  leur  permettre  de  survivre  à 
leurs  rivales  moins  favorisées,  et,  en  les  transmettant  par 
héritage  à  leurs  rejetons,  elles  constitueront  de  nouvelles 
races,  ou  ce  que  M.  Darwin  appelle  «  des  commencements 
d'espèces.  »  Si  une  variété,  qui  sous  tous  les  autres  rapports 
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est  au  niveau  de  ses  compétiteurs,  se  trouve  être  plus  proli- 
fique, elle  aura  plus  de  chances  de  voir  quelques-uns  de  ses 
rejetons  au  nombre  de  ceux  qui  auront  échappé  à  la  des- 
truction, et  ses  descendants,  s'ils  sont  féconds  au  même  de- 
gré, continueront  à  se  multiplier  aux  dépens  de  toutes  les 
autres  variétés  moins  prolifiques. 

Les  éleveurs  d'animaux  domestiques,  quand  ils  choisissent 
certaines  variétés  de  préférence  à  d'autres  pour  des  croise- 
ments, appellent  leur  méthode,  en  terme  technique,  une  mé- 
thode de  sélection;  de  même,  M.  Darwin,  pour  désigner  l'ac- 
tion  combinée  des  causes  naturelles  qui  font  que  certaines 
variétés  d'animaux  ou  de  plantes  sauvages  remportent  sur 
d'autres  de  la  même  espèce,  Tappelle  la  «  sélection  naturelle.  » 
Les  éleveurs  savent  qu'on  peut,  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, faire  une  nouvelle  race  de  bélail,  à  courtes  cornes  ou 
sans  cornes,  en  choisissant  comme  animaux  reproducteurs 
ceux  dont  les  cornes  sont  le  moins  développées;  ainsi,  dit-on, 
fait  la  nature;  elle  altère,  dans  Je  cours  des  âges,  les  condi- 
tions de  la  vie,  les  traits  géographiques  d'un  pays,  son  cli- 
mat, l'associai  ion  de  plantes  cl  d'animaux,  par  conséquent, 
la  nourriture  et  les  ennemis  d'une  espèce  et  son  mode  d'exis- 
tence, et  par  ces  moyens,  elle  choisit  certaines  variétés  mieux 
adaptées  au  nouvel  ordre  de  choses.  C'est  ainsi  que  de  nou- 
velles races  peuvent  souvent  supplanter  le  type  originel 
dont  elles  descendent,  bien  que  ce  type  ait  pu  s'être  per- 
pétué, sans  modification,  pendant  une  série  illimitée  d'âges 
aniérieurs  dans  la  même  contrée,  tant  qu'il  s'est  trouvé  en 
harmonie  avec  les  conditions  physiques  du  milieu  envi- 
ronnant. 

Lamarck,  en  cherchant  l'origine  du  long  cou  de  la  girafe, 
s'imagina  que  ce  quadrupùde  s'était  étendu  pour  atteindre 
les  rameaux  d'arbres  élevés,  jusqu'à  ce  qu'à  la  suite  d*efforts 
continus,  et  à  force  de  chercher  à  arriver  de  plus  en  plus 
haut,  il  eut  acquis  un  cou  allongé.  M.  Darwin  et  M.  Wallace 
supposent  simplement  que,  pendant  une  saison  de  disette, 
une  variété  a  long  cou  eut  l'avantage  sous  ce  rapport  sur  le 
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resie  de  l'espèce,  lui  survécut  grâce  à  ce  qu'elle  put  brouter 
le  feuillage  hors  de  la  portée  des  autres,  et  transmit  à  ses 
successeurs  celte  particularité  de  conformation. 

Grâce  à  la  multiplication  de  modifications  légères  pendant 
le  cours  de  milliers  de  générations,  grâce  à  la  transmission 
par  héritage  des  particularités  nouvellement  acquises,  on 
suppose  qu'il  se  produit  une  divergence  de  plus  en  plus 
grande  du  type  primitif,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  ce  que 
l'on  peut  appeler  une  nouvelle  espèce,  ou,  si  le  laps  de 
temps  a  été  plus  long,  un  nouveau  genre. 

Tous  les  naturalistes  admettent  qu'il  y  a  chez  les  plantes 
comme  chez  les  animaux  une  tendance  générale  à  la  varia- 
tion ;  mais  on  regarde  généralement  comme  admis,  quoique 
nous  n'ayons  aucun  moyen  de  vérifier  cette  présomption, 
qu'il  y  a  certaines  limites  que  chaque  espèce  ne  saurait 
franchir  dans  aucune  circonstance  ni  au  bout  d'un  nombre 
quelconque  de  générçitions.  M.  Darwin  et  M.  Wallace  disent 
que  l'hypothèse  opposée,  qui  attribue  à  respèce  une  faculté 
indéfinie  de  variation  à  partir  de  son  type  originel,  est  tout 
aussi  arbitraire,  et  doit,  à  bien  meilleur  titre,  être  préférée, 
car  elle  rend  compte  d'une  foule  de  phénomènes  que  la  théo- 
rie ordinaire  est  incapable  d'expliquer. 

Dussions-nous,  disent-ils,  trouver  une  espèce  variable, 
mais  qu'on  ne  puisse  plus  faire  varier  davantage  dans  une 
certaine  direction,  nous  n'aurions  pas  le  droit  d'admettre 
qu'elle  eût  atteint  les  dernières  limites  de  la  divergence 
qu'elle  put  subir  à  partir  de  son  type  primitif  sous  l'in- 
fluence de  conditions  plus  favorables  ou  d'un  temps  plus 
prolongé. 

Les  croisements  ne  sont  pas  aux  yeux  de  M.  Darwin  une 
source  de  nouvelles  espèces,  mais  plutôt  une  cause  qui  tend 
à  restreindre  la  variation  dans  de  certaines  limites.  Des  va- 
riétés qui  sont  très-voisines  des  autres,  se  croisent  facilement 
entre  elles  et  avec  la  souche  originelle,  et  elles  tendent  ainsi 
à  conserver  à  l'espèce  son  vrai  type,  mais,  si  des  formes, 
qui  ont  entre  elles  des  relations  plus  éloignées,  peuvent,  à  la 
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rigueur,  se  marier  entre  elles,  les  métis,  qui  en  naîtront, 
ne  seront  plus  capables  de  perpétuer  leur  race. 

La  lutte  des  races  et  des  espèces,  fait  encore  remarquer 
M.  Darwin,  est  toujours  plus  acharnée  entre  celles  qui  se  lou- 
chent de  plus  près  et  jouent  par  conséquent  à  peu  près  le 
même  rôle  dans  Féconomie  de  la  nature.  Aussi,  quand  Içs 
conditions  primitives  de  l'existence  s'altèrent,  la  souche  ori- 
ginelle court-elle  de  grands  risques  d'être  remplacée  par  l'un 
de  ses  rameaux  modifiés.  Il  est  fort  possible  que  la  nouvelle 
race  ou  la  nouvelle  espèce  ne  soit  pas  absolument  supérieure 
à  ses  parents  primitifs  par  la  somme  de  ses  facultés  physi- 
ques et  de  ses  qualités,  et  même  qu'elle  soit  d'une  structure 
plus  simple  et  d'une  intelligence  ou  d'une  organisation  moins 
développée,  il  suffit  qu'au  bout  du  compte  elle  se  trouve  avoir 
un  léger  avantage  sur  ses  concurrents.  La  progression  n'est 
donc  pas  Taccompagnement  nécessaire  de  la  variation  et  de 
la  sélection  naturelle,  seulement  quand  une  nouvelle  espèce, 
qui  se  trouve  avoir  une  organisation  supérieure,  réunit  en 
même  temps  les  meilleures  conditions  possibles  pour  s'adap- 
ter aux  nouvelles  conditions,  elle  aura  d'autant  plus  de  faci- 
lités et  d'autant  plus  de  chances  d'étendre  sa  domination  et  de 
la  mainlenir  d'une  façon  permanente.  C'est  un  des  princi- 
paux titres  qu'on  puisse  invoquer  pour  faire  accepter  la  théo- 
rie de  M.  Darwin,  c'est  qu'elle  nous  permet  de  nous  dispenser 
de  la  loi  de  la  progression  comme  accompagnement  néces- 
saire de  la  variation.  Elle  rend  compte  également  bien  de  ce 
que  Ton  appelle  la  dégradation,  c'est-à-dire  d'un  mouvement 
rétrograde  vers  une  structure  plus  simple,  et  n'a  que  faire 
d(î  la  création  continue  des  monades  de  Lamarck.  Cette  partie 
du  système  de  ce  philosophe  lui  avait  été  nécessaire  afin  d'ex- 
pliquer comment,  après  l'œuvre  incessante  du  pouvoir  pro- 
gressif pendant  des  myriades  de  siècles,  il  pouvait  encore 
exister  autant  d'êtres  de  l'organisation  la  plus  simple. 

M.  Darwin  prétend,  et  il  soutient  brillamment  cette  idée, 
que  toute  vraie  classification  en  zoologie  et  en  botanique 
est  au  fond  une  classification  généalogique  et,  que  cette  com- 
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munauté  d'origine,  et  ce  parallélisme  de  descendance  est  le 
lien  caché  que  les  naturalistes  ont  cherché  sans  en  avoir 
conscience  alors  qu'ils  s'imaginaient  souvent  qu'ils  étaient  à 
la  recherche  d'un  plan  inconnu  de  création. 

LOriyine  des  espèces  n'est  en  elle-même  qu'un  extrait 
d'un  beaucoup  plus  grand  ouvrage  non  encore  publié  ;  il 
m'est  donc  difficile  d'en  donner  une  analyse  plus  restreinte 
que  ne  l'est  l'ouvrage  original,  néanmoins  il  pourra  être  utile 
que  j'énumère  brièvement  quelques-unes  des  principales 
classes  de  phénomènes  sur  lesquelles  la  sélection  naturelle 
jetterait  quelque  lumière. 

Tout  d'abord  elle  rendrait  compte,  dit  M.  Darwin,  de  Tunité 
de  type  que  l'on  retrouve  dans  tout  le  monde  organique;  elle 
expliquerait  pourquoi  l'on  voit  quelquefois  dans  une  môme 
classe  d'élres  une  conformité  de  la  structure  fon:lamentale 
qui  est  tout  à  fait  indépendante  de  leurs  habitudes  de  vie  ; 
cela  tient  à  ce  que  celte  structure,  qui  vient  par  héritage 
d'un  ancêtre  éloigné,  s'est  modifiée  dans  le  cours  des  âges 
de  différentes  manièies  suivant  les  condilions  d'existence. 
Klle  expliquerait  aussi  comment  il  se  fait  que  tous  les  êtres 
vivants  et  éteints  sont  unis  par  un  réseau  complexe  de  lignes 
rayonnantes  et  circulaires  d'affinités  et  font  partie  d'un  même 
grand  système  (*)  ;  de  plus,  comment,  après  Textinction  con- 
tinue d'anciennes  races  et  d'anciennes  espèces,  étals  transi- 
toires de  cette  progression,  et  après  la  formation  d'autres 
nouveaux  types,  dans  certains  genres  qui  sont  largement  re- 
présentés, c'est-à-dire  qui  ont  un  grand  nombre  d'espèces, 
les  relations  de  ces  formes  entre  elles  sont  intimes  mais  fort 
inégales;  pourquoi  enfin  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
sont  localisées  dans  des  provinces  géographiques  distinctes, 
car  la  présence  prolongée  de  barrières  physiques  qui  ont  isolé 
les  faunes  et  les  flores,  les  a  laissé  varier  d'une  façon  continue 
et  s'éloigner  à  la  fois  et  du  type  originel  et  des  formes  nou- 
velles qu'affectaient  d'autres  descendants  provenant  de  la 
même  souche. 

(*}  OriginofSpecieSf  clc,  p.  498. 
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La  Ihéorie  de  la  modification  indéfinie  expliquerait  encore 
pourquoi  les  organes  rudimentaires  sont  d'un  si  grand  usage 
en  matière  de  classifieation*parce  qu'ils  sont  les  représentants 
conservés  par  hérédité  d'organes  dont  les  espèces  actuelles 
se  sont  autrefois  servi.  C'est  le  cas,  par  exemple,  des  yeux  ru- 
dimentaires des  insectes  et  des  reptiles  qui  habitent  des  ca- 
vernes obscures,  ou  des  ailes  des  oiseaux  et  des  coléoptères 
qui  n'ont  plus  la  faculté  de  voler.  En  pareil  cas  les  affi- 
nités de  l'espèce  sont  souvent  plus  nettement  discernées  en  ne 
s'occupant  que  de  ces  organes  imparfaits  qu'en  se  fondant 
sur  l'examen  d'autres  appareils  qui  ont  pour  les  individus 
une  importance  physiologique  bien  supérieure. 

Cette  môme  hypothèse  expliquerait  pourquoi,  dans  les  îles 
éloignées  des  continents,  il  n'y  a  d'autres  mammifères  que  des 
chéiroptères  qui  peuvent  y  arriver  en  volant  ;  pourquoi  aussi 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  plantes  et  les  autres  habitants 
de  ces  îles,  même  alors  qu'ils  sont  d'espèces  différentes  de 
celles  du  continent  le  plus  voisin,  sont  généralement  de 
genres  identiques  aux  premiers,  dès  qu'on  admet  que  la  sou- 
che de  ces  espèces  est  venue  par  migration  des  terres  les 
plus  voisines. 

La  variation  et  la  sélection  naturelle  donnent  aussi  la  clef 
d'une  multitude  de  faits  géologiques  complètement  inexpli- 
cables autrement;  par  exemple,  des  rapports  généraux  et 
intimes  qu'il  y  a  entre  les  plantes  et  les  animaux  vivants  de 
chaque  grande  division  du  globe  et  ceux  de  la  faune  et  de  I9 
flore  éteintes  post-tertiaires  et  tertiaires  de  la  même  région; 
ainsi,  dans  l'Amérique  du  Nord,  nous  trouvons  non-seule- 
ment parmi  les  mollusques  vivants  des  formes  particulières 
étrangères  à  l'Europe,  le  Gnathodon elle Fulgur^  (sous-genre 
de  Fusus)^  mais  nous  rencontrons  aussi  les  espèces  éteintes 
des  mêmes  genres  dans  la  faune  tertiaire  de  la  même  partie 
du  monde.  De  même,  nous  ne  trouvons  en  fait  de  mammifères 
vivants,  en  Australie,  que  les  Kanguroos  et  les  Wombats,  et 
les  espèces  fossiles  éteintes  de  ce  pays,  appartiennent  aux 
mêmes  genres.  De  même  encore,  c'est  dans  l'Amérique  du 
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Sud  que  se  trouvent,  à  Tétat  récent  et  fossile,  les  Paresseux, 
les  Tatous  et  autres  édcntés,  tandis  que  c'est  dans  le  grand 
continent  asiatique  européen  qu'on  trouve  les  Eléphants,  les 
Rhinocéros,  les  Tigres  et  les  Ours.  La  théorie  de  lorigine  des 
nouvelles  espèces  par  variation  expliquera  ainsi  pourquoi  une 
espèce  éteinte  ne  reparaît  jamais,  et  pourquoi  la  faune  et  la 
flore  fossile  s'éloignent  de  plus  en  plus  du  type  vivant  à  me- 
sure que  nous  les  suivons  en  remontant  à  des  époques  plus 
éloignées.  Elle  servirait  aussi  à  rendre  compte  de  ce  fait, 
que,  quand  nous  venons  à  intercaler  un  nouvel  ensemble  de 
couches  fossilifères  entre  deux  groupes  déjà  connus,  les  fos- 
siles nouvellement  découverts  servent  à  rempHr  des  lacunes 
entre  les  types  spécifiques  ou  génériques  qui  nous  étaient 
familiers.  Ils  nous  fournissent  ainsi,  souvent,,  des  anneaux 
qui  manquaient  à  cette  chaîne  qui,  si  l'on  admet  la  transmit* 
tation,  a  dû  être  continue. 

Une  des  conceptions  les  plus  originales  de  l'ouvrage  de 
M.  Darwin  est  tirée  de  ce  fait,  que  présente  la  reproduction 
des  animaux,  c'est  qu'on  observe  fréquemment  qu'à  quel- 
qu'âge  qu'une  variation  apparaisse  chez  les  parents,  elle  tend 
à  reparaîlre  à  l'âge  correspondant  chez  les  rejetons.  Aussi 
les  jeunes  individus  de  deux  races,  issues  d'une  même  sou- 
che, sont-ils  généralement  plus  semblables  les  uns  aux  au- 
tres que  des  individus  adultes;  par  exemple  :  les  petits  du 
lévrier  et  du  bouledogue  ont  des  proportions  beaucoup  moins 
dissemblables  avant  qu'après  leur  croissance;  la  même 
chose  s'observe  sur  les  poulains  des  chevaux  de  trait  et  des 
chevaux  de  course.  La  môme  raison  doit  nous  faire  compren- 
dre pourquoi  les  espèces  du  môme  genre,  ou  les  genres  de 
la  même  famille,  se  ressemblent  plus  entre  eux  à  leur  étal 
embryonnaire  qu'au  moment  de  leur  entier  développement, 
et  comment  il  se  fait  qu'aux  yeux  de  bien  des  naturalistes,  la 
structure  de  l'embryon  soit  môme  plus  importante,  au  point 
de  vue  de  la  classification,  que  celle  de  l'adulte,  a  car  l'em- 
«  bryon  est  l'animal  à  son  état  le  moins  modifié,  et  révélant 
«  le  mieux  l'organisation  des  parents  qui  l'ont  produit.  Si 
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«  donc  deux  groupes  d'animaux  qui  diffèrent  beaucoup  l'un 
«  de  Tautre,  quant  à  présent,  d'habitudes  et  d'organisation, 
«  si  ces  deux  groupes  passent  par  des  phases  embryonnaires 
«  identiques  ou  analogues»  nous  pouvons  tenir  pour  certain 
«  qu'ils  sont  tous  deux  descendus  des  mêmes  parents  ou  de 
«  parents  presque  identiques,  et  qu'ils  ont,  par  conséquent, 
«  sous  ce  rapport,  des  liens  étroits  de  rapprochement.  La 
«  communauté  de  structure  embryonnaire  révèle  donc  la 
«  communauté  de  filiation,  quelles  que  soient  les  modifica- 
«  tiens  que' la  structure  de  l'adulte  ait  pu  avoir  subies  (*).  » 

Ainsi,  s'il  y  a  eu  un  système  de  développement  progressif, 
nous  pouvons  espérer  que  les  changements  successifs  par  les- 
quels passe  à  présent  un  embryon  d'une  classe  élevée,  d'un 
mammifère,  par  exemple,  nous  présentent  une  image  des 
phases  que,  dans  le  cours  des  âges,  cette  classe  d'animaux  a 
successivement  traversées  en  avançant  dans  l'échelle  des  êtres. 
On  sait,  en  effet,  que  les  états  embryonnaires  successifs  de 
Têtre  humain  offrent  une  certaine  dose  de  ressemblance  avec 
ceux  du  poisson,  du  reptile  et  de  l'oiseau,  avant  d'affecter  ceux 
de  la  division  supérieure  des  vertébrés. 

M.  Darwin  s'est  livré  à  de  laborieuses  analyses  de  plusieurs 
flores,  et  il  a  trouvé  que  les  genres  qui  sont  représentés  par 
un  plus  grand  nombre  d'espèces  contiennent,  relativement 
parlant,  un  nombre  d'espèces  variables  plus  grand  que  les 
genres  moins  nombreux.  11  cite  ce  fait,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, que  les  variétés  sont  des  commencements  d'espèces,  et 
il  fait  remarquer  que  l'existence  de  genres  plus  étendus  nous 
force  à  admettre  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la  nôtre  immé- 
diatement, la  création  des  espèces  s'opérait  plus  activement; 
nous  devrions  donc,  dans  ce  cas,  trouver  généralement  les 
mêmes  forces  encore  en  pleine  activité,  d'autant  plus  que 
nous  avons  toute  raison  de  croire  que  le  procédé  qui  produit 
les  espèces  nouvelles  ne  peut  être  que  fort  lent  (*). 

(*)  Darwin,  Origin  ofSpecies,  etc.,  p.  4i8. 
C^)  Origin  ofSpecies^  chap.  ii,  p.  56. 
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Le  docteur  Hooker  nous  dit  qu'il  fut  pendant  longtemps 
disposé  à  douter  de  ce  résultai,  parce  qu'il  connaissait  trop 
de  genres  restreints  qui  étaient  variables,  mais  qu'après  exa- 
men des  faits  cités  par  M.  Darwin,  il  avait  été  forcé  d'accepter 
ses  généralisai  ions  ('). 

C'est  une  de  ces  conclusions  qui  demandent,  pour  être  vé- 
rifiées, la  reclierche  et  Texamen  de  plusieurs  milliers  d'es- 
pèces, et  à  laquelle  on  peut  opposer  facilement  bien  des 
exceptions  à  la  fois  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal,  de  telle  sorte  qu'il  se  passera  longtemps  avant  que 
nous  puissions  nous  attendre  à  en  avoir  la  confirmation  com- 
plèle,  et,  si  elle  est  vraie,  à  pouvoir  pleinement  l'apprécier. 
Comme  exceptions  des  plus  frappantes,  il  y  aura  des  genres 
encore  étendus,  mais  qui  sont  déjà  en  voie  de  décroissement, 
parce  que  les  conditions  qui  avaient  favorisé  leur  grand  dé- 
veloppement antérieur  ont  déjà  commencé  à  changer.  Pour 
beaucoup,  cette  doctrine  de  la  sélection  naturelle,  ou  «  de  la 
conservation  des  races  favorisées  dans  la  lutte  qu'elles  soutien- 
nent pour  assurer  leur  existence,  »  semble  si  simple,  quand 
elle  est  clairement  exposée,  et  parait  cadrer  si  bien  avec  les 
faits  connus  et  les  principes  reçus,  qu'ils  ont  de  la  difficdlté 
à  concevoir  qu'elle  puisse  constituer  un  grand  pas  en  avant 
accompli  par  la  science.  Les  découvertes  importantes  sont 
souvent  dans  ce  cas  ;  assurons-nous  donc  que  cette  doctrine 
était  loin  d'être  évidente,  et,  pour  cela,  passons  en  revue  les 
éci'its  des  naturalistes  habiles  qui  ont  essayé,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-neuvième  siècle,  d'émettre  des  théories  à 
ce  sujet,  avant  qu'on  eût  inventé  la  nouvelle  méthode  qui  sert 
à  expliquer  comment  certaines  formes  organiques  so^l  sup- 
plantées par  de  nouvelles,  et  de  quelle  manière  ces  dernières 
ont  été  choisies  parmi  d'innombrables  variétés  pour  devenir 
permanentes. 

Cj  Introductory  Essay  on  Flora  of  Auslralia,  p.  0. 
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Opinion  du  docteur  Hooker  sur  l'application  an  régne  Tégé^l 
de  la  théorie  de  la  eréatlon  par  variation. 

Le  docteur  Hooker,  dont  j'ai  souvent  parlé  dans  ce  cha- 
pitre, est  cité  par  M.  Darwin  dans  Tintroduction  à  YOrigine 
(les  espèces^  comme  un  homme,  qui  pendant  quinze  ans, 
l'avait  aidé  de  toutes  les  manières  possibles  par  l'excellence 
de  ses  connaissances,  et  retendue  de  son  jugement.  Ce  bota- 
niste distingué,  publia  son  étude  sur  la  flore  de  l'Australie  (^), 
en  décembre  1859,  Tannée  qui  suivit  la  communication  à  la 
Société  linnéenne  du  «  Mémoire  sur  la  sélection  naturelle,  » 
et  un  mois  après  Tapparition  de  YOrigine  des  espèces. 

Il  avait,  dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  étudié  la  bota- 
nique des  régions  arctiques,  tempérées  et  tropicales;  il  avait 
écrit  sur  la  flore  de  l'Inde,  qu'il  avait  examinée  à  toutes  les 
hauteurs  au-dessus  de  la  mer,  depuis  les  plaines  du  Bengale, 
jusqu'aux  limites  des  neiges  perpétuelles  de  l'Himalaya  ;  et 
avait  spécialement  consacré  son  attention  aux  «  variétés  géogra- 
phiques, »  c'est-à-dire  à  ces  changements  que  montrent  les 
plantes  dans  leurs  caractères  quand  on  les  suit  sur  de  larges 
surfaces  et  qu'on  les  examine  placées  dans  de  nouvelles  con- 
ditions. 11  était  aussi  versé  par  une  longue  pratique  dans  la 
description  et  la  classification  des  plantes  nouvelles,  et  avait 
été  appelé  à  examiner  les  titres  que  pouvaient  avoir  des  mil- 
liers de  variétés  à  prendre  rang  comme  espèces.  Personne 
n'avait  donc  fait  d'observations  ou  d'études,  qui  le  missent 
mieux  en  mesure,  de  donner  avec  autorité,  une  opinion  sur 
la  question  de  savoir  si  la  végétation  actuelle  du  globe  est 
conforme  à  la  théorie  qu'a  proposée  M.  Darwin.  Il  est  donc 
extrêmement  intéressant  de  lui  entendre  faire  la  déclaration 
suivante  :  «  Les  relations  mutuelles  des  plantes  de  chaque 
«  grande  province  botanique,  et  aussi  du  monde  en  général, 
«  sont  précisément  ce  qu'elles  seraient  si  elles  étaient  le  ré- 
«  sultat  d'une  variation  dont  l'action  se  serait  exercée  pen- 

•  # 

(*)  Introductory  Essay  to  the  Flora  ofAustralia»  London,  1859. 
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a  dant  des  périodes  indéfinies,  de  la  même  manière  que  ïiom  ^ 
«  la  voyons  agir  pendant  un  nombre  limité  de  siècles,  d  ^^ 
((  façon  à  donner  naissance  à  la  longue  aux  formes  les  plu  - 
a  divergentes.  » 

Dans  le  même  essai,  cet  auteur  remarque,  que  a  cet  éléraen.- 
«  de  mutabilité,  envahit  tout  le  règne  végétal,  il  n*y  a  nî^ 
«  classe,  ni  ordre,  ni  genre  ayant  plus  de  quelques  espèces^ 
«  qui  en  soit  complètement  affranchi.  Et  l'ensemble  total  des 
a  formes  instables,  auxquelles  on  attribue  souvent  le  nom 
«  d'espèces,  excède  probablement  de  beaucoup,  celui  des 
«  types  stables.  »  11  soutient,  d'ailleurs,  que  les  espèces  ne 
sont  ni  des  illusions,  ni  même  des  créations  arbitraires  du 
naluralisle,  mais  bien  des  réalités,  quoique  leurs  définitions 
puissent  ne  pas  rester  vraies  indéfiniment.  La  majorité  d'entre 
elles,  fait-il  remarquer,  est  tellement  constante  a  dans  les 
limites  de  notre  expérience,  »  et  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères se  maintiennent  si  fidèlement,  pendant  des  milliers  de 
générations,  qu'elles  ont  tout  droit  à  être  tiailées,  comme  si 
tout  en  elles,  était  immuable  et  permanent.  Mais,  «  notre  ex- 
«  périence  est  d'étendue  si  restreinte,  qu'elle  ne  saurait  nous 
«  rendre  compte  d'un  seul  fait  dans  la  distribution  géogra- 
«  phique  actuelle,  ni  de  Torigine  d'aucune  espèce  de  plante, 
«  ni  de  l'amplitude  de  la  variation  qu'elle  a  subie,  pas  plus 
«  qu'elle  ne  peut  nous  indiquer  l'époque  de  son  apparition,^ 
«  ou  la  forme  qu'elle  avait  au  moment  de  sa  création  (').  » 

Quant  à  l'écart  des  limites  entre  lesquelles  une  espèce  peut 
être  circonscrite,  on  peut,  dit-il,  s'en  faire  une  idée  jusie, 
par  ce  fait  singulier,  que  parmi  les  botanistes  qui  leur  accor- 
dent l'immuabilité,  les  uns  admettent  80,000  pour  le  nombre 
des  plantes  à  fleurs,  et  d'autres  150,000.  La  localisation  des 
espèces  sur  certaines  surfaces  du  globe,  fait  naitre  l'idée,  que 
chacune  d'elles,  avec  toutes  ses  variétés,  soil  issue  d'un  pa- 
rent unique  et  se  soit  répandue  dans  diverses  directions,  à 
partir  d'un  centre  commun.  Le  groupement  fréquent  des 

(*)  llooker,  Introductory  Essay  on  Flora  ofAusiralia 
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genres  dans  certaines  limites  géographiques,  est  aussi  en  fa- 
veur de  la  même  loi,  quoique  les  migrations  des  espèces, 
soient  quelquefois  une  cause  d'exception  apparente  à  cette 
règle,  et  fasse  naître  l'idée,  que  les  mêmes  types  aient  pu  ori- 
ginairement paraître  d*une  façon  indépendante  en  différents 
endroits. 

Certains  genres  de  plantes  comme  les  ronces,  les  rosiers 
et  les  saules,  en  Europe,  qui  se  composent  d'une  série  conti- 
nue de  variétés,  entre  les  termes  extrêmes  desquelles  on  peut 
intercaler  tant  de  formes  intermédiaires,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  types  nouveaux  et  en  voie  d'accroissement 
qui  subissent  en  conséquence,  des  variations  plus  considéra- 
bles. Tandis  que  des  genres  qui  ne  présentent  pas  des  gra- 
dations aussi  embarrassantes  et  aussi  nombreuses,  sont  peut- 
être  de  date  pbis  ancienne,  et  ont  vu  s'éteindre  un  certain 
nombre  de  leurs  espèces  et  de  leurs  variétés.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'anéanlissement  de  formes  intermédiaires  qui  ont  existé, 
rend  pljis  facile,  la  séparation  de  celles  qui  restent. 

Il  a  généralement  été  admis  par  les  champions  del'immua- 
bilité  des  espèces,  que  lorsqu'on  permet  aux  races  domesti- 
ques de  reprendre  la  vie  sauvage,  elles  retournent  toujours  à 
leur  type  originel.  M.  Wallace  répond  à  cela,  qu'une  espèce 
domestique  qui  vient  à  perdre  la  protection  de  l'homme,  ne 
peut  se  maintenir  à  l'état  sauvage,  qu'en  reprenant  les  habi- 
tudes et  recouvrant  les  "facultés  qu'elle  pouvait  avoir  perdues 
au  moment  et  par  le  fait  de  la  domestication.  Si  ces  facultés 
sont  assez  effacées  pour  qu'elle  ne  puisse  les  recouvrer,  elle 
périra;  sinon,  et  si  elle  peut  s'accommoder  des  conditions 
du  milieu  qui  l'environne  elle  retournera  à  l'état  dans  lequel 
l'homme  l'a  d'abord  trouvée  :  car  les  deux  ou  trois  mille  ans 
qui  peuvent  s'être  écoulés  depuis  sa  domestication  ne  sont 
pas  un  temps  suffisant  pour  qu'il  se  soit  produit  des  chan- 
gements géographiques,  climatériques  ou  organiques,  capa- 
bles de  créer  une  nouvelle  race,  ou  une  espèce  nouvelle,  mais 
voisine. 

En  ce  qui  touche  les  plantes,  le  docteur  Hooker  met  en 
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doule  le  fait  du  retour  au  type  primitif.  Suivant  lui,  les  es 
pèces  en  général  ne  varient  pas  très-facilement,  mais  quam 
elles  ont  commencé  à  le  faire,  les  nouvelles  variétés  montrent 
comme  le  savent  tous  les  horliculteurs,  une  grande  tendance 
à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  souche  originelle.  De  même 
que  les  variétés  les  plus  tranchées  d'une  espèce  sauvage,  se 
rencontrent  aux  confins  de  la  surface  qu'elle  habite,  de  même 
les  variétés  les  plus  tranchées  des  plantes  cultivées,  sont  les 
dernières  produites  par  le  jardinier.  Les  choux,  par  exemple, 
les  arbres  d'espaliers  et  les  céréales,  ne  montrent  aucune  dis- 
position, quand  on  les  néglige,  à  affecter  les  caractères  qu'on' 
ces  plantes  à  Tétat  sauvage.  De  là  la  difficulté  de  détermine' 
la  vraie  souche  originelle  de  la  plupart  de  nos  plantes  cultî 
vées.  Ainsi  nos  meilleures  espèces  de  pommiers,  venus  d 
semis,  dégénèrent  et  se  transforment  en  sauvageons,  mai 
elles  ne  retournent  pas  pour  cela,  au  pommier  sauvage  lypc 
elles  deviennent  simplement  des  représentants  sauvages  de- 
variétés  mères  (*). 

Ce  serait  me  livrer  à  une  digression  beaucoup  trop  longue 
que  d'essayer  de  donner  une  plus  complète  analyse  de  cet  ad- 
mirable essai;  mais  je  puis  ajouter,  que  parmi  les  observation: 
relatives  à  la  doctrine  que  le  docteur  llooker  appelle  celle  d( 
la  création  par  variation,  aucune  n'a  une  importance  pluî 
directe,  que  celle  de  la  grande  étendue  des  modifications  que 
les  plantes  sont  susceptibles  de  subir  dans  leurs  caractèrcj 
el  leurs  propriétés  internes  ou  dans  leur  constitution  physio 
logique,  tout  en  n'offrant  à  l'extérieur,  aucune  déviation  sen- 
sible de  la  forme  normale.  Ainsi,  dans  un  pays  une  cspèa 
peut  posséder  des  qualités  médicinales  particulières  qu  elh 
n'a  pas  ailleurs,  où  elle  peut  être  plus  lobuste  et  plus  aptei 
su|)porler  le  froid.  L'écart  moyen  d'altitude,  dit  le  docteui 
llooker,  que  parcourt  chaque  plante  à  fleurs  des  monts  Hima- 
laya, soit  dans  la  région  tropicale,  soit  dans  la  région  tem- 
pérée, soit  dans  la  région  montagneuse,  est  d'environ  1200  me- 

V*)  Inlroductory  Èssay  on  the  Flora  ofAmtralia, 
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1res,  ce  qui  équivaut  à  douze  degrés  de  latitude  isotherme.  Si 
on  apporte  en  Angleterre  un  individu  de  l'une  de  ces  espèces 
provenant  de  la  limite  supérieure  de  son  habitat,  on  le  trouve 
plus  apte  à  supporter  notre  climat  que  ceux  des  niveaux  in- 
férieurs ou  plus  chauds.  Quand  plusieurs  de  ces  modifications 
internes  ou  physiologiques  sont  accompagnées  de  variations 
de  taille,  d'habitudes,  de  croissance,  de  coloration  de  fleurs 
ou  d'autres  caractères,  et  quand  ils  demeurent  constants  pen- 
dant des  générations  successives,  les  botanistes  peuvent  bien 
commencer  à  différer  d'opinion  et  se  demander  s'ils  doivent 
ou  non  faire  des  espèces  distinctes. 

Qénératioii  altenantc. 

On  n'a  jusqu'à  présent  proposé  aucune  hypothèse  rivale 
pour  la  substituer  à  la  doctrine  delà  transmutation;  car.ce 
que  Ton  appelle  la  «  Création  indépendante,  »  ou  l'interven- 
tion directe  de  la  cause  suprême,  ne  doit  être  envisagé  que 
comme  l'aveu  que  la  question  sort  des  limites  du  domaine  de 
la  science. 

La  découverte,  faite  par  Steenstrup  de  la  génération  alter- 
nante, a  élargi  le  champ  de  nos  connaissances  et  de  nos  idées 
au  sujet  de  l'amplitude  des  métamorphoses  que  peut  subir 
une  espèce,  et  nous  montre,  (par  exemple  dans  le  cas  de  la 
transformation  réciproque  d'une  Sertulaire  en  Méduse),  que 
'es  déviations  sont  parfois  assez  considérables  pour  que  de  sa- 
vants zoologistes  aient  rapporté  les  différents  états  de  l'animal 
i  des  genres  ou  même  à  des  familles  distinctes.  Mais  dans 
tous  ces  cas  l'organisme,  après  avoir  parcouru  un  certain 
<^ycle  de  changements,  revient  exactement  au  point  dont  il 
est  parti  et  aucune  forme  ni  espèce  nouvelle  ne  se  trouve  in- 
troduite dans  le  monde.  Par  conséquent  la  seule  cause  se- 
condaire qui  ait  jusqu'à  présent  été  mise  en  avant,  même 
d  une  façon  conjecturale,  pour  expliquer  comment,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  de  nouvelles  formes  spécifiques 
peuvent  être  engendrées,  est  la  «  variation  »  invoquée  par 


En  défendant  autrefois  la  doctrine,  qui  veut  que  les  i 
soient  des  créations  primordiales  et  non  des  dérivati 
m'efforçai  d'expliquer  leur  distribution  géographique 
affinités  entre  elles  des  formes  vivantes  et  des  types  ; 
les  plus  voisins  dans  les  couches  tertiaires  de  la  même 
du  globe;  pour  cela,  je  supposais  que  la  puissance  cri 
qui  a,  à  l'origine,  adapté  certaines  formes  à  une  ex 
aquatique,  et  d'autres  à  une  existence  terrestre,  avail 
à  des  époques  géologiques  successives,  introduit  de  no 
formes,  les  mieux  appropriées  à  chaque  région  et  à 
climat,  de  façon  à  remplir  la  place  de  celles  qui  i 
disparu. 

Dans  ce  cas,  quoique  les  nouvelles  espèces  dussent  c 
des  premières,  elles  devaient  cependant  se  .rapprocher  j 
quement  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  celles-ci  ne  poi 
être  ramenées  en  scène  puisqu'elles  avaient  déjà  prou 
le  fait  môme  de  leur  extinction,  qu'elles  étaient  incî 
de  continuer  à  remplir  leur  rôle.  M.  Darwin  établit  e 
en  parlant  des  races  nouvelles,  que  celles  qui  devien 
type  dominant,  héritent  des  avantages  qui  ont  assuré,  i 
même  contrée,  la  prospérité  des  espèces  qui  leur 
parentes  ;  et  que,  de  môme,  elles  participent  à  ces  avî 
généraux  qui  ont  largement  développé  dans  son  pay 


CiiAP.  XXr.J  CRÉATION  INDÉPENDANTE.  449 

habitants),  qu'il  y  aurait,  par  exemple,  de  nouveaux  Marsu- 
pîiux  créés  en  Australie,  de  nouveaux  Paresseux  et  de  nou- 
veaux Tatous  dans  F  Amérique  du  Sud,  de  nouvelles  Bruyères 
au  C^p,  de  nouvelles  Roses  dans  l'hémisphère  .nord,  de  nou- 
velles Calcéolaires  dans  l'hémisphère  sud.  Mais  à  celle  façon 
de  raisonner  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  répliquent,  que 
quand  des  animaux  ou  des  plantes  immigrent  dans  de  nou- 
velles régions,  soit  avec  l'assistance  de  Thomme,  soit  sans 
son  aide,  les  immigrants  dontla  colonisation  réussit  le  mieux 
ne  sont  nullement  ceux  dont  les  types  sont  le  plus  rappro- 
chés des  anciennes  espèces  indigènes.  Au  contraire,  il  arrive 
plus  fréquemment  que  des  membres  de  genres,  d'ordres  ou 
même  de  classes  étrangers  à  la  contrée  envahie  font  leur 
chemin  rapidement,  et  s'établissent  en  maîtres,  aux  dépens 
des  anciens  possesseurs  du  sol.  Tel  est  le  cas  que  nous  of- 
frent les  quadrupèdes  placentaires  en  Australie,  les  chevaux 
el  beaucoup  de  plantes  étrangères  dans  les  pampas  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  aux  États-Unis  et  ailleurs,  d'autres  nom- 
breux exemples  dont  on  pourrait  facilement  faire  Ténumé- 
ralion.  C'est  de  15  que  partent  les  partisans  de  la  transmutation 
pour  conclure  que  la  seule  raison  pour  laquelle  ces  types 
étrangers,  si  parfailement  appropriés  à  ces  contrées,  ne  s'y 
sont  jamais  développés  auparavant,  c'est  simplement  parce 
qu'il  y  avait  des  barrières  naturelles  qui  leur  en  interdisaient 
l'accès.  Mais  ces  barrières,  mers,  déserts  ou  montagnes,  au- 
raient été  complètement  impuissantes,  si  la  force  créatrice 
s'était  exercée  sans  se  soucier  des  lois  matérielles,  c'est-à-dire 
s'il  n'avait  pas  paru  bon  à  TAuteur  de  la  nature  que  l'ori- 
gine des  nouvelles  espèces  fût  régie  par  de  certaines  causes 
secondaires,  analogues  à  celles  que  nous  voyons  présider  à 
l'apparition  de  nouvelles  variétés,  qui  ne  se  produisent  ja- 
mais que  comme  des  descendants  issus  d'une  souche  primi- 
tive, avec  laquelle  ils  ont  une  étroite  ressemblance. 
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Lamarck,  el  celte  hypothèse  est  devenue  bien  plus  probable 
depuis  qu'on  a  montré  combien  la  sélection  naturelle  donne 
de  vigueur  et  de  persistance  à  certaines  variétés.    - 

Création  indépendante* 

En  défendant  autrjefois  la  doctrine,  qui  veut  que  les  espèces 
soient  des  créations  primordiales  et  non  des  dérivations,  je 
m'efforçai  d'expliquer  leur  distribution  géographique  el  les 
affinités  entre  elles  des  formes  vivantes  et  des  types  fossiles 
les  plus  voisins  dans  les  couches  tertiaires  de  la  même  partie 
du  globe;  pour  cela,  je  supposais  que  la  puissance  créatrice, 
qui  a,  à  l'origine,  adapté  certaines  formes  à  une  existence 
aquatique,  et  d'aulres  à  une  existence  terrestre,  avait  aussi, 
à  des  époques  géologiques  successives,  introduit  de  nouvelles 
formes,  les  mieux  appropriées  à  chaque  région  et  à  chaque 
climat,  de  façon  à  remplir  la  place  de  celles  qui  avaient 
disparu. 

Dans  ce  cas,  quoique  les  nouvelles  espèces  dussent  différer 
des  premières,  elles  devaient  cependant  scrapprocher  généri- 
quemcnt  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  celles-ci  ne  pouvaient 
être  ramenées  en  scène  puisqu'elles  avaient  déjà  prouvé,  par 
le  fait  môme  de  leur  extinction,  qu'elles  étaient  incapables 
de  continuer  à  remplir  leur  rôle.  M.  Darwin  établit  en  effet, 
en  parlant  des  races  nouvelles,  que  celles  qui  deviennent  le 
type  dominant,  héritent  des  avantages  qui  ont  assuré,  dans  la 
même  contrée,  la  prospérité  des  espèces  qui  leur  étaient 
parentes  ;  et  que,  de  même,  elles  participent  à  ces  avantages 
généraux  qui  ont  largement  développé  dans  son  pays  natal 
le  genre  auquel  appartiennent  toutes  ces  espèces  alliées. 

Nous  aurions  donc  pu,  par  un  raisonnement  semblable, 
arriver  à  conclure  a  priori  que  ce  seraient  de  nouvelles  mo- 
difications des  types  anciens  que  la  puissance  créatrice  intro- 
duirait danSTensemble  delà  création,  adaptant  les  nouveaux 
types  aux  nouvelles  combinaisons  de  conditions  organiques, 
et  inorganiques  d'une  région  donnée,  (le  sol,  le  climat,  les 


Chap.  XX  r.]  CRÉATION  INDÉPENDANTE.  449 

habitants),  qu'il  y  aurai!,  par  exemple,  de  nouveaux  Marsu- 
imux  créés  en  Australie,  de  nouveaux  Paresseux  et  de  nou- 
veaux Tatous  dans  l'Amérique  du  Sud,  de  nouvelles  Bruyères 
au  Cqp,  de  nouvelles  Roses  dans  l'hémisphère^nord,  de  nou- 
velles Calcéolaires  dans  Thémisphère  sud.  Mais  à  cette  façon 
de  raisonner  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  répliquent,  que 
quand  des  animaux  ou  des  plantes  immigrent  dans  de  nou- 
velles régions,  soit  avec  l'assistance  de  Thomme,  soit  sans 
son  aide,  les  immigrants  dontla  colonisation  réussit  le  mieux 
ne  sont  nullement  ceux  dont  les  types  sont  le  plus  rappro- 
chés des  anciennes  espèces  indigènes.  Au  contraire,  il  arrive 
plus  fréquemment  que  des  membres  de  genres,  d'ordres  ou 
même  de  classes  étrangers  à  la  contrée  envahie  font  leur 
chemin  rapidement,  et  s'établissent  en  maîtres,  aux  dépens 
des  anciens  possesseurs  du  sol.  Tel  est  le  cas  que  nous  of- 
frent les  quadrupèdes  placentaires  en  Australie,  les  chevaux 
et  beaucoup  de  plantes  étrangères  dans  les  pampas  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  aux  États-Unis  et  ailleurs,  d'autres  nom- 
breux exemples  dont  on  pourrait  facilement  faire  l'énumé- 
ration.  C  est  de  là  que  partent  les  partisans  de  la  transmutation 
pour  conclure  que  la  seule  raison  pour  laquelle  ces  types 
étrangers,  si  parfaitement  appropriés  à  ces  contrées,  ne  s'y 
sont  jamais  développés  auparavant,  c'est  simplement  parce 
qu'il  y  avait  des  barrières  naturelles  qui  leur  en  interdisaient 
Taccès.  Mais  ces  barrières,  mers,  déserts  ou  montagnes,  au- 
raient été  complètement  impuissantes,  si  la  force  créatrice 
s'était  exercée  sans  se  soucier  des  lois  matérielles,  c'est-à-dire 
s'il  n'avait  pas  paru  bon  à  TAuteur  de  la  nature  que  l'ori- 
gine des  nouvelles  espèces  fût  régie  par  de  certaines  causes 
secondaires,  analogues  à  celles  que  nous  voyons  présidera 
l'apparition  de  nouvelles  variétés/  qui  ne  se  produisent  ja- 
mais que  comme  des  descendants  issus  d'une  souche  primi- 
tive, avec  laquelle  ils  ont  une  étroite  ressemblance. 
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Laniarck,  et  celte  hypothèse  est  devenue  bien  plus  probable 
depuis  qu'on  a  montré  combien  la  sélection  naturelle  donne 
de  vigueur  et  de  persistance  à  certaines  variétés. 

Création  indépendante* 

En  défendant  autrefois  la  doctrine,  qui  veut  que  les  espèces 
soient  des  créations  primordiales  et  non  des  dérivations,  je 
m'efforçai  d'expliquer  leur  distribution  géographique  et  les 
affinités  entre  elles  des  formes  vivantes  et  des  types  fossiles 
les  plus  voisins  dans  les  couches  tertiaires  de  la  même  partie 
du  globe;  pour  cela,  je  supposais  que  la  puissance  créatrice, 
qui  a,  à  l'origine,  adapté  certaines  formes  à  une  existence 
aquatique,  et  d'autres  à  une  existence  terrestre,  avait  aussi^ 
à  des  époques  géologiques  successives,  introduit  de  nouvelle^ 
formes,  les  mieux  appropriées  à  chaque  région  et  à  chaque 
climat,  de  façon  à  remplir  la  place  de  celles  qui  avaien 
disparu. 

Dans  ce  cas,  quoique  les  nouvelles  espèces  dussent  difTérci 
des  premières,  elles  devaient  cependant  scrapprocher  générî- 
quement  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  celles-ci  ne  pouvaient 
être  ramenées  en  scène  puisqu'elles  avaient  déjà  prouvé,  par 
le  fait  môme  de  leur  extinction,  qu'elles  étaient  incapables 
de  continuer  à  remplir  leur  rôle.  M.  Darwin  établit  en  effet, 
en  pailant  des  races  nouvelles,  que  celles  qui  deviennent  le 
type  dominant,  héritent  des  avantages  qui  ont  assuré,  dans  la 
môme  contrée,  la  prospérité  des  espèces  qui  leur  élaienl 
parentes  ;  et  que,  de  môme,  elles  participent  à  ces  avantages 
généraux  qui  ont  largement  développé  dans  son  pays  natal 
le  genre  auquel  appartiennent  toutes  ces  espèces  alliées. 

Nous  aurions  donc  pu,  par  un  raisonnement  semblable, 
arriver  à  conclure  a  priori  que  ce  seraient  de  nouvelles  mo- 
difications dos  types  anciens  que  la  puissance  créatrice  intro- 
duirait dan§  l'ensemble  de  la  création,  adaptant  les  nouveaux 
types  aux  nouvelles  combinaisons  de  conditions  organiques, 
et  inorganiques  d'une  région  donnée,  (le  sol,  le  climat,  les 
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habitants),  qu'il  y  aurait,  par  exemple,  de  nouveaux  Marsu- 
jlîiux  créés  en  Australie,  de  nouveaux  Paresseux  et  de  nou- 
veaux Tatous  dans  TAmérique  du  Sud,  de  nouvelles  Bruyères 
au  Cap,  de  nouvelles  Roses  dans  T  hémisphère  .nord,  de  nou- 
velles Calcéolaires  dans  l'hémisphère  sud.  Mais  à  cette  façon 
de  raisonner  M,  Darwin  et  le  docteur  Hooker  répliquent,  que 
quand  des  animaux  ou  des  plantes  immigrent  dans  de  nou- 
velles régions,  soil  avec  l'assistance  de  l'homme,  soit  sans 
son  aide,  les  immigrants  dont  la  colonisation  réussit  le  mieux 
ne  sont  nullement  ceux  dont  les  types  sont  le  plus  rappro- 
chés des  anciennes  espèces  indigènes.  Au  contraire,  il  arrive 
plus  fréquemment  que  des  membres  de  genres,  d'ordres  ou 
même  de  classes  étrangers  à  la  contrée  envahie  font  leur 
chemin  rapidement,  et  s'établissent  en  maîtres,  aux  dépens 
des  anciens  possesseurs  du  sol.  Tel  est  le  cas  que  nous  of- 
frent les  quadrupèdes  placentaires  en  Australie,  les  chevaux 
et  beaucoup  de  plantes  étrangères  dans  les  pampas  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  aux  États-Unis  et  ailleurs,  d'autres  nom- 
breux exemples  dont  on  pourrait  facilement  faire  l'énumé- 
ration.  C'est  de  là  que  partent  les  partisans  de  la  transmutation 
pour  conclure  que  la  seule  raison  pour  laquelle  ces  types 
élrangers,  si  parfaitement  appropriés  à  ces  contrées,  ne  s'y 
sont  jamais  développés  auparavant,  c'est  simplement  parce 
qu'il  y  avait  des  barrières  naturelles  qui  leur  en  interdisaient 
l'accès.  Mais  ces  barrières,  mers,  déserts  ou  montagnes,  au- 
raient été  complètement  impuissantes,  si  la  force  créatrice 
s'était  exercée  sans  se  soucier  des  lois  matérielles,  c'est-à-dire 
s'il   n'avait  pas  paru  bon  à  TAuteur  de  la  nature  que  l'ori- 
gine des  nouvelles  espèces  fût  régie  par  de  certaines  causes 
secondaires,  analogues  à  celles  que  nous  voyons  présidera 
l'apparition  de  nouvelles  variétés,  qui  ne  se  produisent  ja- 
mais que  comme  des  descendants  issus  d'une  souche  primi- 
tive, avec  laquelle  ils  ont  une  étroite  ressemblance. 
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CHAPITRE  XXII. 

EXAMEN  DES  OBJECTIONS  À  L* HYPOTHÈSE  DE  LA   TRANSMDTATION. 


Exposé  des  objections  à  l'hypotlièsc  de  la  transmutation  fondées  sar  Tabsciice  des 
formes  intermédiaires.  —  Genres  dont  les  esi^ôces  sont  tout  à  fait  Toirines.  — 
Découverte  fortuite  h  l'étal  fossile  d'anneaux  qui  manquaient  à  la  série.  —  Mo- 
nographie des  Brachiopodcs  par  Davidson.  —  Pourquoi  les  formes  qui  scrTcnl  de 
passage  sont,  quand  on  les  trouve,  récusées  comme  preuves  de  la  transmutatioa. 
—  Lacunes  causées  par  Textinction  des  races  et  des  espèces.  —  Grande  durée 
des  périodes  tertiaires  pendant  lesquelles  cette  extinction  8*est  exercée  sur  la 
Flore  et  la  Faune  actuelles. —  Lien  généalogique  entre  les  plantes  et  les  insecte 
récents  et  ceux  de  l'époque  miocène.  —  Fossiles  d'Œningben.  —  Espèces  d'in- 
sectes représentées  })ar  des  variétés  distinctes  dans  la  Grande-Bretagrne  et  dans 
l'Amérique  du  Nord.  —  Monographie  par  Falconer  des  éléphants  vivants  et  fos^ 
siles.  —  Espèces  et  genres  fossiles  du  groupe  des  chevaux  dans  les  deux  Améri- 
ques. —  Rapport  entre  les  mammifères  pliocènes  de  l'Amérique  du  Nord,  de 
l'Asie  et  de  TAfrique. —  Les  espèces  des  mammifères,  quoique  moins  penistante» 
que  celles  des  mollusques  se  modifient  lentement.  —  Arguments  pour  et  contre 
la  transmutation  tin'»  de  l'absence  des  mammifères  dans  les  îles. —  Imperfection 
des  documents  géologiques.  —  Intercalation  de  formations  de  découverte  réocnlc 
et  d'âge  intermédiaire  dans  la  série  chronologique.  —  Attribution  des  eonches 
de  Saint-Cassian  à  la  série  triasique.  —  Découvertes  de  nouveaux  types  or|fani- 
ques.  —  L'Archroopleryx  de  l'oolithe  avait  des  plumes. 


Théorie  de  la  transmatatlon.  —  Absenee  d'aai 
Intermédiaires. 

La  première  qui  vienne  à  l'espril,  et  aussi  la  plus  popu- 
laire des  objections  que  Ton  ait  opposées  à  la  théorie  de  la 
transmutation,  peut  se  formuler  ainsi  :  Si  les  espèces  éteintes 
de  plantes  et  d'animaux  des  périodes  géologiques  précé- 
dentes ont  engendré  les  espèces  vivantes  et  leur  ont  donné 
naissance  par  variation  et  sélection  naturelle,  où  sont  toutes 
les  formes  intermédiaires,  fossiles  et  vivantes,  par  lesquelles 
les  types  perdus  ont  dû  passer  pour  se  transformer  en  Ceux 
qui  vivent  maintenant?  Pourquoi  aussi  ne  trouvons-nous  paS) 
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presque  partout,  des  passages  entre  les  espèces  et  les  genres 
qui  se  touchent  de  plus  près,  au  lieu  de  ces  lignes  tranchées 
de  démarcation,  et  souvent  de  ces  vastes  lacunes  qui  les 
séparent? 
Il  faut  examiner  cette  objection  à  deux  points  de  vue  : 
i*"  Jusqu'à  quel  point  les  anneaux  de  raccordement  man«* 
quent-ils  eh  réalité  dans  la  création  vivante  ou  dans  le  monde 
fossile,  et  quelle  espérance  devons-nous  concevoir  de  décou- 
vrir par  nos  recherches  Qitures  ceux  qui  nous  manquent? 

2*  Les  lacunes  sont-elles  plus  nombreuses  que  nous  ne  de- 
^  vrions  nous  y  attendre,  en  tenant  compte  de  l'état  originaire 
défectueux  des  monuments  géologiques,  de  leur  destruction 
et  de  leur  disparition  ultérieures,  et  des  notions  insuffisantes 
que  nous  possédons  sur  les  parties  qui  en  subsistent,  et  te-« 
nant  compte  aussi  des  extinctions  fréquentes  de  races  et  d'es- 
pèces qui  se  produisent  à  prése>nt,  et  qui  se  sont  produites 
depuis  le  commencement  de  la  période  tertiaire? 

Quant  au  premier  point,  c'est-à-dire  quant  à  ral)sence  al- 
léguée de  variétés  intermédiaires  formant  le  passage  d'une 
espèce  à  Tautre,  tous  les  zoologistes  et  les  botanistes  qui 
s'occupent  de  classification,  ont  abouti  de  temps  en  temps  à 
ce  dilemme  :  Si  je  fais  plus  d'une  espèce  dans  ce  groupe,  il 
faut,  pour  être  conséquent,  que  j'en  fasse  un  grand  nombre. 
Morne  dans  un  pays  aussi  restreint  que  les  Iles  Britanniques, 
on  éprouve  continuellement  cet  embarras. 

Y  a-t-il  deux  botanistes,  par  exemple,  qui  soient  d'accord 
sur  le  nombre  des  roses,  nombre  moins  considérable  encore 
que  celui  des  espèces  de  ronces?  Dans  le  premier  genre, 
Rubus^  il  y  a  un  groupe  de  formes  au  sujet  duquel  on  se  de- 
mande encore  s'il  faut  le  regarder  comme  composé  de  trois 
espèces  ou  de  trente-sept.  M.  Benlham  adopte  la  première 
opinion  et  M.  Babington  la  seconde,  chacuu  dans  leurs  ou* 
vrages  bien  connus  sur  les  plantes  britanniques. 

Le  docteur  Ilooker  nous  apprend  qu'aux  antipodes,  aussi 
bien  en  Nouvelle-Zélande  qu*en  Australie,  ce  même  genre 
Rnbus  est  représenté  par  plusieurs  espèces,  riches  en  indi- 
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vidus  el  d  une  variabilité  remarquable.  Il  faut  nous  rappeler 
qu'à  mesure  que  nous  éludions  une  même  plante  dans  une 
zone  de  plus  en  plus  étendue,  nous  la  voyons  généralement 
présenter  de  nouvelles  variétés  dans  chaque  district;  alors, 
si  nous  essayons  de  nous  figurer  le  nombre  de  formes  du 
genre  Rubus  qui  existent  à  présent  ou  qui  ont  probablement 
existé  en  Europe  et  dans  les  contrées  séparant  l'Europe  de 
TAustralie,  formes  différentes  qui  peuvent  avoir  toutes  fleuri 
à  Tépoque  tertiaire  ou  post-tertiaire,  nous  verrons  combien 
ont  peu  de  poids  les  arguments  fondés  dans  l'absence  présu- 
mée des- anneaux  qui  manquent  dans  la  flore  telle  que  nous 
la  voyons. 

Si,  dans  le  combat  de  la  vie,  la  lutte  est  d'autant  plus  active 
entre  les  espèces  et  les  variétés  qu'elles  sont  plus  voisines,^ 
comme  le  soutient  M.  Darwin,  il  y  a  bien  des  formes  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  une  longue  durée  ni  s'étendre  sur  un  grand 
espace,  et  celles  qui  sont  dans  ce  cas  doivent  souvent  passer 
et  disparaître  sans  laisser  derrière  elles  aucun  témoin  fossile 
de  leur  existence.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  expli- 
quer bien  des  solutions  de  continuité  dans  la  série,  lacunes 
que  nos  recherches  futures  ne  combleront  même  jamais. 

Travaux  de  Davidson  sur  les  Braehlopodes  fossllcs« 

C'est  dans  l'étude  des -coquilles  fossiles,  plus  que  dans  celle 
de  toute  autre  subdivision  du  monde  organique,  que  nous  de- 
vons espérer  découvrir  les  traces  d'une  transition  de  certains 
types  à  d'autres,  et  trouver  des  témoins  de  toutes  les  nuances 
de  formes  intermédiaires.  Nous  devons  surtout  compter  tirer 
des  renseignements  de  ce  genre  dans  l'étude  de  certains  grou- 
pes inférieurs,  tels  que  les  Brachiopodes,  dont  les  types  sont 
si  persistants  que  le  fil  de  nos  recherches  est  moins  exposé  à 
ôlre  interrompu  par  des  lacunes  dans  la  série  des  roches  fos- 
silifères. La  magnifique  monographie  des  Brachiopodes  des  , 
Iles  Britanniques,  que  vient  de  terminer  M.  Davidson,  met  en 
lumière,  en  premier  lieu,  la  tendance  qu'ont  certaines  formes 
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génériques  de  cette  division  des  Mollusques  à  se  maintenir 
au  travers  de  retendue  totale  des  temps  géologiques  que  nous 
connaissons.  En  elTet,  les  genres  Wiynchonella^  Cranta^  Dis- 
dna  et  Lingula  ont  été  reconnus  dans  les  dépôts  Siluriens, 
Dévoniens,  Carbonifères,  Permiens,  Jurassiques,  Crétacés, 
Tertiaires  et  Récents,  et  conservent  encore,  dans  les  mers  ac- 
tuelles, une  forme  et  des  caractères  identiques  à  ceux  qu'ils 
offraient  dans  les  plus  anciennes  formations.  Vautre  part,  il  y 
a  d'autres  fii*achiopodes  qui,  dans  le  cours  de  périodes  plus 
courtes,  ont  subi  une  si  vaste  série  de  transformations,  qu'on 
a  donné  des  noms  spécifiques  et  mêmes  génériques  distincts 
à  la  même  forme  variable,  selon  les  différents  aspects  ou 
caractères  qu'elle  revêtait  dans  les  groupes  de  couches  suc- 
cessife. 

A  mesure  que  les  matériaux  de  comparaison  s'amassaient, 
la  nécessité  de  réunir  sous  une  même  dénomination  des 
espèces  regardées  auparavant  comme  distinctes  devint  de 
plus  en  plus  apparente^  M.  Davidson,  après  avoir  étudié  les 
deux  cent  soixante  espèces  prétendues  des  roches  carboni- 
fères britanniques,  a  été  obligé  de  réduire  ce  nombre  à  cent; 
il  y  a  ajouté  vingt  espèces  entièrement  nouvelles,  ou  nouvelles, 
au  moins,  dans  les  couches  de  la  Grande-Bretagne.  Hais  il 
déclare  que,  dans  sa  conviction,  quand  notre  connaissance  de 
ces  cent  vingt  Brachiopodes  sera  plus  parfaite,  il  y  aura  lieu 
d  opérer  encore  une  réduction  de  ce  nombre  d'espèces. 

Il  dit,  en  parlant  de  Tune  de  ces  formes,  qu'il  appelle  la 
Spirifera  trigonalis^  qu'elle  est  si  dissemblable  à  l'autre  forme 
extrême  de  la  série  Spirifera  crassa^  que  dans  la  première 
partie  de  son  mémoire,  (publiée  il  y  a  quelque  dix  ans),  il  les 
a  décrites  comme  distincles.  L'idée  de  les  confondre  en  une 
seule  doit,  il  le  reconnaît,  paraître  absurde  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  les  intermédiaires,  telles  que  celle  qui  porte  le  nom 
de  Spirifera  bisulcata^  et  quatre  autres  encore,  au  moins,  avec 
leurs  variétés  ;  la  plupart  de  ces  coquilles  étaient  autrefois 
reconnues  comme  distinctes  par  les  plus  éminenls  paléonto- 
logistes; mais  ces  mêmes  autorités  s'accordent  maintenant 
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avec  M.  Davidson,  pour  les  réunir  dans  une  seule  espèce  (V- 
La  même  espèce  a  parfois  continué  à   exister,  '  avec  des 
formes  légèrement  modifiées,  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
poque silurienne  inférieure  et  supérieure,  ou  bien  pendant 
la  totalité  des  temps  dévoniens  et  carbonifères,  ainsi  qu'on 
Fobserve  pour  la  coqui'llc^  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Leplena  depressUj  quil  faut  maintenant  appeler,  pour  se 
conformer  à  la  loi  de  priorité  de  la  nomenclature,  Anomitet^ 
(ou  Strophomena)^  RhomboidaliSj  Wahlenberg.  11  n'y  a  pas 
moins  de  quinze  espèces,  communément  adoptées,  que  M.  Da- 
vidson a  pu  démontrer  appartenir  à  ce  seul  type,  grâce  à  un^ 
longue  série  de  formes  de  transition.  Il  a  d'ailleurs  été  re- 
connu, par  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  qu'ils  ont  él^ 
entraînés,  par  des  motifs  purement  théoriques,  à  donner  de^ 
noms  distincts  à  quelques-unes  des  variétés  maintenant  sup- 
primées, et  simplement  parce  qu'ils  les  avaient  trouvées  danf 
des  roches  d'époques  si  différentes  qu'ils  auraient  cru  violef 
les  lois  des  analogies  en  attribuant  à  une  espèce  une  durée 
aussi  longue;  raisonnement  trompeur,  analogue  à  celui  qui 
a  conduit  quelques  zoologistes  et  botanistes  à  distinguer  par 
des  noms  spécifiques  de  légères  variétés  de  plantes  et  d'ani- 
maux vivants  rencontrés  dans  des  pays  très-éloignés  l'un  de 
l'autre,  en  Europe  et  en  Australie  par  exemple;  ils  admet- 
taient que  chaque  espèce  avait  un  lieu  de  naissance  unique, 
un  seul  endroit  où  elle  avait  été  créée,  et  qu'aucune  n  av^it 
pu  par  migration  franchir  les  tropiques  pour  aller  de  Thémi- 
sphère  Nord  à  l'hémisphère  Sud. 

M.  Davidson  donne  aussi  des  exemples  d'espèces  qui  passent 
du  terrain  Dévonien  dans  le  Carbonifère,  et  qui  se  prolongent 
môme  dans  le  terrain  Permicn.  L'énorme  longévité  de  ces 
formes  spécifiques  n'a  pas  été  généralement  reconnue,  à 
cause  des  changements  de  nom  qu'elles  subissent  quand  elles 
viennent  de  formations  aussi  distantes;  ainsi  YAtrypa  ungni- 


(•)  Monographie  des   Bracliiopodi  s  britanniques.    Palœotttogrophical  Society, 
isaued  for  Ihe  ytar  1859,  p.  222. 
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eidttris  porte,  quand  elle  vient  des  roches  carbonifères,  le  nom 
de  Spirifera  Uriij  outre  plusieurs  autres  synonymes,  et  quand 
elle  arrive  à  la  période  permienne  elle  prend  ccjui  de  SpûifenÊ 
Clmnyanaj  King;  or  toutes  ces  formes,  nous  assure  l'aufear  de 
la  monographie  en  question,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  type. 
Aucun  géologue  ne  niera  que  le  laps'  de  temps  qui  sépare 
quelques-unes  des  périodes  dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
à-dire  qui  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la  dernière  appa- 
rition de  certains  des  fossiles  précités,  ne  doive  être  éndoè 
par  millions  d'années.  Selon  M.  Darwin,  ce  n'est  qu'en  dispc»- 
X  sant  de  documents  répartis  dans  des  périodes  aussi  énormes 
que  nous  pouvons  espérer  réussir  à  saisir  les  gradations  inter- 
médiaires par  lesquelles  se  rdient  entre  dles  des  formes  spé- 
cifiques très-distinctes.  Mais  le  champion  delà  transmutation 
ne  doit  pas  se  trouver  désappointé  si  les  preuves  qu'on  le  défiait 
de  produire,  et  qu'il  a  obtenues,  ne  font  point  impression  sur 
l'écrit  de  son  adversaire.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  accorder, 
c'est  que  la  variation  spécifique^  dans  les  Brachiopodes  au 
moins,  s'exerce  entre  des  limites  bien  plus  écartées  qu*on  ne 
l'avait  supposé  anciennement.  Tant  qu'on  trouva  des  n^pro- 
chements  plus  intimes  à  faire  entre  des  espèces  voisines  les 
unes  des  autres,  on  éprouva  une  très-grande  inquiétude  au 
sujet  de  la  réalité  de  respèce  en  général.  Mais  lorqu  on  en  eut 
une  quinzaine,  ou  un  peu  plus,  qui  se  furent  franchement 
associées  dans  un  même  groupe,  pour  former,  par  leur  en- 
semble, une  espèce  unique,  indivisible  et  facile  à  distinguer 
de  tous  les  autres  groupes  connus  jusqu'à  présent,  toutes  les 
inquiétudes  et  tous  les  mécomptes  cessèrent.  On  reprit  alors 
confiance  dans  l'immobilité  de  l'espèce;  et  plus  les  nuances 
d'un  extrême  à  l'autre  furent  trouvées  insensibles,  en  d'autres 
termes,  plus  la  transition  se  montra  avec  une  complète  évi- 
dence, plus  on  sentit  la  faiblesse  de  l'argumentation  qu'on  en 
tirait.  Elle  se  réduit  alors  simplement  à  l'un  de  ces  eiemples 
exceptionnels  de  ce  que  Ton  appelle  une  forme  protéenne. 

Il  y  a  trente  ans,  qu'un  grand  marchand  de  coquilles  de 
Londres,  naturaliste  habile  lui-même,  me  dît  qu'il  n'y  avait 
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rien  qu'il  eût  autant  lieu  de  redouter,  comme  cause  de  dépré- 
ciation des  collections  qu'il  vendait,  que  Tapparition  d'une 
bonne  monographie  de  quelque  grand  genre  de  Mollusques; 
plus  elle  serait  exécutée  dans  un  esprit  philosophique,  plus 
cet  ouvrage  était  sûr  de  lui  faire  du  tort,  en  déclarant  que 
toutes  les  espèces  prétendues  n'étaient  que  de  simples  va- 
riétés, qui  ne  trouveraient  plus  dès  lors  qui  les  achetât.  Heu- 
reusement, on  a  fait  depuis,  en  Angleterre,  assez  de  progrès 
de  ce  côté,  et  Ton  apprécie  assez  le  but  et  la  vraie  fin  de  la 
science  pour  que  les  spécimens  qui  marquent  le  passage  entre 
des  formes  généralement  séparées  par  de  grandes  lacunes  ^ 
soit  dans  la  faune  fossile,  soit  dans  la  faune  récente,  soient 
devenus  fort  recherchés,  et  acquièrent  souvent  plus  de  prix 
que  les  formes  normales  ou  typiques. 

Il  est  clair  que  plus  les  Mollusques  actuels  seront  anciens, 
c  est-à-dire  plus  les  restes  des  coquilles  encore  vivantes  se 
retrouveront  loin  dans  le  passé,  plus  il  deviendra  facile  de 
concilier  avec  la  doctrine  de  la  transmutation  les  différences 
observées  dans  les  caractères  de  la  majorité  des  espèces, 
vivantes.  Car,  que  nous  manque-t-il?  Le  temps:  d'abord  pour 
la  formation  graduelle,  et  puis  pour  l'extinction  des  races 
et  des  espèces  voisines,  extinction  qui  établit  ces  lacunes 
entre  les  survivants. 

En  1830  j'annonçai,  sur  l'autorité  de  M.  Deshayes,  qu'en- 
viron un  cinquième  des  Mollusques  des  fahluns  ou  des  cou- 
ches miocènes  supérieures  d'Europe  appartenaient  à  des 
espèces  vivantes.  La  justesse  de  cette  conclusion  fut  par  la 
suite  mise  en  question  par  deux  ou  trois  éminents  conchylio- 
logistes,  par  feu  M.  Alcide  d'Orbigny,  par  exemple;  mais  elle 
a  été  depuis  confirmée  par  la  majorité  des  naturalistes  vivants, 
et  elle  a  été  complètement  constatée  par  les  preuves  surabon- 
dantes qu'en  a  offertes  au  public  M.  Hôrnes  dans  son  magni- 
fique ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement 
autrichien,  sur  les  Coquilles  fossiles  du  bassin  de  Vienne. 

La  collection  des  coquilles  tertiaires  d'après  laquelle  ont 
été  faites  ces  descriptions  et  ces  magnifiques  figures,  est  près- 
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que  unique  pour  le  bel  état  de  conservation  des  échantillons, 
et  le  soin  avec  lequel  toutes  les  variétés  ont  été  comparées.  Il 
est  maintenant  admis,  qu'environ  un  tiers  de  ces  formes  mio- 
cènes, tant  univalves  que  bivalves,  est  spécifiquement  identi- 
que à  des  mollusques  vivants;  il  faut  donc  prendre  en  consi- 
dération un  intervalle  de  temps  plus  énorme  encore,  que  celui 
qui  sépare  Tépoque  miocène  de  la  période  récente,  quand 
nous  cherchons  à  découvrir  l'origine  par  transmutation  des 
espèces  vivantes  et  la  disparition  par  extinction  des  variétés 
et  des  espèces  intermédiaires. 

Les  géologues  connaissaient  environ  trois  cents  espèces  de 
coquilles  marines,  des  fahluns  des  bords  de  la  Loire,  avant 
d'avoir  aucune  notion  sur  les  plantes  et  les  insectes  contem- 
porains. A  la  fin,  et  comme  pour  nous  prémunir  contre  le 
danger  de  s'appuyer  sur  des  preuves  négatives  pour  conclure 
à  la  pauvreté  d'aucun  groupe  de  couches  en  restes  organi- 
ques d'origine  terrestre,  on  découvrit  tout  à  coup  une  flore 
et  une  faune  enlomologique  des  plus  riches,  caractéristiques 
de  l'Europe  cenliale  pendant  la  période  miocène  supérieure. 
Ce  fut  le  résullal  de  la  détermination  de  la  vraie  position  des 
Couches  d 'Œninghen,  en  Suisse,  et  de  celle  de  certaines  for- 
mations de  lignite  en  Allemagne. 

M.  le  professeur  Ileer,  qui  a  décrit  environ  cinq  cents  es- 
pèces de  plantes  fossiles  d'Œninghen,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  provenant  d'autres  localités  miocènes  de  la  Suisse  (M, 
estime  à  trois  mille  les  espèces  phanérogames  qui  ont  dû 
fleurir  dans  l'Europe  centrale  à  cette  époque,  et  pense  que  les 
insectes  ont  été  encore  plus  nombreux  et  que  leur  propor- 
tion dépassait  celle  des  plantes  comme  cela  se  passe  encore 
sous  toutes  les  latitudes.  Cette  flore  miocène  européenne  était 

(*)  Heer,  Flora  tertiaria  Helvetix,  1850;  et  traduction  française  de  Gaudin 
avec  additions,  >Yinterthur  4861. 
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remarquable  par  la  prédominance  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
arborescentes  à  feuilles  persistantes  appartenant  à  plusieurs 
types  génériques  différents  qui  ne  se  trouvent  plus  associés 
dans  aucune  flore  locale  aciuelle.  Certains  genres,  par  exem- 
ple, qui  sont  à  présent  relégués  en  Amérique,  coexistaient 
en  Suisse  avec  des  formes  maintenant  particulières  à  TAsie, 
et  d'autres  confinées  en  Australie. 

M.  le  professeur  Heer  n'a  osé  identifier  aucun  des  tannes 
de  ce  vaste  ensemble  de  planles  et  d'insectes  avec  des  espèces 
vivantes,  et  aller  jusqu'à  leur  assigner  les  mêmes  noms  spé- 
cifiques, mais  il  nous  présente  une  liste  de  ce  qu'il  appelle 
des  formes  homologues  qui  ressemblent  tellement  aux  formes 
vivantes,  qu'il  suppose  que  les  unes  ne  sont  qu'une  dériva- 
tion généalogique  des  autres.  Il  hésite  seulement  sur  la  façon 
dpnt  cette  transformation  a  pu  se  faire,  et  sur  la  nature  pré- 
cise des  liens  de  parenté,  et  n'ose  affirmer  ni  que  ces  chan- 
gements soient  le  produit  d'une  influence  dont  l'action  se 
serait  produite  d'une  façon  continue  pendant  des  âges,  ni 
qu'à  un  certain  moment  donné  les  anciens  types  aient  subi- 
tement revêtu  des  traits  différents. 

Parmi  les  plantes  homologues  dont  j'ai  parlé,  se  trouvent 
quarante  espèces  dont  on  possède  les  feuilles  et  les  fruits,  et 
trente  autres  qu'on  ne  connaît  que  par  leurs  feuilles.  Au 
nombre  des  premières  nous  trouvons  plusieurs  types  améri- 
cains, le  tulipier,  (LiriodnïdroH),  le  cyprès  tombant,  (Taxa- 
dium)^  Térable  rouge,  'et  d'autres  mêlés  à  des  formes  japo- 
naises comme  le  cannelier,  qui  est  très-abondant.  Ce  qui  est 
non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  non-seulement  ces 
fossiles  si  rapprochés  des  plantes  vivantes  se  rencontrent  dans 
les  couches  miocènes  supérieures,  mais  môme  que  quelques- 
unes,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  descendent  jusque  dans  la 
partie  inférieure  de  cette  formation  qui  est  probablement 
aussi  distante  des  couches  miocènes  supérieures  que  celles 
d'Œninghen  le  sont  de  notre  propre  époque. 

Quelques-unes  des  plantes  fossiles  auxquelles  M,  le  profes- 
seur lleer  avait  donné  de  nouveaux  noms,  ont  été  regar- 
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dées  comme  des  espèœs  actuelles ,  par  d'éminents  natura- 
listes. Ainsi,  Tune  des  espèces  voisines  de  TOrme  a  été 
appelée  pap  M.  Unger,  Planera  Rkhardi^  arbre  qui  fleurit 
maintenant  au  Caucase  et  en  Crète.  H.  le  professeur  Ueer  a 
essayé  de  le  distinguer  de  l'espèce  vivante  par  les  dimen- 
sions plus  grandes  de  son  fruit,  mais  il  avoua  que  ce  carac- 
tère ne  valait  rien  quand  il  eut  l'occasion,  en  1861,,  de  com- 
parer toutes  les  variétés  du  Planera  Richardi  que  le  docteur 
Ilooker  lui  mit  sous  les  yeux  dans  le  riche  herbier  de  Kew. 

Quant  aux  «  insectes  homologues  »  de  la  période  miocène 
supérieure  en  Suisse,  nous  y  trouvons,  avec  des  formes  tout 
a  fait  étrangères  à  l'Europe,  quelques  autres  qui  nous  sont 
très-familières;  le  ver-luisant,  par  exemple,  (Lampyris  nocti- 
luca)j  le  bousier,  (GeoU^upes  stercorariuSj  Linn.),  la  bète-à- 
bon-Dieu,  {Coccinellaseptempunctata,  Linn.),  le  perce-oreilles, 
{Forficularia  auvicularia,  Linn.),  quelques-unes  de  nos  libel- 
lules communes,  ainsi  la  Libellula  depressa^  Linn.,  l'abeille, 
{Apis  melliferay  Linn.),  Tinsecle,  (Aphrophora  spumaria, 
Linn.),  qui  vit  sur  la  primevère,  et  une  longue  liste  d'autres 
auxquels  M.  le  professeur  Ueer  a  donné  d'autres  noms,  mais 
que  plusieurs  entomologistes  ne  regardent  que  comme  de 
simples  variétés,  jusqu'à  ce  que  de  meilleures  raisons  les  ra- 
mènent à  l'opinion  contraire. 

Plusieurs  des  insectes  que  je  viens  d'énumcrer,  la  libellule 
commune,  par  exemple,  sont  fort  connus  pour  être  répandus 
à  présent  «dans  une  zone  très-étendue,  sur  presque  tout  l'an- 
cien mohde,  par  exemple,  sans  subir  de  variations,  et  l'on 
pouvait  par  conséquent  s'attendre  à  les  voir  se  maintenir  non 
altérés  au  travers  de  nombreux  changements  successifs  dans 
l'écorce  du  globe  et  dans  le  climat.  Néanmoins  nous  pouvons 
parfaitement  nous  attendre  à  ce  que  les  types,  même  les  plus 
constants,  aient  subi  quelques  modifications  en  passant  de 
l'époque  miocène  à  l'époque  récente,  attendu  que  dans  la 
première  période  le  relief  et  le  climat  de^l'Europe,  la  hauteur 
des  Alpes,  et  la  faune  et  la  flore  générales  étaient  fort  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  sont  à  présent.  Mais  la  déviation  ne  doit 
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pas  dépasser  celle  qui  correspondrait  à  ce  que  Ton  entend 
généralement  par  l'expression,  une  variété  bien  tranchée. 

Avant  de  passer  à  un  autre  genre  d'argument,  *il  me  parait  ' 
à  propos  de  répondre  à  une  question  qui  peut  s'être  présentée 
à  l'esprit  du  lecteur.  Comment  est-il,  arrivé  que  nous  ayons 
ignoré  si  longtemps  la  végétation  et  les  insectes  delà  pMode 
miocène  supérieure  en  Europe?  La  réponse  servira  au  moins 
à  instruire  ceu&  qui  ont  Thabitude  de  n'attribuer  aucune  im- 
portance aux  richesses  du  monde  organique  antérieur  par- 
tout où  ils  ne  trouvent  pas  des  preuves  directes  de  ce  qu'elles 
étaient.  La  majeure  partie  des  insectes  et  des  plantes  du  ter- 
rain miocène  supérieur  dont  nous  venons  de  parler  a  été  ren- 
contrée à  Œninghem,  près  du  lac  de  Constance,  en  deux 
ou  trois  endroits,  dans  des  couches  de  marne  en  feuillets 
minces,  dont  l'épaisseur  totale  dépasse  ou  même  atteint  à 
peine  1  mètre,  et  dans  deux  carrières  de  dimensions  fort 
restreintes.  Les  causes  combinées  grâce  au  concours  des- 
quelles tant  de  trésors  si  périssables  se  sont  si  parfaitement 
conservés  dans  un  si  étroit  espace  paraissent  être  les  suivantes  :  • 
d'abord,  une  rivière  se  jetant  dans  un  lac  :  ensuite,  des  oura- 
gans qui  ont  arraché  des  feuilles  et  parfois  des  branches 
d'arbres  que  le  courant  a  emportées  dans  le  lac  :  troisième- 
ment, des  gaz  méphitiques  s'élevant  du  lac  et  qui  faisaient 
parfois  périr  les  insectes  volant  à  sa  surface  -  et  enfin  l'arrivée 
constante  de  carbonate  de  chaux  apporté  par  des  sources 
minérales  et  qui,  se  précipitant  sur  le  fond,  formait  un  dépôt 
qui  se  mélangeait  avec  la  boue  fine  et  constituait  ainsi  cette 
marne  fossilifère. 


Espèces  d'insectes  représentées  par  des  variétés  dIstlacCes 
dans  ia  Grande-Bretagne  et  dans  T Amériqne  dn  Nord. 

Quand  on  compare  les  insectes  vivants  de  la  Gi^nde-Bre- 
tagne  à  ceux  du  continent  américain,  on  trouve  fréquemment 
que  même  les  espèces  qui  sont  regardées  comme  identiques 
sont  pourtant  des  variétés  des  types  européens.  J'ai  déjà 
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mentionné  ce  fait  en  parlant  du  papillon  commun  de  F  An- 
gleterre, Vanessa  Atalanta,  que  je  vis  au  milieu  de  l'hiver 
voltiger  dans  les  bois  de  l'Alabama.  Je  ne  pus  découvrir  moi- 
même  aucune  différence,  mais  tous  les  échantillons  que 
j'apportai  au  British  Muséum  furent  étudiés  par  M.  Double- 
day,  qui  y  reconnut  une  légère  particularité  dans  la  colora- 
tion d'une  petite  portion  de  Taile  antérieure  (*).  Ce  caractère 
avait  été  remarqué  pour  la  première  fois  par  M.  T.  F.  Sle- 
phens,  qui  avait  aussi  découvert  que  de  légères  variations, 
mais  tout^  aussi  constantes,  distinguent  les  autres  lépido- 
ptères qui  habitent  les  deux  côtés  de  TA tlan tique.  Pourtant, 
lui,  M.  Westwood  et  feu  M.  Kirby  se  sont  toujours  accordés  à 
atlribuèr  ces  variétés  à  la  même  espèce. 

M.  T.  V.  Wollaston,  dans  son  ouvrage  sur  les  variations 
des  insectes  sur  les  bords  des  mers  et  dans  les  petites  îles, 
a  fait  voir  comment  la  couleur,  la  croissance  des  ailes  et 
beaucoup  d'autres  caractères  subissent  des  modifications  sous 
rinfluence  continue  de  conditions  locales  pendant  de  longues 
périodes  (*).  M.  Bronn  a  aussi  tout  dernièrement  appelé 
notre  attention  sur  ce  fait  que  les  insectes  des  îles  Shetland 
s'écartent  légèrement  des  types  correspondants  observés  en 
Grande-Bretagne;  mais  ces  variations  sont  beaucoup  moins 
accusées  que  celles  qui  distingent  entre  elles  les  variétés  an- 
glaises et  américaines  ('),  et  M.  Bronn  fait  remarquer  que 
nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  la  réunion  des  îles 
Shetland  à  l'Ecosse  ait  existé  à  une  époque  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  de  l'établissement  d'une  communication 
entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
les  Shetland  n'ont  guère  pu  manquer  d'être  réunies  à  l'Ecosse 
poslérieuremenl  au  commencement  de  l'époque  glaciaire; 
(voir  la  carte  p.  295)  ;  mais  une  communication  entre  l'Amé- 
rique et  l'Europe  par  l'Irlande  et  le  Groenland,  (ce  dernier, 
nous  l'avons  vu,  a  joui  autrefois  d'un  climat  fort  doux),  a 

Ci  Lyell,  Second  Visit  lo  the  United  States. 

(^    \\olIa>ion,  On  the  Variation  ofSpecies,  etc.,  London,  1856,  Van  Voorst. 

f'^)  Transactiom  of  Northern  Entomotogical  Society,  1862. 
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dû  êlre  bien  antérieure  à  Tépoque  glaciaire.  La  distance 
dlisolemcnt  plus  grande  et  Timpossibilité  qui  en  résulte  pour 
les  variétés  formées  de  se  croiser  les  unes  avec  les  autres  ex- 
pliquent, dans  la  théorie  de  M.  Darwin,  la  plus  grande  diver- 
gence des  types  américains  et  anglais. 

Le  lecteur  doit  se  souvenir  qu'il  n'y  avait  qu'une  diffé- 
rence à  peine  appréciable  entre  la  faune  des  mollusques  du 
commencement  de  l'époque  glaciaire  et  la  faune  actuelle. 
Lors  dqnc  qu'on  se  représente  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis pendant  la  période  glaciaire  et  que  nous  avons  dé- 
crits dans  la  première  partie  de  ce  volume,  et  lorsqu'on  réflé- 
chit que  dans  la  période  miocène  supérieure  les  espèces 
actuelles  de  mollusques  composent  à  peine  un  tiers  de  la  faune 
totale,  on  voit  clairement  par  quelles  durées  énormes  il  faut 
évaluer  le  temps  pour  exprimer  la  distance  entre  la  période 
miocène  et  nos  jours. 

Espèces  de  mammifères  récentes  et  fossiles.  ~  ProboscMleMS. 

On  pourrait  peut-être  alléguer  que  lés  mammifères  offrent 
plus  que  les  mollusques,  les  insectes  et  les  plantes,  des  exem- 
ples frappants  des  vastes  lacunes  qui  séparent  les  espèces  et 
les  genres,  et  que,  si  dans  cette  classe  plus  élevée  il  avait  ja- 
mais existé  la  multitude  de  formes  de  transition  qui  serait 
nécessaire  pour  faire  des  espèces  récentes  réunies  aux  espèces 
tertiaires  une  série  unique  ou  un  réseau  de  formes  voisines 
et  graduées  sans  interruption,  ces  passages  n'auraient  pu 
échapper  à  notre  observation  soit  dans  la  faune  fossile,  soit 
dans  la  faune  vivante.  Un  zoologiste  qui  vit  dans  cette  idée 
ferait  bien  de  se  consacrer  à  l'étude  de  quelque  genre  spécial 
et  unique  de  mammifères,  tel  que  ceux  des  éléphants,  des 
rhinocéros,  des  hippopotames,  des  ours,  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  cerfs.  Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  tous  les 
matériaux  qu'il  aura  pu,  tant  d'espèces  vivantes  que  d'es- 
pèces fossiles,  qu'il  pourra  se  former  une  conviction  et  déci- 
der si  l'état  actuel  de  la  science  justifie  l'idée  qu'il  avait  ad* 
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mise,  que  la  chakie  n'a  jamais  été  continue,  tant  le  nombre 
des  anneaux  manquant  se  trouve  considérable. 

Parmi  les  espèces  éteintes,  autrefois  contemporaines  de 
Thomme,  aucun  quadrupède  fossile  n'a  été  plus  souvent  cité 
dans  cet  ouvrage  que  le  mammouth,  Elephas  primigenius.  Il 
ressort  de  la  monographie  des  Proboscidiens,  par  le  docteur 
Falconer,  que  cette  espèce  représente  une  forme  extrême  d'un 
type  qui  aboutit  de  Tautre  côté  au  Mastodan  Borsàni  pliocène. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  le  docteur  Falconer  a  déjà  énu- 
méré  non  moins  de  vingt-six  espèces;  quelques-unes  remon- 
tent dans  le  temps  aussi  loin  que  la  période  miocène,  tandis 
que  d'autres  sont  encore  vivantes,  comme  les  éléphants  d'A- 
frique et  des  Indes.  Cependant  il  y  a  deux  de  ces  espèces 
qu'il  a  toujours  considérées  comme  douteuses,  le  Stegodon 
GanesOj  qui  n'est  probablement  qu'une  simple  variété  de  l'une 
des  autres,  et  \  Elephas  priscus  de  Goldfuss,  établie  en  partie 
sur  des  spécimens  de  Téléphant  d'Afrique,  supposés  fossiles 
par  en*eur,  et  en  partie  sur  certaines  formes  un  peu  altérées 
de  Y  Elephas  antiquus. 

Le  premier  effet  de  l'intercalation  d'un  aussi  grand  nom- 
bre de  formes  entre  les  deux  types  les  plus  divergents  a  été 
de  faire  tomber  presque  complètement  la  distinction  géné- 
rique entre  le  Mastodonte  et  l'Éléphant.  Le  docteur  Falconer 
fait  remarquer  que  le  Stegodon^  (l'un  des  sous-genres  qu'il  a 
établis),  compose  un  groupe  intermédiaire,  duquel  les  autres 
espèces  s*éloignent  par  les  caractères  de  leur  dentition,  pour 
se  rapprocher  d'un  côté  des  mastodontes  et  de  l'autre  des  élé- 
phants (*).  Le  résultat  immédiat  de  cette  observation  est  de 
diminuer  la  distance  qui  sépare  les  membres  de  chacun  de 
ces  groupes. 

Le  docteur  Falconer  a  découvert  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  quatre  espèces  d'éléphants  qu'on  avait  autrefois  confon- 
dues sous  le  nom  d'Elephas  primigenius^  et  il  en  conclut, 
sinon  l'ubiquité  de  l'espèce  à  l'époque  pliocène,  au  moins  sa 

(^)  Geological  Quarterly  Journal^  1857,  vol.  XHI,  p.  514; 
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grande  extension  sur  la  moitié  de  la  surface  habitable  dn 
globe.  Mais,  malgré  les  limites  étroites  dans  lesquelles  sont 
ainsi  renfermés  les  caractères  spécifiques  de  ce  proboscidiai, 
il  a  pourtant  ses  variétés  géographiques;  en  effet,  les  denfs 
de  mammouth  apportées  d'Amérique  peuvent,  dans  beau- 
coup de  cas,  selon  le  docteur  Falconer,  se  distinguer  de  celles 
qui  sont  propres  à  l'Europe.  Le  docteur  Leidy  a  appliqué  le 
nom  à'Elephas  Americanus  à  cette  variété  d'Amérique.  Une 
autre  race  de  ce  même  mammouth,  (toujours  déterminée 
par  le  docteur  Falconer),  existait,  comme  nous  Tavons  vu, 
avant  la  période  glaciaire,  c  est-à-dire  à  Tépoque  du  dépôt  de 
la  forêt  enfouie  de  Cromer  et  des  falaises  de  Norfolk  (p.  224). 
Les  géologues  suisses  ont  récemment  trouvé  les  restes  du 
mammouth  dans  leur  pays  à  la  fois  dans  les  formations  pré- 
glaciaires et  dans  les  formations  post-glaciaires. 

Depuis  la  publication  de  la  monographie  du  docteur  Falco- 
ner, deux  autres  espèces  d'éléphants,  E.  miri ficus j  Leidy,  et 
£•  imperator^  ont  été  extraites  des  formations  pliocènes  de  la 
vallée  deNiobrara,  dans  la  Nebraska;  mais  il  pourrait  se  faire 
que  Tune  d'elles  dût,  plus  tard,  être  reconnue  identique  à 
TE.  Columbi,  Falconer,  On  a  découvert  aussi  une  remar- 
quable espèce  naine,  (Elephas  Melitensis),  qui  appartient, 
comme  l'espèce  actuelle  d'Afrique,  au  groupe  des  Loxodon. 
Cette  espèce  a  été  établie  par  le  docteur  Falconer  sur  de8^ 
restes  trouvés  par  le  capitaine  Spratt,  de  la  marine  royale,  k 
Malte  dans  une  caverne  (*). 

Les  fait  suivants  peuvent  donner  une  idée  de  la  façon  dont- 
augmenteront,  plus  tard,  les  difticultés  d'établir  des  sépara-- 
lions  entre  les  représentants  fossiles  de  ce  genre,  quand  foutes 
les  espèces  avec  leurs  variétés  géographiques  seront  connues. 
M.  le  professeur  Schlegel,  dans  un  mémoire  publié  récem- 
ment, s'efforce  de  montrer  que  l'éléphant  vivant  de  Sumatra 
est  identique  à  celui  de  Ceylan,  mais  diffère  spécifiquement 
de  celui  de  l'Inde  continentale,  dont  il  peut  se  distinguer  par 

t*)  Proceedings  of  the  GeoloQical  Society,  London,  1862. 
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le  nombre  de  ses  vertèbres  dorsales  et  de  ses  côtes  par  là 
forme  de  ses  dents  et,  par  d'autres  caractères  (*).  Mais  le  doc- 
teur Falconer,  d'autre  part,  considère  ces  deux  espèces  vi- 
vantes comme  de  simples  variétés  géographiques,  les  carac- 
tères invoqués  n'étant  pas  constants,  comme  il  s'en  est  assuré 
en  comparant  différents  individus  de  VElephas  Indiens^  pris 
dans  difTérentes  parties  du  Bengale,  sur  lesquels  le  nombre 
des  côtes  a  varié  de  dix-neuf  à  vingt,  et  différentes  variétés 
de  VElephas  Africanus  dans  lesquelles  ce  nombre  variait  de 
vingt  à  vingt  et  un. 

Une  étude  des  diverses  espèces  récentes  et  fossiles  du  genre 
Rhinocéros  a  conduit  le  docteur  Falconer  à  des  résultats  ana- 
logues, ainsi  qu'on  pourrait  le  conclure  de  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  x,  et  ainsi  que  le  démontrera  bientôt  complète- 
ment un  mémoire  du  même  auteur  qui  va  paraître. 

Parmi  les  fossiles  rapportés,  en  1858,  par  H.  Hayden  de  la 
vallée  de  Niobrara,  le  docteur  Leidy  décrit  un  rhinocéros  si 
semblable  à  l'espèce  asiatique,  R.  Indiens^  qu'il  Ty  rapporta 
d'abord;  mais  il  remarque,  ce  qui  est  plus  singulier,  que  la 
faune  pliocène  de  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  la  faune  post-pliocène  et  récente 
d'Europe  que  de  celle  qui  peuple  maintenant  le  continent 
américain. 

Il  semble,  en  vérité,  de  plus  en  plus  évident  que  désormais, 
quand  nous  voudrons  étudier  la  généalogie  des  quadrupèdes 
éteints  qui  abondeni,  dans  le  terrain  de  transport  des  ca- 
vernes de  TEurope,  il  nous  faudra  chercher  notre  principale 
source  de  renseignements  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans 
TAmérique  du  Sud.  Il  y  a  trente  ans,  si  on  avait  recherché 
des  lypes  fossiles  pouvant  remplir  une  lacune  entre  deux 
espèces  ou  deux  genres  de  la  tribu  des  chevaux,  (c'est-à-dire 
de  la  grande  famille  des  solipèdes),  on  aurait  cru  suffisant  de 
réunir  autant  que  possible  tous  les  matériaux  qu'auraient 
pu  fournir  les  continents  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

(*)  Schlegel,  Nalural  Hiitorical  heview,  1862,  n"  5,  p.  72, 
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On  aurait  probablement  pensé  que,  comme  TAmérique  dû 
Nord  ni  rAraérique  du  Sud  n*ont  fourni,  à  Tépoque  de  leur 
découverte  par  les  Européens,  de  représentant  vivant  de  cette 
famille,  cheval,  âne,  zèbre  ou  couagga,  on  pouvait  se  dis- 
penser de  rechercher  au  delà  de  l'Océan  la  présence  des  es- 
pèces fossiles.  Mais  combien  maintenant  a  changé  le  point  de 
vue  duquel  nous  envisageons  cette  question!  M.  Darwin  fut 
le  premier  qui  découvrit  les  restes  d'un  cheval  fossile  pen- 
dant son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  et,  depuis,  deux 
autres  espèces  en  ont  été  rencontrées  sur  le  même  continent. 
C'est  bien  autre  chose  encore  dans  l'Amérique  du  Nord;  dans 
la  seule  vallée  de  Nebraska,  où  M.  Hayden  a  recueilli,  d'après 
le  docteur  Leidy,  d'abord  une  espèce  impossible  à  distinguer 
du  clieval  domestique,  puis  les  représentants  de  cinq  autres 
genres  fossiles  de  solipèdes.  Il  les  appelle  flipparion,  Proto- 
hippiiSj  Merychippus^  Hijpohippus  et  Parahijypus.  C'est  un  total 
de  douze  espèces  de  chevaux  appartenant  à  sept  genres,  (y 
compris  V Atichitherium  miocène  de  Nebraska),  qu'on  a  déjà 
découverts  dans  les  formations  tertiaires  et  post-tertiaires  des 
États-Unis  n. 

MM.  Unger  (*)  et  lleer  ('),  guidés  uniquement  par  des  consi- 
dérations de  botanique,  ont  soutenu  l'existence,  autrefois, d'un 
continent  atlantique  pendant  une  partie  de  la  période  ter- 
tiaire comme  fournissant  la  seule  explication  plausible  qu'on 
pût  imaginer  de  l'analogie  enlre  la  flore  miocène  de  l'Europe 
centrale  et  la  flore  actuelle  de  TAmérique  orientale.  Mais 
M.  le  docteur  Oliver,  après  avoir  montré  combien  de  types 
américains  trouvés  fossiles  en  Europe  sont  communs  au  Japon, 
se  rallie  à  la  théorie  émise  pour  la  première  fois  par  le  doc- 
teur As3  Gray.  Cetle  théorie  consistci  à  voir  dans  la  commu- 
nauté des  types  des  États  orientaux  de  l'Amérique  du  Nord  et 
de  la  faune  miocène  de  FEurope  le  résultat  d'une  migration 
des  espèces  qui  se  serait  produite  alors  qu'il  y  avait  une  com- 

(•)  Proceediugs  of  Academy  of  Natural  science,  rUiladclphia,  pour  1858,  p.  89. 
(*)  Die  versunhene  Insel  Atlantis. 
(')  Flora  tertiaria  Helvetûe. 
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munication  terrestre  entre  TAmérique  et  TAsie  orientale, 
entre  le  cinquantième  et  le  soixantième  degré  de  latitude, 
c'est-à-dire  au  sud  du  détroit  de  Behring,  en  suivant  la  direc- 
tion des  îles  Aleutiennes  (*).  En  suivant  ce  trajet,  lç3  espècfô 
ont  pu  se  transporter  à  Tune  des  trpis  époques  miocène,  plio- 
cène ou  post-pliocène,  et  avant  ia  période  glaciaire,  dans  la 
région  du  fleuve  Amour  sur  la  côte  est  de  TAsie  septen- 
trionale. 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  164)  que  les  quadrupèdes  actuels  du 
fleuve  Amour  sont  presque  tous  d'espèces  identiques  à  ceux 
qui  habitent  à  présent  TEurope  occidentale  et  les  lies  Britan- 
niques. 

Une  monographie  de  Thippopotame,  de  Tours,  du  bœur, 
du  cerf,  ou  de  tout  autre  genre  de  mammifères  fréquent  dans 
le  terrain  de  transport  et  dans  les  cavernes  de  FEurope,  réus- 
sirait également  à  faire  ressortir  l'état  incomplet  des  maté* 
riaux  dont  nous  disposons  à  présent.  On  possède  rarement  un 
squelette  complet  d'aucune  espèce  éteinte,  encore  moins 
a-t-on  les  squelettes  des  deux  sexes  et  des  âges  difl)èrents.  On 
ne  sait  généralement  rien  des  variétés  géographiques  des 
espèces  pliocènes  et  post-pliocènes,  et  surtout  on  n'a  aucune 
idée  des  changements  successifs  de  forme  qu'elles  doivent 
svoir  subis  dans  la  période  pré-glaciaire  entre  l'époque  mio* 
cène  supérieure  et  les  temps  post-pliocènes.  Aussi,  vu  cette 
pauvreté  de  nos  documents  palcontologiques,  ne  faut-il  pas 
s'étonner  que  les  ostéologistes  ne  soient  pas  d'accord  au  sujet 
de  certains  restes  trouvés  dans  les  cavernes  et  de  leur  iden- 
tification avec  des  espèces  encore  vivantes;  et  qu'on  n'ait  pas 
encore  décidé,  par  exemple,  si  la  Talpa  fossilis  est  réellement 
la  taupe  commune,  si  le  Mêles  Morreni  est  le  blaireau  com- 
mun, la  Lutra  antiqua  notre  loutre  d'Europe,  le  Sciurus 
priscus  récureuil,  VArctomys  primigenia  la  marmotte,  le 
Mifoxm  fossilis  le  loir,  le  Felis  Emjihoulensis  de  Schmerling 
le  lynx  d'Europe,  et  si  YUrsus  spela^us  et  YVrsus  prisms  ne 

(*)  Oliver,  Uclure  al  the  Iloyal  InstHuUmi  7  mars  1862» 
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du  rivage,  possède  ses  formes  vivantes  particulières,  c'est-à- 
dire  ces  races  très-tranchées  auxquelles  M.  Lowe,  dans  son 
excellente  description  de  la  faune  de  ces  pays,  a  donné  le  nom 
de  «  sous-espèces.  » 

Depuis  que  les  coquilles  fossiles  ont  été  enfouies  dans  le 
sable  près  des  côtes,  ces  îles  volcaniques  ont  subi  des  altéra- 
{i(fns  considérables  de  dimensions  et  de  formes,  grâce  i 
l'action  destructrice  des  vagues  de  l'Atlantique  qui  en  bat- 
tent incessamment  les  falaises,  de  sorte  que  les  phénomènes 
organiques,  comme  les  phénomènes  inorganiques,  nous  don* 
nenl  la  preuve  du  long  temps  qui  s'est  écoulé. 

Pendant  cette  période,  aucun  mammifère,  même  de  petite 
taille,  sauf  des  chauves-souris,  n'a  apparu  ni  à  Madère  ni  i 
Porto-Santo,  ni  dans  les  îles  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
du  groupe  des  Canaries.  On  aurait  peut-être  pu  conclure  de 
quelques  expressions  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  l'Ori- 
gine des  espèces^  (quoiqu'il  fallût  peut-être,  pour  cela,  in- 
terpréter la  pensée  générale  de  l'auteur  et  forcer  un  peu  ses 
raisonnements),  on  aurait  peut-être  pu  conclure,  dis-je,  que 
cette  pénurie  de  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  s'ao 
cordait  mal  avec  la  faculté  qu'ont  les  mammifères  d'accom- 
moder leurs  habitudes  et  leur  organisation  à  des  conditions 
nouvelles.  Pourquoi,  par  exemple,  après  une  grande  mulli* 
plication  des  chauves-souris,  et  lorsque  la  rareté  des  insectes 
en  l'air  se  fil  sentir  d*une  façon  pressante,  n'y  en  eut-il  pas 
quelques-unes  qui  se  mirent  à  terre  à  chercher  leur  proie, 
et  qui,  perdant  graduellement  leurs  ailes,  se  transformèrent 
en  insectivores  non  volants?  M.  Darwin  me  dit  qu'il  y  a  dans 
rinde  une  chauve-souris  connue  pour  dévorer  quelquefois 
des  grenouilles.  On  pourrait  aussi  être  tenté  de  demander 
comment  il  se  fait  que  les  phoques,  qui  pullulaient  sur  les 
côtes  de  Madère  et  des  Canaries  avant  l'arrivée  des  Européens, 
ne  se  laissèrent  jamais  entraîner,  quand  la  nourriture  devint 
rare  en  mer,  à  quitter  le  rivage  pour  s'aventurer  à  terre; 
pourquoi  ils  ne  commencèrent  pas  à  Ténériffe,  à  la  grande 
Canarie  particulièrement,  et  dans  d'autres  grandes  lies,  à 
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prendre  des  habitudes  terrestres,  à  s'écarter  de  quelques  mè- 
tres du  rivage,  et,  de  proche  en  proche,  à  venir  occuper  quel- 
ques-unes des  places  laissées  vacantes  dans  Tëcononiie  de  la 
nature.  Qui  nous  empêcherait  de  supposer  que  pendant  ces 
excursions,  certaines  variétés,  dont  la  palmure  des  doigts 
était  composée  d'une  peau  moins  développée,  aiait  réusâ  à 
marcher  plus  facilement  sur  le  sol,  et  qu'au  bout  de  plusieurs 
générations  elles  aient  pu  échanger  leur  allure  actuelle, 
c'est-à-dire  cette  manière  de  se  traîner  péniblement  et  de  * 
sauter,  avec  laide  de  la  queue  et  de  leur  extrémité  en  forme 
de  nageoire,  contre  des  pieds  mieux  faits  pour  courir? 

On  dit  que  l'une  des  chauves-souris  de  l'ile  de  Palma,  (dans 
l'archipel  des  Canaries),  est  d'une  espèce  particulière,  et 
même  que  quelques-uns  des  chéiroptères  des  Iles  du  Pacifique 
ou  de  l'Océanie  appartiennent  à  des  genres  spéciaux.  Si  cela 
est,  le  monde  organique  comme  les  faits  géologiques  nous 
montrent  que  nous  ne  pouvons  alléguer  une  durte  insuffi* 
santé  pour  aucune  des  grandes  divergences  de  types.  Il  semble 
aussi  que  nous  ayons  le  droit  de  nous  demander  pourquoi  les 
chauves-souris  et  les  rongeurs  de  l'Australie,  qui  sont  si  nom- 
breux parmi  les  marsupiaux  de  ce  continent,  ne  se  sont  jamais 
développés,  en  vertu  du  principe  de  la  progression,  et  trans- 
formés en  types  placenlaires  qui  sont  plus  élevés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  maintenant,  que  ce  continent  n'est  point  du 
tout  impropre  à  Texistence  de  ces  mammifères,  car  depuis 
que  Thomme  les  y  a  introduits,  ils  y  sont  devenus  sauvages, 
et  s'y  sont  naturalisés  dans  beaucoup  d'endroits.  Voici  les  ré- 
ponses que  Ton  pourrait  faire  à  ces  critiques  de  quelques-unes 
des  vues  théoriques  de  M.  Darwin. 

D'abord,  en  ce  qui  touche  les  chauves-souris  et  les  phoques, 
ce  sont  ce  que  les  zoologistes  appellent  des  types  égarés  et 
d'une  spécialisation  .extrême;  ce  sont,  par  conséquent,  ceux 
chez  lesquels  on  doit  s'attendre  à  trouver  la  fixité  la  plus 
inflexible  d'organisation,  c'est-à-dire  l'aptitude  la  plus  faible 
à  modifier  leur  structure  dans  de  nouvelles  directions,  et  à 
subir  des  transformations  d'habitudes  telles  qu'elles  résulte- 
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raient  du  passage  d'une  existence  aquatique  à  une  existence 
terrestre  ou  de  la  perte  de  la  faculté  de  voler. 

Secondement,  cette  même  faculté  de  voler  qui  a  permis 
aux  premières  chauves-souris  8'arriver  jusqu'à  Madèfo  et  aux 
Canaries  devrait  en  faire  venir  d'autres,  de  temps  en  temps, 
du  continent  africain  ;  les  dernières,  se  mêlant  aux  premières 
émigrées  et  se  croisant  avec  elles,  empêcheraient  la  forma- 
tion de  nouvelles  races  et  conserveraient  l'intégrité  du  type 
primitif,  comme  cela  a  lieu  actuellement  pour  les  oiseaux  de 
Madère  et  des  Bermudes. 

C'est  là  ce  qui  arriverait  certainement  si,  comme  M.  Darwin 
s'est  efforcé  de  le  prouver,  les  rejetons  des  races  légèrement 
différentes  étaient  généralement  plus  vigoureux  que  la  pro- 
géniture née  de  parents  de  même  race,  et  le  résultat  de  ces 
croisements  serait,  par  conséquent,  plus  prolifique  que  la 
souche  établie  dans  les  îles  et  restée  longtemps  sans  mé- 
lange. 

La  même  catise  tend  d'une  façon  encore  plus  caractérisée 
à  empêcher,  chez  les  phoques,  les  divergences  de  races,  et  la 
création  des  «  commencements  d'espèces  »,  parce  qu'ils  par- 
courent librement  l'immensité  de  l'Océan,  et  peuvent  par 
conséquent  continuellement  fréquenter  d'autres  individus  de 
leur  espèce. 

Troisièmement,  eh  ce  qui  regarde  les  espèces  particulières, 
et  même  les  genres  de  chauves-souris  spéciaux  aux  iles,  nous 
sommes  peut-être  trop  peu  au  courant,  pour  le  moment,  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  genres  des  continents  voisins , 
pour  pouvoir  affirmer,  avec  la  moindre  assurance,  que  les 
formes  supposées  spéciales  n'existent  pas  ailleurs,  celles  des 
Canaries,  par  exemple,  en  Afrique.  Mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant encore,  nous  ne  devons  pas  le  perdre  de  vue,  c'est 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  de  mammifères 
post-pliocènes  se  sont  partout  éteints  par  des  causes  indépen- 
dantes de  l'homme;  il  est  toujours  possible,  par  conséquent, 
que  certains  types  de  chéiroptères,  venus  originairement  du 
continent,  aient  survécu  dans  les  îles,  quoiqu'ils  se  soient 
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graduellement  éteinis  dans  leur  pairie  primitive;  il  serait 
donc  téméraire  de  conclure  qu'il  s'est  écoulé  un  temps  suffi- 
sant pour  la  création,  par  variatioii  ou  autrement,  de  nou- 
veaux genres  ou  de  nouvelles  espèces  dans  les  iles  en 
question. 

Quant  aux  rongeurs  et  aux  chéiroptères  de  l'Australie, 
nous  connaissons  encore  trop  peu  la  faune  post-pliocène  et 
la  faune  pliocène  supérieure  de  cette  partie  du  monde,  pour 
pouvoir  décider  si  Tapparition  de  ces  formes  date  d'une 
époque  géologique  reculée.  Nous  savons  cependant  qu'avant 
la  période  actuelle  ce  continent  était  peuplé  de  grands  kan- 
guroos  et  d'autres  marsupiaux  herbivores  et  carnivores  d'es- 
pèces éteintes  depuis  longtemps  et  dont  on  a  découvert  les 
restes  dans  des  cavernes  à  ossements.  L'établissement  anté- 
rieur dans  le  pays  de  ces  types  indigènes  fort  répandus  a  pu 
entraver  complètement  le  développement  des  rongeurs  et  des 
chéiroptères  placentaires,  sans  que  nous  devions  pour  cela  en 
conclure  l'impossibilité  pour  les  types  marsupiaux  de  se  con- 
vertir par  variation  et  développement  progressif  en  mammi- 
fères plus  élevés  dans  Téchelle  animale. 

Imperfeetion  des  documenta  gjéolog^ques. 

En  parlant,  dans  le  huitième  chapitre,  de  la  rareté  des 
ossements  humains  dans  les  alluvions  contenant  des  silex  en 
abondance,  j'ai  dit  et  montré  qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
la  nature  d'imprimer  elle-même  ses  mémoires  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux.  Au  contraire,  les  documents  historiques 
qu'elle  produit  sont  dès  Tabord  locaux  et  exceptionnels;  il  y 
en  a  une  partie  qui  se  réduit  ensuite  en  boue,  en  sable,  en 
cailloux  pour  fournir  des  matériaux  à  de  nouvelles  couches. 
De  plus,  les  trois  quarts  de  ces  anciens  monuments,  formant 
à  présent  Técorce  du  globe,  qui  ont  échappé  à  l'action  des- 
Iructrice  des  cours  d'eau  ou  des  vagues  de  la  mer,  et  qui 
n'ont  pas  été  fondus  sous  l'influence  de  la  chaleur  des  Vol- 
cans, sont  submergés  par  l'Océan  et  inaccessibles  à  l'homme. 
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Ceux  qui  forment  la  terre  ferme  sont  en  grande  partie  cachés 
pour  toujours  à  notre  observation  et  recouverts  par  des 
masses  de  montagnes  de  plusieurs  milliers  de  mètres  d'é- 
paisseur. 

M.  Darwin  a  dit,  avec  raison,  que  les  roches  fossilifères 
connues  des  géologues  se  composent  en  majeure  partie  de 
dépôts  formés  pendant  l'abaissement  du  fond  de  la  mer.  Ce 
mouvement  de  haut  en  bas  met  les  dépôts  récents  à  Tabri  de 
la  dénudation  et  leur  permet  de  s'accumuler  sur  une  grande 
épaisseur;  quand,  au  contraire^  la  matière  sédimentaire  se 
précipite  aux  points  où  le  fond  de  la  mer  s'élève  graduelle- 
ment, elle  doit  invariablement  être  entraînée  par  les  vagues 
au  fur  et  à  mesure  de  Témersion  du  sol. 

Loi  s  donc  qu'on  réfléchit  à  Tétat  décousu  des  anîialcs  géo- 
logiques qui  nous  sont  parvenues  et  au  peu  d'avancement  de 
l'étude  qu'on  en  a  faite,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  tant  de 
géologues  attribuent  toutes  les  interruptions  dans  la  série 
des  couches  et  toutes  les  lacunes  dans  l'histoire  du  monde 
organique  antérieur  à  des  catastrophes  et  à  des  convulsions 
de  l'écorce  terrestre,  ou  à  des  irrégularités  de  la  force  créa- 
trice qui  aurait  sauté  d'une  espèce  à  une  autre  et  d'une  classe 
à  une  autre.  N*est-il  pas  évident,  en  effet,  que  même  si  la 
série  des  monuments  géologiques  eut  été  parfaite  et  continue 
dès  Tabord,  (hypothèse  tout  à  fait  en  désaccord  avec  ce  que 
nous  pouvons,  par  analogie,  conclure  de  l'examen  des  causes 
qui  sont  en  jeu  de  notre  temps),  elle  n  aurait  pu  se  présenter 
à  nos  yeux  qu'à  un  état  disloqué  et  discontinu? 

Les  géologues,  qui  ont  suivi  la  marche  du  progrès  des  dé- 
couvertes durant  le  dernier  demi-siècle,  peuvent  le  mieux 
apprécier  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  espérer  que  la 
continuation  de  nos  recherches  nous  permette  de  combler 
les  plus  grandes  lacunes  qui  interrompent  maintenant  la  suc- 
cession régulière  des  roches  fossilifères.  La  détermination, 
par  exemple,  dans  ces  dernières  années,  de  la  vraie  place  des 
couches  de  Hallstadt  et  de  Saint-Cassian  sur  le  versant  sud 
et  le  versant  nord  des  Alpes  autrichiennes  nous  a  révélé 
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pour  la  première  fois  la  faune  marine  d'une  époque,  (celle 
du  Trias  supérieur) ,  dont  jusqu'alors  on  ne  savait  presque 
rien.  Voilà  un  cas  où  les  paléontologistes  ont  eu  à  intercaler 
environ  800  espèces  de  Mollusques  et  de  Rayonnes  entre  les 
faunes  du  lias  inférieur  et  du  trias  moyen.  La  période  en 
question  était  auparavant,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
géologues,  même  d'hommes  d'un  esprit  philosophique,  une 
époque  de  pénurie  relative  de  types  organiques.  En  Angle- 
terre, en  France,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  les  seules  dé- 
pôts connus  ajppartenanl  au  trias  supérieur  se  composaient 
presque  entièrement  de  couches  d'eau  douce  ou  saumfttre 
dont  les  fossiles  les  plus  caractéristiques  étaient  des  os-  • 
sements  de  reptiles  terrestres  ou  amphibies.  La  nouvelle 
faune,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  était  en  partie  spé- 
ciale, un  bon  nombre  de  ses  espèces  de  mollusques  pouvait 
se  rapporter  à  de  nouveaux  genres  :  cependant  quelques  es- 
pèces lui  étaient  communes  avec  les  roches  plus  anciennes 
et  quelques  autres  avec  les  suivantes.  En  somme,  les  nou- 
velles formes  ont  grandement  contribué  à  atténuer  la  discor- 
dance existant  non-seulement  entre  le  lias  et  le  trias,  mais 
aussi,  d'une  façon  plus  générale,  entre  les  formations  néo- 
zoîques  et  paléozoîques.  Ainsi  le  genre  Orthocèrey  a  été,  pour 
la  première  fois,  reconnu  dans  un  dépôt  néozoîque,  et  on  lui' 
a  trouvé  associées  les  premières  grandes  ammonites  à  lobes 
persillés,  forme  qu'on  n'avait  jamais  auparavant  vue  au- 
dessous  du  lias,  ainsi  que  les  Ceratites^  famille  de  Céphalopodes 
qui  n'avait  jamais  été  rencontrée  dans  le  trias  supérieur  ni 
dans  la  même  couche  que  les  ammonites  à  lobes  persillés. 

11  ne  nous  est  plus  permis  maintenant  de  douter  que 
nous  voyions  disparaître  presque  entièrement  l'hiatus  si 
tranché  qui  sépare  le  trias  de  la  formation  permienne,  s'il 
nous  est  donné  plus  tard  d'étudier  une  faune  aussi  riche  de 
làge  du  trias  inférieur  ou  grès  bigarré. 

Archxopteryx  macruniSy  Owen.  11  me  serait  facile  d'ajouter 
une  nombreuse  liste  de  dépôts  moins  importants  appartenant 
aux  formations  primaires,  secondaires  et  tertiaires  et  que, 
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deux,  sinon  trois  doigts  à  la  main;  quant  au  cinquième  doigt 
des  reptiles  ailés,  il  n'y  en  a  pas  de  trace. 

L'état  dans  lequel  le  squelette  se  présente  est  tout  à  fait  de 
nature  à  nous  faire  croire,  dit  M.  le  professeur  Owen,  que  ce 
soit  un  squelette  de  mouette,  et  qu'il  ait  été  la  proie  d'un  car- 
nassier qui  en  aurait  enlevé  toutes  les  parties  tendres  et  peut- 
être  la  tête,  en  ne  laissant  que  les  os  des  jambes  et  les  pennes 
impossibles  à  digérer.  Mais,  depuis  la  lecture  de  la  note  de 
M.  Owen,  M.  John  Evans,  dont  j'ai  souvent  eu  occasion  de 
parler  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  paraît  avoir 
trouvé  quelque  chose  qui  pourrait  correspondre  à  une  partie 
du  crâne  absent.  Il  a  appelé  l'attention  sur  une  protubérance 
arrondie  de  l'autre  surface  de  la  plaque  de  calcaire,  protu- 
bérance qui  semble  être  le  moule  du  cerveau  ou  de  l'inté- 
rieur  du  crâne.  Il  y  a  môme  une  partie  de  l'os  du  crâne  qui 
parait  encastrée  dans  la  gangue.  M.  Evans  a  fait  voir  la  res- 
semblance de  ce  moule  avec  un  autre  qu*il  a  pris  lui-même 
sur  le  crâne  d'un  corbeau,  et  plus  encore  avec  celui  d'un  geai, 
et  a  fait  observer  que  dans  le  fossile  la  ligne  médiane  qui 
sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  est  visible. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  cette  remarquable  relique  doit 
nous  apprendre  avec  quelle  témérité,  sur  de  simples  preuves 
négatives,  on  a  voulu  nier  l'existence  des  oiseaux  à  T^poque 
secondaire,  et  combien  nous  devons  nous  attendre  à  décou- 
vrir de  nouvelles  formes  dans  les  couches  que  nous  connais- 
sons le  mieux,  sans  compter  les  formations  nouvelles  que  les 
géologues  découvrent  continuellement. 


CHAPITRE  XXIIl. 

COMPARAISON  DE  L  ORIGINE  ET  DU  DÉVELOPPEMENT  DES  LANGAGES 
ET  DES  ESPÈCES. 

CootroTerse  au  sujet  de  l'hypothèse  des  Aryens.  —  Les  nccs  hamaines  se  modifient 
plus  lentement  que  leurs  langages.  —  Théorie  de  la  formation  graduelle  des  lan- 
gues. —  Difficulté  de  définir  en  les  distinguant  la  c  langue  »  et  le  c  dialecte  ». 

—  Grand  nombre  d'idiomes  éteints  et  existants.  -^  Aucun  idiome  européen  ne 
remonte  à  mille  ans.  —  D  où  proviennent  les  lacunes  observées  entre  les  langues. 

—  Imperfection  des  documents.  —  Marche  constante  des  changements.  —  Lutté 
des  termes  et  dialectes  rivaux.  —  Causes  de  sélection.  —  Qiaque  langue  se  forme 
lentement  sur  une  surface  géographique  unique.  —  Elles  peuvent  disparaître 
graduellement  ou  brusquement.  —  Disparues,  elles  ne  peuvent  ressusciter.  — 
La  naissance  des  langues  et  des  espèces  est  une  sorte  de  mystère.  —  Inutilité  des 
spéculations  théoriques  sur  le  nombre  des  langues  et  desjespèoes  originelles. 

L'existence  supposée,  à  une  époque  reculée  et  inconnue^ 
d'un  langage  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Aryen,  a  été  dans 
ces  dernières  années  un  des  sujets  favoris  des  spéculations 
des  philologistes  allemands,  et  M.  le  professeur  Max  Mûller 
nous  a  demicremenl  donné  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus 
perfectionné  de  cette  théorie,  en  publiant  les  divers  faits  et 
arguments  qui  peuvent  la  défendre,  avec  sa  perspicacité  et 
son  éloquence  habituelles.  Il  fait  observer  que  si  nous  ne 
connaissions  pas  Texistence  du  Latin,  si  tous  les  documents 
historiques  antérieurs  au  quinzième  siècle  étaient  perdus,  si  la 
tradition  même  se  taisait  au  sujet  de  l'existence  autrefois  d'un 
empire  romain,  la  simple^comparaison  de  l'Italien,  de  l'Espa- 
gnol, du  Portugais,  du  Français,  du  Valaque  et  du  Rhétien  nous 
permettrait  d'affirmer  qu'il  a  du  y  avoir,  à  une  certaine  époque, 
un  langage  dont  ces  six  dialectes  modernes  tirent  leur  origine 
commune.  Sans  cette  supposition,  il  serait  impossible  de  s'ex- 
pliquer leur  construction  et  leur  composition,  et  de  se  rendre 
compte,  entre  autres  choses,  des  formes  du  verbe  auxiliaire 
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«  être  »,  qui  sont  toutes  évidemment  des  variétés  d'un  même 
type  ;  il  est  clair  également  qu'aucun  de  ces  six  dialectes  ne 
nous  offre  la  forme  primitive  dont  les  autres  ne  seraient  que 
des  dérivations.  Ainsi  nous  ne  trouvons  dans  aucun  d'eux  les 
éléments  dont  les  formes  du  verbe  el  d'autres  mots  auraient 
pu  se  composer;  ils  ont  donc  dû  venir  d'une  époque  plus 
ancienne  et  exister  dans  quelque  langage  antérieur;  ce  lan- 
gage nous  le  connaissons,  c'est  le  Latin. 

Mais  il  poursuit,  et  cherche  de  la  môme  façon  à  montrer 
que  le  Latin  lui-môme,  comme  le  Grec,  le  Sanscrit,  le  Zend, 
(ou  Bactrien),  le  Lithuanien,  le  Slave  ancien,  le  Gothique  et 
TArménien,  sont  aussi  huit  variétés  d'un  type  plus  ancien 
el  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  être  la  source  originale  dont  les  au- 
tres auraient  dérivé.  Ils  ont  tous  entre  eux  une  telle  l'cssem- 
blance,  qu'ils  accusent  l'existence  d'un  langage  plus  ancien, 
la  langue  Aryenne,  qui  aurait  été  à  ces  huit  dialectes  ce  que 
le  Latin  est  aux  six  langues  romanes.  Le  peuple  qui  parlait 
cette  langue  primitive  inconnue,  mère  de  tant  d'idiomes  an- 
ciens, doit,  à  une  époque  reculée,  avoir  émigré  vers  des  con- 
trées de  l'ancien  monde  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
telles  que  l'Asie  septentrionale,  l'Europe  et  l'Inde  au  sud  de 
l'Himalaya  (^). 

La  réalité  de  l'existence  de  cette  langue  Aryenne  supposée, 
a  dernièrement  été  contestée  par  M.  Crawfurd,  sous  prétexte 
que  les  Indous,  les  Perses,  les  Turcs,  les  Scandinaves  et  les 
autres  peuples  cités  comme  ayant  emprunté  non-seulement 
des  mois,  mais  môme  des  formes  grammaticales  à  cette  source 
Aryenne  appartiennent  chacun  à  une  race  distincte,  et  que 
toutes  ces  races  ont,  dit-on,  conservé  sans  altération  leurs 
caractères  particuliers  depuis  Taurore  de  l'histoire  et  de  la 
tradition.  Par  conséquent,  puisqu'elles  n'ont  subi  aucun 
changement  appréciable  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans, 
nous  sommes  obligés  d'admettre,  pour  la  date  de  la  séparation 
de  toutes  ces  branches  du  tronc  commun,  une  date  bien  plus 

(I)  Max  Mûller,  Comparative  Mythology.  Oxford,  Euayê,  lS56i 
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reculée  que  l'époque  supposée  des  migrations  du  peuple 
Aryen  et  de  la  dispersion  de  son  langage  sur  tant  de  contrées 
lointaines. 

Mais  il  me  semble  que  M.  Crawfurd  lui-môme  nous  fournit 
la  réponse  à  cette  objection  en  admettant  qu'il  y  eut  une  na- 
tion parlant  un  langage  voisin  du  Sanscrit,  (la  plus  ancienne 
des  huit  langues  citées  ci-dessus),  qui  habita  autrefois  pro- 
bablement la  contrée  située  au  nord-ouest  de  l'Inde  et  qui, 
depuis  le  Commencement  de  la  période  historique  authenti- 
que, a  déversé  ses  hordes  conquérantes  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Europe  orientale.  Le  même  peu^ 
pie,  dit-il,  peut  avoir  joué  le  môme  rôle  pendant  la  longue  et 
ténébreuse  période  qui  a  précédé  laurore  de  la  tradition  (*)• 
Ces  conquérants  peuvent  n'avoir  été  qu'en  petit  nombre  en 
comparaison  des  populations  qu'ils  subjuguaient.  En  pareil 
cas  les  nouveaux  venus,  tout  en  se  comptant  par  milliers,  ont 
dâ,  en  quelques  siècles,  se  fondre  dans  les  millions  de  sujets 
sur  lesquels  ils  régnaient.  C'est  un  fait  reconnu  que  la  cou- 
leur et  les  traits  de  l'Européen  et  du  Nègre  disparaissent  en- 
tièrement à  la  quatrième  génération,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
intervenir  aucun  mélange  nouveau  du  sang  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  deux  races.  Les  traits  physiques  dislinclifs  des 
conquérants  Aryens  ont  donc  dû  bientôt  s'effacer  et  se  perdre 
dans  ceux  des  nations  soumises;  néanmoins  un  grand  nom- 
bre de  mots  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  certaines  formes 
grammaticales  de  leur  langage,  ont  pu  ôtre  adoptées  par  les 
populations  qu'ils  avaient  gouvernées  pendant  des  siècles, 
sans  qu'elles  perdissent  pour  cela  les  traits  dislinctifs  qu'avait 
leur  race  bien  avant  les  invasions  Aryennes. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  nous  pouvions  remonter  dans 
le  passé  jusqu'au  point  de  départ  commun  d'un  faisceau  de 
langues  actuelles  analogues,  nous  les  vissions  converger  et 
se  confondre  à  une  époque  moins  reculée  que  celle  à  laquelle 
il  faudrait  nous  reporter  pour  retrouver  les  races  humaines 

(«)  Crawftird,  Tratisactions  ofthe  Ethnological  Society^  4861,  yoI.  I» 
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existantes  confondues  ;  en  d'autres  termes,  les  races  changent 
beaucoup  plus  lentement  que  les  langages.  Mais,  d'après  la 
doctrine  de  la  transmutation,  il  faut  un  temps  incomparable- 
ment plus  long  pour  former  une  nouvelle  espèce  que  pour 
former  une  nouvelle  race.  Aucune  langue  ne  parait  jamais 
avoir  duré  mille  ans,  et  bien  des  espèces  paraissent  s'être 
perpétuées  pendant  des'  centaines  de  milliers  d'années.  Par 
conséquent,  le  philologue  qui  prétend  que  tous  les  langages 
actuels  sont  dérivés,  et  non  primordiaux,  a  un  grand  avan- 
tage sur  le  naturaliste  qui  prône  une  théorie  semblable  au 
sujet  des  espèces. 

Il  peut  être  intéressant  dans  le  but  d'apprécier  complète- 
ment les  grands  obstacles  qu'ont  à  surmonter  ceux  qui  se 
font  les  apôtres  de  la  transmutation  en  histoire  naturelle,  il 
peut  être  intéressant  de  réfléchir  aux  diflîcultès  qu'éprouve- 
rait un  philologue,  s'il  essayait  de  convaincre  une  réunion 
de  personnes  intelligentes,  mais  non  lettrées,  que  le  langage 
qu'elles  parlent  ainsi  que  tous  ceux  qu'emploient  les  nations 
contemporaines  sont  des  inventions  modernes,  et,  de  plus, 
que  ces  mêmes  formes  de  langage  subissent  encore  des  chan- 
gements constants  et  qu'aucune  d'entre  elles  n'est  destinée 
à  durer  toujours. 

Nous  supposerons  qu'il  commence  par  énoncer  sa  convic- 
tion que  les  langages  actuels  sont  venus,  par  une  dérivation 
graduelle,  d'autres  maintenant  disparus  et  parlés  par  des 
nations  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  étaient  immédiatement 
antérieures  et  se  servaient  de  formes  de  langages  dérivées 
d'autres  encore  plus  anciennes.  L'auditoire  devrait  naturelle- 
ment s'écrier  :  Qu'il  est  bien  étrange  qu'on  trouve  la  trace 
d  une  multitude  de  langues  mortes,  et  que  cette  partie  de 
l'économie  de  Thumanité,  qui  de  notre  temps  est  d'une  aussi 
remarquable  stabilité,  ait  été  aussi  inconstante  dans  les  âges 
passés.  Nous  parlons  tous  comme  nos  pères,  comme  nos 
grands-pères  ;  autant  en  font  les  Allemands,  autant  en  font 
les  Français  :  quelle  est  donc  la  preuve  de  cette  variation 
aussi  incessante  aux  époques  reculées?  Et  si  ce  fait  est  vrai, 
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pourquoi  n  imagine-t-on  pas  que  quand  une  forme  d'élocu- 
tionaété  perdue,  il  y  en  ait  eu  une  autre  créée  soudainement 
et  d'une  façon  surnaturelle,  en  vertu  d'un  don  spécial  ou 
d*une  confusion  des  langages,  comme  celle  qui  s'est  produite 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel?  Où  sont  les  traces 
de  tous  les  dialectes  intermédiaires  qui  doivent  avoir  existé, 
si  cette  doctrine  de  fluctuation  perpétuelle  est  vraie?  et  com- 
ment se  fait-il  que  les  langues  parlées  à  présent  ne  passent 
pas  par  des  gradations  insensibles  soit  aux  idiomes  voisins, 
soit  aux  langues  mortes  de  dates  immédiatement  anlé- 
rieures  ? 

Et  enfin,  si  celle  théorie  de  modificabilité  indéfinie  est 
fondée,  quelle  signification  fauUil  attacher  au  terme  «  lan- 
gage »,  et  quelle  définition  peut-on  en  donner  pour  le  dislîn- 
guer  du  «  dialecte  »  ? 

En  réponse  à  cette  dernière  question,  le  philologue  devTa 
avouer  que  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  constitue 
la  difTérence  d'un  langage  et  d'un  dialecte.  11  y  en  a  qui  croient 
qu'il  y  a  quatre  mille  langues  vivantes,  d'autres  qu'il  y  en  a 
six  mille,  de  sorte  que  la  manière  de  les  définirent  évidem- 
ment une  simple  affaire  d*opinion.  Les  uns  prétendent,  par 
exemple,  que  le  Danois,  le  Suédois  et  le  Norwégien  forment 
une  seule  langue  «  Scandinave  »  ;  d'autres,  qu'ils  constituent 
trois  idiomes  différents;  d'autres,  que  le  Danois  et  le  Norwé- 
gien ne  font  qu'un,  et  sont  de  simples  dialectes  d'une  même 
langue,  et  que  le  Suédois  est  distinct. 

Le  philologue,  cependant,  pourrait  précisément  se  targuer 
de  celle  ambiguïté  comme  d'une  chose  grandement  favo- 
rable à  sa  doctrine,  puisque  celte  transmutation  des  langues, 
s'exerçanl  d'une  façon  incessante,  a  dû  souvent  ne  pas  laisser 
entre  elles  de  lignes  réelles  de  démarcation.  Il  pourrait  pour- 
tant proposer  à  son  auditoire  de  convenir,  pour  s'entendra, 
qu'ils  regarderont  deux  langages  comme  distincts  toutes  les 
fois  que  ceux  qui  les  parleront  seront  incapables  de  converser 
entre  eux,  c  esl-à-dire  d'échanger  facilement  leurs  idées  par 
la  parole  ou  par  récriture.  Scientifiquement  parlant,  un  cri- 
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lérium  de  cette  nature  pourrait  être  vague  et  peu  satisfoisant, 
comme  l'est  le  critérium  de  l'espèce  fondé  sur  la  faculté  de 
produire  des  métis  féconds;  mais  si  l'auditoire  est  persuadé 
qu'il  y  a  réellement  des  langages  distincts,  quelle  qu'ait  pu 
en  être  l'origine,  la  définition  ci-dessus  proposée  pourra  être 
d'un  usage  pratique  et  permettre  au  maître  de  poursuivre 
son  étude  sans  discuter  davantage.  Il  pourrait  commencer  par 
prouver  qu'aucune  des  langues  de  l'Europe  moderne  n'a 
mille  ans  d'existence.  Il  n'y  a  pas  d'écolier  anglais,  pourrait- 
il  dire,  qui,  à  moins  de  s'être  spécialement  adonné  à  l'étude 
de  l'Anglo-Saxon,  pût  expliquer  les  documents  contenant  les 
chroniques  et  les  lois  de  l'Angleterre  écrites  au  temps  du  roi 
Alfred  ;  nous  pouvons  donc  être  certains  qu'aucun  des  Anglais 
du  dix-neuvicme  siècle  ne  pourrait  causer  avec  les  sujets  de 
ce  monarque,  si  ces  derniers  pouvaient  maintenant  revenir  à 
la  vie.  Les  difficultés  qu'on  rencontrerait  ne  viendraient  pas 
seulement  de  l'introduction  de  termes  français,  conséquence 
de  rinvasion  normande,  attendu  qu'une  grande  partie  de 
notre  langue,  (articles,  pronoms,  etc.),  qui  vient  du  Saxon,  a 
aussi  subi  de  grandes  ti*ansformalions;  co  sont  des  abrévia- 
tions, de  nouveaux  modes  de  prononciation,  des  changements 
d'orthographe,  et  d'autres  corruptions  variées,  de  façon  qu'elle 
ne  ressemble  plus  ni  à  l'Allemand  ancien,  ni  à  l'Allemand 
moderne.  Ceux  qui  parlent  maintenant  allemand,  si  on  les 
mettait  en  présence  de  leurs  ancêtres  Teutons  du  neuvième 
siècle,  seraient  tout  à  fait  incapables  de  s'en  faire  comprendre, 
et  il  en  serait  de  môme  des  sujets  de  Charlemagne,  qui  ne 
pourraient  échanger  leurs  idées  ni  avec  les  Goths  de  l'armée 
d'Alaric,  ni  avec  les  soldats  d'Arminius  du  temps  de  César- 
Auguste.  Le  changement  a  même  été  si  rapide  en  Allemagne, 
que  le  poème  épique  appelé  les  Niebelungen-Lied /jadis  si 
populaire,  et  qui  ne  date  que  de  sept  siècles,  ne  peut  plus  être 
compris  et  apprécié  que  par  les  érudiLs. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  France,  nous  y  retrouvons 
les  preuves  de  ces  mêmes  changements  incessants.  11  y  a 
un  traité  de  paix,  encore  existant,  conclu  il  y  a  mille  ans 
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(841  après  J.  C),  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  Louis  de 
Germanie,  et  dans  lequel  le  roi  germain  prête  serment  dans 
une  langue  qui  était  le  français  d'alors,  tandis  que  le  roi 
français  jure  en  allemand  du  même  temps  ;  et  ni  l'un  ni  Tau- 
tre  de  ces  deux  serments  ne  serait  maintenant  réellement 
compréhensible  pour  d'autres  que  pour  les  savants  de  ces 
deux  pays.  11  en  est  de  même  en  Italie,  où  Tltalien  moderne 
ne  se  retrouve  pas  au  delà  du  temps  de  Dante,  c'est-à-dire  six 
siècles  avant  nous.  Même  à  Rome,  où  il  n'y  a  pas  eu  d'intro» 
duction  permanente  d'étrangers,  comme  dans  les  plaines  du 
Pô  où  s'établirent  les  Lombards  venus  de  Germanie,  le  peuple 
de  l'an  1000  parlait  une  langue  tout  à  fait  différente  de  cdle 
de  ses  aïeux  romains  ou  de  ses  descendants  italiens  ;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  célèbre  chronique  du  moine  Bé* 
nédict,  du  couvent  de  Saint-André  sur  le  mont  Soracte,  chro- 
nique écrite  dans  un  latin  si  barbare,  et  avec  des  formes 
grammaticales  si  étranges,  qu'il  faut  être  très-versé  en  lin* 
guistique  pour  la  déchiffrer  (*). 

Après  avoir  ainsi  établi  comme  préliminaires  que  les  lan- 
gues parlées  de  nos  jours  n'existaient  pas  il  y  a  dix  siècles  et 
que  les  anciens  langages  ont  passé  par  bien  des  dialectes  de 
transition  avant  d'adopter  leurs  formes  actuelles,  le  philologue 
énoncera  les  preuves  du  grand  nombre  des  idiomes  perdus 
ou  existants. 

Sirabon  nous  dit  que  de  son  temps,  dans  le  Caucase  seule- 
ment, (chaîne  de  montagnes  qui  n'est  pas  plus  longue  que  les 
Alpes  et  qui  est  beaucoup  plus  étroite),  on  parlait  soixante- 
dix  langues.  A  présent,  dit-on,  le  nombre  en  serait  beaucoup 
plus  grand  si  Ton  comptait  tous  les  dialectes  distincts  de  ces 
montagnes.  Plusieurs  de  ces  idiomes  du  Caucase  ne  peuvent 
se  comparer  à  aucune  langue  connue  existante  ou  perdue  de 
l'Asie  ou  de  l'Europe.  D'autres,  dont  on  reconnaît  l'origine, 
sout  des  formes  vieillies  de  langues  connues,  du  Géorgien, 
du  Mongol,  du  Persan,  de  TArabe,  du  Tarlare.  Il  semble  que 

(*)  Voir  G.  Pcrlz,  Monument  a  gennanîca,  vol.  UI. 
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chaque  Tois  que  des  hordes  conquérantes  s'abattirent  sur 
celte  partie  de  FAsie,  venant  toujours  du  nord  et  de  Test, 
elles  chassèrent  devant  elles  les  habitants  des  plaines,  qui  al- 
lèrent chercher  un  refuge  dans  quelques  vallées  retirées  et 
dans  les  montagnes  où  ils  se  fortifiaient  et  où  ils  maintenaient 
leur  indépendance,  comme  le  font  encore  de  notre  temps  les 
Circassiens  en  dépit  de  la  puissance  russe. 

Dans  les  monts  Himalaya,  depuis  Âssam  jusqu'à  leur  limite 
au  nord-ouest,  et  généralement  dans  les  parties  les  plus  mon- 
tagneuses de  rinde  anglaise,  la  diversité  des  langues  est  sur- 
prenante, elle  empêche  les  progrès  de  la  civilisation  et  en- 
trave le  travail  des  missionnaires.  Dans  TAmérique  du  Sud  et 
au  Mexique,  Alexandre  de  Uumboldt  compta  les  idiomes  par 
centaines,  et  ceux  de  l'Afrique  sont,  dit-on,  aussi  nombreux. 
Même  en  Chine  il  y  a  quelque  dix-huit  dialectes  provinciaux 
en  vigueur,  presque  tous  tellement  différents  les  uns  des  au- 
tres, que  ceux  qui  les  parlent  ne  sauraient  se  comprendre 
mutuellement,  et  il  y  a  en  outre  bien  d'autres  formes  dis* 
tinctes  de  langage  dans  les  montagnes  du  même  empire. 

Le  philologue  pourrait  ensuite  en  arriver  à  faire  voir  que 
les  relations  géographiques  des  langues  éteintes  et  vivantessont 
en  faveur  de  l'hypothèse  que  les  dernières  dérivent  des  pre- 
mières, quoique  nous  soyons  dans  bien  des  cas  incapables 
de  produire  des  preuves  authentiques  du  fait,  c'est-à-dire  de 
découvrir  des  monuments  de  tous  les  dialectes  intermédiaires 
ou  de  transition  qui  doivent  avoir  existé.  Ainsi,  il  ferait  ob- 
server que  les  langues  romanes  modernes  se  parlent  exacte- 
ment aux  lieux  où  les  anciens  Romains  ont  jadis  vécu  ou  régné, 
comme  le  Grec  de  nos  jours,  dans  le  pays  où  s'est  parié  l'an- 
cien Grec  classique.  On  pourrait  découvrir  des  exceptions  à 
cette  règle,  mais  elles  s'expliqueraient,  en  y  réfléchissant,  par 
une  colonisation  ou  une  conquêle. 

Quant  aux  nombreuses  et  vastes  lacunes  que  nous  rencon- 
trons quelquefois  enlre  les  langues  mortes  et  vivantes,  sou- 
venons-nous qu'il  n'est  entré  dans  les  desseins  d'aucun 
peuple  de  conserver  des  témoins  de  ses  formes  de  langages 
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dans  rinfention  spéciale  de  l'édificaïion  de  la  postérité.  Les 
manuscrits  et  les  inscriptions  répondent  à  un  hul  d  actua- 
lité; ce  sont  des  documenliv  accidentels  et  imparfaits  que  le 
temps  rend  encore  plus  încom|*letSj  les  uns  étant  détruits 
avec  intention,  d'autres  disparaissant  par  la  détùrioration 
des  matériaux  périssables  sur  lesquels  ils  sont  inscrits.  Lors 
donc  qu'on  met  en  doute  la  réalité  de  cette  théorie  que  tous 
les  langages  connus  sont  dérivés,  sous  prétexte  qu'il  est  rare 
qu'on  puisse  suivre  le  passage  des  idiomes  anciens  aux  idio- 
mes modernes,  en  retrouvant  tous  les  dialectes  qui  ont  fleuri 
successivement  dans  les  âges  intermédiaires,  on  pèche  par 
manque  de  réflexion,  faute  d'avoir  tenu  un  cûmpte  sufïîsxint 
des  lois  qui  régissent  la  tradition  et  des  causes  incessantes 
d'altération. 

Mais  il  se  présente  encore  une  question  importante  à  exa- 
miner, il  s'agit  de  savoir  si  les  changements  insignifiants, 
dont  une  seule  génération  a  été  le  témoin,  peuvent  en  réalité 
représenter  le  travail  de  celte  espèce  de  force  motrice  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  a  amené  tant  et  de  si  grandes  ré- 
volutions, dans  les  formes  du  langage  répandues  sur  le  globt?. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  pu,  dans  le  cours  de  sa  propre  vie, 
noter  l'apparition  de  quelques  légères  altérations  d'accent,  de 
prononciation,  d'orthographe,  ou  l'introduction  de  quelques 
mots  empruntés  à  une  langue  étrangère,  pour  exprimer  des 
idées  à  la  traduction  desquelles  aucun  terme  de  sa  langue  ne 
répondait  convenablement.  Chacun  aussi  se  souviendra  d'a- 
voir entendu,  pour  la  première  fois,  certains  termes  de  patois, 
certaines  phrases  d'argot,  qui  depuis  se  sont  implantés  dans 
le  langage  habituel,  en  dépit  des  efforts  des  puristes.  Cepen- 
dant chacun  soutiendra  que,  dans  les  limites  de  son  expé- 
rience personnelle,  son  langage  s'est  perpétué  sans  change- 
ment, et  en  admettra  l'immuabililé  malgré  ses  variations 
sans  importance.  Le  fond  de  la  question  est  pourtant  de  sa- 
voir s'il  n'y  a  pas  de  limites  à  cette  variabilité.  Alors,  en 
poursuivant  cette  étude,  on  trouvera  que  de  nouveaux 
termes  techniques,  sont  journellement  forgés  pour  les  besoins 
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variés  des  arts,  des  sciences,  des  industries,  du  commerce, 
qu'il  faut  bien  trouver  de  nouveaux  noms  pour  de  nouvelles 
inventions,  que  beaucoup  d'entre  eux  finissent  par  acquérir 
un  sens  métaphorique,  et  qu'ils  passent  alors  dans  Tuaage 
général,  comme  le  mot  «stéréotypé»,  par  exemple,  qui  aurait 
été  aussi  dépourvu  de  signification,  pour  les  hommes  du  dii- 
septiéme  siècle,  que  l'auraient  été  pour  ceux  du  dix-huitième, 
les  nouveaux  termes  et  les  nouvelles  images  empruntés  à  la 
navigation  à  vapeur  ou  aux  chemins  de  fer. 

Les  nombreux  mots,  les  expressions,  les  phrases  qui  sont 
ainsi  inventés  par  les  hommes  de  tout  Age  et  de  toutes  classes 
dont  se  compose  la  société,  par  les  enfants,  les  écoliers,  les 
militaires,  les  marins,  les  jurisconsultes,  les  hommes  de 
science  ou  les  littérateurs,  ne  sont  pas  tous  d'égale  durée,  et  il 
y  en  a  de  bien  éphémères  ;  mais  si  l'on  pouvait  les  recueillir 
tous  et  en  garder  la  mémoire,  leur  nombre  en  un  siècle  ou 
deux,  serait  comparable  à  celui  que  contient  le  vocabulaire 
complet  et  permanent  du  langage.  Aussi,  est-ce  un  asseye  cu- 
rieux sujet  de  recherche  que  l'étude  des  lois  en  vertu  des- 
quelles se  fait  l'invention  et  même  la  sélection  de  certains 
mots  ou  de  certaines  expressions  qui  prennent  cours  de  pré- 
férence à  d'autres,  car,  puisque  la  mémoire  de  l'homme  n'a 
qu'une  puissance  limilée,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  limite  à 
l'accroissement  indéfini  du  vocabulaire  et  à  la  multiplicatioD 
des  termes;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  disparition  d'anciens 
mots  à  peu  près  proportionnelle  à  la  mise  en  circulation  des 
nouveaux.  Parfois  le  nouveau  mot,  la  nouvelle  phrase,  la 
nouvelle  modification  supplantera  entièrement  ce  qui  Ta  pré- 
cédée; d'autres  fois,  au  contraire,  les  deux  formes  fleuriront 
simultanément,  l'usage  de  la  plus  ancienne  sera  simplement 
plus  restreint. 

Les  gens  qui  parlent  une  langue  peuvent  n'avoir  pas  con- 
science qu'elle  subisse  des  fluctuations  aussi  grandes  ;  et  nous 
qui  étudions  la  façon  dont  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles 
phrases  sont  rejetés,  comme  par  l'effet  d'un  jeu  du  hasard, 
tandis  que  d'autres  prennent  la  vogue,  nous  pourrions  croire 
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que  les  changements  qui  se  produisent  ne  pourraient  être 
attribués  qu'à  des  causes  foHuites;  il  existe  pourtant  des  lois 
fiies  en  vertu  desquelles,  dans  cette  lutte  de  prépondérance, 
certains  termes  et  certains  dialectes  remportent  la  victoire 
sur  d'autres  et  assurent  leur  existence.  Les  plus  légers  avan- 
tages résultant  d*une  nouvelle  prononciation  ou  d'une  nou- 
velle orthographe,  pou^r  cause  de  brièveté  ou  d'euphonie, 
peuvent  faire  pencher  la  balance,  comme  il  peut  y  avoir 
d'autres  causes  plus  puissantes  de  sélection  qui  décident  du 
triomphe  ou  de  la  défaite  entre  les  rivaux  :  telles  sont  :  la 
mode,  rinfluence  d'une  aristocratie  de  naissance  ou  d'édu- 
cation, celle  des  écrivains  populaires,  des  orateurs  et  des 
prédicateurs,  telle  est  encore  celle  d'un  gouvernement  cen- 
tralisateur qui  organise  des  écoles  en  vue  expresse  de  pro- 
pager Tuniiormité  de  la  diction  et  d'assurer  l'emploi  ie» 
dialectes  provinciaux  et  locaux  les  meilleurs.  Entre  ces  dia- 
lectes, qu'on  peut  regarder  comme  autant  de  langages  nais- 
sants, la  concurrence  est  toujours  d'autant  plus  vive  qu'ils 
se  touchent  de  plus  près,  et  l'extinction  de  l'un  d'eux  détruit 
l'un  des  anneaux  par  lesquels  une  langue  dominante  pouvait 
autrefois  s'être  rattachée  5  quelque  autre  qui  en  est  fort  éloi- 
gnée. C'est  celte  disparition  perpétuelle  des  formes  intermé- 
diaires de  langage  qui  produit  ces  dissemblances  considé- 
rables entre  les  idiomes  qui  sur^ivent.  Si  le  Hollandais,  par 
exemple,  devenait  une  langue  morte,  la  lacune  entre  l'An- 
glais et  l'Allemand  serait  bien  plus  grande. 

Certaines  langues,  employées  par  des  millions  d'hommes 
et  répandues  sur  de  vastes  étendues  de  pays,  dureront  plus 
longtemps  que  d'autres  dont  les  limites  ont  été  beaucoup 
plus  restreintes,  surtout  si  cette  tendance  incessante  au  chan- 
gement s'est  trouvée  momentanément  arrêtée  par  un  bril- 
lant développement  littéraire;  mais  cette  cause  elle-même  de 
stabilité  n'offre  pas  grande  garantie,  car  les  écrivains  popu- 
laires eux-mêmes  sont  de  grands  novateurs  qui  forgent 
parfois  de  nouveaux  mots,  et,  plus  souvent  encore,  de  nou- 
velles expressions  ou  de  nouveaux  idiotismes  pour  revêtir 


402  FORMATION  LENTE  DES  LANGUES.  [Gkir.  XXm. 

d'une  forme  originale  leurs  conceptions  et  leurs  sentiments, 
ou  pour  rendre  certaines  manières  spéciales  de  penser  et 
de  sentir  caractéristiques  de  leur  époque.  Lors  même  qu'une 
langue  est  regardée,  avec  une  superstitieuse  vénération, 
comme  consacrée  à  l'énoncé  des  vérités  divines  et  des  pré- 
ceptes religieux,  lors  même  que  cette  langue  a  été  parlée 
exclusivement  par  un  grand  nombre  de  générations,  il  lui 
est  impossible  de  se  perpétuer  dans  son  intégrité.  L'Hébrmi 
avait  cessé  d'être  une  langue  vivante  avant  l'ère  chrétienne; 
le  Sanscrit,  qui  est  le  langage  sacré  des  Indiens,  a  partagé  le 
même  sort,  en  dépit  de  la  vénération  dont  les  Yédas  sont 
encore  l'objet,  et  en  dépit  du  nombre  des  poèmes  sanscrits 
jadis  populaires  et  nationaux. 

Les  chrétiens  de  Constantinople  et  de  la  Morée  comprennent 
encore  le  Nouveau  Testament,  écrit  en  grec  ancien,  et  lisent 
leur  liturgie  en  celle  langue,  mais  ils  parlent  un  dialecte 
dans  lequel  saint  Paul  aurait  en  vain  cherché  à  prêcher  à 
Athènes.  Il  en  est  de  même  dans  l'Eglise  catholique  romaine, 
où  les  Italiens  prient  dans  une  langue  et  s'énoncent  dans 
une  aulre.  La  traduction  de  la  Bible  par  Luther  a  agi  comme 
une  cause  puissante  de  sélection,  en  donnant  à  l'un  des  nom- 
breux dialectes  en  présence,  celui  de  la  Saxe,  une  position 
prépondérante  et  dominante  en  Allemagne  ;  mais  le  style  de 
Luther,  comme  celui  de  notre  Bible  anglaise,  est  déjà  quel- 
que peu  entaché  d'archaïsme. 

Si  la  doctrine  de  la  transmutation  graduelle  est  applicable 
aux  langues,  toutes  celles  qui  ont  été  parlées  depuis  les  temps 
historiques  doivent  dériver  chacune  d'un  prototype  auquel 
elles  se  rattachent  par  des  liens  intimes;  par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  nous  pourrons  approfondir  complètement 
leur  histoire,  nous  verrons  qu'elles  contiennent  les  preuves 
des  additions  successives  qu'elles  ont  subies,  par  l'invention 
de  nouveaux  mots,  ou  la  modification  des  anciens.  On  dis- 
cernera aussi  les  preuves  des  emprunts  dans  des  lettres  con- 
servées dans  l'orthographe  de  certains  mots  et  qui  n'ont  plus 
aucune  signification  dans  la  prononciation  actuelle  et  ne  cor- 
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respondent  plus  à  aucun  son.  Ces  lettres  redondantes  ou 
muettes,  ayant  jadis  eu  une  raison  d'être  dans  la  langue  umxy 
ont  été  fort  judicieuseraenl  comparées  par  M.  Darwin  à  ces 
organes  rudimentaires  des  êtres  actuels,  qui,  suivant  son 
interprétation,  ont  eu  à  une  èpoiiue  antérieure  un  développe- 
ment plus  complet,  et  ont  du  remplir  des  fonctions  propres 
dans  l'organisation  des  prototypes. 

Si  toutes  les  langues  connues  sont  des  productions  dm- 
vées,  et  non  des  créations  primordiales,  chacune  d'elles  doit 
s'être  lentement  élaborée  dans  une  région  géographique  uni- 
que. Aucune  d'elles  n'a  pu  avoir  deux  pairies,  Diuis  le  cas  où 
Tune  d'elles  a  été  transpoilée  par  une  colonie  dans  un  pays 
éloigné,  elle  aura  immédiatement  commencé  à  se  modilîer, 
à  moins  qu'il  ne  se  soit  conservé  des  relations  fréquentes  avec 
la  mère  patrie.  Les  descendants  d'une  souche  humaine,  par- 
faitement isolés,  ne  mettraient  peul-être  pas  cinq  ou  six  siè- 
des  à  devenir  incapables  de  se  faire  comprendre  de  c^ux  qui 
sont  restés  au  pays  natal  ou  de  ceux  qui  auiuient  émigré  en 
quelque  pays  éloigné  complètement  à  Tabri  de  toute  commu- 
nication avec  d'autres  parlant  la  même  langue. 

Une  colonie  norwégienne,  qui  s'établit  en  Islande  au  neu- 
vième siècle,  conserva  son  indépendance  pendant  environ 
400  ans,  et  pendant  ce  temps  le  vieux  Gothique  qu'on  y  par- 
lait d'abord  se  corrompit  et  se  modifia  considérablement. 
Dans  l'intervalle,  les  indigènes  de  la  Norwége,  qui  avaient 
entretenu  beaucoup  de  relations  commerciales  avec  le  reste 
de  TEurope,  s'élaient  créé  une  langue  toute  nouvelle,  et  pour 
eux  l'idiome  des  Islandais  était  resté  stationnaire  et  repré- 
sentait le  Gothique  primitif  pur  dont  leur  propre  langage  était 
un  dérivé. 

Une  colonie  allemande,  établie  en  Pensylvanie,  eut  ses 
communications  avec  l'Europe  interrompues  durant  environ 
un  quart  de  siècle  pendant  les  guerres  .de  la  révolution  fran- 
çaise, de  1792  à  1815.  Cet  isolement,  tout  court  et  imparfait 
qu'il  fût,  eut  cependant  un  effet  si  marqué  que  quand  le 
prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  voyagea  parmi  eux  quelques- 
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années  après  la  paix,  il  trouva  les  paysans  parlant  comme  ils 
l'avaient  fait  en  Allemagne  au  siècle  précédent  (*),  et  em- 
ployant un  dialecte  qui,  dans  la  mère  patrie,  était  déjà  tombé 
en  désuétude. 

Môme  après  le  renouvellement  de  Témigration  allemande, 
quand,  en  1841,  je  parcourus  cos  mômes  populations  dans 
les  vallées  retirées  des  Alleghanys,  je  trouvai  leurs  jouroam 
pleins  de  mots  semi-anglais,  semi-allemands,  et  bien  des  mots 
anglo-saxons  avaient  pris  une  tournure  teutonique;  ainsi 
ummunen^  «  enclore  »,  s'était  changé  en  fenceriy  de  langlais 
fence^  et  Ton  disait  flâner  au  lieu  de  flour  (farine)  qui  rem- 
plaçait l'allemand  mehl^  et  ainsi  de  suite.  A  force  de  conser- 
ver des  termes  passés  d'usage  dans  la  mère  patrie,  et  d'en 
emprunter  de  nouveaux  aux  États  voisins,  il  se  serait  établi, 
en  Pensylvanie,  au  bout  de  cinq  ou  six  générations,  un  lan- 
gage bâtard  qui,  sans  l'apport  nécessaire  de  nouveaux  élé- 
ments allemands,  aurait  été  également  inintelligible  aux 
Anglo-Saxons  et  aux  habitants  de  la  patrie  allemande. 

Si,  semblables  aux  espèces  qui  ont  eu  chacune  «  leur  ceih 
tre  spécitique  originel  »,  les  langues  ne  sont  nées  chacune 
que  dans  une  seule  région,  où  elles  se  sont  lentement  for- 
mées, de  môme  aussi,  chacune  d'elles  est  exposée  à  périr 
lentement  ou  soudainement.  Elles  peuvent  périr  graduelle- 
ment et  par  l'effet  de  la  transmutation,  ou  bmsquemcnt  par 
l'extermination  des  derniers  représentants  survivants  du  type 
primitif  inaltéré.  Nous  savons  dans  quel  siècle  le  n  Dronte  »  a 
disparu,  et  nous  savons  que  cVst  au  dix-seplième  siècle  que 
la  langue  des  Peaux-rouges  du  Massachusetts  a  cessé  d'exister: 
c' était  pourtant  une  langue  dans  laquelle  le  Père  Klîol  avait 
traduit  la  Bible,  et  dans  laquelle  le  christianisme  avait  élé 
prêché  pendant  plusieurs  générations;  c'est  qu'à  ce  moment, 
les  derniers  individus  qui  parlaient  celle  langue  périrent 
sans  laisser  de  rejetons  (*).  Mais  si,  immédiatement  avant  cet 

(')  Voyages  du  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  dam  V Amérique  du  Nord 
en  1825  et  1820,  p.  123. 
(*)  Lyell,  Traveli  in  Norlh  America^  1845,  vol.  I,  p.  SGI). 
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événement,  l'homme  blanc  s*élait  retiré  du  continent  ou  si 
une  qpidémie  Ty  avait  complètement  détruit,  ces  Indiens  au- 
raient peut-être  promptement  repeuplé  ces  solitudes,  et  peut- 
5lre  alors  leur  vocabulaire  nombreux  et  leurs  formes  spé- 
ciales de  langage  se  seraient-ils  perpétués  jusqu'à  nos  jours 
sans  modifications  importantes.  Cependant  on  doit  reconnais 
[re  que  les  langues,  en  général,  ne  s'éteignent  pas  brusque- 
ment plus  que  les  espèces.  11  est  également  évident,  d'après 
ye  que  nous  venons  de  dire,  qu'une  langue  qui  a  péri  ne 
[pourra  jamais  revivre,  car  le  même  ensemble  de  conditions 
ne  pourra  jamais  se  reconstituer  chez  les  descendants  de  la 
>ouche  primitive,  et  bien  moins  encore  parmi  les  nations 
environnantes  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact. 

On  peut  comparer  la  persistance  des  langages,  c'est-à-dire 
*ette  tendance  qu'a  chaque  génération  à  adopter  le  vocabu- 
aire  de  celle  qui  l'a  précédée,  nous  pouvons  la  comparer  à 
^Ite  force  d'hérédité  du  monde  organique,  en  vertu  de  la- 
pielle  les  rejetons  ressemblent  à  leurs  parents.  Le  pouvoir 
rinvention  qui  forge  de  nouveaux  mots  et  en  modifie  d'anciens 
)our  les  adapter  à  de  nouveaux  besoins  él  à  de  nouvelles  con- 
iitions,  aussi  souvent  qu'il  s'en  présente,  correspond  à  cette 
)uissance  qui  crée  les  variétés  dans  le  monde  organique. 

Le  perfeclionnement  progressif  du  langage  est  une  consé- 
[uence  nécessaire  des  progrés  que  fait  Tespril  humain  d'une 
génération  à  l'autre.  A  mesure  que  la  civilisation  avance,  il 
àut  un  plus  grand  nombre  de  termes  pour  exprimer  des 
dées  abstraites,  et  des  mots,  employés  auparavant  dans  un 
ens  vague,  tant  que  la  société  était  grossière  et  barbare,  ac- 
[uièrent  graduellement  des  significations  précises  et  plu» 
léfmies;  il  en  résulte  qu'on  emploiera  plusieurs  termes 
»our  exprimer  des  idées  et  des  choses  que  rendait  autrefois 
m  seul  mot,  auquel  on  ne  demandait  ni  perfection,  ni  pré* 
ision. 

Plus  celte  division  des  fonctions  est  poussée  loin^  plus  le 
angage  devient  complet  et  parfait  ;  il  en  est  de  lui  comme 
les  espèces,  qui  sont  d'un  rang  d'autant  plus  élevé  qu'elles 
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ont  plus  d'organes  spéciaux,  tels  que  les  yeux,  les  poumons 
et  restomac,  pour  \oir,  respirer  et  digérer,  fonctions  qui, 
dans  les  organismes  plus  simples,  sont  toytes  remplies  par 
une  seule  et  môme  parlie  du  corps  (*J. 

Nous  possédons  donc  la  certitude  que  toutes  les  langues 
qui  existent  ne  sont  point  des  créations  primordiales,  ni  des 
dons  directs  d'une  puissance  surnaturelle,  mais  qu'elles  se 
sont  lentement  élaborées  et  qu'elles  résultent  en  partie  de 
modifications  de  dialectes  préexistants,  en  partie  de  l'intro- 
duction de  termes  empruntés,  à  des  époques  successives,  à  de 
nombreuses  sources  étrangères,  en  partie  de  nouvelles  in- 
ventions faites  les  unes  Je  propos  délibéré,  d'autres  acciden- 
tellement, et  comme  par  reflet  du  hasard;  nous  avons  dé- 
couvert les  principales  causes  de  sélection  qui  ont  molivc    ^ 
l'adoption  ou  le  rejet  de  mots  rivaux,  pour  les  mêmes  idées 
ouïes  mômes  choses,  de  formes  rivales  pour  la  prononcialîoo 
des  mêmes  mots  et  des  dialectes  provinciaux  aux  prises  le* 
uns  avec  les  autres  ;  nous  sommes  pourtant  encore  bien  loilT^ 
de  comprendre  toutes  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formatior^^ 
des  langages. 

William  de  llumboldt  a  dit  un  mot  profond  :  a  Non-seule^ 
«  ment  THomme  est  l'Homme,  parce  qu'il  parle,  mais,  pour 
«  inventer  le  langage,  il  a  fallu  qu'il  fût  déjà  l'Homme.  » 
D'autres  animaux  peuvent  être  capables  de  proférer  des  sons 
plus  articulés  et  aussi  variés  que  les  cris  des  Hottentots,  mais 
jamais  la  voix  ne  permettra  à  rintelligence  de  la  brute  de 
créer  un  langage. 

Lorsque  nous  réfléchissons  à  la  complication  des  formes 
de  langage  employées  par  les  nations  civilisées,  et  lorsque 
nous  venons  à  découvrir  que  les  régies  grammaticales  et  les 
inflexions  des  mots  qui  correspondent  aux  nombres,  au  temps, 
aux  qualités,  sont  généralement  le  produit  d'un  état  social 
grossier,  quand  nous  réfléchissons  que  le  sauvage  et  le  sage, 
le  paysan  et  l'homme  de  lettres,  l'enfant  et  le  philosophe, 

(•)  Voir  Herbert  Spcnccr'6  Psychology  and  Scienlific  Essayé. 
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ont  travaillé  ensemble,  pendant  le  cours  de  nombreuses  gé- 
nérations, à  produire  un  assemblage  qu'on  a  décrit  avec  rai- 
son comme  un  admirable  instrument  de  la  pensée,  comme 
une  machine  dont  les  diverses  parties  sont  si  bien  ajustées 
et  agencées  que  le  tout  semble  être  l'œuvre  d'une  seule  épo- 
que et  d'un  seul  esprit,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
contempler  ce  résultat  comme  une  création  profondément 
mystérieuse,  comme  un  édifice  dont  les  nombreux  archi- 
tectes ont  eu  aussi  peu  conscience  de  ce  qu'ils  faisaient  que 
l'ont  les  abeilles  de  l'art  architectural  et  de  la  science  mathé- 
matique qui  préside  à  la  construction  des  rayons  de  leur 
ruche. 

Quand  nous  essayons  d'expliquer  l'origine  des  espèces, 
nous  nous  heurtons  presque  aussitôt  à  Faction  d'une  loi  de 
développement  d'un  ordre  si  élevé  que,  pour  Tintelligence 
finie  de  l'homme,  elle  occupe  presque  la  place  de  la  Divinité 
elle-même,  d'une  loi  capable  d'ajouter  de  nouvelles  et  puis- 
santes causes,  telles  que  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
<le  la  race  humaine,  à  un  système  naturel  qui  s'était  perpé- 
tué pendant  des  milliers  d'années  sans  l'intervention  d'au- 
cune cause  analogue.  Si  nous  assimilons  la  «  variation»,  ou 
Ja  «sélection  nalurelle»,  à  ces  lois  créatrices,  nous  divini- 
sons des  causes  secondaires  ou  nous  exagérons  démesuré- 
ment leur  influence. 

Ne  cherchons  pas  à  surfaire  l'importance  des  degrés  suc- 
cessifs que  la  nature  a  franchis  ;  bien  que,  j'en  ai  la  ferme 
espérance,  il  vienne  un  jour  où  les  hommes  de  science 
adopteront  généralement  l'opinion  que  les  changements  passés 
(lu  monde  organique  sont  le  produit  d'actions  secondaires  de 
causes  telles  que  la  «  variation  »  et  la  «  sélection  naturelle». 
Ce  sont  encore  les  seuls  secrets  de  la  nature  que  nous  ayons 
pénétrés,  mais  il  ne  faut  pas  nous  décourager,  parce  qu'il 
reste  encore  do  plus  grands  mystères  tout  à  fait  indéchiffra- 
bles pour  nous. 

Si  l'on  demande  au  philologue,  s'il  y  eut  au  commence- 
ment une  langue,  cinq  langues  ou  davantage,  il  pourra  ré- 
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pliquer  qu'il  ne  peut  répondre  à  une  pareille  question,  que 
lorsqu'on  aura  décidé  si  l'origine  de  Thomme  a  été  unique 
ou  s'il  y  a  eu  plusieurs  races  primordiales.  Mais  il  fera  aussi 
observer  que  si  les  commencements  de  l'humanité  se  sont 
passés  dans  un  élat  social  grossier,  le  vocabulaire  entier  de 
ces  hommes  primitifs  a  dii  être  limité  à  un  petit  nombre  de 
mots;  si  donc  ils  se  sont  séparés  en  plusieurs  groupes  isolés, 
chacune  de  ces  associations  aura  dû  bientôt  acquérir  un  lan- 
gage entièrement  distinct;  certaines  racines  se  seront  per-    ' 
dues,  d'autres  corrompues  et  transformées,  sans  qu'il  fût  possi- 
ble de  constater  plus  tard  leur  identité;  on  n'a  donc  aucuï^ 
espoir  sérieux  de  pouvoir  remonter  jusqu'au  point  de  dépar^ 
des  langues  vivantes  et  mortes,  même  quand  il  serait  d'ua^ 
date  beaucoup  plus  moderne  que  nous  n'avons  maintenan  ^ 
de  fortes  raisons  de  le  supposer.  Le  môme  raisonnement  s'ap^ 
plique  aux  espôc^îs,  et  Ton  peut  dire  que  si  les  premières  for"' 
mées  eurent  une  organisation  très-simple,  que  si  elles  com 
mencérent  à  varier  en  perdant  certains  organes  faute  de  s'ei  ^ 
servir,  et  en  en  acquérant  d'autres  nouveaux  grâce  ù  leur  dé-^ 
veloppement,  elles  ont  dû  bientôt  être  aussi  distinctes  les  unes^ 
des  autres  que  si  elles  eussent  été  des  types  diflercnts  de^ 
création  primordiale.  Ce  serait  donc  perdre  son  temps  que  "- 
de  spéculer  sur  le  nombre  des  monades  ou  des  germes  ori- 
ginaux dont  toutes  les  plantes  et  les  animaux  ne  seraient  que 
des  développements  ultérieurs,  d'autant  plus  que  les  plus  an- 
ciennes formations  fossilifères  qui  nous  soient  connues  sont 
peut-être  les  dernières  d'une  longue  série  de  formations  an- 
térieures qui  ont  jadis  contenu  des  restes  organiques.  Quand 
les  géologues  se  seront  mis  d'accord  sur  l'état  du  noyau  ori- 
ginel de  notre  planète,  quand  ils  auront  décidé  si  elle  fut 
solide  ou  fluide,  et  si  elle  dut  sa  fluidité  à  des  causes  aqueuses 
ou  ignées,  alors,  et  seulement  alors,  ils  pourront  songer  à 
mettre  la  main  à  leur  dernier  chef-d'œuvre,  à  obtenir  leur 
dernier  triomphe.  N'oublions  pas  que  l'énorme  progrès  qu'on 
a  récemment  accompli,  en  montrant  combien  les  espèces  vi- 
vantes peuvent  se  rattacher  aux  espèces  éteintes  par  un  lien 
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talogique  commun,  n*a  été  obtenu  que  grâce  à  une  étude 
approrondie  de  Fétat  actuel  du  monde  vivant  et  de  ces 
uments  du  passé,  qui  nous  ont  conservé  les  reliques  de 
*éalion  animées  des  âges  antérieurs  les  plus  intactes  et  les 
is  mutilées  par  la  main  du  temps. 


CHAPITRE  XXIV. 

rOUTÉE     DE     LA    DOCTRINE     DE    LA     TRANSMLTATION    RELATlYEMEM  A 
L*ORIGINE   DE   l'hOMME.  —  PLACE    DE   L* HOMME   DAKS   LA   CRÉAT102(. 

I/liuinmc  iloil-il  cire  rcganlé  comme  une  cxcoption  à  la  règle,  si  on  adopte  la  doc- 
liine  «le  la  transmulation  pour  le  reste  du  règne  animal?  —  Rapports zoolo- 
gi<|uos  (le  riionmie  et  des  autres  mammifères.  —  Systèmes  de  classification.  —  Le 
teriiur  de  (|uadrumane  corres))ond  à  une  idée  fausse.  —  La  structure  du  cerreia 
liuniiiin  autorise-t-clle  ù  faire  de  l'homme  une  sous-classe  distincte  des  mammi- 
fères? —  Controverse  récente  sur  le  <legré  de  ressemblance  du  cerveau  de  rhomme  ■ 
cl  de  celui  des  singes.  —  Intelligence  des  animaux  comiuirée  à  la  raison  et  anx 
facultés  intellectuelles  de  Thounne.  —  Fondements  de  Topinion  qui  rapporte 
l'homme  à  un  règne  distinct  de  la  nature.  —  Principe  immatériel  commun  à 
l'homme  et  aux  animaux.  —  On  n'a  pas  découvert  d'anneaux  intermédiaires 
[Mirmi  les  csi)èces  aiithroiwïdes  fos>iles.  —  Opinion  de  Ilallam  sur  la  nature  com- 
plexe de  l'homme  et  sa  place  dans  la  création.  —  Opinion  du  docteur  Asa  Gray 
sur  les  gradations  dans  la  nature  et  sur  les  conséquences  de  la  doctrine  de  la  sélec- 
tion naturelle  relativement  ù  la  théologie  naturelle. 

Parmi  les  adversaires  de  la  Iransmulalion  il  y  en  a  qui, 
profondément  verses  dans  Thisloire  naturelle,  admettent 
cependant  que,  quoique  cette  doctrine  ne  soit  pas  soutenable, 
elle  n'est  pas  sans  avoir  ses  avantages  pratiques,  qu'elle  peut 
servir  «  d'hypothèse  commode  »  et  suggérer  souvent  de  bons 
sujets  d'expérience  et  d'observation,  et  qu'elle  peut  nous 
aider  à  retenir  une  multitude  de  faits  touchant  la  distribution 
géographique  des  genres  et  des  espèces  tant  des  animaux  que 
des  plantes,  et  la  succession  chronologique  des  restes  orga- 
niques, sans  compter  bien  d'autres  phénomènes  qui,  sans 
cette  théorie,  n'auraient  pas  la  moindre  connexité  entre  eux. 

Plusieurs  zoologistes  et  botanistes  éminents  accordent  en 
réalité,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut,  que,  quelle  que 
soit  la  nature  du  pouvoir  qui  crée  les  espèces,  ou  de  la  loi 
qui  régit  cette  création,  ses  effets  sont  tels  qu'ils  paraissent 
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inalogues  aux  résultats  que  produirait  la  variation  réglée  par 
a  sélection  naturelle,  si  Ton  pouvait  seulement  admettre  avec 
certitude  que  la  variabilité  des  espèces  n'eût  pas  de  limites^ 
ilais  comme  les  adversaires  de  la  transmutation  sont  per- 
suadés que  de  pareilles  limites  existent,  ils  regardent  cette 
lypothèse  comme  simplement  provisoire,  et  ils  espèrent 
ju'elle  pourra  être  un  jour  remplacée  par  une  théorie  ana- 
logue et  qui  n'exigera  plus  que  nous  admettions.la  continuité 
lans  le  passé  des  anneaux  par  lesquels  les  états  antérieurs  du 
monde  organique  se  rattachent  à  Tétat  présent,  et  les  espèces 
}ui  disparaissent  aux  espèces  qui  font  leur  apparition. 

De  la  même  manière,  parmi  ceux  qui  hésitent  à  donner 
leur  complète  adhésion  à  la  doctrine  de  la  progression,  (autre 
)ranche  jumelle  de  la  théorie  du  développement),  et  qui 
nôme  lui  reprochent  de  reculer  souvent  l'admission  de  faits 
louveaux  soupçonnés  de  porter  atteinte  à  des  opinions  qui 
le  sont,  en  somoie,  basées  que  sur  des  preuves  négatives,  il 
f  en  a  beaucoup  qui  conviennent  toutefois  que  cette  doctrine 
)cut  rendre  de  grands  services  en  nous  guidant  dans  nos  re- 
cherches. Et,  en  vérité,  l'on  ne  peut  pas  nier  qu'une  théorie 
lui  permet  de  relier  Tabsence  de  tous  restes  d'animaux  ver- 
ébrés  dans  les  terrains  fossilifères  les -plus  anciens  à  la  pré- 
;enee  des  restes  de  Thomme  dans  les  plus  récents,  qui  nous 
lonne  une  explication  plus  que  plausible  de  la  présence  suc- 
cessive de  poissons,  de  reptiles,  d'oiseaux,  de  mammifères 
lans  les  étages  intermédiaires,  n'ait  des  titres  tout  particu- 
iers  à  notre  faveur;  car  elle  comprend  le  plus  grand  nombre 
les  faits  positifs  ou  négatifs  rassemblés  de  toutes  les  parties 
lu  globe,  et  elle  embrasse  des  siècles  sans  nombre,  ce  que 
amais  science  n'avait  peut-être  vu  rassembler  dans  une  seule 
!t  vaste  généralisation. 

Mais,  si  l'on  adopte  cette  théorie  de  la  transmutation,  ne 
crons-nous  pas  forcés  d'englober  la  race  humaine  dans  cette 
néme  série  continue  du  développement?  Ne  serons-nous  pas 
onduits  à  croire  que  Thomme  lui-môme  descende  de  quelque 
inimal  inférieur  par  une  ligne  d'hérédité  non  interrompue? 
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Nous  ne  pouvons  cciiainement  nous  soustraire  à  une  pareille 
conclusion  qu'en  abandonnant  quelques-uns  des  arguments 
les  plus  puissants  qui  aient  élé  mis  en  avant  en  faveur  delà 
variation  et  de  la  sélection  naturelle  considérées  comme  les 
causes  secondaires  qui  ont  servi  à  introduire  graduellement 
de  nouveaux  types  sur  la  terre.  Beaucoup  des  lacunes  qui 
séparent  les  genres  et  les  ordres  de  mammifères  les  plus  rap- 
prochés sont,  au  point  de  vue  physique,  aussi  grandes  que 
celles  qui  séparent  Thomme  des  mammifères  les  plus  voisins. 
L'étendue  de  celle  séparation,  soit  que  nous  regardions  l'en- 
semble,  soit  que  nous  n'en  envisagions  que  les  caractères 
matériels,  doit  être  l'objet  de  notre  examen  avant  que  nous 
puissions  discuter  la  portée  de  la  transmutation  au  point  de 
vue  de  Torigine  et  de  la  place  de  l'homme  dans  la  création. 

Njstémes  de  clasiillleatioB. 

Pour  nous  permettre  de  juger  le  degré  d'affinité  de  l'orga- 
nisation physique  de  l'Homme  et  de  celle  des  animaux  infé- 
rieui's,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'étudier  les  systèmes 
de  classification  qu'ont  proposés  les  plus  éminents  profes- 
seurs d'iiistoire  naturelle.  Un  abrégé  consciencieux  et  bien 
fait  de  ces  systèmes  a  élé  récemment  rédigé  par  feu  Isidore 
Geoffroy  Saint-llilaire,  et  le  lecteur  fera  bien  de  le  con- 
sulter ('). 

L'auteur  commence  par  passer  en  revue  de  nombreux  essais 
de  classificalion  qui  ont  chacun  quelque  mérite  et  qui  pour 
la  plupart  ont  été  inventés  dans  le  but  de  donner  à  THomme 
une  place  séparée  dans  le  système  de  la  nature;  on  a,  par 
exemple,  proposé  de  diviser  les  animaux  en  rationnels  et  irra- 
tionnels, el  le  monde  organique  tout  entier  en  trois  règnes, 
le  régne  humain,  le  règne  animal  et  le  régne  végétal,  en  se 
fondant  pour  cet  arrangement  sur  ce  que  Tllomme  est  élevé 
par  son  intelligence  au-dessus  des  animaux  autant  que  ceux-ci 

(')  Histoire  naturcUi  gMraie  deslièynes  organiques.  Paris,  1856,  toI.  U. 
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le  sont  au-dessus  des  plantes  par  leur  sensibilité.  Tout  en 
admettant  que  ces  idées  ne  sont  pas  sans  caractère  philoso- 
phique, puisqu'elles  reconnaissent  véritablement  la  double 
nature  de  Fllomme,  (ses  qualités  morales  et  intellectuelles 
aussi  bien  que  ses  attributs  physiques) ,  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilairc  fait  observer  qu'elles  n'ont  guère  fait  avancer  la 
science;  nous  avons  beaucoup  plus  gagné,  dit-il,  par  les  tra- 
vaux des  savants  qui  n'ont  pas  essayé  de  mélanger  deux  ordre9 
d'idées  distincts,  les  idées  physiques  et  les  idées  psycholo- 
giques, et  qui  ont  strictement  borné  leur  attention  aux  rela- 
tions physiques  entre  l'IIomme  et  les  animaux  inférieurs. 

C'est  Linné  qui  le  premier  a  ouvert  la  voie  dans  ce  champ 
d'investigations  en  comparant  l'Homme  aux  singes,  et  de  la 
même  manière  ces  derniers  aux  carnivores,  aux  ruminants, 
aux  rongeurs,  ou  à  toutes  les  autres  catégories  de  quadru- 
pèdes à  sang  chaud.  Après  avoir  plusieui*s  fois  modifié  son 
plan  primitif,  il  finit  par  donner  à  l'Homme  une  place  dans 
un  des  nombreux  genres  de  son  ordre  des  Primates^  ordre  qui 
comprenait  non-seulement  les  Singes  proprement  dits,  les  Lé- 
muriens, mais  encore  les  Chauves-souris,  car  il  trouva  que 
ces  dernières  se  rapprochaient  beaucoup  par  leurs  formes  des 
types  inférieurs  dos  Singes.  Mais  tous  les  naturalistes  mo- 
dernes qui  conservent  l'ordre  des  Primates^  sont  d'accord  pour 
en  exclure  les  Chauves-souris  ou  Chéiroptères  ;  et  parmi  eux 
beaucoup  classent  l'Homme  comme  constituant  une  des  fa- 
milles de  cet  ordre.  Dans  ce  système  de  classification  comme 
dans  la  plupart  des  autres,  les  familles  des  zoologistes  et  des 
botanistes  modernes  correspondent  aux  genres  de  Linné. 

Blumenbach  proposa,  en  1779,  de  s'écaricr  de  cette  voie, 
de  séparer  l'IIomme  des  Singes  et  d'en  faire  un  ordre  à 
part  :  celui  des  lîimanes.  En  faisant  cette  innovation,  il  parait 
tout  d'abord  avoir  senti  qu'il  ne  pouvait  la  justifier  sans  ap- 
peler à  son  aide  les  considérations  psychologiques  pour  ren- 
Torccr  les  considérations  purement  anatomiques;  en  effet, 
dans  la  première  édition  de  son  Manuel  d'histoire  naturelle, 
il  définit  l'homme  comme  un  «  animal  loquens,  rationale 


50  BIMANES  DE  BLUMENBACII.  [  Cbak  XXIT. 

erectum,  bimanum,  »  et  dans  les  édifions  postérieures,  il  se 
borne  exclusivement  aux  deux  dernières  caractérîslîques,  la 
station  droite  et  les  deux  mains,  «  animal  erectum,  bima- 
num. » 

Les  termes  «Bimane»  et  ((Quadrumane»  avaient  déjà 
été  employés  par  Buffon  en  1766,  mais  il  ne  les  appliqua 
pas  à  une  classification  zoologique  avec  la  rigueur  qu'y  mil 
Blumembach.  Douze  ans  plus  lard,  Cuvier  adopta  le  même 
ordre  des  Bimanes  pour  l'homme,  tandis  que  les  Singes  pro- 
pres, les  Cynocéphales,  les  Lémuriens  formèrent  un  orfre 
séparé  qu'il  appela  ((  les  Quadrumanes». 

Quant  à  celle  dernière  innovation,  voici  le^  objections 
qu'elles  soulèvent  chez  I.  Geoffroy  Saint-llilaire  :  «  Comment, 
((  dit-il,  peut  subsisler  une  semblable  division  que  lesanthro- 
((  pologisles  rejettont  au  nom  de  la  supériorité  morale  et  in- 
((  tellectuelle  de  l'Homme,  et  que  les  zoologistes  répudient 
((  comme  incompatible  avec  les  affinités  nalurelles  et  avec  les 
«  vrais  principes  de  classificalion?  Mis  à  part  comme  un 
((  groupe  d'une  valeur  ordinale  placé  à  une  distance  du  Singe 
a  égale  à  celle  qui  sépare  ce  dernier  des  Carnivores,  THomme 
«  est  à  la  fois  trop  près  et  trop  loin  des  Mammifères  supé- 
((  rieurs;  trop  prés,  si  Ton  tient  compte  de  ces  facultés  élevées 
«  qui  mcllenl  l'Homme  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres  o^ 
«  ganisés  et  lui  donnent  non-seulement  la  première  place, 
«  mais  une  place  à  part  dans  la  création;  trop  loin,  si  Ton 
c(  considère  seulement  les  affinités  organiques  qui  le  relient 
«  aux  Quadrumanes,  et  particulièrement  aux  Singes  propres 
«  qui,  au  point  de  vue  purement  physique,  sont  plus  voisins 
c(  de  l'Homme  qu'ils  ne  le  sont  des  Lémuriens. 

a  Qu'est-ce  donc  alors  que  cet  ordre  des  Bimanes  deBIu- 
«  menbach  et  de  Cuvier?  Un  compromis  impraticable  entre 
a  deux  systèmes  opposés  et  inconciliables,  entre  deux  ordres 
((  d'idées  qui,  dans  le  langage  de  l'histoire  nalurelle,  sont 
«  clairement  exprimés  par  ces  deux  mois  :  le  Rètjne  humain 
((  et  la  Famille  humaine.  C'est  une  de  ces  propositions  bâtar- 
«  des,  un  de  ces  moyens  termes  qui,  bien  examinés,  ne  salis- 
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«  font  personne,  précisément  parce  qu'ils  ont  la  prétention  de 
«r  satisfaire  tout  le  monde.  C'est  peut-être  une  demi-vérité, 
«  mais  aussi  un  demi-mensonge,  car  dans  la  science,  qu'est- 
a  ce  qu'une  demi-vérité,  sinon  l'erreur?  » 

I.  Geoffroy  Saint-IIilaire  continue  alors  à  montrer  com- 
ment, en  dépit  de  la  grande  autorité  de  Blumenbach  et  de 
Cu\ier,  une  grande  partie  des  zoologistes  modernes  de  renom 
ont  rejeté  l'ordre  des  Bimanes,  et  ont  regardé  Tllomme  sim- 
plement comme  une  famille  du  même  ordre  :  les  Primates. 

Povrqaoi  le  terme  a  Quadrumane  d  fait  naître  nne  Idée  fanoae. 

M.  le  professeur  Huxley,  dans  une  leçon  faite  par  lui  au 
printemps  de  i  860-61 ,  lecture  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
l'entendre,  a  montré  dernièrement  que  le  terme  «  Quadru- 
mane »  a  été  une  source  féconde  d'illusions  répandues  en  pro- 
pageant des  idées  que  les  grands  anatomistes  Blumenbach  et 
]uvier  n'ont  eux-mêmes  jamais  partagées,  par  exemple,  celle 
]ue  les  extrémités  des  membres  postérieurs  dans  les  soi-di- 
>ant  Quadrumanes  ont  une  réelle  ressemblance  avec  les  mains 
liumaincs,  au  lieu  de  correspondre  anatomiqucment  aux  pieds 
humains. 

Comme  ce  sujet  a  directement  trait  à  la  question  de  savoir 
jusqu'où  vont  les  litres  de  l'Homme  a  élre  classé  à  part  dans 
ime  classification  purement  zoologiqne;  je  vais  ciler  en 
îbrégé  les  termes  du  professeur  dont  je  viens  de  parler  (*). 

«  Pour  se  faire,  observe-t-il,  une  idée  précise  des  ressem- 
blances et  des  diflércnces  de  la  main  et  du  pied  et  des  carac- 
tères distinclifs  de  cbacun  d'eux,  il  faut  pénétrer  sous  la  peau 
}t  comparer  la  charpcnle  osseuse  et  l'appareil  moteur  de  tous 
es  deux. 

«  Le  pied  de  l'Homme  se  dislingue  de  sa  main  : 

(*  Troisième  leçon  de  M.  le  professeur  Huxley,  On  the  Motor  Orgam  of  Man, 
ompared  with  those  of  other  Animais,  leçon  ï;ûtc  à  l" École  royale  des  mines, 
ennyn-ftreet,  (mai^s  18(31),  cl  Ihh'h'l'  avec  le  re>le  de  îon  cours  dans  son  ouvrage 
nlilulé  Evidence  as  to  Mans  Place  in  Nature.  London,  1863,  in-S". 
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«  1°  Par  rarrangement  des  os  du  tarse; 

«  S"*  Parce  que  ses  doigts  ont  un  muscle  fléchisseur  court 
el  un  muscle  extenseur  court; 

«  3**  Parce  qu'il  possède  un  muscle  appelé  «  long  përonierB. 

«  Et  si  nous  voulons  reconnaître  avec  certitude  si  la  partie 
a  terminale  d'un  membre  dans  les  autres  animaux  doit  s'ap- 
«  peler  pied  ou  main,  nous  devons  nous  en  rapporter  à  la 
«  présence  ou  à  Tabsence  des  caractères  précédents,  et  non 
«  aux  proportions  ou  à  la  plus  ou  moins  grande  mobilité  de 
«  l'orteil,  car  celui-ci  peut  varier  à  l'infini  sans  altérer  la 
«  structure  fondamentale  du  pied.  En  conservant  présentes  i 
«  Tesprit  ces  considérations,  examinons  maintenant  les  mem- 
«  bres  du  Gorille  :  la  division  terminale  du  membre  antérieur 
a  ne  présente  pas  de  difficultés  ;  chaque  os,  chaque  musde, 
«  se  trouvent  exactement  placés  comme  dans  la  main  de 
«  rilomme,  ou  bien  avec  des  différences  aussi  légères  que 
a  celles  que  l'on  trouve  dans  les  variétés  de  l'Homme.  La  maii^ 
«  du  Gorille  est  plus  grossière,  plus  lourde,  et  son  pouce 
«  est  proportionnellement  plus  court  que  celui  de  l'Homme; 
«  mais  personne  n'a  jamais  douté  que  ce  fut  une  véritable 
«  main. 

«  A  première  vue,  la  terminaison  du  membre  postërieu  ^ 
a  du  Gorille  paraît  tout  à  fait  semblable  à  une  main,  et  cett^ 
((  apparence  est  encore  plus  forte  chez  les  Singes  inférieurs  ^ 
«  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  désignation  de  «  Quadru^^ 
«  mane»,  ou  créature  à  quatre  mains,  adoptée,  d'après  les?- 
«  anciens  anatomistes,  par  Blumenbach  et  malheureusement 
«  rendue  courante  par  Cuvier,  ait  été  aussi  généralement  ac- 
«  ceptée  pour  désigner  Tordre  des  Singes.  Mais  l'examen 
«  anatomique  le  plus  rapide  prouve  du  premier  coup  que  la 
«  ressemblance  de  cette  soi-disant  «  main  de  derrière  »  avec 
«  une  véiitablc  main  n'existe  qu'à  la  surface,  et  que,  dans 
«  ses  rapports  essentiels,  le  membre  postérieur  d'un  Gorille 
u  est  terminé  par  un  pied  aussi  bien  que  celui  de  l'Homme. 
«  Les  os  du  tarse,  pour  tous  les  points  imporlants,  pour  le 
«  nombre,  pour  la  disposition,  pour  les  formes,  ressemblent 
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«  à  ceux  de  l^Homme.  Les  mélatarsiens  et  les  doigts,  d'autre 
0  part,  sont  proportionnellement  plus  longs  et  plus  grêles, 
«  tandis  que  non-seulement  lorteil  est  proportionnellement 
«  plus  court  et  plus  faible,  mais  son  os  métatarsien  est  relié 
■m  au  tarse  par  une  articulation  beaucoup  plus  mobile.  En 
t  fn  môme  temps,  le  pied  s'attache  à  la  jambe  plus  obliquement 
m.  que  dans  FHomme. 

«  Quant  aux  muscles,  on  trouve  un  muscle  fléchisseur 
«  court,  un  muscle  extenseur  également  court,  et  un  long 
«  péronier,  .tandis  que  les  tendons  des  longs  fléchisseurs  du 
«  gros  orteil  et  des  autres  doigts  sont  réunis  en  un  faisceau 
«  charnu  accessoire. 

a  Le  membre  postérieur  du  Gorille  se  termine,  par  conse- 
il quent,  par  un  véritable  pied  muni  d'un  gros  orteil  très- 
ce  mobile.  C'est  un  pied  prenant,  si  Ton  veut,  mais  ce  n'est  à 
«  aucun  titre  une  main  ;  c'est  un  pied  qui  diffère  de  celui  de 
a  l'Homme,  non  par  ses  caractères  fondamentaux,  mais  prin- 
ce cipalemenl  par  ses  proportions,  son  degré  de  mobilité  et 
a  l'arrangement  secondaire  de  ses  parties. 

«  Il  ne  faut  cependant  pas  supposer  que,  si  je  n'attribue 
tf  pas  à  ces  différences  une  valeur  fondamentale,  je  cherche 
«  à  en  méconnaître  Fimportance.  Elles  ont  certes  une  portée, 
«  car  la  structure  du  pied  est  en  étroite  corrélation  avec  celle 
«  du  reste  de  l'organisme;  mais,  après  tout,  au  point  de  vue 
«  anatomique,  les  ressemblances  entre  le  pied  de  l'Homme  et 
«  celui  du  Gorille  sont  plus  frappantes  et  plus  importantes 
c(  que  leurs  différences.  » 

Après  s'être  étendu  sur  divers  points  de  détails  anatomi- 
qucs,  détails  très-importants,  mais  que  je  ne  puis  placer  ici, 
le  professeur  continue  ainsi  :         ^ 

«  A  travers  toutes  ces  modifications,  il  faut  se  souvenir  que 
«  le  pied  ne  perd  aucun  de  ses  caractères  essentiels.  Chaque 
«  Singe,  chaque  Lémurien  présente  cet  arrangement  carac- 
«  téristique  des  os  du  tarse,  possède  un  muscle  fléchisseur 
«  court,  un  muscle  extenseur  court  et  un  long  péronier. 
c<  Quelque  varié  que  soit  cet  organe  comme  aussi  ses  propor- 
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«  lions  et  son  apparence  extérieure,  le  segment  terminal  du 
a  membre  postérieur  n'en  reste  pas  moins  un  pied  par  son 
«  plan  et  par  les  principes  de  sa  construction,  et  ne  tend  pas 
«  le  moins  du  monde  à  se  rapprocher  d'une  main.  » 

Par  ces  raisons,  M.  le  professeur  Huxley  rejette  le  terme 
«  quadrumane  »  comme  conduisant  à  de  sérieuses  méprises, 
et  regarde  Thomme  comme  une  des  familles  de  Tordre  des 
Primates.  Il  montre  également  que  cette  méthode  de  clasâfi- 
cation  est  justifiée  par  un  autre  caractère  dont  on  a  toujours 
tenu  grand  compte  dans  les  systèmes  de  classification,  anac- 
tère  qui  a  fourni  pour  les  Mammifères  les  indices  d  affiiiiic 
les  plus  dignes  de  confiance,  par  la  dentition. 

Chez  les  Gorilles  et  chez  tous  les  Singes  de  Tancien  monde, 
les  Lémuriens  exceptés,  le  nombre  des  dents  est  de  trente- 
deux,  comme  chez  l'Homme,  la  forme  générale  des  couronnes 
est  aussi  la  môme  ;  mais,  outre  diverses  autres  distinctions, 
chez  tous,  à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  chez  Tllomme,  les 
canines  se  projettent  dans  les  mâchoires  inférieures  et  supé- 
rieures presque  comme  des  défenses.  Tous  les  Singes  defA- 
mérique  ont  quatre  dents  de  plus  dans  leur  système  dentaire 
permanent,  ou  trente-six  en  tout;  aussi  diffèrent-ils  plus  de 
ce  côté  des  Singes  de  Tancien  monde  que  ceux-ci  ne  diWB- 
rent  de  l'Homme. 

Si  donc,  à  cause  de  ce  caractère,  nous  plaçons  THomme  dans 
un  ordre  séparé,  nous  devons  créer  plusieurs  ordres  pour  les 
Singes,  les  Cynocéphales  et  les  Lémuriens,  et  il  en  faudra  fair^ 
autant  en  parlant  de  la  structure  des  mains  et  des  pieds  dont 
nous  venons  de  parler.  «  Le  Gorille  diffère  bien  plus  de  certains 
Quadrumanes  qu'il  ne  diffèic  de  l'Homme.  »  En  effet,  M.  le 
professeur  Huxley  soutient  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre 
la  main  et  le  pied  du  Gorille  et  ceux  de  l'Orang,  un  des  Singes 
anthropoïdes,  qu'entre  ceux  du  Gorille  et  ceux  de  THomme, 
car  «  le  pouce  de  TOrang  diffère  plus  par  sa  petitesse  et  par 
«  l'absence  d'un  long  muscle  fléchisseur  spécial  de  celui  du 
«  Gorille,  que  le  pouce  de  ce  dernier  ne  diffère  de  celui  de 
«  l'Homme.  Le  carpe  de  TOrang  aussi,  comme  celui  de  la 
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K  plupart  des  Singes  inférieurs,  contient  neuf  os,  tandis  que 
a  celui  du  Gorille,  de  l'Homme  et  du  Chimpanzé  n'en  contient 
«  que  huit.  »  Il  donne  encore  d'autres  caractères  pour  mon- 
trer que  le  pied  de  TOrang  se  dislingue  de  celui  du  Gorille 
plus  encore  que  le  pied  du  Gorille  ne  se  distingue  de  celui 
de  THomme. 

Chez  quelques  Singes  inférieurs  la  main  et  le  pied  diffé- 
rent encore  davantage  de  ceux  de  THomme  aussi  bien  que  de 
ceux  du  Gorille,  ainsi,  par  exemple,  chez  YAtèle  et  le  Ha- 
pale. 

Si  Ton  compare  les  muscles,  les  viscères  ou  toute  autre 
partie  de  Tanimal,  le  cerveau  compris,  on  trouve,  dit-il,  des 
résultats  analogues. 

La  stracture  du  cerTean  hamaln  donne-t-elle  A  rHonune  le 
droit  de  former  une  classe  supérlenre  et  distincte  dans  les 
mammifères? 

Les  considérations  zoologiquesqui  précèdent  et  bien  d'autres 
encore  avaient  déjà  amené  I.  Geoffroy  Saint-Ililaire  à  décla- 
rer, en  1856,  dans  son  Histoire  des  Règnes  organiques j  (citée 
p.  502),  que  Tordre  des  Bimanes  «  était  devenu  suranné», 
quoique  consacré  par  les  grands  noms  de  Blumenbach  et  de 
Cuvier.  Le  lecteur  peut  donc  se  figurer  Tétonnement  du 
monde  scienlilique,  quand  M.  le  professeur  Owen  vint  annon- 
cer, dans  l'année  qui  suivit  la  publication  de  l'ouvrage  de  Geof- 
froy Sainl-Ililaire,  que  des  considéralions  purement  anatomi- 
ques  l'avaient  conduit  à  séparer  l'Homme  des  autres  Primates 
et  à  en  faire  une  classe  supérieure  et  distincte  dans  les  Mam- 
mifères, s'éloignant  ainsi  de  la  classification  de  Blumenbach 
et  de  Cuvier,  plus  encore  que  ceux-ci  n'avaient  osé  s'éloigner 
de  celle  de  Linné. 

L'innovation  proposée  reposait  principalement  sur  trois 
caractères  cérébraux  appartenant,  prétendait-il,  exclusive- 
ment à  rilomme,  et  décrits  ainsi  dans  les  passages  suivants 
d'un  mémoire  communiqué  en  1857  à  la  Société  linnéenne. 
Ce  mémoire  divisait  tous  les  Mammifères  suivant  la  structure 
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(le  leur  cerveau,  en  quatre  sous-classes  représentées  respedi- 
vement  par  le  Kangourou,  le  Castor,  le  Singe  et  rilorame  : 

«  Le  cerveau  de  l'Homme  accuse  dans  réchelle  du  déve- 
«  loppemcnt  un  pas  bien  plus  grand  et  plus  fortement  mar- 
«  que  que  celui  qui  sépare  la  sous-classe  précédente  de  celle 
«  qui  lui  est  immédiatement  inférieure.  Non-seulement  les 
«  hémisphères  cérébraux  recouvrent  les  lobes  olfacUfs  et  le 
«  cervelet,  mais  encore  ils  s'étendent  bien  avant  des  pre- 
«  miers  et  bien  en  aiTiére  du  second.  Leur  développement 
«  postérieur  est  si  marqué  que  les  anatomistes  ont  attribué 
«  à  celle  partie  les  caractères  d'un  troisième  lobe.  Ce  carac- 
«  tère  est  particulier  au  genre  Homme  :  tels  sont  aussi  la 
((  corne  postérieure  du  ventricule  latéral  et  le  petit  hippo- 
«  campe  qui  caractérise  le  lobe  postérieur  de  chaque  lié- 
«  misphère.  La  matière  grise  qui  recouvre  la  surface  du 
«  cerveau  et  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de  ses  nombreuses  cir- 
<(  convolutions  atteint  un  maximum  de  développement  dans 
«  l'Homme. 

«  Des  facultés  intellectuelles  particulières  s'associent  à  cette 
«  forme  élevée  du  cerveau,  et  les  résultats  de  leur  existence 
«  font  ressortir  étonnamment  la  valeur  de  ce  caractère  c6- 
«  rébral.  Aussi,  l'importance  que  je  lui  attribue  m'a-t-ellc 
«  conduit  à  regarder  le  genre  Homme  non-seulement  comme 
«  un  représentant  d'un  ordre  distinct,  mais  aussi  comme 
«  celui  d'une  sous-classe  distincte  des  Mammifères,  pour 
«  laquelle  je  propose  le  nom  d'ccArchencephales»  (^).  » 

La  définition  qui  piécède  est  accompagnée  dans  le  même 
mémoire  de  la  note  suivante  : 

«  N'élant  pas  capable  d'apprécier  ou  de  concevoir  une  dis- 
«  tinction  entre  les  phénomènes  physiques  que  présentent  le 
«  Chimpanzé,  le  Boschisman  et  l'Aztcc  au  cerveau  arrêté  dans 
«son  développement,  soit  parce  qu'ils  sont  d'une  natujresî 
«  essentielle  qu'ils  excluent  tout  parallèle,  soit  parce  qu'ils  ne 
u  sont  autre  chose  que  des  phénomènes  analogues  à  des  degi-és 

Cj  Owcn,  Procecdinya  of  the  Linuxan  Sockly .  Loiuloii,  vol.  VIH,  p.  20. 
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ce  différents,  je  ne  peux  fermer  les  yeux 'à  l'évidence  et  refuser 
K  de  reconnaître  rimporlance  de  cette  similitude  de  structure 
a  qui  se  retrouve  partout,  puisque  chaque  dent,  puisque  cha- 
«  que  os  a  rigoureusement  son  homologue.  Voilà  ce  qui  fait 
a  pour  les  anatomistes  la  difficulté  de  la  détermination  de  la 
a  différence  entre  l'Homme  et  le  Singe.  Aussi,  avec  tout  le  res- 
«  pect  que  j'ai  pour  Tauteur  des  Annales  de  la  a^éation,  (Re- 
a  conis  of  Création)  (^),  je  suis  les  errements  de  Cuvier  et  de 
a  Linné,  et  je  regarde  l'espèce  humaine  comme  légitime- 
a  ment  soumise  à  la  comparaison  et  à  la  classification  zoolo- 
er  giques.  » 

Pour  mettre  en  relief  cette  différence  entre  le  cerveau  de 
l'Homme  et  celui  du  Singe,  M.  le  professeur  Owen  donna 
les  figures  du  cerveau  d'un  Nègre  tel  que  Tiedemann  Ta  re- 
présenté, de  celui  d'un  Singe  de  l'Amérique  du  Sud,  Midas 
rufimanus^  et  de  celui  d'un  Chimpanzé,  (fig.  54,  p.  512), 
cette  dernière  tirée  d'un  mémoire  publié  en  1849,  par 
MM.  Schrôder  van  der  Kolk  et  Vrolik  (*) .  Le  choix  de  cette 
dernière  figure  était  des  plus  malheureux,  car  trois  années 
auparavant,  M.  Gratiolet,  la  plus  haute  autorité  de  notre  épo- 
que en  fait  d'anatomie  du  cer\eau,  dans  son  magnifique  ou- 
vrage sur  les  Plis  cérébraux  de  f Homme  et  des  Primates  \)j 
s'était  ainsi  exprimé  au  sujet  de  ce  dessin  :  «  Les  plis  cérébraux 
«  duCliimpanzéy  sont  fort  bien  étudiés;  malheureusement 
«  le  cerveau  qui  leur  a  servi  de  module  était  profondément 
^<  affaissé,  aussi  la  forme  générale  du  cerveau  est-elle  rendue 
o  dans  leurs  planches  d'une  manière  tout  à  fait  fausse.  » 

Prévoyant  les  erreurs  sérieuses  que  pouvait  amener  cette 
feprésenlalion  incorrecte  du  cerveau  du  Singe,  publiée  sous 
les  auspices  d'hommes  aussi  dignes  de  foi  que  les  anatomistes 
hollandais  précités,  M.  Gratiolet  crut  nécessaire,  comme 
iiverlissement  à  ses  lecteurs,  de  répéter  leurs  figures  incor* 
rectes  (fig.  54  et  55,  p.  512)^  et  de  placera  côté  deux  figures 

')  Feu  le  (locleiir  Siimnor,  nrchcvcquc  de  Cantcrbiiry. 

-   Comptes  rendus  de  r Académie  royale  des  sciences.  Amslcrdam,  vol.  XUl. 

■^)  rari<,  1854,  in-i",  cl  Atlas  in-folio,  p.  18  et  suiv. 
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Fig.  51.—  Ccrreau  d'un  Cliinipamê 
vu  par  »a  face  supérieure  et  dé- 
rormc,  t d'après  SclirOder  van  der 
Kolk  et  VroUk.)r 

A  ll^isphcre  paurlie. 

1)  Uéiiii»|iiière  droit. 

C  Cervelet  ramcDÛ  co  arric:-e. 


Vk.  :..'.. 


Fig.  5o.  —  I^  même,  vu  de  cAié, 

((l'a pré»  Schrûdcr  vao  der  Kolk 

et  Vrolik),  montranl  eu  r  la  va- 

e         leur  de  ce  déplacemenl  relatif  ila 

cervelet  en  arrière  du  cerveau  é. 


;)G. 


Fig.  -M).  —  Vue  lulvrale  cuclc  d*aa 
«ppvcuu  <!c  Cliiinpanii',  (d'aprù 
GratioU'l,  plauihe  VI,  tig.  i)* 
ntonlrnnt  la  projection  du  rer- 
vea'i  cil  d  nu  delà  du  rerveici  e. 

ff  Sci>>ui-e  de  Sylviu*. 
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Fig.  57.  —  Vue  exacte  de  la  surface  supérieure  d'un  cenreau  de  Chimpanxé,  (d*après 
Gratiolet).  Le  cenreau  recouvre  et  cadie  le  cervelet. 


Fîg.  58. 


Fil.'.  58.  —  Vue  latérale  d'un  cerveau  humain,  ((raprcs  Graliolet),  c'est  celui  de  la'fcnime 
sauvage  appelée  la  Vénus  UoUcDtotc. 

A  Hémisphère  gauche. 

G  Cenelet. 

/"/^  Scissure  de  Sylviiis. 

Les  cinq  figures  précédentes,  de  51  à  58,  sont  à  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle. 
LYELL.  33 


5U       CERVEAUX  DE  L'HOMME  ET  DES  SINGES  COMPARÉS.    [Qup.  XXI?. 

correctes  (57,  p.  515,  et  56,  p.  512),  du  cerveau  du  même 
singe.  En  se  rapportant  à  ces  dessins  ainsi  qu'à  la  figure  58 
de  la  page  515,  le  lecteur  verra  non-seulement  la  difTérenoe 
de  la  position  relative  du  cerveau  et  du  cervelet  dessinés 
d'une  part  dans  leur  état  naturel,  de  l'autre  dans  leur  étal 
d'affaissement,  mais  encore  l'analogie  remarquable  du  cer- 
veau du  Chimpanzé  et  de  celui  du  sujet  humain,  sur  tous  les 
points  sauf  la  dimension.  Le  cerveau  humain  (fig.  58),  donné 
ici  par  M.  Gratiolet,  est  celui  d'une  femme  sauvage  africaine, 
appelée  la  Vénus  hottentote,  que  Ton  ar  montrée  autrefois  à 
Londres  et  qui  est  morte  à  Paris. 

M.  le  professeur  Owen  a  critiqué  le  choix  que  j'ai  fait  du 
cerveau  de  la  Vénus  hottentote  pour  en  insérer  le  dessin  dans 
cet  ouvrage,  sous  prétexte  qu'il  est  anormal,  et  il  se  figure 
qu'elle  était  idiote  (^) .  Il  a  été  choisi  assurément  par  M.  Gra- 
tiolet comme  un  exemple  d'un  type  humain  inférieur,  mais 
non  pas  comme  celui  d'un  individu  qui  n'eut  pas  l'intelli- 
gence moyenne  de  sa  race.  M.  le  professeur  RoUeston  nous  a 
rappelé  que  Cuvier,  dans  son  histoire  de  cette  créature,  dil('): 
«  Elle  était  gaie  et  d'une  bonne  mémoire,  car  elle  reconnais- 
«  sait,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  une  personne  qu  elle 
«  n'avait  \u  qu'une  fois.  Elle  parlait  assez  convenablement  le 
«  hollandais,  qu'elle  avait  appris  au  Cap,  savait  un  peu  d'an- 
c(  glals  et  commençait  à  dire  quelques  mots  de  français.  » 
M.  Gratiolet  aussi  dit  en  parlant  d'elle  :  «  Loin  d'être  idiote^ 
elle  n'était  p*oint  imbécile  (').  » 

Au  sujet  de  la  frappante  analogie  de  structure  cérébral^ 
chez  rilomme  et  chez  les  Singes,  voici  ce  que  dit  M.  Graliol^* 
dans  son  ouvrage  précité  :  «  Le  cerveau  plissé  de  Filomme  ^* 
«  le  cerveau  lisse  du  Ouistiti  se  ressemblent  par  ce  quadrupla 
«  caractère,  d'un  lobe  olfactif  rudimentaire,  d'un  lobe  posté" 
«  rieur  recouvrant  complètement  le  cervelet,  d'une  sdssur^ 
«  de  Sylvius  parfaitement  dessinée,  (/*/*,  tig.  56),  cl  enfin  d*un£^ 

l*j  Alhenxmn,  21  fVîvrier  18()5,  p.  'i5. 

(•)  Mônoiresdu  Muséum,  1817,  t.  III,  p.  265-201 

i*)  IloUc^lon,  Athenxum,2%î(i\ncv  1805,  p  297. 
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)slérieure  au  ventricule  latéral.  Ces  caractères  ne 
mtrent  simultanément  que  dans  THomme  et  dans 
es(*).» 

!  qui  est  de  Tautre  figure  de  cerveau  de  Singe 
r  M.  le  professeur  Owen,  et  qui  est  celle  du  Mdasj 
des  HapaleSj  il  dit,  en  1857,  comme  il  l'avait  fait 
jue  la  partie  postérieure  des  hémisphères  du  cer- 
ojette  dans  la  plupart  des  Quadrumanes  sur  la  plus 
Hiedu  cervelet  (').  En  1859,  dans  une  leçon  faite 
site  de  Cambridge,  il  donna  les  mêmes  dessins 
ux  de  Singe,  c'est-à-dire  celui  du  Midas  et  la 
issée  donnée  par  les  anatomistes  allemands  préci- 

4). 

tnées  après,  M.  le  professeur  Huxley,  dans  un  mê- 
les Relations  zoologiques  de  V Homme  avec  les  ant- 
rieurs^  saisit  Toccasion  de  mentionner  la  restriction 
.  Gratiolet  et  sa  critique  au  sujet  delà  figure  hollan- 
fais  cette  citation  paraît  avoir  passé  inaperçue  pour 
[ui,  six  mois  après,  produisit  un  nouveau  mémoire^ 
iractèves  cérébraux  de  ÏHomme  et  du  Singe^  dans 
épéla  la  représentation  incorrecte  de  Schrôder  van 
t  Vrolik,  en  l'associant  à  la  figure  d'un  cerveau  de 
)rùs  Tiedcmann,  dans  le  but  exprès  de  montrer  Té- 
ativc  et  différente  du  recouvrement  du  cerveau  sur 
[  dans  chacun  de  ces  exemples  (*).  Dans  le  cerveau 
linsi  dessiné,  la  portion  du  cervelet  qui  se  projette 
ment  au  cerveau  est  plus  grande  que  chez  lesLému^ 
sont  le  type  inférieur  des  Primates,  et  elle  est  presque 
de  que  chez  les  Rongeurs,  c'est-à-dire  chez  quel- 
les groupes  inférieurs  des  Mammifères. 

t,  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  r  Homme  et  des  Primates, 

185i,  i>.  2. 

iings  of  the  ïAnnxan  Society,  1857,  p.  18,  noie,  et  Philosophical 
,  \^:>1,  p.  95. 

Raturai  History  Jîeview,  7  janvier  18C1,  p.  7C. 

and  Magazine  of  ^alural  Uistory,  vol.   VU,  p.  456  et  pi.  tt, 
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Quand  les  naturalistes  hollandais  précités  virent  que  leur 
figure  était  si  souvent  invoquée  comme  une  autorité  par  un 
homme  dont  les  opinions  en  pareille  matière  avaient  un  pads 
qu'ils  avaient  appris  à  apprécier,  ils  prirent  la  résolution  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  mettre  le  public  en  garde  contre 
celte  cause  d'erreurs.  Aussi  adressèrent-ils  à  l'Acadéroie  royale 
d'Amsterdam  un  mémoire  sur  le  Cerveau  (Tun  Oraiig-OtUang 
qui  venait  de  mourir  au  Jardin  zoologique  de  cette  ville  (*). 
La  dissection  de  ce  singe,  en  1861,  confirma  pleinement  les 
conclusions  générales  auxquelles  ils  étaient  arrivés  déjà 
en  1849  au  sujet  de  Texistence  aussi  bien  dans  le  cerveau  de 
rilomme  que  dans  celui  du  Singe  des  trois  caractères  que 
M.  le  professeur  Owen  avait  représentés  comme  appartenant 
exclusivement  à  l'Homme  :  le  lobe  occipital  ou  poslérieur, 
le  petit  hippocampe,  et  la  corne  postérieure.  Ces  deux  der- 
nières particularités  consistent  en  certains  sillons  ou  cavités 
des  lobes  postérieurs  qui  sont  formés  par  les  plis  du  cerveau 
et  ne  sont  visibles  que  quand  on  le  dissèque.  MM.  Schrôder 
van  der  Kolk  et  Vrolik  saisirent  cette  occasion  de  confesser 
avec  franchise  que  les  appréciations  de  M.  Gratiolet  sur  les  im- 
perfections de  leurs  figures,  (fig.  54  et  55) ,  étaient  parfaitement 
justes;  ils  exprimèrent  le  regret  que  M.  le  professeur  Owen  eût 
exagéré  les  différences  entre  le  cerveau  de  Filomme  et  celui  des 
Quadrumanes,  entraîné,  supposaient-ils,  par  son  zèle  à  com- 
battre la  théorie  de  M.  Darwin  sur  la  transformation  des  es- 
pèces. Eux-mêmes  protestèrent  fortement  contre  cette  doc- 
trine, disant  qu'elle  appartient  à  une  certaine  classe  de  spé" 
culations  théoriques  qui  renaîtront  certainement  de  temps  6ï^ 
temps  et  sont  toujours  «  particulièrement  séduisantes  poi^-^ 
les  esprits  jeunes  et  ardents.  » 

Les  deux  mémoires  dont  j'ai  parlé,  (p.  435),  celui  cL^ 
M.  Darwin  sur  la  Séleclion  mlurelle^  et  Tautre  de  M.  Wallac^ 
sur  la  Tendance  des  variétés  à  s'écarter  indéfinimetit  de  leu^ 


(*)  Ce  mémoire  est  réimprime  dans  le  français  original  ddus  U  Aa/Uff/  Hiêlm^ 
îieview,  ^vur  janvier  1S62,  vol.  U,  p.  lli. 
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type  originel^  ne  parurent  qu'en  1858,  une  année  après  la 
classification  des  mammifères  par  M.  te  prafesseur  Owcn  ; 
V Origine  des  espèces ,  de  M.  Darwin,  ne  fat  publiée  qti* encore 
un  an  plus  tard;  je  ne  puis  donc  accepler  rexplication  citée 
plus  haut  que  voulait  nous  offrir  le  fondateur  de  la  sous-classe 
des  Archencéphales  pour  trouver  de  nouveaux  Irniis  distinclîrs 
entre  les  cerveaux  de  THomme  et  du  Singe.  Mais  les  anato- 
inistes  hollandais  peuvent  être  tombés  dans  cet  anachronisme 
parce  qu'ils  venaient  dç  lire  dans  le  mémoire  de  M,  Owen, 
inséré  dans  les  Annales^  quelques  allusions  anticipées  aux 
Vestiges  de  la  création^  à  la  Sélection  naturelle  et  à  la  question 
de  savoir  si  THomme  descend  ou  non  du  Singe. 

Le  nombre  des  mémoires  originaux  importants  auxquels 
cette  discussion  sur  les  rapports  du  cer\  eau  de  IHomme  el 
des  Primates  a  donné  naissance  en  moins  de  cinq  ans»  doit 
rendre  cette  controverse  à  jamais  mémorable  dans  riiistoire 
de  l'anatomie  comparée  (^). 

En  Angleterre  seulement  on  n'a  pas  examiné  au  point  de 
vue  anatomique,  moins  de  quinze  genres  de  Primates  dont 
presque  tous  les  sujets  ont  été  fournis  par  l'admirable  insti- 
tution du  Jardin  Zoologique  de  Londres.  Ces  quinze  genres 
comprennent  presque  tous  les  types  principaux  de  conforma- 
tion des  Singes  supérieurs  et  inférieurs  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde  depuis  les  formes  les  plus  anthropoïdes  jusqu'à 
celles  qui  s'éloignent  le  plus  de  l'Homme,  en  d'autres  termes, 
depuis  le  Chimpanzé  jusqu'aux  Lémuriens.  Ce  sont  : 


Troglodytes  (Chimpanzé) 
Pithecus  (Orang). 
Ihjlobates  (Gibbon). 
Semnopithecus , 


Cercopithecus. 
Macacus, 

Cynocephaliis  (Babouin). 
A  tel  es. 


(')  RoUeslon,  fsatural  Uistorii  I\eview,  avril  1861. 

Huxley,  a  On  Brain  of  Atelesj,  Zoological  ProceedingSt  juin  1861. 

Flowcr,  a  Postcrior  Lobe  in  Quadrumana,  etc.î,  Philotophical  TrotuoetionSf  1862. 

Id.,  «  On  Javan  Loris  »,  Proceedings  ofthe  Zoological  Society j  1862. 

/cf.,  «  On  Analomy  of  Pithecia»,  Ibid.^  décembre  1862. 
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Cebus  (Sajou).  I  Otolicnus. 
Pilhecia  (Saki).  Stenops. 

Nyctipiihecus  (Douricoulii.         Lemur. 
Hapale.  - 

En  juillet  1861 ,  M.  Marshall  inséra  dans  la  Revue  éTHistm 
naturelle  un  mémoire  sur  le  cerveau  d'un  jeune  Chimpanzé 
qu'il  avait  disséqué  immédiatement  après  la  mort  et  donna 
une  série  de  vues  photographiques  montrant  les  positions  i^ 
latives  des  parties  encore  à  l'état  frais  ;  le  lobe  postérieur  du 
cerveau,  au  lieu  de  recouvrir  simplement  le  cervelet,  se  pro- 
jette fort  au  delà,  beaucoup  plus  même  que  dans  la  (îguredc 
M.  Gratiolet,  fig.  56,  p.  515,  et,  ce  qui  est  encore  plus  renaar- 
quable,  cette  saillie  relative,  (au  moins  dans  le  jeune  animal), 
est  encore  plus  forte  que  chez  Tllomme.  Dans  cet  animal,  la 
différence  atteignait  le  neuvième  de  la  longueur  totale  du 
cerveau  tandis  que  chez  l'Homme  Texcès  d'une  projection  sur 
l'autre  n'est  que  d'un  onzième  (*). 

Le  même  auteur  nous  donne  une  explication  fort  instruc- 
tive de  la  manière  dont  les  déplacements  relatifs  et  les  défor- 
mations se  produisent  dans  les  cerveaux  conservés  dans  l'al- 
cool comme  le  sont  ordinairement  les  préparations  anato- 
miques. 

Dans  un  récent  mémpirc  sur  le  lobe  postérieur  du  cerveau 
dans  les  Quadrumanes  (*),  M.  Flower  fait  la  remarque  que 
bien  que  Tiedcmann  se  soit,  en  1821,  déclaré  incapable  do 
découvrir  le  petit  hippocampe  cl  la  corne  postérieure  du 
ventricule  laléral  dans  un  cerveau  de  Macaque  qu'il  avait 
disséqué,  Cuvier  n'en  mentionne  pas  moins  ce  dernier  trait 
comme  caractéristique  de  Tllomme  et  des  Singes,  et  M.  Serres, 
en  1826,  dans  son  ouvrage  bien  connu  sur  le  cerveau,  a 
montré  dans  quatre  espèces  de  Singes  au  moins  la  présence 

(*)  Is'atural  History  Review,  juiHct  1861,  par  John  MarshaU,  F.R.  S.,  chirur- 
gien h  l'hôpilal  du  collège  de  l'Université.  Voir  aussi  h  ce  sujet  l'opinion  de  M.  1<? 
professeur  Rolleslon  sur  la  faible  quantité  dont  le  cerveau  se  projette  en  arriére 
dans  quelques  iraces  humaines.  Médical  Times,  octobre  1862,  p.  419. 

{')  Philosophical  Transactions,  1862,  p.  185. 
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à  la  fois  du  petit  hippocampe  et  de  la  corne  postérieure. 

Tiedemann  dit  expressément  que  le  troisième  lobe,  ou 
lobe  postérieur  chez  le  Singe  recouvre  le  cervelet  comme  dans 
l'Homme  (*);  quant  à  sa  négation  au  sujet  de  la  structure  iu- 
terne  de  ce  lobe,  elle  perd  toute  yaleur  en  présence  des 
preuves  positives  du  conlraire  obtenues  par  un  si  grand  nom- 
bre d'observateurs  distingués.  Du  reste,  même  avant  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  Tiedemann ,  Kuhl  avait  disséqué,  en 
4820,  le  cerveau  à'wiiAîelefi  Beelzebuth  et  avait  donné  la  figure 
d'une  longue  corne  postérieure  auvenliicule  latéral  qu'il  dé- 
crivait d'ailleurs  de  la  même  façon  ('). 

Voici  en  quels  termes  M.  le  professeur  Huxley  expose  en 
résumé  les  résultats  obtenus  parles  anatomistes  anglais  déjà 
cités  et  par  M.  le  professeur  RoUeston  dans  ses  différents 
mémoires  sur  ce  sujet  : 

«  Chez  tous  les  Lémuriens  examinés  jusqii*ici ,  la  projection 
a  horizontale  du  cervelet  dépasse  légèrement  celle  du  cer- 
«  veau,  et  le  lobe  postérieur  qui  contient  la  corne  posté- 
«  rieureet  le  petit  fiippocampe  est  plus  ou  moins  rudimen- 
«  taire.  Tous  les  Sinj^^es  d'Aniérique,  comme  tous  les  Singes 
«  de  Tancien  monde,  tous  les  Babouins  ou  Singes  anthro- 
«  poïdes,  ont  au  contraire  le  cenelet  entièrement  caché,  et 
ce  possèdent  une  large  corne  postérieure  avec  un  petit  hip- 
c<  pocampe  bien  développé.  » 

a  Dans  beaucoup  de  ces  animaux,  dans  le  Saïmiri,  (Chry- 
c<  sothrix),  par  exemple,  les  lobes  postérieurs  du  cerveau 
u  recouvrent  le  cervelet  et  s'étendent  proportionnellement 
€x  bien  plus  qu'ils  ne  le  font  chez  l'Homme  (').  » 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  conclusions  des  observa- 
teurs anglais  au  sujet  des  affinités  anatomiques  des  cerveaux 
de  rilomme  et  des  Primates  soient  nouvelles.  Je  remarque,  au 
contraire,  qu'elles  viennent  confirmer  les  inductions  anté- 
rieures des  principaux  savants  de  notre  génération  ou  de  la 

*;  Tiedemann,  Icônes  cerehri  simiarum^  etc.  lïeidelberg,  1821,  p.  48, 
(*)  Deiiràge  zitr  Zoologie,  etc.  Frankfurt-am-Mein,  1820. 
'^  Huxley,  FAtdence  as  to  Man's  Place  in  Nature,  p.  97. 
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génération  précédente,  Tiedemann,  Cu\icr,  Serres,  Leuret, 
Wagner,  Schrôder  van  der  Kolk,  Graliolet  et  autres. 

Dans  une  des  réunions  récentes  de  rAssocialion  britanni* 
que,  (1862),  M.  le  professeur  O^Yen  lut  un  mémoire  sur  les 
caractères  différentiels,  du  cer>cau  et  de  la  jambe  du  Gorille 
et  de  rilomme  (*).  Il  y  fait  remarquer  que  dans  le  Gorille,  le 
cerveau  s'étend  au-dessus  du  cervelet  sans  le  dépasser.  Cette 
assertion  est  légèrement  différente  de  celle  qu'avait  publiée 
Tannée  d'avant,  (1861),  M.  le  professeur  Huxley,  qui  soutient 
que  la  projection  du  cerveau  dépasse  celle  du  cervelet  ;  mais 
elle  est  intéressante  en  ce  qu'elle  corrige  la  description  du 
même  cerveau,  donnée  par  M.  le  professeur  Owen  cette 
même  année,  dans  une  lecture  faite  à  l'Institution  royale 
et  dans  laquelle  une  partie  considérable  du  cervelet  du  Go- 
rille, était  représentée  comme  non  recouverte  (*).  Dans  le 
même  mémoire,  il  fait  la  remarque  que  chez  le  Babouin 
non-seulement  le  cerveau  recouvre  le  cervelet,  mais  même 
le  dépasse  (').  Ce  Babouin,  par  conséquent,  possède  un  lobe 
postérieur  conforjne  à  toutes  les  descriptions  données  jus- 
qu'alors de  cette  partie  du  cerveau,  y  compris  une  nouvelV^ 
définition  de  la  môme  proposée  dernièrement  par  M.  le  pra  " 
fesseur  Owen.  Car  le  lobe  postérieur  était  autrefois  considér'^ 
comme  la  partie  du  cerveau  qui  recouvre  le  cervelet,  et  M.  1^ 
professeur  Owen  le  définit  comme  la  partie  qui  recouvre  1^ 
tiers  postérieur  du  cervelet  et  se  projette  encore  au  delà  (*). 

Nous  pouvons,  par  conséquent,  considérer  Tessai  tenté  pour^ 
distinguer  le  cerveau  de  l'Homme  de  celui  du  Singe  en  se 
fondant  sur  des  caractères  cérébraux  différents  et  nouvelle- 
ment découverts,  comme  virtuellement,  abandonné  par  son 
auteur.  Si  donc  la  sous-classe  des  Archencéphales  doit  être 

(')  Médical  Times  and  Gazette,  oclobrc  i8C2,  p.  373. 

(^)  Mhenxum  Journal  Report  of  Royal  Institution,  loclurc  du  23  mars  1861,  et 
rappel  de  celle  leclure  par  M.  le  proi'csseur  Owcu  en  ce  qui  louche  le  Gorille.  IMd., 
30  mars,  p.  431. 

(')  Voir  le  Médical  Times  pour  le  coniple  rendu  du  mémoire  de  M.  le  profcseenr 
Owen  à  l'Âssocinlion  britannique  de  Cambridge,  1 1  oclobre  1802,  p.  573. 

(*)  Annals;  ibid.^  p.  457. 
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conservée,  elle  ne  doit  être  fondée  que  sur  des  dilTéreoces  de 
développement,  par  exemple,  sur  le  gi-and  accroissement  du 
cerveau  dans  THomme  relativement  au  Singe  le  plus  élevé, 
«  soit  en  grandeur  absolue,  soit  plus  encore  en  giundeur 
«  relative  proportionnelleraenl  à  la  masse  et  au  poids  du 
«  corps  tout  enlier  (*).  m 

On  pourra  se  demander  pourquoi  ce  caractère,  bien  connu 
de  Cuvier  et  d'autres  grands  analomistes  qui  onl  prtcédé 
notre  époque,  ne  leur  a  pas  paru  sunisant  pour  donner  à 
THomme,  envisagé  au  point  de  vue  physique,  le  droit  de  pré- 
tendre,  dans  le  groupe  des  Primates^  à  une  place  plus  (ninchée 
que  celle  d'un  ordre  à  part,  ou,  suJvanÈ  d'autres,  d'une  fa- 
mille ou  d'un  genre  spécial,  L*ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  le  pro- 
fesseur Huxley  contient  en  peu  de  mots  la  réponse  suivante  à 
cefte  question  : 

«  Autant  que  je  le  sache  on  n'a  pas  jusqu'ici  obsené  de 
«f  crâne  humain  appartenant  à  un  Homme  adulte  qui  eut 
«  moins  de  970  centimètres  cubes,  car  le  plus  petit  crâne 
«  observé  par  Morton  dans  une  race  humaine  mesurait 
a  985  centimètres  cubes;  d'autre  pari,  le  plus  \nsle  friuie  de 
«c  Gorille  encore  mesuré  avait  une  capacité  de  539  centime- 
«  très  cubes  au  plus.  Admettons,  pour  plus  de  simplicité, 
c<  que  le  crâne  de  l'Homme  le  plus  dégradé  ait  une  capacité 
c<  double  de  celle  du  Gorille  au  crâne  le  plus  vaste;  sans  doute 
«(  il  y  a  là  une  différence  des  plus  frappantes,  mais  elle 
c<  perd  beaucoup  de  sa  valeur  apparente  et  de  sa  portée  sys- 
«c  tématique,  quand  on  Tenvisage  en  s'éclairant  de  certains 
c<  autres  faits  non  moins  indubitables  relatifs  à  ces  capacités 
«  du  crâne. 

«  Le  premier  de  ces  faits,  c'est  que  la  différence  absolue 
«  entre  les  volumes  des  cavités  crâniennes  des  différentes 
«  races  humaines  est  bien  plus  considérable  que  celle  qu'on 
«  observe  entre  l'Homme  inférieur  et  le  Singe  supérieur,  et 
«  la  différence  relative  est  à  peu  prés  la  même.  Le  plus  vaste 

;*,  Owcn,  Médical  Times,  etc.,  p.  373. 
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«  crâne  humain,  mesuré  par  Morlon,  contenait,  en  effet, 
«  1781  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  offrait  à  fort  peu  près 
«  un  volume  double  de  celui  du  plus  petit;  mais  cet  eicès 
«  absolu  de  capacité  de  781  centimètres  cubes  dépasse  de 
ft  l)eaucoup  celui  du  crâne  humain  adulte  le  moins  développé 
a  sur  le  crâne  du  Gorille  qui  Test  le  plus,  (970 — 539=451). 
«  Secondeinent,  les  crânes  des  Gorilles  adultes  mesurés  jus- 
«  qu'à  présent  diffèrent  entre  eux  d'un  tiers,  les  plus  grands 
«  cubant  539  centimètres  cubes  et  les  plus  petils  375^;  troi- 
«  sièmement  enfin,  en  tenant  compte  de  la  différence  des 
«  tailles,  les  capacités  crâniennes  de  certains  Singes  inférieurs 
((  ont,  relativement  parlant,  avec  celles  des  Singes  supérieurs, 
a  les  mêmes  relations  d'infériorité  que  celles-ci  avec  celles  de 
«  THomme  (*).  » 

Conclurons-nous  de  là  que  les  différences  des  facultés 
mentales  n'aient  aucune  relation  avec  le  volume  du  cerveau? 
Nous  ne  le  pouvons  pas,  attendu  que  la  capacité  du  cerveau 
chez  les  races  d'Hommes  les  plus  civilisées  et  les  plus  élevées 
dépasse  en  moyenne  celle  des  races  inférieures,  et  que  le 
cerveau  de  TEuropéen,  par  exemple,  est  plus  vaste  que  celui 
du  Nègre,  plus  symétrique  et  possède  plus  de  circonvolutions, 
attendu  encore,  d'autre  part,  que  les  Singes  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  THomme  par  la  forme  et  le  volume  de  leur 
cerveau  sont  plus  intelligents  que  les  Lémuriens  ou  les  divi- 
sions encore  plus  inférieures  des  Mammifères,  telles  que  les 
Rongeurs  et  les  Marsupiaux,  qui  ont  des  cerveaux  moins  dé- 
veloppés. Mais  rintclligcnce  extraordinaire  de  l'Éléphant  el 
du  Chien,  qui  sont  si  supérieurs  à  la  plus  grande  partie  des 
Quadrumanes,  quoique  le  type  de  leurs  cerveaux  s'éloigne 
tant  de  celui  de  Tllomme,  cette  intelligence  est  là  pour  nous 
convaincre  que  nous  sommes  bien  loin  de  comprendre  la  na- 
ture réelle  des  relations  de  dépendance  de  la  supériorité  in- 
tellectuelle et  de  la  structure  du  cerveau. 

M.  le  professeur  RoUeston  en  parlant  de  ce  sujet,  fait  la  re- 

')  Evidence  as  to  Man's  Place  in  Isature.  London  1865,  y.  78. 
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marque  suivante  :  «  Fût-il  prouvé  que  les  diffèreiices  entre 
a  le  cerveau  du  Singe  et  cdui  de  T Homme  ne  fussent  que  des 
«  difTérences  de  quantités^  il  n'y  a  aucune  raison  firée  deli 
«  nature  des  choses  qui  empêchai  des  différences  de  degrés 
a  si  nombreuses  et  si  imporlRnte^  de  s  élever  au  rang  de  dif- 
«  férences  typiques. 

«  Différences  de  degrés  et  différences  de  types  sont,  il  est 
«  vrai,  des  termes  qui  s* excluent  dans  le  langage  de  Tècole, 
«  mais  rien  ne  nous  prouve  qu'il  en  soit  ainsi  dans  le  labora- 
c  toire  delà  nature  (V  >j 

Le  même  physiologiste  ajoute  que  le  moule  humain  est 
doué  d'une  plasticité  considérable,  non-seulemenl  dans  la 
jeunesse  et  pendant  raccroissement,  mais  même  chez  Ta- 
dulte,  nous  ne  devons  donc  pas  considérer  toujours  comme 
admis,  ainsi  que  semblent  le  faire  certains  avocats  de  la 
théorie  du  développement,  que  chaque  amélioration  des  fa- 
cultés physiques  dépende  d^m  perfection  nement  de  la  struc- 
ture du  corps.  Car,  pourquoi  Târae,  c'est-à-dire  Fensemblc 
des  plus  hautes  facultés  morales  et  intellectuelles^  n  aurait- 
elle  pas  la  première  pnrî  nu  lieu  de  la  seconde  dans  le  plan 
d'un  développement  progressif? 


Intelli^enee  des  animaiix  inférieurs  comparée  à  celle 
de  rHomme. 


Depuis  l'époque  de  Leibnilz  bieit  des  métaphysiciens  ont 
essayé  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  l'intelligence 
des  animaux  inférieurs  et  celle  de  l'Homme  où  entre  Tinstinct 
et  la  raison;  mais  ils  ont  constamment  éprouvé  des  difficultés 
analogues  à  celles  que  rencontrent  les  anatomistes  modernes 
quand  ils  essayent  de  distinguer  le  cerveau  du  Singe  de  celui 
de  rilomme,  au  moyen  de  quelques  caractères  plus  tranchés 


(']  Résumé  d'une  lecture  faite  par  M.  le  professeur  Georges  RoUeston  à  rinsti- 
tution  Royale  sur  le  cerveau  de  l'Homme  et  des  animaux.  Médical  Gazette^ 
15  mars  1862,  p.  2G2. 
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qu'une  simple  différence  de  poids  et  de  volume,  éléments  qui 
sont  si  variables  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  soit 
chez  le  Singe,  soit  chez  THomme. 

M.  le  professeur  Agassiz  après  avoir  déclaré  que  c'est  à 
peine  si  nous  possédons  encore  les  notions  les  plus  élémen- 
taires qu'on  puisse  exiger  pour  une  comparaison  scientifique 
des  instincts  et  des  facultés  des  animaux  et  de  THomme,  finit 
par  avouer  qu'il  se  sent  incapable  de  dire  en  quelles  facultés 
mentales  d'un  enfant  diffèrent  de  celles  d'un  jeune  Chimpanzé. 
11  fait  ensuite  les  observations  suivantes  :  «  Le  développement 
c(  des  passions  chez  Tanimal  est  aussi  étendu  que  dans  l'es- 
«  prit  humain,  et  je  serais  fort  embarrassé  de  saisir  des  diffé- 
«  rences  dans  leurs  natures,  quoiqu'il  y  en  ait  de  grandes  dans 
a  les  degrés  de  leurs  manifestations  et  dans  la  forme  de  leur 
«  expression.  De  plus,  la  gradation  des  facultés  morales  entre 
a  les  animaux  supérieurs  et  l'Homme  est  si  imperceptible,  que 
«  ce  serait  certainement  en  exagérer  la  différence  que  dere- 
«  fuser  aux  premiers  un  certain  sentiment  de  responsabilité 
«  et  de  conscience.  Il  y  a  d'ailleurs  chez  eux,  et  dans  les  limites 
a  de  leurs  capacités  respectives,  des  individualités  aussi  définies 
«  que  chez  l'Homme  :  tous  les  amateurs  de  chevaux,  tous  les 
«  gardiens  de  ménageries,  tous  les  fermiers  ou  bergers,  tous 
«  les  gens  enfin  qui  ont  la  grande  expérience  des  animaux  sau- 
«  vages,  apprivoisés  ou  domestiques  sont  là  pour  l'affirmer. 
«  C'est  là  un  argument  des  plus  forts  en  faveur  de  l'existence 
((  chez  tous  les  animaux  d'un  principe  immatériel,  analogue 
«  à  celui  dont  l'excellence  et  les  facultés  supérieures  mettent 
c(  l'Homme  tant  au-dessus  des  animaux.  En  somme,  l'existence 
«  de  ce  principe  est  incontestable,  et  qu'on  l'appelle  âme,  raison 
«  ou  instinct,  il  présente  dans  l'ensemble  des  êtres  organisés, 
«  une  série  de  phénomènes  étroilement  liés  les  uns  aux  au- 
«  Ires;  c'est  de  lui  que  découlent  non-seulement  les  plus 
«  hautes  manifestations  de  l'esprit,  mais  aussi  cette  perma- 
«  nence  remarquable,  des  différences  spécifiques  qui  carac- 
«  térisent  chaque  organe.  La  plupart  des  arguments  de  la 
«  philosophie,  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'Homme,  s'ap- 
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«  pliquent  également  à  rindestructibililé  de  ce  principe  chez 
«  d'autres  êtres  vivants  (*).  i> 

M.  le  professeur  Huxley  en  commentant  un  passage  du  mé- 
moire déjà  cité,  (p.  510),  de  M*  le  professeur  Owen,  soutient 
qu'il  y  a  unité  de  plan  pljysique  dans  la  série  des  êtres  ani- 
més; il  ajoute  qu'il  ne  peut  aller  jusqu'à  dire  que  «  la  déter- 
mination de  la  différence  entre  THommc  et  le  Singe,  soit  une 
pure  difficulté  anatomique,  »  mais  qu1l  n'y  a  pas  déjuge  ira^ 
partial  qui  doute  que  Ton  puisse  suivre  fort  loin  dansTéchelle 
descendante  du  monde  animé  les  racines,  si  Ton  peut  s  ex- 
primer ainsi,  de  ces  grandes  facultés  qui  valent  à  l'Homme 
son  immense  supériorité  sur  tous  les  autres  ctrcs.  Le  chien, 
le  chat,  le  moineau  nous  rendent  affection  pour  affection,  et 
haine  pour  haine.  Ils  sont  susceptibles  de  honte  et  de  cha- 
grin, et  bien  qu'ils  puissent  n'avoir  pas  C4)nscîeiice  de  la  lo- 
gique de  leur  raisonnement,  aucun  de  ceux  qui  les  ont  vus  à 
l'œuvre,  ne  peut  douter  qu*ils  ne  possèdent  cette  fuculté  de 
réfléchir  et  de  raisonner  qui  coordonne  les  prémisses  four- 
nies par  les  sens,  et  en  déduit  des  actes  misonnables,  iaculté 
qui  tient  dans  l'activité  humaine  une  aussi  large  place  que  la 
raison  dont  nous  avons  conscience  ('). 

Aes  motifs  qui  peuvent  faire  rapporter  rHomme  à  tm  règae 
distinct  de  la  nature. 

Aucun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  qui  admettent  une 
analogie  si  complète  entre  les  facultés  de  l'Homme  et  celles 
des  animaux  supérieurs,  n'est  disposé  à  exagérer  l'énorme 
hiatus  qui  sépare  l'Homme  de  la  brute,  et  c'est  à  peine  si,  en 
se  fondant  sur  des  caractères  purement  physiques,  ils  vont 
Jusqu'à  lui  accorder  le  rang  d'un  ordre  distinct,  et  encore 
moins  d'une  sous-classe  séparée;  mais  il  ne  s'en  suit  pas, 
qu'ils  doivent  s'opposer  aux  raisonnements  de  M.  de  Quatre-. 

(<)  Contributions  to  the  Saturai  Uistory  of  the  United  States  ofNorth  America, 
vol.  I,  1"  partie,  p.  60,  64. 
(*)  Saturai  Wstory  Rev'ew,  janvier  1861,  n»  1,  p.  68. 
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liiges  qui,  dans  son  ouvrage  sur  Y  Unité  de  l  espèce  humaine(% 
dit  que  l'Homme  doit  former  à  lui  seul  un  règne  de  la  nature, 
si  nous  en  venons  un  jour  à  permettre  à  ses  facultés  morales 
et  intellectuelles  de  prendre  la  valeur  qui  leur  est  due  dans  la 
classification. 

11  dit,  au  sujet  de  son  organisation  ;  «  Nous  trouvons-  cheï 
«  les  Mammifères  une  identité  presque  absolue  de  structure 
«  anatomiquc,  os  par  os,  muscle  par  muscle,  vaisseau  par 
«  vaisseau,  nerf  par  nerf.  (Page  17.)  Des  organes  presque 
«  identiques  remplissent  les  mêmes  fonctions  et  de  la  même 
«  manière. . .  La  station  verticale  sur  deux  pieds  et  le  os  sublime 
((  d*Ovide  ont  été  regardés  comme  les  attributs  extérieurs  du 
«  règne  humain.  Il  est  cependant  difficile  de  partager  cette 
«  manière  de  voir.  Plusieurs  oiseaux  se  tiennent  naturelle- 
ce  ment  tout  droits.  Les  Pingouins  présentent  cette  particula^ 
«  rite.  (Page  18.) 

«  Trouverons  nous  les  caractères  du  règne  humain  dans 
((  les  facultés  de  l'esprit?  —  Certes  il  ne  peut  entrer  danai 
«  ma  pensée  d'identifier  le  développement  intellectuel  de 
«  rilomme  avec  l'intelligence  rudimentaire  des  animaux, 
«  inème  les  mieux  doués.  L'animal  a  sa  part  d'intelligence, 
((  SCS  facultés  fondamentales  pour  être  moins  développées 
(c  chez  nous,  n'en  sont  pas  moins  les  mêmes  au  fond.  L'ani-- 
«  mal  sent,  veut,  se  souvient,  raisonne.  (Page  19.) 

«  L'Homme  seul,  il  est  vrai,  possède  la  parole^  c'est-à-dire 
«  la  voix  articulée;  mais  deux  classes  d'animaux  ont  la  voix. 
«  Chez  eux  comme  chez  nous,  il  y  a  production  de  sons  tra- 
«  duisant  des  impressions,  des  idées,  et  compris  non-seule* 
a  ment  par  les  individus  de  même  espèce,  mais  encore  par 
«  l'Homme  lui-même.  (Page  20.) 

«  Les  facultés  du  cœur  se  manifestent  tout  aussi  bien  chei 
u  les  animaux  que  chez  l'Homme.  —  L'animal  aime  et  hait. 

«  Où  trouverons-nous  ce  quelque  chose  complètement  étran- 
«  ger  à  ranimai,  appartenant  exclusivement  à  rilonime  et  nio- 
u  li vaut  pour  lui  seuU'établissement  d'un  règneàpart?(P*21.) 

(*)  Unité  (le  l'espèce  humaine.  Paris,  1801. 
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5  caractères  dislincUfs,  dit-il  encore,  son!  Uï  notion 
aite  du  bien  et  du  mal  moral,  du  juste  et  de  linjuste, 
vertu  et  du  vice,  ou  la  moralité,  faculté  qui  donne  à 
ime  cette  notion  et  la  croyance  à  un  monde  aiilte  que 
qui  nous  entoura,  à  certains  (ïlre§  mystérieux  d'une 
e  supérieure  qu'on  doit  redouter  ou  vénérer,  en  d'au- 
termes  la  notion  de  la  Divinité  et  celle  d*une  autre 
(Pages  22-25.) 

par  ces  deux  attributs,  les  facultés  mailles  cl  les  fa- 
religieuses,  spéciales  à  l'Homme  à  rexclusion  de  k 
lue  M.  de  Quatrefages  propose  de  distinguer  Tllomme 
;  du  règne  animal. 

il  omet  de  mentionner  un  caractère  essentiel  que  feu 
êque  de  Canterbury  avait  fortement  mis  en  rtliel 
[te  ans  auparavant  dans  ses  Annales  de  la  Création. 
des  écrivains,  dit-il,  qui  ont  pris  un  plaisir  exliaonli- 
à  niveler  la  grande  barrière  qui  sépare  lllommc  de  la 
.  Égarés  dans  des  conclusions  fausses  par  Uni] nie 
é  des  productions  de  la  nature,  ils  se  sont  plu  à  parler 
chaîne  des  êtres  qui  relierait  le  monde  végétal  au 
e  animal  et  les  différents  ordres  des  animaux  les  mis 
utres,  de  façon  à  élever,  par  une  gradation  presque 
ceplible,  le  groupe  des  Singes  jusqu'aux  races  infé- 
s  de  rhumanilé,  et  celles-ci  jusqu'aux  plus  perfec- 
cs.  Mais  si  l'on  avait  à  établir  un  parallèle,  il  ne 
rit  pas  prendre  pour  point  de  comparaison  cette  sta* 
roile  qui  est  loin  d*étre  exclusivement  le  partage  de 
anilé,  ni  même  cette  chose  vague  qu'on  appelle  la 
,  et  qu'on  ne  peut  pas  toujours  séparer  exactement 
stincl,  inais  bien  cette  faculté  d'une  raison  progrès* 
perfectible  qui  est  l'attribut  spécial  et  exclusif  de 
ne. 

i  parfois  prétendu,  en  s'appuyant  sur  des  faits  que  je 
Ucstcrai  pas,  qu'il  y  a  moins  de  différence  entre  la 
la  plus  intelligente  et  le  Sauvage  le  plus  dégradé 
re  ce  dernier  et  l'Homme  le  plus  avancé.  Mais,  poUr 
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«  justifier  complètement  Tanalogie  prétendue,  il  aurait  fallu 
«  aussi  prouver  que  le  Sauvage  le  plus  dégradé  n'est  pas  plœ 
«  capable  de  perfectionnement  que  le  Chimpanzé  ou  TOrang- 
«  outang. 

«  Les  animaux,  ajoutc-t-il,  sont  nés  dans  Tétat  où  ils  sont 
a  destinés  à  rester.  La  nature  les  a  placés  à  un  certain  rang 
«  et  a  limité  l'étendue  de  leurs  facultés  par  un  décret  im- 
«  muable.  Quant  à  l'Homme,  elle  lui  a  donné  le  pouvoir  d 
«  imposé  Tobligation  de  se  créer  à  lui-môme  sa  place  dans 
«  l'échelle  des  êtres  en  lui  faisant  spécialement  don  d'une 
«  raison  perfectible  (*).  » 

Nous  avons  vu  que  M.  le  professeur  Agassiz,  dans  son  essai 
de  classification  cité  plus  haut,  (p.  524),  parle  de  l'existence 
chez  tous  les  animaux  «  d'un  principe  immatériel  similaire 
«  de  celui  qui  par  son  excellence  et  ses  facultés  supérieures 
«  place  l'Homme  si  haut  au-dessus  des  animaux  ;  »  et  il  6it 
la  remarque  que  «  la  plupart  des  arguments  delà  philosophie 
«  en  faveur  de  l'immortalité  de  Tllomme  s'appliquent  égalc- 
«  ment  à  la  permanence  de  ce  principe  chez  les  autres  élres 
«  vivants.  » 

Cet  auteur  n'a,  à  coup  sûr,  en  faisant  cette  remarque,  au- 
cune intention  de  porter  atteinte  à  la  grande  doctrine  citée 
tout  à  l'heure,  néanmoins  il  est  peut-être  convenable  de  faire 
observer  que,  s'il  y  a  quelques-uns  des  arguments  en  faveur 
d'une  vie  future  qui  s'appliquent  aussi  bien  aux  animaux  infé- 
rieurs qu'à  l'Homme,  ils  sont  loin  d'être  ceux  qui  ont  le  plus 
de  poids  et  d'importance.  Sans  aucun  doute,  il  est  vrai  qUCj 
chez  l'un  comme  chez  les  autres,  l'individu  conserve  son  îdcn* 
tilé  tout  en  subissant  les  nombreux  changements  de  forme  ^ 
d'organisation  qui  se  produisent  durant  le  passage  de  l'en- 
fance à  l'état  adulte,  et  de  ce  dernier  à  la  vieillesse;  saO* 
doute  encore,  il  est  certain  que  la  perte  incessante  de  toul^^ 
les  particules  matérielles  qui  sont  entrées  dans  la  composilic^^ 
du  corps  pendant  son  accroissement  et  leur  remplaceme^' 

(*)  Records  ofCreatiotiy  1816,  vol.  II,  eliap.  xi,  deuxième  édiiion. 
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*de  nouveaux  ëlémenls  sans  que  l'individu  cesse  d'être 
-même,  font  encore  faire  un  pas  de  plus  à  Fanalogie.  Mais 
lousest  impossible  de  pousser  plus  loin  ce  parallèle.  Nous 
pouvons  nous  imaginer  que  ce  monde  soit  un  lieu  d'épreuves 
îe  souffrances  morales  pour  aucun  des  animaux  inférieurs, 
qu'aucun  d'eux  puisse  trouver  quelque  consolation  ou 
elque  bonheur  dans  une  croyance  à  une  vie  future.  C'est  à 
omme  seul  qu'est  donnée  celte  croyance  si  conforme  à  sa 
son,  et  qui  satisfait  si  bien  au  sentiment  religieux  que  la 
iure  a  enraciné  dans  son  âme  ;  lui  seul  a  cette  doctrine  qui 
id  à  l'élever  moralement  et  intellectuellement  dans  l'échdie 
l'existence  et  qui  porte  des  fruits  d'un  caractère  si  dîfîé- 
it  de  ceux  que  produisent  l'erreur  et  l'illusion. 
Les  adversaires  de  la  théorie  de  la  transmutation  se  pré* 
ent  quelquefois  de  ce  que  les  géologues  n'aient  pas  encore 
M)uvert  de  restes  fossiles  des  animaux  intermédiaires  de 
te  chaîne,  ce  qui  aurait  dû  se  présenter  s'il  y  avait  eu  pas- 
^e  par  variation  des  Primates  inférieurs  jusqu'à  l'Homme, 
is  ce  que  nous  avons  dit  touchant  l'absence  des  formes  de 
nsition  entre  les  formes  récentes  et  pliocènes  de  Mam- 
fères,  peut  jious  montrer  le  peu  de  valeur,  dans  l'état 
iuel  de  la  science,  de  tout  argument  basé  sur  de  pareilles 
euves  négatives,  et  cela  particulièrement  dans  le  cas  de 
lomme,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  fouillé  dans  le 
and  livre  de  la  nature  les  seules  pages  où  nous  ayons 
elque' droit  de  nous  attendre  à  trouver  la  trace  de  ces  an- 
aux qui  nous  manquent.  Lès  patries  des  Singes  anthro- 
îdes  sont  les  régions  tropicales  de  l'Afrique  et  les  lies  de 
rnéo  et  de  Sumatra,  régions  qui  sont  à  vrai  dire  tout  à  fait 
^nnues  sous  le  rapport  de  leurs  mammifères  pliocènes  et 
st-pliocènes.  L'Homme  est  un  type  de  l'ancien  monde;  ce 
îsl  donc  pas  au  Brésil,  la  seule  contrée  équatoriale  où  l'on 
encore  exploré  des  cavernes  à  ossements,  que  l'on  peut 
arsuivre  la  découverte  à  Tétat  fossile  des  formes  éteintes 
sines  de  la  forme  humaine.  Lund,  naturaliste  danois,  a 
uvé  au  Brésil  non-seulement  des  Paresseux  et  des  Tatous 

LTELL.  34 


530  ADSENCE  A  L'ÉTAT  FOSSILE  DES  FORMES  ANTHROPOÏDES.  |Cur.UÏÏ. 

fossiles,  mais  aussi  des  genres  éteints  de  Singes  fossiles;  seu- 
lement tous  sont  du  type  américain,  tous,  par  conséquent, 
s'éloignent  par  leur  denlilion  et  leurs  autres  caractères  des 
Primates  de  l'ancien  monde  (^). 

Quelque  jour,  dans  l'avenir,  quand  pcbt-élre  des  centaines 
d*espèces  de  Quadrumanes  fossiles  auront  été  mises  au  jour, 
le  naturaliste  pourra  raisonner  sur  ce  sujet;  pour  le  mo- 
ment, il  faut  nous  contenter  d'attendre  patiemment,  et  nous 
garder  de  laisser  notre  jugement  au  sujet  de  la  transmuta- 
tion subir  l'influence  de  cette  absence  de  preuves  ;  car  il  se- 
rait contmire  à  toute  analogie  de  vouloir  les  trouver  dans  au- 
cun des  dépôts  posl-pliocènes  que  nous  ayons  encore  soi- 
gneusement examinés.  N'est-ce  pas,  en  effet,  en  Australie  que 
nous  trouvons  des  espèces  éteintes  de  Kangourous  et  de  Wom- 
bats,  et  dans  TAmérique  du  Sud  que  nous  trouvons  les  Lamas 
et  les  Paresseux  fossiles?  C'est  donc  dans  l'Afrique  équalo; 
riale  et  dans  certaines  lies  de  l'archipel  Indien  oriental  que 
nous  devons  espérer  rencontrer  plus  tard  les  types  perdus 
des  Primates  anthropoïdes  voisins  du  Gorille,  du  Chimpamé 
et  de  rOràng-Outang. 

Il  ne  paraît  pas  que  pendant  la  période  pliocène,  l'Europe 
ait  joui  d'un  climat  qui  la  rendit  habitable  aux  Mammifères 
Quadrumanes  ;  mais  aussitôt  que  nous  poursuivons  nos  re- 
cherches jusque  dans  les  temps  miocènes  où  les  insectes  et 
les  plantes,    comme   ceux  d'Œninghen,  et  les  coquilleS) 
comme  celles  des  fahluns  de  la  Loire,  accusent  des  tempéra* 
turcs  plus  élevées  aussi  bien  dans  la  mer  que  su^  la  terre» 
nous  commençons  à  découvrir  des  Singes  fossiles  au  nofd 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Au  nombre  des  quelques  espèce* 
déjà  découvertes,  deux  au  moins  appartiennent  au  groupe  a^ 
thropoïde.  L'une  d'elles,  le  Dnjopithectis  de  M..Lartet,  espè^^ 
de  Gibbon  ou  de  singe  à  longs  bras,  et  d'une  taille  à  peu  pr^* 
égale  à  celle  de  l'Homme,  fut  trouvé,  en  1856,  dans  les  co^* 
ches  miocènes  supérieures  de  Sansans,  prés  du  pied  des  Pyr^ 

(')  Voir  plus  haut,  p.  507. 
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lées,  dans  le  sud  de  la  France.  On  dit  aussi  qu'un  os  du 
Qéme  Singe  aurait  depuis  lors  été  extrait  d'un  dépôt  d*flge 
orrespondant  à  Eppelsheim,  près  de  Darmstadt,  à  une  lati- 
ude  correspondant  à  celle  des  comtés  sud  de  l'Angleterre  i^). 
lais  d'après  la  doctrine  de  la  progression  ce  ne  serait  pas 
lans  ces  couches  miocènes,  mais  bien  dans  celles  de  date  plio- 
cène et  post-pliocène,  et  dans  des  régions  plus  voisines  de 
!équateur,  qu'on  aura  le  plus  de  chances  de  découvrir  dans  la 
suite  certaines  espèces  dune  organisation  plus  élevée  que  le 
liorille  et  le  Chimpanzé. 

Le  seul  Singe  fossile  prétendu  de  date  éocëne  qu'on  ait  en- 
oore  annoncé  est  celui  qui  fut  trouvé  en  1840  à  KyscNi,  en 
Sufiblk,  et  qui  fut  ainsi  déterminé  par  M.  le  professeur 
[>wen;  mais  le  même  anatooiiste,  après  un  nouvel  examen 
portant  sur  des  plus  nombreux  matériaux,  est  revenu  tout  ré- 
cemment sur  coUe  opinion  et  a  déclaré  que  c'était  un  Pachy- 
derme. I 

Cependant  M.  Rûtimeyer  {\  ostéologiste  distingué^  dont 
n  a  été  question  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
âent  d'annoncer  la  découverte,  dans  des  couches  éocènes  du 
Jura  suisse,  d'un  Singe  voisin  des  Lémuriens  ;  mais  comme 
jusqu'à  présent  il  n'en  a  recueilli  qu'un  pelit  fragment  de 
mâchoire  avec  trois  molaires,  il  faut,  ce  me  semble,  attendre 
les  informations  plus  complètes  pour  reconnaître  sans  con- 
teste les  litres  de  s^onCœnoinlhecus  /^mwrotde^  à  prendre  rang 
parmi  les  Primates. 


Ofpiaion  de  Hallam  sur  la  |»lace  de  l'H^i 
eréaUon. 


Hallam,  dans  sa  Littérature  de  rEurope^  après  s'être  livré 
à  de  profondes  réflexions  sur  les  «  Pensées  de  Pascal  »  et  les 
dogmes  théologiques  de  son  école  qui  ont  rapport  à  la  nature 


(')  Owcn,  Geologist,  novembre  1802. 

P)  Rûlinjeycr,  Eocetie  Sauge tliiere,  clc.  Zurich,  186*2. 
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humaine  déchue,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  plaœde 
l*llomme  dans  la  civation  :  a  Mon  intention  n*est  point  de 
«  m'écartcr,  mùme  légèrement,  du  sujet  de  cet  ouvrage;  3 
«  serait  pourtant  intéressant  de  rechercher  si,  malgré  V'm- 
«  pénétrable  mystère  qui  enveloppera  toujours  pour  nous  h 
a  création  d'un  monde  où  le  mal  est  si  répandu,  si,  dis-je, 
0  nous  ne  pourrions  pas  être  amenés  à  saisir  une  relalkN 
«  entre  le  mal  physique  et  moral  qui  afflige  Thunianité  et  h 
«  place  de  THomme  dans  la  création  ;  si  la  loi  de  continuité, 
a  qu*il  a  plu  au  Créateur  de  ne  point  interrompre,  en  ce  qui 
(c  regarde  son  organisation  physique,  loi  qui  le  rattache  dans 
(c  Tunitc  d*un  seul  grand  type  aux  formes  inférieures  de  11 
«  vie  animale  par  des  conditions  communes  de  nutrition,  de 
«  reproduction  et  de  consenation,  si  cette  loi  n'a  pas  renda 
«  nécessaires  les  appétits  physiques  et  lesinclinations  mprales; 
«  si,  d*autre  part,  les  facultés  supérieures  â«  sa  nature  in- 
«  tcllectuelle;  sa  qualité  d'être  susceptible  de  ces  irnotioDS 
«  morales  et  de  ces  alTections  désintéressées  qu'il  ressea], 
«  sinon  exclusivement,  du  moins  d'une  façon  bien  plus  éfle^ 
a  gique  que  les  êtres  inférieurs,  et  par-dessus  tous  ces  dons 
«  celui  de  la  conscience  et  de  l'aptitude  à  connaître  IHen  ;  si 
a  tous  ces  attributs,  dis-je,  n'auraient  pas  pu  nous  préparer, 
«  même  a  priori,  à  voir  leur  conflit  avec  les  passions  animales 
«  produire  des  contradictions  de  détail  ou  au  moins  certaines 
c(  anomalies  que  l'Homme  lui-même  fât  incapable  d'expli- 
«  quer  tant  son  être  est  complexe.  La  transition  n*est  pas  loa- 
d  jours  facile  d'un  anneau  à  l'autre  de  la  longue  chaîne  de  la 
«  création  ;  il  y  a  des  hiatus  nécessaires  et  pour  ainsi  dire 
((  des  sauts  qui,  sans  faire  exception  à  la  loi  de  continuité) 
«  n'en  sont  que  l'appropriation  à  une  nouvelle  série  d'êtres 
«  animés.  Si  l'Homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  il  est  fait 
«  aussi  à  l'image  du  Singe.  La  charpente  du  corps  de  cet  étie 
c(  qui  a  pesé  les  étoiles  et  asservi  la  lumière  s'approche  de 
«  celle  de  la  brute  muette  qui  erre  dans  les  forêts  de  Su- 
ce matra.  Puisqu'il  occupe  cette  ligne  do  démarcation  entre 
«  la  nature  des  animaux  et  celle  des  anges,  qu'y  a-t-il  d'é« 
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«  tonnant  à  ce  qu'il  participe  à  la  nature  de  tous  deux  (')?  n 
La  loi  de  continuité,  dont  vient  de  parler  Hallam,  et  qui 
n'est  pas  violée  par  quelques  exceptions  accidentelles,  n'est 
pas  la  loi  de  variation  et  de  sélection  naturelle  exposée  d* 
lessus,  (chap.  ui),  mais  c'est  cette  unité  de  plan  qu'on  sup- 
pose exister  dans  l'esprit  divin,  unité  réalisée  ou  non  dans  les 
[choses  matérielles  et  dans  la  création  visible  dont  les  an* 
aeaux  ne  passent  pas  de  l'un  à  l'autre  par  une  transition 
Tacile,  au  moins  dans  les  conditions  où  il  est  permis  de  la 
contempler. 

Le  docteur  Asa  Gray  est  un  éminent  botaniste  américain, 
luquel  nous  sommes  redevables  d'un  Essai  philosophique  de 
j^nd  mérite  sur  l'origine  des  espèces  par  variation  et  sélec-^ 
ion  naturelle  ;  il  a  fort  bien  fait  observer,  en  parlant  de  l'axiome 
le  Leibnifz,  Natura  non  agit  saltatimy  que  la  nature  ne  perd 
las  de  vue  son  but,  et  qu'elle  fait  en  somme  des  distinctions 
nanifestes  et  réelles,  mais  sans  interruptions  importantes^ 
li  sauts  considérables.  «  Nous  n'avons  pas  à  nous  étcmner 
c  que  nous  rencontrions  des  gradations  entre  les  espèces  et 
c  les  variétés,  ou  que  les  genres  et  autres  groupes  ne  Isolent 
[  pas  absolument  limités,  quoique  nous  les  représentions 
(  comme  tels.  La  classification  des^  naturalistes  emploie  des 
(  définitions  rigoureuses  et  tranchées  là  où  la  nature  se  plait 
c  à  introduire  des  transitions  plus  ou  moins  douces.  Nos 
c  systèmes  se  réduisent  à  rien,  sans  la  rigueur  de  nos  dé- 
c  marcations.  » 

Le  même  écrivain  nous  rappelle  que  a  les  plantes  et  les 
I  animaux  sont  si  différents,  que  la  difficulté,  pour  un  ob- 
<  servateur  ordinaire,  sérail  de  trouver  des  points  de  com- 
X  paraison,  tandis  que  pour  le  naturaliste,  c'est  en  tous 
K  points  le  contraire  qui  a  lieu.  Toutes  les  grandes  distinc- 
te tiens  s'évanouissent  Tune  après  l'autre  à  mesure  qu'on  se 
a  rapproche  de  la  limite  extrême  qui  sépare  le  règne  animal 
«  du  règne  végétal,  et  nous  ne  reconnaissons  encore  à  pré- 

(<)  Hallam,  Introduction  to  the  Uterature  of  Europe,  etc.,  toI.  IV,  p.  108. 
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«  sont  aucun  caractère  distinctif  absolu  qui  sépare  ces  deux  ^ 
«  calôfroiios  d'élres  organisôs  'M.  » 

Un  auteur,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  rOrigi» 
des  espèces  dr  M.  Darwin,  et  qui  lui-même  est  un  géologue 
accompli,  déclare  que  si  nous  embrassons  la  doctrine  de  11 
«  variation  continue  de  toutes  les  formes  organiques  de] 
«  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  élevées,  en  y  comprenant 
c<  rUomme  comme  1q  dernier  anneau  de  cette  chaîne  d'étra 
a  organisés,  il  doit  y  avoir  eu  une  transition  entre  TinsliMl 
c(  de  la  brute  et  les  nobles  facultés  de  THomme;  mais  diM 
«  ce  cas,  dit-il,  où  sont  les  anneaux  qui  manquent,  et  I 
a  quel  moment  de  son  développement  progressif  rHamne 
«  a-t-il  acquis  la  partie  spirituelle  de  son  être,  et  a-t-41  èlé 
0  doté  de  col  attribut  imposant  de  l'immortalité  (•)?  » 

Avant  d'élever  des  objections  de  cette  nature  contre  use 
hypothèse  scientifique,  il  serait  bon  de  s'arrêter  pour  redbet' 
cher  si,  dans  la  constitution  du  monde  qui  nous  entoure,  iln*j 
a  pas  d*énigmes  analogues,  dont  quelques-unes prësenteraienl 
des  difficultés  plus  grandes  encore  que  celles  qui  viennent 
d*é(rc  énoncées.  Quand  nous  contemplons,  par  exemple,  les 
millions  d'êtres  humains  qui  peuplent  maintenant  la  ferre, 
nous  en  voyons  des  milliers  qui  sont  voués  à  une  imbécillité 
sans  espoir,  et  nous  pouvons  suivre  une  insensible  gradation 
depuis  eux  jusqu'à  ceux  d'une  demi-intelligence  pour  arri- 
ver enfin  à  ceux  d'une  intelligence  parfaite,  de  sorte  que, 
dans  le  cours  des  âges,  il  a  dû  en  exister  des  milliers  et  des 
milliers  dont  la  condition  morale  et  intellectuelle  montrait  le 
passage  de  l'ôlre  privé  de  raison  à  l'être  raisonnable,  de  Vètit 
irresponsable  à  l'être  responsable.  De  plus,  nous  pouvons 
conclure  du  recensement  des  naissances  et  des  morts  dans 
la  Grande-Bretagne,  cl  des  statistiques  de  la  Belgique^par 
Quelclef ,  qu'il  y  a  un  quart  de  Tespèce  humaine  qui  meurt 

(*)  Natural  Seleclion  mt  inconsistent  with  Natural  Theology,  p.  55,  by  dodor 
Asa  liray.  Lonilon,  1861.  Trûbner  and  Comp. 

(*)  Physical  Théories  of  the  Phenomena  of  IJfe^  Fraseras  Magaxk^^  jufl- 
Ict  1860. 
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lans  la  première  enfance,  et  un  dixième  dans  le  premier 
aois  de  l'existence.  Nous  pouvons  donc  affirmer  avec  certir 
ude  qu'il  périt  par  siècle  des  millions  d*étres  humains  sur  la 
3rre  pendant  les  premières  heures  de  leur  existence.  La  dé- 
^rmination  de  la  place  psychologique  exacte  de  ces  êtres 
ans  la  création  est  un  des  thèmes  stériles  sur  lesquels  les 
liéologiens  et  les  métaphysiciens  se  sont  le  plus  évertués  dans 
mrs  ingénieuses  spéculations. 

Le  philosophe,  sans  ignorer  ces  difficultés,  ne  s  en  laisse  pas 
"oubler  dans  sa  conviction  que  «  tout  ce  qui  est,  est  bien,  »  et 
'en  reçoit  aucune  atteinte  à  ses  espérances  et  à  ses  aspirations 
slatives  aux  hautes  destinées  de  son  espèce.  Mais  il  sent  aussi 
ue  ce  n  est  pas  à  lui,  à  lui  si  souvent  confondu  par  les  pénibles 
3alitts  du  présent,  de  chercher  le  critérium  de  la  probabilité 
e  théories  relatives  au  passé  dans  leur  accord  ou  leur  déftiut 
'accord  avec  un  certain  idéal  d'univers  parfait,  que  les  gens 
ni  ne  partagent  pas  ses  opinions  se  sont  forgé  à  eux-mêmes. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  laisser  aller  trop  facile* 
lent  à  croire  que  Thypothèse  de  la  variation  et  de  la  sélec- 
[>n  naturelle  nous  oblige  à  admetre  qu'il  y  ait  un  passage 
>solument  insensible  de  rintelligencc  la  plus  élevée  des 
liniaux  inférieurs  à  la  raison  perfeclible  de  Tllomme.  Nous 
lyons  souvent  un  individu  d'un  génie  transcendant  naître 
»  parenis  qui  n'ont  jamais  donné  de  preuves  d'une  capacité 
tellecluelle  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  des  gens  de 
ur  âge  et  de  leur  race.  C'est  un  phénomène  que  nous  ne 
^yons  pas  perdre  de  vue  quand  nous  cherchons  dans  nos 
>njecturesà  savoir  si  la  succession  des  degrés  d'avancement 
li  constitue  le  développement  d'un  grand  ensemble  pro- 
cessif ne  pourrait  pas  comporter  Certains  sauts  accidentels 
us  étendus,  formant  des  interruptions  dans  une  série  de 
mngements  psychologiques  qui,  sans  eux,  serait  continue. 

Les  inventeurs  des  arts  utiles,  les  poètes  et  les  prophètes 
3S  premiers  âges  de  la  formation  d'une  nation,  les  auteurs 

apôtres  de  nouveaux  systèmes  de  religion,  de  morale,  de 
liilosophie  et  de  nouveaux  codes  de  lois,  ont  été  souvent  coU' 
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sidérés  comme  des  messagers  du  ciel  ;  ils  ont  souvent,  après 
leur  mort,  reçu  des  honneurs  divins,  tandis  qu'il  se  répan- 
dait des  contes  fabuleux  sur  les  prodiges  qui  avaient  accom- 
pagné leur  naissance.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'il  ait 
pu  régner  de  pareilles  idées,  quand  nous  envisagerons  les 
importantes  révolutions  dans  le  monde  moral  et  intellectuel 
qu'ont  produites  ces  esprits  transcendants,  et  quand  nous 
rétiéchirons  que  ces  attributs  de  l'esprit  sont,  comme  ceux 
du  corps,  transmissibles  par  hérédité;  il  serait  bien  possible 
que  nous  trouvassions,  dans  ces  sauts  brusques  de  la  nature, 
la  clef  de  l'origine  de  la  supériorité  de  certaines  races  hu- 
maines. A  notre  époque,  Tapparition  accidentelle  de  facultés 
mentales  aussi  extraordinaires  peut  être  expliquée  par  l'ata- 
visme; mais  il  a  dû  y  avoir  un  commencement  à  la  série  de 
ces  événements  anormaux.  Si  nous  croyons,  comme  le  veut 
la  théorie  de  la  progression,  que  Thumanité  se  soit  lente- 
ment élevée  depuis  un  point  de  départ  humble  et  grossier, 
ces  sauts  brusques  auraient  eu  pour  résultat  non-seulement 
d'introduire  successivement  des  formes  et  des  degrés  d'in^ 
telligence  de  plus  en  plus  élevés,  mais  aussi,  à  une  époque 
bien  plus  éloignée  du  point  de  départ,  de  faire  franchir  d'un 
bond  l'espace  qui  séparait  Tétat  le  plus  élevé  de  Tintelligence 
incapable  de  progrés  des  animaux  inférieurs  de  celui  de  la 
forme  primitive  et  la  moins  développée  de  la  raison  perfccti« 
ble  dont  l'Homme  est  la  manifestation. 

Dire  que  de  pareils  sauts  ne  constituent  pas  une  interrup- 
tion du  cours  ordinaire  de  la  nature,  serait  plus  que  nous 
n'avons  le  droit  d'affirmer.  Dans  le  cas  de  la  naissance  acci- 
dentelle d'un  individu  d'un  génie  supérieur,  il  n'y  a  certai- 
nement aucune  discontinuité  dans  la  succession  généalogique 
régulière,  et  lorsque  tous  les  nuages  de  la  fiction  mytholo- 
gique sont  dispersés  par  la  critique  historique,  quand  il  est 
reconnu  que  la  terre  n'a  pas  tremblé  à  la  naissance  de  l'en- 
fant prédestiné  et  que  la  surface  du  ciel  n*a  pas  été  remplie 
de  formes  enflammées,  il  n'en  reste  pas  moins  un  profond  et 
inexplicable  mystère  :  c'est  l'ordre  des  phénomènes  et  non 
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leur  cause  que  nous  pouvons  rapporter  au  cours  habituel  de 
la  nature. 

Le  dodeur  Asa  Gray,  dans  son  excellent  Essai  déjà  citë| 
(p.  553),  a  fait  voir  que  la  doctrine  de  la  variation  et  de  la 
sélection  naturelle  n'a  aucune  tendance  à  saper  les  fonde- 
ments de  la  théologie  naturelle;  en  effet,  Thypothése  de  la 
dérivation  des  espèces  n'est  contraire  à  aucune  des  idées  po« 
polaires  relativement  à  la  manière  dont  les  modiQcations  du 
inonde  naturel  se  sont  effectuées.  Nous  pouvons  nous  ima* 
giner  que  les  événements,  et  en  général  les  opérations  de  la 
nature,  se  produisent  simplement  en  vertu  de  forces  commu- 
niquées dès  le  principe  et  sans  aucune  intervention  ulté- 
rieure; ou  bien  nous  pouvons  admettre  qu'il  y  ait  eu  de 
temps  en  temps,  et  seulement  de  temps  en  temps,  une  inter- 
vention de  la  Divinité;  et  nous  pouvons,  enfin,  encore  sup- 
poser que  tous  les  changements  qui  se  produisent  sont  le 
résultat  de  Taction  méthodique  et  constante,  mais  infiniment 
variée,  de  la  Cause  intelligente  et  créatrice.  Ceux  qui  veulent 
absolument  que  l'origine  d*un  individu,  aussi  bien  que  l'ori- 
gine d'une  espèce  ou  d'un  genre,  ne  puisse  s'expliquer  que 
par  l'action  directe  d'une  cause  créalrice,  peuvent,  sans  aban- 
donner leur  théorie  favorile,  admettre  la  doctrine  de  la  trans- 
muiation,  qui  ne  lui  est  point  incompatible. 

M.  le  professeur  Agassiz  avait  fait  observer  que  «  la  pensée 
humaine  était  consécutive,  tandis  que  la  pensée  divine  était 
simultanée;  ^  mais  M.  Asa  Gray  a  répliqué  que  «  si  la  pensée 
a  divine  est  simultanée,  rien  ne  nous  donne  le  droit  d'af* 
a  firmer  qu'il  en  soit  de  môme  de  lactîon  divine.  » 

L'ensemble  et  la  succession  des  phénomènes  naturels  peuvent 
n'être  que  Tapplicalion  matérielle  d'un  arrangement  conçu  à 
l'avance,  et  si  cette  succession  des  événements  peut  s'expli- 
quer par  la  transmutation,  l'adaptation  perpétuelle  du  monde 
organique  à  de  nouvelles  conditions  laisse  aussi  puissant  que 
jamais  l'argument  en  faveur  d'un  plan  et  par  conséquent  d'un 
architecte  ;  en  effet,  la  création  d'une  œuvre  au  moyen  d'un 
instrument  doit  exiger,  et  par  conséquent  faire  présupposer 
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raction  d'un  pouvoir  plutôt  supérieur  qu'inférieur  à  celui 
qui  accomplirait  directement  le  môme  œuvre  (% 

Quant  au  reproche  de  matérialisme  imputé  à  toutes  les 
formes  de  la  théorie  du  développement,  le  docteur  Gray  nous 
a  rappelé  avec  raison  que  k  des  deux  grands  esprits  du  dii- 
a  septième  siècle,  Newton  et  Leibnitz,  tous  deux  aussi  pro* 
«  fondement  religieux  que  philosophiques,  il  y  en  eut  un  qui 
a  produisit  la  théorie  de  la  gravitation,  tandis  que  Fatilre 
a  reprocha  à  omette  théorie  d'être  subversive  de  la  religion 
«  naturelle  (•).  » 

Il  y  aurait,  ce  me  semble,  plutôt  lieu  de  dire  que,  loin 
d'avoir  une  tendance  matérialiste,  cette  hypothèse  de  l'intro- 
duction sur  la  terre,  à  des  époques  géologiques  successives, 
d'abord  de  la  vie,  puis  de  la  sensation,  puis  de  l'instinct,  en- 
suite de  l'intelligence  des  mammifères  supérieurs  si  voisins 
de  la  raison,  et  enfin  de  la  raison  perfectible  de  l'Homme  lui- 
même,  nous  présente  le  tableau  de  la  prédominance  toujours 
croissante  de  l'esprit  sur  la  matière. 


(')  Asa  Gray,  Katural  Sélection,  clc,  p.  55. 
(*;  Asa  Gray,  fW(/.,  p.  31. 
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ROCrVEIXES  0B8ERYATI0!(S   FAITES  PAR  M.  LARTET  U»8  D^ONB  nDl8li3lK 
yiSITE  A  LA   CAYER5E   FUIIÊRAIBE  d'aURIG^AC. 

Je  m'aperçois  que  l*opinion  qiie  j*ai  exprimée  dans  le  texte  au 
sujet  de  la  petite  taille  de  ces  anciemies  peuplades,  toute  correcte 
quelle  puisse  être,  n'a  pas  pour  auteur  le  docteur  Amiel,  comme 
je  Tavais  supposé.  Les  nouveaux  renseignements  qui  suivent  au 
sujet  de  ce  fait  et  d'autres  également  relatifs  à  la  sépulture 
d'Aungnac,  m'ont  été  communiqués  par  H.  Lartet  dans  sa  lettre 
du  15  août  1863. 

«  C'est  à  tort  que  j'avais  fait  figurer,  dans  l'intérieur  du  caveau 
^pulcral,  les  squelettes  humains  dans  une  attitude  rqvlt^^,  comme 
on  Ta  obsené  dans  beaucoup  de  sépultures  piîmordiales.  En  exa- 
minant avec  grand  soin,  loi*s  d'une  troisième  visite,  en  1862,  les 
parois  de  la  petite  grotte,  j'ai  trouvé,  dans  une  retraite  ou  petit 
renfoncement  de  la  paroi  du  sud,  un  magma  d'ossements  ratta- 
chés ensemble  par  une  sorte  de  gangue  concrétionnée  et  adhé- 
rente à  la  roche.  11  y  avait  plusieurs  ossements  d'un  pied  humain, 
tine  moitié  de  radius  de  Renne,  un  fragment  de  poterie  rougeâtre 
cl ,  un  peu  au-dessous,  un  calcanexim  d'Éléphant  rattaché  à  la  même 
masse  de  concrétion  calcaire  qui  retenait  les  autres  os  adhérents 
au  mur  de  la  grotte.  Tous  ces  objets  se  trouvaient  à  un  niveau  trés- 
élevé  au-dessus  du  sol,  et  environ  à  60  centimètres  seulement  du 
cintre  ou  de  la  voûte  du  caveau.  La  rencontre  d'un  pied  humain  à 
cette  hauteur  contredit  ma  supposition  à  propos  de  l'attitude  donnée 
aux  corps,  qui  très-vraisemblablement  avaient  été  enterrés  en  ex- 
tension horizontale  et  en  superposition  successive.  Ceci  explique 
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aussi  comment  Bonnemaison,  eu  introduisant  sa  main  parle  trcuia 
lapins,^  fu  aisément  saisir  et  retirer  un  os  long. —  J'ajouterai  que 
le  calcaneum  d'Éléphant,  bien  que  présentant  à  peu  près  le  même 
faciès  d'altération  que  les  autres  os  divers  extraits  de  la  sépulture, 
avait  évidemment  été  rongé  par  de  grands  carnassiers,  avant  dy 
être  introduit.  C'est  le  seul  os  rongé  que  nous  ayons  trouve  dans 
rintérieur  du  caveau  sépulcral,  et  par  la  position  élevée  qu'il  y 
occupait,  on  est  conduit  h  conclure  qu'il  y  avait  été  placé  dans  la 
dernière  période  des  sépultures  pratiquées  dansée  lieu. 

«  Dans  cette  troisième  visite  faite  à  Aurignac,  j'ai  eu  l'idée  de 
faire  remanier  les  déblais  de  la  première  fouille  faite  par  Bonne- 
maison,  lorsqu'on  enleva  les  ossements  humains  pour  les  porter 
au  cimetière  d'Aurignac.  Ce  terrain  de  déblai  rejeté  à  gauche  de 
la  grotte,  était  recouvert  de  végétation  ;  bien  que  Bonnemaison 
m'assurât  qu'il  n'y  avait  rien  laissé,  j'y  ai  trouvé  une  centaine  de 
silex  taillés,  quelques  dents  et  ossements  de  carnassiers»  Renne, 
Bœuf,  Rhinocéros,  et  soixante-huit  os  humains,  principalement  des 
mains  et  des  pieds,  plus  une  demi-mâchoire  avec  ses  dents,  le  tout 
rapportabie  à  des  individus  de  petite  taille,  bien  qu'adultes,  sauf 
detixf'iècesqui  auraient  pu  appartenir  à  un  sujet,  sinon  de  grande 
taille,  au  moins  relativement  assez  robuste.  J'ai  également  trouvé 
dans  ces  déblais  un  bon  nombre  de  fragments  de  poteries,  les 
unesséchées  au  soleil,  d'autres  en  partie  cuites;  mais  toutes  faites 
à  la  main,  bien  que  de  pâte  divei*sement  grossière.  Nous  avons 
aussi  retiré  de  ces  déblais  plusieurs  ornements  ou  objets  de  parure, 
la  plupart  travaillés  avec  la  partie  éburnée  et  extrêmement  dure 
des  os  de  l'oreille  du  cheval  ou  d'un  bœuf.  L'un  de  ces  omemenU 
est  presque  entièrement  conforme  à  celui  découvert  par  M.  De« 
lesse,  dans  le,  diluvium  de  Ver'^  (Seine-et-Oise),  et  que  j'ai  lait  &• 
gurer  dans  la  quatiîéme  planche  de  mon  mémoire. 

((  Pendant  que  mes  ouvriers  travaillaient  au  remaniement  des 
déblais  de  Bonnemaison,  j'eus  l'idée  d'aller  explorer  les  abords 
de  la  source  qui  existe  encore  au  bas  de  la  sépulture  d'Aurignac, 
et  qui  est  indiquée  dans  ma  première  planche  par  une  marque 
noire  auprès  du  ruisseau  de  Rodes.  J'y  recueillis  presque  à  la  sur- 
face trois  silex  taillés,  dont  un  de  caractère  tout  à  fait  distinct. 

((  Parmi  les  silex  taillés  retrouvés  dans  les  déblais  faits  en  pre- 
mier lieu  par  Bonnemaison,  il  y  a  des  formes  qui  se  répètent  fré- 
quemment, et  cela,  dans  des  dimensions  tellement  réduites,  que 
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3es  objets  devaient  nécessairement  rester  sans  utilité  pratique  quel- 
x>nque.  Peut-être  navaient-ils  réellement  qu'une  signification 
funéraire.  •  ^ 


B 

(Page2U.) 

CHRONOLOGIE  DU  DELTA  DU  MISSISSIPI. 

Dans  ma  Seconde  mite  aux  Ètats-UniSj  vol.  Il,  p.  S50,  j'es- 
sayai de  donner. une  grossière  évaluation  du  nombre  d'années 
qu'il  faudrait  au  Mississipi  pour  charrier  du  continent  jusqu'au 
golfe  de  Mexico  une  masse  de  matière  solide, égale  à  celle  qui 
forme  rallu\ion  du  delta  et  la  grande  plaine  d'alluvion  qui  le 
précède.  La  proportion  annuelle  moyenne  de  matières  solides 
tenues  en  suspension,  calculée  d'après  les  données  les  meilleures 
que  je  pus  alors  me  procurer,  se  trouva  être,  en  nombres  ronds^ 
d'un  trois-millième  du  volume  de  l'eau.  La  moyenne  déduite  des 
dernières  observations  ne  diffère  en  réalité  que  fort  peu  de  la  pré* 
cédente  ;  mais  le  «  Delta  Sur>'ey  »  de  MM.  Humphreys  et  Abbott, 
111  apprend  que  dans  leur  opinion  le  débit  de  l'eau  avait  été  évalué 
beaucoup  trop  bas  par  les  premiers  observateurs.  Us  font  la  re- 
marque que  le  fleuve  chasse  devant  lui  sur  le  fond  de  son  lit,  jus- 
qu'au golfe,  une  certaine  quantité  de  sable  et  de  gravier,  quantité 
qu'il  faut  ajouter  à  la  vase  tenue  en  suspension  dans  l'eau,  et  qui, 
stf'^ant  leur  évaluation,  doit  augmenter  d'un  dixième  le  volume 
des  mavièrcs  solides.  En  somme,  ils  supposent  que  le  débit  annuel 
est  enviroii  deux  fois  aussi  grand  que  je  l'avais  indiqué,  ce  qui  ré- 
duit à  cinquanu  mille  ans  le  nombre  d'années  nécessaire  à  la  for- 
mation du  delta  t\  de  la  plaine  d'alluvion,  en  admettant  que 
Tépaisseur  moyenne  Ot.  i^alluvion  soit  de  158  mètres  comme  je 
Pavais  conjecturé.  Mais  uu  calcul  de  cotte  nature  n'exprimerait, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  d'aboN,  que  le  minimum  dû  temps  qui  a 
dû  être  nécessaire  pour  la  fonfna\ion  du  delta,  en  tant  <|ue  son 
occroissement  dépend  de  cette  quantité  de  boue  impalpable  qui 
constitue  la  masse  principale  de  la  matièio  qu'il  entraine  en  sus- 
pension ;  je  n'ai,  en  effet,  pas  essayé  d'évalu<ir  ce  qui  s'en  perd 
sous  l'influence  dos  courants  rapides  qui  penduat  plusieurs  mois 
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DESCRIPTION 

DES 


IMAUX  SMS  VERTÈBRES 

DÊCOtVERTS  DANS  LE  BASSIN  DE  PARIS 

POOR  SKRYIR  DB  SOFPLÉMfedt 

A  LA  BESdUniON  BKS  COQUILLES  fOSSIlES  DIS  HIUKRIS  U  }M 

COIPIENART 

UNE  hkvue  générale  de  tootes  les  espèces 

ACTUELLEMENT  CONNUES 

Par  Cî.-P.  DESHAYeS 

Membre  de  la  Société  géologique  de  France. 

Nous  avons  terminé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  uti  OUfrage  COnsidé» 
>Je  connu  sous  le  titre  de  :  J^escription  des  CoqnilUi  fimileê  du  imiM" 
15  de  Parts.  Il  contient  la  description  et  les  ûgures  de  prit  dt  dOBiè 
its  espèces  appartenant  à  la  seule  classe  des  MoUoiqaès.  Nom  fWDBioilB 
ùr  à  peu  près  épuisé  la  matière,  car  par  cette  remafqaabie  richMie  noas 
uns  dépassé  tout  ce  qui  était  connu  dans  lés  autres  bassins  leriiaires  de 
Une  étendue,  et  même  nous  ne  trouvions  dans  la  naturt  octuolle  aitcllB 
iot  de  la  terre  d'une  surface  égale  qui  nous  offrît  une  iaBn«  aussi  aboD*- 
nte;  nous  ne  devions  donc  pas  nous  attendre  à  voirs'aogmeater  di  beiM^ 
ap  le  nombre  des  espèces  inscrites  dans  notra  praflûer  ottfrigi^ 
Cependant  il  en  a  été  autrement.  Par  des  circonstances  faYorables,  de 
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notables  découvertes  ont  été  faites  dans  lejNtfsia  de  fllpirt  ta  k^ 

toutes  les  directions  pour  l'établissement  des  chemios  de  rer; 
la  recherche  des  matériaux  utiles,  soit  aux  constructii  ,  à  F» 

ment  des  terres;  fouillé  pour  y  découvrir  des  mafières  pn     ièresotihik 
certaines  industries,  partout  le  sol  a  été  ouvert  et  a  offert  aoz  paluiihia 
Toccasion  de  perfectionner  leurs  recherches.  C'est  ainsi  qa*il  bous  a  (A 
permis  d'ajouter  près  du  double  d'espèces  nouvelles  à  celles  que  M||^ 
avons  fait  connaître  autrefois.  Par  nos  seuls  efforts,  nous  ne  serii 
peut-être  pas  parvenu  à  d'aussi  grands  résultats.  Mais  les  safanUqâ 
sont  le  plus  occupés  de  Fétude  et  de  la  recherchedes  fossiles  de 
tertiaires  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  trésors  sdentil 
péniblement  recueillis  par  eux.  Nous  pouvons  citer  avec  autant  de  pfaôir 
que  de  reconnaissance  la  plupart  des  noms  déjà  connns  dans  la  adenca^ 
tels  que  ceux  de  MM.  Hébert,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences;  Antoiai 
Passy,  membre  de  l'Institut;  Raulin,  professeur  de  géologie  à  la  Facrilé 
de  Bordeaux  :  Caillât,  sous-directeur  de  l'École  agronomique  de  Grignon; 
Rigaud,  propriétaire  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  Wateiet,  professent  i  Soir 
sons;  le  docteur  Baudon,  de  Mouy;  Yaudin,  de  Laon  ;  Dntempie,  pn> 
priétaire  près  d'Ëpernay  ;  M.  l'abbé  Lévesque,  connu  par  ses  recherÂs 
persévérantes  sur  une  des  localités  des  plus  intéressantes  du  iNOsitt  de 
Paris  ;  sans  parler  de  plusieurs  autres  personnes  que  nous  aurons  l'occarioa 
de  mentionner  dans  le  cours  de  notre  publication. 

En  joignant  aux  matériaux  rassemblés  par  nos  soins  ceux  que  nous  de- 
vons à  une  si  bienveillante  et  si  généreuse  communication ,  fions  opoRf 
actuellement  réuni  plus  de  Seize  cents  espèces  deMollus  que$  qui  ne  fMt 
point  partie  de  notre  premier  ouvrage;  elles  seront  toutes  décrites  et  flga- 
rées  dans  celui-ci. 

Le  bassin  de  Paris  ne  contient  pas  seulement  des  débris  de  MoUuiqafli 
à  l'état  fossile,  on  y  rencontre  également  d'autres  corps  organisés  appar- 
tenant aux  diverses  classes  du  règne  animal  Dans  ses  mémorables  tra- 
vaux, Cuvier  a  fait  connaître  les  animaux  vertébrés.  Parmi  les  inTertébrés, 
M.  Michelin,  dans  un  travail  très  estimable,  V Iconographie  zoùphytoUy 
gique^  a  publié  la  plus  grande  partie  des  Polypiers  de  nos  terrains  ter- 
tiaires; ainsi  se  complète  la  faune  du  bassin  parisien. 

L'état  de  la  science  ne  permet  plus  de  maintenir  la  Classifigatioh  qw 
nous  avons  suivie  dans  notre  premier  ouvrage.  Tout  en  conservant  les  prin- 
cipes de  la  méthode  de  Lamarck,  nous  avons  dû  y  introduire  de  nom- 
breuses et  profondes  modifications  :  il  en  résulterait  un  désaccord  dans 
l'arrangement  matériel  des  deux  publications  qui  pourrait  nuire  à  la  ladllté 
des  recherches.  Pour  éviter  tout  embarras  et  pour  conserver  \  notre  pre- 
mier ouvrage  son  degré  d'utilité ,  nous  avons  soin  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur aussi  souvent  que  l'exige  le  sujet.  De  cette  manière  nons  pourrons 
éublir  dans  celui-ci  une  série  complète  de  toutes  les  espèces  connues  ; 
les  espèces  nouvelles  seront  intercalées  entre  les  anciennes  dans  leurs  rap- 
ports les  plus  naturels;  la  classification  méthodique  en  sera  améliorée.  Ce 
travail  général  nous  permettra  de  perfectionner  l'HiSTouS  D^  FaMIUBS, 


BES  Genbbs  et  des  ESPÈCES,  sar  lesquels  iMJb  avons  réani  de  noaîeaax 

OMfrûnx;  b  synonymie  sera  compHtôi.  Des  espèces  admises  sor  rétudede 

«àlériaax  insidbants  seront  retranebéeâ  Enfin,  noos  ajouterons  tons  les 

documents  que  nous  avons  pu  réunir,  non-seulement  sur  la  Distribution 

isÉOGBAPHiQUE  des  espèces,  mais  encore  sur  leur  gisement  ;  c'est  ainsi  que 

Ipitt  aurons  préparé  les  premiers  éléments  du  tableau  général  destiné  à 

■présenter  la  distribution  géol(^ique  des  espèces  mentionnées  dans  les 

pKa  ouvrages. 

La  partie  Iconographique,  si  importante  dans  l'étude  de  l'Histoire  natu- 
icHe,  a  été  confiée  à  des  artistes  d'un  mérite  reconnu,  et  la  Librairie 
J.-B.  Baillière,  connue  dans  le  monde  savant  par  les  perfections  qu'elle 
apporte  à  ses  publications,  a  bien  voulu  se  charger  de  la  nôtre.  Tous  ces 
cïforts  réunis  nous  donnent  l'espérance  que  notre  dernier  ouvrage  ne  sera 
point  au-dessous  de  celui  qui  l'a  précédé. 

(Extrait  de  la  Préface  de  l'auteur.) 

Ln  8KIZB  CBIIT8  BSPftcBs  NoovELLBs  des  Anîmaui  sans  vertèbres  déeouverts  dan« 
le  bassin  de  Paris  que  nous  pablioos  aojourd'bui,  sont  di?isées  en  deux  grandei 
dasses  : 

La  première  classe  :  les  Mollusques  acéphales  bt  les  Bbachiopodbs,  embraase 
85  geores  distribués  eo  702  espèces  nouvelles  (qui,  ajoutées  aux  339  de  notre 
iwemier  ouvrage,  donnent  pour  cette  classe  un  total  de  1041  espèces  que  nous  avons 
décrites  et  figurées).  Cette  première  classe  est  entièrement  puMiée^  elle  comprend  : 
lexto,  tome  1"^  912  pages  ei  les  pages  1  à  172  du  tome  U«  avec  le  1«'  volume  de 
Tatus,  S9  plancbes  et  texte  descriptif. 

La  seconde  classe  :  Mollusques  céphalbs  ,  embrassera  97  genres  divisée  en 
893  espèces  nouvelles.  Les  geores  déjà  publiés,  sont  :  Cleodora^  CkUon,  Dentale^ 
Cadus,  Patelle,  Fissurella,  Bimulat  Emarginula^  ParmophortUj  PileopsiSf  Hip^ 
fonyx,  Calyptrœa,  SerpulorbiSy  Siliquaria,  Cœcum,  Turitella^  Scalaria,  LUlorina^, 
Lacuna,  Quoyia,  Lacunella^  Litiopa,  Risoina^  Rissoa,  Diastomay  Mesostoma^  Trun- 
caiellay  Keilostoma ,  Pterostoma,  Adeorbis^  Melania,  Melanopsis^  Paludina, 
BUhiniay  Âmpularia^  Valvata. 


La  Description  des  Animaux  sans  Vertèbres  découverts  dans  le 
BASSIN  DE  Paris  formera  environ  U5  à  50  livraisons,  composées  chacune 
de  cinq  feuilles  de  texte  et  de  quatre  à  cinq  planches  grand  in-^. 

Les  livraisons  I  à  XXX  sont  publiées.  Les  autres  livraisoos  paraîtront 
de  six  semaines  en  six  semaines.  —  Prix  de  la  livraison 5  fr. 


Ouvrage  de  M.    DESHAYES  qol  se  tr^uire  ehdi  le« 
Libraires. 
DESCftlPTION  DES  GOQIJILLES  FOSSiLES  0ES  BlflTIBOllS  0B  FAEIS»  Paris, 

1824-1827,  (Ouvrage  publié  en  46  livraisons).  3  vol.  in-4  avec  166  pi.  170  fr. 
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HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  FOSSILES 

CoBSiJérés  dans  leurs  rapports  lootopqses  et  gédog^liBes, 

Par  F.-J.  PlCTfiTy 

ProfèPteur  de  sooloffie  et  d*MatoiDie  eomparéê  à  rAcedétiia  dt  QÊÊtm^  éi. 

DfettlÈME  ÉDITION  CORRIGÉE   ET  GONSIOÊRABLËllENt  AU^liËiffÊÈ. 

OUTRAGE  GOMP&ET 

U  forts  vol.  iii-8,  avec  un  bel  atlas  de  110  pi.  gr.  in4.  BO  ft. 


L'histoire  des  Animaux  fossiles  est  aujourd'hui  sans  contredit  uiM  et 
l'es  plus  importantes  de  l'histoire  nalurelie.  La  l'aléontologie  a  pris  dani 
lettlps  un  développement  tellement  considérable,  par  suite  de  l'impolsioD  donnét 
par  les  hommes  les  plus  éniinents  dans  la  science,  qu'elle  est  devenue,  pour  le 
zoologiste  et  le  géologue)  le  conchyliologiste  et  le  minéralogiste,  pU;.,oiI  coflltiléiiKIit 
iDdispeasable  de  leurs  études.  Cependant,  avant  la  publication  da  fraUë  tf^fMllM* 
tologie  de  M.  le  professeur  K  -J.  Pictet,  on  ne  possédait  aucao  IraitA  éiéiMMiln 
propre  k  guider  les  personnes  qui  veulent  commencer  cette  étude é  L*MCiieil  ^*a 
dbtéUtI  cet  ouvrage,  les  services  qu'il  a  déjà  rendus,  ceux  qu'il  e>t  appelé  i  nodR* 
ont  fliit  comprendre  h  l'auteur  la  nëcos>ité  d'apporter  à  cette  deuxième  édîtiM 
de  nombreuses  modiûcatious,  tout  en  conservant  la  division  eb  tH>ls  (lartiéL 

La  première  renferme  les  considérations  générales,  savoir  :  l'hiftolfe  delà 
les  déOnitious,  la  manière  dont  les  fossiles  ont  été  déposés,  et  lean 
diverses,  ainsi  que  la  classification  des  terrains,  les  théories  que  Too  a 
pour  expliquer  la  succession  des  êtres  organisés,  et  l'exposition  des  métfeodaa  fii 
doivent  diriger  dans  la  détermination  et  la  classiûcation  des  fossiles. 

La  seconde  contient  l'histoire  spéciale  des  animaux  fossiles,  la  recoostitulioa  des 
espèeea  perdues  et  les  applications  de  la  Paléontologie  k  la  Zoologie.  I.éd  earwcttM 
de  tous  lesgeores  de  fossiles  y  sont  indiqués  avec  soin,  les  princlpalea  eifièctèyiMl 
énumérées,  avec  la  citation  des  planches  où  elles  sont  ûgurées,  ou  des  ouvrages  oà 
elles  ont  été  décrites. 

La  troisième  renfenoe  les  applications  de  la  Paléontologie  à  la  classificatioa  dei 
terrains,  des  tableaux  détaillés  de  la  répartition  des  animaux  fossiles  daas  la 
diverses  couches  de  In  terre,  Thistoire  de  l'organisation,  combinée  avec  les  pria- 
cipales  données  que  fournit  la  géologie  sur  la  succession  des  terrains.  Cette dCffllÉM 
partie  est  terminée  par  un  résumé  et  une  lahlc  gàiérale. 

Les  additions  ont  été  si  considérables,  que  le  texte,  dans  cette  seconde  édition, 
S  été  doublé  dans  ses  diverses  parties,  par  suite  des  nombreux  travaut  publiés  en 
Europe  sur  la  Paléontologie. 

'  L^&ute(ir'V()uraiit  rendre  son  livre  encore  plu<i  utile,  a  reconnu  que  les  plaockes 
de  la  première  édition  étaient  InsufGsantes,  suit  par  leur  nombre,  hoit  par  leur 
dimension  trop  réduite.  La  deujtrme  Mition  est  accompagnée  d*un  bel  atUu  ds 
iiO  planches  ijrand  in-A,  présentant  près  de  1500  ligures,  et  dont  rexécutioo  a  été 
conûéc  àd'liubiles  artistes.  Cet  allas  sera  d'un  puissant  secours  pour  rdiada,  la 
détermination  générique  et  ta  clusâiiicatiou  des  débris  fossiles.  Les  caractères  es- 
sentiels de   presque  tous  les  genres  y  sont  figurés  en  détail. 


Puris.  —  Imprimerie  de  L.  Bf  ASTUlKT,  me  MigniNi,  % 
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HÉTÉROGÉNIE 

ou 

TÉ  DE  LA  GÉNÉRATION  SPONTANÉE 

BASÉ   SUR  DE  NOUVELLES  EXPÉUIENCES 
Par  F.  A.   POCCHfiT, 

Professeur  de  loologie  à  TÉcoIe  do  roëdccioe, 
ar  du  Huseara  d^bisloire  naturelle  de  Rouen,  correspondant  de  PlntlUnl  de  France. 

1 59, 4  vol.  in-8  de  672  pages,  avec  3  planches  gravées. — Prix  :  9  fr. 
;  par  la  méditation  il  fut  évident  poar  M.  Pouchet  qae  la  génération 
t  était  encore  Tun  des  moyens  qu*empIoie  Ja  nature  pour  la  reproduction 

il  s'appliqua  à  découvrir  par  quels  procédés  on  pouvait  parvenir  k  en 

phénomènes  en  évidence. 

rrage  est  IcTruit  de  plusieurs  années  d'expériences  et  de  rech^rchei  mcu- 
est  divisé  en  dix  chapitres  :  le  premier  cofiiiirend  J'hUtoHquede  la  question 
livîséainsi  qu'il  suit  :  Antiquité^  Moyen  Age,  Htnahmncsti  Epaqmn%oâerm, 
lière  époque  se  distingue  des  trois  autres  par  la  décnuverle  du  mic%'o$CQipe^  à 
e  rattache  celle  d'un  monde  nouveau  d'êtres  organisés.  Le  second  chapLlre 
ré  à  la  métaphysique  de  la  question  de  rhÉtérogétib  el  atii  rapporli  de 
»tion  avec  les  croyances  religieuses  et  la  tradilio;!^  Les  cauditioiia  prélimi- 

l'hétérogénie,  c'est-à-dire  l'étude  du  corps  (mLreâdblp,  de  l'eau,  cJcruir, 
|ue,  etc.,  forment  la  matière  du  troisième  cbapilre.  ï^j^m  le  quatnème, 
raite  de  la  dissémination  des  germes  organiques,  et^  dao^  le  ciiiquième, 
►ppement  spontané  des  microzoaircs.  Lcà  trois  cbapitres  SfJïv^ots  com- 
les  preuves  géologiques,  lielminttiologiqueà,  H  celles  tirées  du  rt'gne  végé* 
aladie  pédiculaire,  la  gale  et  l'anatomie  palhotogique  sont  étudiées  à  part 
le  vue  de  l'hétérogénic,  et  constilueut  le  neuvième  chapitre  de  l'ouvrage, 
as  le  chapitre  dixième  sont  réunis  le  résumé,  les  conclusions  et  les  lois  de 
nie. 

Il  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants;  il  se  recommande 
rande  érudition,  une  habileté  d'expérimentation  pca  commune  et  une 

de  critique  remarquable. 


RECHERCHES  ET  EXPÉRIENCES 

FAITES 

R   LES   ANIMAUX   RESSUSCITANTS 

FAITES  AU  MUSÉUM  d'HISTOIRE  NATURELLE  DE  ROHEN 
Par  F.  A.  POUCHET. 

-8  de  93  pages,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Prix  !  S  fr. 

vrage  est  la  suite  et  le  complément  de  VUétérogénie.  Celal-ci  traite  de  la 

de  la  mort  montre  que  le  mystère  de  )«  création  peut  te  reDonfeler  et  m 
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renouvelle  unt  cetse;  Tautre  diicote  cette  qaeetion  à  Vnràn  êafmémk 
presse  sdeDtiflqoe  :  Des  animaux  absolument  desséchés^  momt/Ui^  ^tH-Miri  4» 
lument  morts,  peuvent-ils  être  ressuscUésf 

L*iuteur  commence  par  faire  rbislorique  des  animaai  rfnqsdtaati,  il  np* 
pelle  les  débats  des  résurrecUoooîstes  et  des  doq  résarrectiooiiistei.  Apres  vm 
montré  quelles  étalent  les  causes  d*erreur  dans  les  expérieneei  de  ses  adfcnin 
sur  les  animaux  ressuscitants,  il  raconte  comment  il  a  expérinenté  et  ohiml 
1^  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen  et  A  la  Faculté  de  médednedePn, 
sur  les  animalcules  vivants  desséchés  k  Tombre  ;  2*^  sur  les  animalcules  vifanlsèh 
séchés  au  soleil  ;  3"  enfin,  sur  les  animalcules  aux  températures  élevées,  H  A 
quelle  a  été  sa  méthode  ;  il  montre  quels  ont  été  ses  procédés,  il  destine  nésie 
appareils,  ne  voulant  imposer  h  personne  son  opinion,  et  il  dit  qnds  ont  été 
résultats.  C*est  ainsi  qu*il  a  fait  disparaître  de  la  science  une  erreur  qui  i  ^ 
longtemps  abusé  les  espriu. 


THÉORIE  POSITIVE  DE  L'OVULATION  SPOHTAlii 

ET  DE  LA  FÉCONDATION 

DANS  L'£SPËCE  HUMAINE  ET  LES  MAMMIFÈRES 

BASÉE  SUR  l'observation  DE  TOUTE  LA  SÉRIE  AHIMALB 

Par  le  docteur  F.  A.  VOVCmSSW.  . 

Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  physiologie  à  V ImtiM  ésFrtam.  \ 

K  vol.  iD-8  de  500  pages,  avec  atlas  in-i  de  20  planches  renfermant  SSOligMl 
dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées.  —  Prix  :  36  francs. 

Dans  son  rapport  h  TAcadémie,  la  commission  s*exprimait  ainsi  en  rénaM 
son  opinion  sur  cet  ouvrage  :  Le  tramil  de  ikf.  Pouchet  se  distingué  par  riafst 
tance  des  résultats,  par  le  soin  scrupuleux  de  Vexactitude,  par  Véieném  è 
vues,  par  une  méthode  excellente.  L'auteur  a  eu  le  courage  de  repasser  toat  l 
critérium  de  rexpérimeotation  ;  et  c*est  après  avoir  socceuivement  oonfranlé  h 
divers  phénomènes  qu^ofTre  la  série  animale,  et  après  avoir,  en  quelque  sorte,  tH 
soumis  À  répreuve  du  scalpel  et  du  microscope,  qn*il  a  formulé  stt  lois  niiiil| 

LOGIQUES  FONDAMENTALES. 


HISTOIRE    DES   SCIENCES    NATURELLES 

AU  MOYEN  AGE 
OU  ALBERT  LE  6RAID  ET  SOI  ÉPOODE 

CONSIDÉRÉS  COMME  POINT  DE  DÉPART  DE  L'ÉCOLE  EXPERIMEirrAU 

Par  le  docteur  F.  A.  POUCHET, 

Correspondant  de  rinililnl  (àcade'mie  des  sciences). 

Paris,  1S53,  1  beau  volume  in-8  de  656  pages.  —  Prix  :  9  franei. 
Table  des  matières.  —  iDtroduction.  —  I.  École  sctndioaTe.  —  II»  Ëeole  1 
gothique.  —  III.  École  bysaotioc.  —  IV.  École  arabe.  —  V.  Eeole 
taie  :  Albert  le  Graud,  saint  Thomas  d'Aquin,  Roger  Bacon,  Alfred  le  j 
Raymond  Lullc,  Dans  Scott,  Trithème,  Basile  Valentin,  N.  Flamel.  Viactf 
de  Beauvais,  Abclard,  Barthélémy,  Brunetlo  Lalini,  Richard  de  Farnivtl,  Afri 
cola,  Platearius,  Simon  de  Cordo,  Léoniceno,  J.  de  Dondis,  P.  SancUiuii,  I 
de  Vinci,  Arnaud  de  Villeneuve,  P.  d*Abano,  Lanfranc,  Guy  de 
J.  de  Vigo,  Mundinus,  Berenger  de  Carpi,  ^chillini,  Marco  Polo. 
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TRAITÉ  DES  ENTOZOAIRES 

rr  DES 

MALADIES  VERMINEUSES 

DE    L*HONME  ET  DES   ANIMAUX    DOMESTIQUES 

Par  le  docteur  C.  BAVAINB, 

Membre  de  la  Soctêle  de  biologie,  lauréat  de  rieetltat  (Àcadtfaite  d«t  tdeacei), 
et  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agrioUtan. 

Oavrare  couronné  por  rinstiuii  (AcnJéiaie  «et  ntkmttê), 

Uo  fort  volame  in-ade  950  pages,  accompagné  de  8&  Ogurea  interoaléaB 
dans  le  texte.  —  Prix  :  4  2  francs. 

La  pathologie  Yermineose  ooDsidérée  cbez  l'bomm^  ti  th^t  U*  aaiEnaiii,  oCTre  un 
Wle  champ  qui  comprend  les  phénomènes  ks  plus  dWers,  le^  lésmas  les  p!iu  va- 
riées ;  considérée  dans  une  espèce  nniciup,  le  cbanop  ic  télréeit  considérablemeDl  el 
a*offre  plus  aux  observa  tiens  du  pathologiite  que  des  Taiu  i^lés  ou  iocûiupleu, 
lans  rapport  entre  eux.  Quant  k  Thomme,  ceriaÎDes  affeetioDS  vertnineiues  ue 
l'atteignent  pas,  d'autres  ne  ratteignent  que  rarement  et  comme  par  eiecption  ;  de 
là  la  nécessité,  pour  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cej  aETectioas,  de  chercbef  eu 
lumières  dans  les  maladies  analogues  chez  Us  animaat,  et  réctproquemeot  pmtr  lej 
nteurs  de  médecine  rétérinaire,  de  demander  ûe$  éclaircisBemeQU  à  la  patho- 
logie humaine.  Aussi  Ton  a  lieu  de  s*étooQer  qqe  là  rapprùcliemeot  dans  an  même 
OBTrage  des  maladies  rermineoses  qui  itteigneot  Thomme  et  les  aaîm«Qi  n'ait 
liiBiais  été  tenté.  L'intérêt  d*an  semblable  rapprochement,  les  lumières  qu'il  devait 
apporter  dans  ce  sujet,  ont  déterminé  !kl.  Dâvaioe  à  Te  ut  reprendre  maîgré  la  difA- 
colté  de  coordonner  des  faits  nombreux,  d'exposer  d'une  manière  méthodique  et 
'laeîde  des  phénomènes  variés. 

Un  assez  grand  nombre  de  figures,  miles  à  l'intelligence  du  texte,  ont  été  Jainles 
à  cet  ouvrage.  Pour  la  plupart  elles  ont  été  dessinées  par  raatenr,  d'après  nalore 
ou,  sous  KS  yeux,  par  Lackerbauer. 


DE  L'ESPÈCE  ET  DES  RACES 

DANS  LES  ÊTRES  ORGANISÉS 

£T  SPÉCIALEMENT  DE   l'UNITÉ  DE  L*ESPÈCE  HOMAINE 
Par  D.  A.  «ODROIV, 

Docteur  en  médecine  et  docleur  es  sciences,  professeur  à  la  Faculté  des  scieBeet  de  Nancy,  etc. 

Paris,  4859,  2  volumes  in-8.  —  Prix:  12  francs. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Godron,  abandonnant  le  champ  des  hypothèses,  marche 
pas  à  pas  ;  il  s'appuie  constamment  sur  les  faits  les  plus  authentiques  et  en  déduit 
les  conséquences  qui  en  découlent  naturellement.  D'une  autre  part,  considérant  cette 
question  délicate  dans  la  généralité,  et  embrassant  à  la  Tois  dans  ses  recherches  le  dé- 
tail de  tous  les  êtres  organisés,  M.  Godron  arrive  ainsi  par  l'histoire  naturelle  comparée 
à  la  détermination  des  caractères  généraux  de  l'espèce  et  des  lois  qui  la  régissent. 
M.  Godron  commence  cette  élude  par  celle  des  êtres  organisés  qui  ont  continuée 
virre  dans  les  conditions  d'existence  que  le  Créateur  leur  a  primitivement  tracées, et 
en  second  lieu,  il  s'occupe  de  ceux  que  l'homme  a  soustraits  en  partie  à  leur  genre  de 
vie  naturelle  et  à  leur  indépendance,  en  les  plaçant  dans  une  situation  véritable- 
ment exceptionnelle.  Il  aborde  ensuite  la  question  en  ce  qui  concerne  Thoomie,  et 
recherche  s'il  en  existe  une  ou  plusieurs  espèces;  question  d'une  haute  importance, 
non-seulement  sous  le  rapport  purement  zoologique,  mais  encore  an  point  de  vue 
politique,  mural  et  religieux. 
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PHYSIOLOGIE  COMPARÉE. 

MÉTAMORPHOSES 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 

Par  A.  de  QUATREFA«ES. 

Memlire  de  l'inslitul  (Académie  des  tcienctf^), 
Profoueur  au  Mutéam  d'iitttoir*  nalarell*. 

Paris,  1862,  in-18  jésus,  vi-324  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  reproductioo  d'articles  publiés  eu  1855  et  1856  dansU 
Revuê  dM  deux  mondes,  L*auteur,  indépendamment  d*iii  très  grand  nonbR 
d'additions  et  de  modifications  de  détails,  a  refait  k  peu  près  en  entier  le  chapitre 
des  infusoires  et  ajouté  tout  ce  qui  est  relatif  h  la  parthénogenèse  dont  rétode 
commençait  précisément  à  Tépoque  de  sa  première  publication.  I/aatenr  a  ta  ne 
pas  être  trop  technique,  tout  en  ne  présentant  que  des  idées  Yraiei,  appayéei  lor 
les  exemples  les  plus  frappants,  et  rendre  son  livre  acccessible  è  toale  personni 
habituée  aux  lectures  sérieuses,  en  même  temps  qu'il  présentera  aux  hommes  spé- 
ciaux les  principaux  faits  qu'ils  connaissent,  réunis  dans  un  cadre  spécial,  et  des 
indications  sur  un  assez  grand  nombre  de  travaux  dispersés  çè  et  ïi. 


PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

TRAITÉ  D'ANTHROPOLOGIE 

PHYSIOLOGIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

Par  le  docteur  F.  FBÉDAVLT 

Ancien  iulcrue  burtfat  des  hôpitaux  et  hospices  ciTils  de  Pkris. 

Paris,  1863,  in-8,  xvi-85/i  pages.  —  Prix  :  M  fr. 

Table  des  matières.  —  Prolégomènes  historiques. 

Livre  I.  De  Vuniié  de  Vcspèce  humaine  (définition  de  l'homme).  —  Chapitre  L 
Doctrine  de  Pespèce.— Chapitre  II.  Des  caractères  essentiels  de  Tespèce. —  Cha- 
pitre III.  Des  variét(^s  dans  l'espèce.  —  Chapitre  IV.  Témoignages  historiques 

Livre  H.  Des  causes  ou  principes,  —  Chapitre  I.  De  l'àme  ou  causé  fomelle. — 
Chapitre  II.  Du  corps  ou  cause  matérielle.  —  Chapitre  III.  Des  causes  cfll- 
cicûtes. —  Chapitre  IV.  Des  causes  finales. 

Livre  III.  Des  actes  (classification).  —  Chapitre  I.  Des  actes  végétatifs  (natrilioa, 
génération).  •—  Chapitre  II.  Des  actes  de  l'ordre  animal.  —  Chapitre  III.  Des 
facultés  intellectuelles. 

Livre  IV.  Des  relations  dans  Vhomme.--  Chapitre  I.  Lois  générales  des  relations. 
Chapitre  II.  Des  relations  dans  l'ordre  végétatif.  —  Chapitre  III.  Des  relatioM 
dans  l'ordre  animal.  —Chapitre  IV.  Des  relations  dans  Tordre  intellectuel.-- 
Chapitre  V.  Des  relations  entre  les  trois  ordres.  —  Chapitre  VI.  Des  rapports 
entre  l'activité  et  ses  instruments. 

Livre  V.  Des  modalités,  —  Chapitre  I.  De  l'individualité.  —  Chapitre  n.  Des 
personnes  de  la  famille  (l'homme,  la  femme  et  l'enfant).  —  Chapitre  IIL  Dei 
races  humaines.  —  Chapitre  IV.  Dos  tempéraments.  —  Chapitre  V.  De  l'ha- 
bitude et  de  la  santé.  —  Chapitre  VI.  Du  caractère.  —  Chapitre  VU.  De  réiat 
de  veille  et  du  sommeil. 

Livre  VL  De  la  vie  et  de  la  mort.  —  Chapitre  I.  De  la  vie  fœtale  et  de  la  nab- 

sance.  —  Chapitre  II.  Les  Ages  ou  les  époques.  —  Chapitre  III.  Des  anomalki 

de  développement  et  des  monstruositéi  organiques.  Chapitre  IV.— >De  la 

de  la  vie.  —  Chapitre  V.  De  la  mort. 

PrfHs.  —  Imprimerie  de  L.  Haktinbt,  'rut  VigiiMtt* 


L'ORGANISATION 


DU 


RÈGNE  ANIMAL 

EMILE  BLANCHARD, 

mUUi^  PAR  UTIAISOSS  GftlRD  W-4\ 

CoDtoiant  chacune  deux  p'andies  magnifiquemeni 
et  une  feuille  et  demie  de  texte. 


L'OtGAKiSATioi  DU  RÀGKB  AViMiL,  dont  U  poblîcatioii  a« 
poursuit  depuis  quelques  aooées,  est  parvenue  aujourd'hui  à 
sa  vingt-huitième  livraison,  et  avant  peu  elle  atteindra  Im 
trentième.  Les  livraisons  parues  se  décomposent  ainsi  : 

4  pour  les  Oiseaux,  renfermant  Tostéologie  de  TAptéryx, 
du  Perroquet,  du  Pic,  du  Martin-Pécheur,  etc. 

8  pour  les  Reptiles,  avec  l'historique  de  la  science,  U 
plupart  des  planches  d'ostéologie,  Tappareil  circulatoire  du 
Stellion. 

1 3  pour  les  Arachnides ,  comprenant  les  monographies  des 
Scorpions,  des  Thélyphones,  des  Mygales,  desGaléodes,  etc. 

3  pour  les  Mollusques  Acéphales,  avec  les  caractères  géné- 
raux du  type,  l'analyse  des  travaux  auxquels  ces  êtres  ont 
donné  lieu ,  la  monographie  des  Pholades ,  le  système  nerveux 
du  Solen ,  du  Peigne ,  etc. 
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Cet  ouvrage  est  destiné  à  faire  connaître  d'une  manièR 
approfondie  Inorganisation  entière  de  tous  les  types  des  FanuDa 
naturelles  du  Règne  animal,  ainsi  que  les  modifications  (pe 
subissent  les  organes  entre  les  divers  représentants  de  chicoi 
des  groupes  admis  par  les  zoologistes. 

Après  avoir  réuni  depuis  de  longues  années  on  nombre  con- 
sidérable de  travaux  sur  Inorganisation  des  animaux  et 
nombreuse  série  de  dessins,  Tauteur  a  pensé  qu'il  y  aurait  m 
double  avantage  pour  la  science  dans  la  publication  d*on  grand 
ensemble  sur  l'Organisation  du  Règne  animal.  Il  a  eu  en  vue  : 
d*abord  de  rendre  plus  complètes  nos  connaissances  sur  la 
structure  de  chacun  des  grands  types  zoologiques,  de  dérouler 
dans  un  vaste  tableau  toutes  les  modiGcations  que  subissent  lei 
organes  ou  leurs  fonctions  en  passant  d'un  type  à  Taotre;  et 
ensuite,  tout  en  montrant  une  complication  plus  grande  qu'on 
ne  l'a  montrée  souvent  dans  l'organisme  des  Animaux,  en 
rendre  l'étude  bien  plus  facile,  des  figures,  exécutées  d'après 
un  plan  uniforme,  devant  mettre  en  évidence  chaque  détail. 

Un  tel  ouvrage,  en  efiet,  ne  peut  obtenir  un  grand  résultat 
que  si  l'on  y  trouve  la  représentation  parfaitement  exacte  de 
chacun  des  systèmes  organiques  des  types  sur  lesquels  on 
vient  à  porter  son  attention  ;  c'est  en  réalité  le  seul  moyen  d'en 
connaître  promptement  la  disposition  et  de  saisir  les  modifica- 
tions par  des  comparaisons  devenues  faciles.  Aussi  aucun  efibrt 
ne  coûte  et  ne  coûtera  à  l'auteur  pour  que  ses  planches ,  dessi- 
nées par  lui-même  et  ensuite  gravées  avec  le  plus  grand  soin, 
méritent  l'approbation  de  tous  les  amis  de  la  science. 

Chaque  planche  porte  en  regard  une  explication  détaillée. 

La  plus  grande  question  de  la  zoologie,  celle  qui  rèsome 
toutes  les  autres,  la  question  des  affinités  naturelles,  se  trou- 
vera traitée  dans  ce  travail  pour  chaque  groupe,  et  Ton  verra 
ainsi  profondément  modifiées  les  classifications ,  qui  jaàqu'ici 
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étaient  fondées  purement  sar  des  caractères  extérieurs.  Comme 
nons  Tavons  dît,  le  plan  adopté  dans  cet  ouvrage  est  de  nature 
à  simplifier  considérablement  l'étude  des  sciences  anatomique 
et  zoologique.  Ofirant  tout  d*abord  Tensemble  de  Torgani- 
sation  des  types  principaux  du  Règne  animal,  on  conçoit  bien- 
tôt qu*il  ne  s'agit  plus  que  de  saisir  des  modifications,  plus  on 
moins  considérables,  pour  bien  connaître  les  autres  représen- 
tants des  mêmes  classes. 

Jusqu'à  notre  époque,  les  anatomistes  se  sont  contentés  de 
décrire  chaque  organe ,  considéré  à  la  bis  dans  tons  les  ani- 
maux. Cette  marche i  bonne  autrefois,  quand  la  science  était 
peu  riche  de  faits,  a  paru  à  l'auteur  devoir  être  complètement 
abandonnée.  C'est  dans  l'ordre  zoologique  que  les  faits  sont 
présentés  dans  son  ouvrage ,  de  manière  qu'aucune  lacune  ne 
puisse  être  masquée,  et  surtout  pour  que  chaque  modification 
se  montre  avec  les  coïncidences  qui  se  manifestent  dans  l'orga- 
nisme; car  il  n'est  pas  suffisant  de  signaler,  par  exemple,  les 
difi^érences  qui  existent  dans  le  cervAu  ou  le  tube  alimentaire 
de  deux  animaux ,  il  importe  de  signaler  en  même  temps  les 
autres  modifications  qni  coïncident  avec  ces  premières  difi%- 
rences.  Or,  c'est  là  ce  qui  sera  constamment  exposé  dans 
l'Organisation  du  Règne  animal. 

En  tète  des  parties  relatives  aux  diverses  classes,  on  a  placé 
sous  le  titre  de  Considérations  générâtes  les  caractères  les 
plus  essentiels  qui  conviennent  à  l'ensemble  des  représentants 
du  groupe,  et  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  science,  ainsi 
qu'une  rapide  analyse  des  travaux  qui  l'ont  constituée  jusqu'au 
moment  où  nous  écrivons ,  de  façon  que  cette  publication  puisse 
rendre  de  ce  côté  encore  un  service  qu'apprécient  ordinairement 
à  un  haut  degré  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences. 

Le  mode  de  publication  est  analogue  à  celui  qui  a  été  em- 
ployé pour  l'édition  illustrée  du  Règne  animal  de  Cuvier.  On 
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fait  paraître  concurreminent  les  parties  relatives  aux  différentes 
classes  du  Régne  animal ,  de  telle  sorte  qu* après  la  publication 
d*un  nombre  de  livraisons  encore  restreint,  on  ait  déjà  Tana- 
tomie  complète  de  plusieurs  types. 

Sans  pouvoir  préciser  d'une  manière  absolue  le  nombre  de 
planches  nécessaires,  Fauteur  pense  que  les  Mammil%res  en 
comprendront  environ  80,  —  les  Oiseaux  50,  —  les  Reptiles 
40,  —  les  Poissons  60,  les  Articulés  60,  —  les  Annelés  25, 
—  les  Mollusques  60,  —  les  Zoopbytes  30. 

L'auteur  compte  avoir  achevé  en  1859  la  classe  des 
Arachnides ,  qui  formera  un  volume  de  texte  et  un  volume  de 
planches.  Ce  sera  déjà  un  ouvrage  complet.  A  partir  de  ce 
moment,  il  s'attachera  à  terminer  aussitôt  que  possible  Tune 
des  deux  parties  relatives  aux  Animaux  vertébrés  dès  à  présent 
en  voie  de  publication;  soit  les  Reptiles,  soit  les  Oiseaux. 


On  peut  souscrire  à  Tavance  [>our  plusieurs  livraisons,  ou  retirer 
chaque  h'vraison  au  moment  de  sa  publication.  Yinot  huit  sont  en 
vb.ntb;  les  autres  suivront  à  peu  près  de  mois  en  moi^. 


A   PARIS. 

Chez  l'ÂUTëUU,  161,  rub  SAiirr-JACQrES  ; 

ChM  J.-D.  BAILLIÈRK,  |  Chez  VicroR  MASSON , 

19,  rue  Hautcfeuillv.  |  17,  place  de  TÉcole-de-Médccine. 


Pari-s.  — Typographie  de  Henri  Mon,  rue  Gurancièru,  S- 
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AVERTISSEMENT 


11  n'y  a  pas  un  an  pai*aissail  la  traduction  française  de 

l'ouvrage  de  sir  Charles  Lyell  sur  l'Ancienneté  de  F  Homme. 

Ce  livre,  où  sont  exposés  tous  les  travaux  entrepris  sur  la 

'  question  de  l'homme  fossile,  a  été  accueilli  avec  favrar. 

\       Depuis  cette  publication  le  savant  géologue  anglais  a 

■  visité  Saint-Prest  près  Chartres,  en  France,  et  diverses 

i  localités  de  TÉcosse,  poursuivant  l'étude  du  probité  de 
notre  ancienneté.  Des  communications,  des  observations 
de  quelque  importance  ont  été  successivement  adressées 
à  M.  Lyell  |)ar  des  savants  anglais  et  allemands.  Un 
.  Appendice  s'est  trouvé  presque  immédiatement  nécessaire. 

!'  En  même  temps  que  nous  en  préparions  la  publication, 
nous  recevions  de  savants  éminents  la  demande  de  réunir, 
;  €X)inme  complément  de  Touvrage  de  sir  Charles  Lyell,  les 
*^  ooiifmunieations  les  plus  récentes  faites  à  l'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences) ,  à  rAcadémie  de  Toulouse,  à  la  Société 
philomatique,    ayant    liait  à  l'étude  de  l'ancienneté  de 
l'homme  en  France. 

Nous  avons  cru  devoir  céder  à, ces  bienveillants  conseils, 
«*ii\ec  le  concours  des  siivanls  qui  ont  apporté  à  l'étude  de 
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la  ((uestioii  le  tribut  de  leurs  éludes  j*éulogiques  et  de  leur 
érudition,  nous  avons  gi'oupé  ces  communications  et  ces 
mémoires  par  régions  géographiques;  c'est  ainsi  que  dans 
autant  de  parties  se  trouvent  classées  des  recherches  sur  : 

I.  I/HoMME  FOSSILE  A  MouLix-QocNON,  par  MM.  BOUCIIEK 
DE  Peuthes,  de  Quatrefages,  Diçlesse,  h.  Milne  Edwards, 
Pkilner-Bey,  Hébert,  Scipion  Gras  et  F.  Garrigoc. 

II.  L'Homme  fossile  al-x  environs  de  Chartres,  par 
M.  J.  Desnovers. 

HI.  L'Homme  fossh.e  dans  le  centre  de  la  France,  par 
MM.  DE  Vibraye,  Éd.  Lartet  et  H.  Christy. 

IV.  LIIOMME    FOSSILE    DANS    LE    PÉRIGORD  ,    piir  MM.   Éo. 

Lartet  et  H.  Christy. 

V.  L'Homme  FOSSILE  DANS  i/ÂvEYRON,  par  M.  P.  Cazalis 

DE  FONDOLCE. 

VI.  L'Homme  fossile  a  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  |Kir 
MM.  E.  Trltat,  F.  Garrigou,  L.  Martin^  H.  Milne  Euavards 
et  Ed.  Lartet. 

VII.  L'Homme  fossile  dans  la  Haute-Garonne,  par  M.  Éd. 

IjARTET. 

VHI.  L'Homme  fossile  dans  l'Ariége,  par  MM.  Alfred 
FoNTAN,  F.  Garrigou  et  H.  Filiiol. 

IX.  L'Homme  fossile  d.vns  les  Hautes-Pyrénées,  par 
MM.  Alimi.  Milne  Edwards,  F.  Garrigou  et  Filiiol. 

X.  L'Homme  fossile  dans  le  Bas  -  Languedoc  ,  par 
MM.  BoL'TiN  et  Paul  Gervais. 

Nous  sommes  heureux  de  l'emercier  publiquement  les 
savants  qui  ont  bien  voubi  nous  prêter  leur  concouni. 
Qu'il  nous  soit  pernus  d'olTrir  ici  un  témoignage  spécial 
de  notre  gratitude  à  M.  Éd.  Lartet,  Tautiuir  de  la  plus 
remartpiable    et    la    plus    caractéristique   découverte   de 
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débris'  de  Tiiidustrit*  liumaine  à  coUî  d'oîsjîieiijrrilîi  ros&ili*5 
d'une  haute  antiquité.  Ses  observations,  ses  leihercbes 
sur  les  vertébrés  fossiles,  iJOuiT^uivies  pendant  bien  des 
années,  sont  empreintes  d'un  caractère  consciencieux  qui 
assigne  à  ses  travairx  une  *irande  autorité  et  donne  aux 
nombreuses  communications  dont  il  a  bien  vrMilu  t:nricfiir 
ce  volume  un  caractère  que  nos  lecteurs  ajïprécicronL 

J.  B,  B.  ET  F. 

Paiis,  le  1"  juin  |KOi 


KKRATA 

l'a<;c  05,  ligne  10,  au  lieu  de  :  plusieurs  Cerfs,  lit^ez  :  plusieurs  autres  Cerf». 
Page  98,  ligne  15,  au  lieu  de  :  12  u  15  mètres,  lisez:  de  15  à  20  nwlrL-» 
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PROUVÉE  PAR  LA  GÉOLOGIE 

APPENDICE 

Sir   CHARLES   LYELL 


A 

(Pages  137,  206,  236.) 

SCU  LES  LNDICES  PRÉSUMÉS  DE  LA  COEXISTENCE  DE  L*HO>IM£  AVEC 
LELENIAS  MERIDIOSALIS  AVANT  LA  PÉRIODE  GLACIAIRE  A  SAUTT- 
PREST,   PRÈS  DE   CHARTRES. 

Le  8  juin  1865,  mon  ami,  M.  J.  Desnoyers,  bien  connu 
comme  observateur  original  et  comme  écrivain  expert  en 
archéologie  et  en  géologie,  a  publié  un  mémoire  important 
«  sur  les  indices  matériels  de  la  coexistence  de  l'homme 
avec  VEIephas  meridionaliSj  dans  un  terrain  des  environs  de 
Chartres,  plus  ancien  que  les  terrains  de  transport  quater- 
naires des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine  (M.  »  Les  indices 

(>}  Voyez,  à  la  lin  de  ce  volume,  le  mémoire  de  II.  J.  Dcsnoycrs, 
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présumés  de  rcxislcnce  de  riiomme  à  une  période  aussi 
éloignée  consistent  en  stries,  empreintes,  incisions,  entailles 
et  autres  marques  que  l'on  observe  à  la  surface  de  certains 
ossements  fossiles  enfouis  dans  le  sable  et  le  gravier  stratifiés 
de  Saint-Prest. 

Dans  le  chapitre  xi  (p.  206),  j  ai  fait  allusion  à  celte  for- 
mation fluviatile  des  rives  de  l'Eure,  prés  de  Chartres,  qui 
contient  en  abondance  les  restes  de  VEIephas  meridionalis,  et 
j'ai  établi  que  sa  position  géologique  est  telle  que  nous  devons 
lui  assigner  une  date  bien  antérieure  aux  terrains  de  trans- 
port delà  Seine  et  de  la  Somme  dans  lesquels  des  os  de  mam- 
mouth ont  été  Irouvés  associés  à  des  ustensiles  de  pierre.  J'ai 
aussi  remarqué  (p.  250)  que  l'origine  de  Thommc  pourrait 
être  rejetée  à  une  époque  bien  phis  ancienne,  si  quelques-uns 
de  ces  restes  pouvaient  être  découverts  dans  les  strates  qui, 
sur  la  cote  orientale  de  l'Angleterre,  contiennent  des  os  i'Ele- 
phas  mcridiomdis. 

En  juillet  1805,  lorsque  le  mémoire  de  M.  Dosnoyers  {vc- 
produit  plus  loin)  venait  de  donner  un  nouvel  intérêt  à  rétude 
des  fossî.les  deSaint-Prcst,  j'ai  visité  de  nouveau  cette  localité 
et  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  accompagné  par  M.  Desnoyers  lui- 
même.  >\)us  avons  examiné  ensemble  la  vaste  excavation  de 
sable  et  de  gravier  dont  tous  les  ossements  fossiles  avaient  été 
extraits,  et  mon  ami  m'a  signalé,  soit  en  œl  endroit,  soit 
dans  les  collections  publiques  et  privées  de  Chartres,  soit  les 
jours  suivants,  au  musée  de  l'École  des  mines  de  Paris,  soit 
dans  son  domicile  parliculier,  les  preuves  sur  révidencc 
desquelles  il  s*appuyait  pour  établir  la  coexistence  probable 
de  l'homme  avec  ÏElephas  meridionaUs. 

Avant  de  commenter  ces  preuves,  il  pourrait  être  conve- 
nable de  faire  remarquer  qu'aucun  ustensile  d'os  ou  de  pierre 
n'a  été  rencontré  jusqu'ici  dans  les  couches  non  remaniées  du 
gravier  de  Saint-Pn^sl.  Si  Ton  avait  fait  une  pareille  décou- 
verte, la  discussion  de  la  valeur  véritable  de  ces  indices,  bien 
qu'elle  restât  toujours  un  sujet  plein  d'intérêt,  aurait  perdu 
beaucoup  de  son  importance  :  en  effet,  elle  aurait  cédé  le  pas 
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à  une  preuve  manifeste  d'un  ordre  plus  élevé.  Je  déclarerai 
aussi  que  tous  les  indices  sur  lesquels  M.  Desnoyers  appuie 
son  opinion  sont  aussi  anciens  que  Tépoque  de  Tenfouisse- 
ment  des  fossiles  dans  le  gravier  dont  ils  ont  été  extraits, 
conclusion  que  des  naturalistes  qili  avaient  examiné  les  faits 
avec  partialité,  ont  voulu  mettre  en  question. 

Les  ossements  se  rapportent  surtout  aux  genres  Éléphant, 
Rhinocéros,  Hippopotame  et  Cerf;  il  existe  même  des  os  de 
plusieurs  espèces  de  ce  dernier  genre.  Les  os  sont  dispersés  en 
petit  nombre  dans  la  masse  entière  du  sable  et  du  gravier  qui 
présente  une  épaisseur  d'environ  20  mètres  et  est  recouverte 
d'un  dépôt  épais  de  loess  :  ils  se  trouvent  principalement  dans 
deux  lits  de  gravier,  Tu n  placé  à  environ  15  mètres,  Tautre 
à  26  mètres  au-dessous  de  la  surface  ou  de  la  couche  de  loess. 

On  a  émis  l'opinion  qu'un  assez  grand  nombre  de  raies, 
d'incisions  et  d'empreintes  pouvait  être  attribué  aux  outils 
des  ouvriers  qui  avaient  extrait  les  os  de  Texcavation  et  pouvait 
avoir  été  fait  par  les  personnes  qui  les  avaient  nettoyés  et  les- 
avaient  ôtés  de  leur  matrice.  Mais,  pour  répondre  à  cette  ob- 
jection, je  rappellerai  d'abord  au  lecteur  que  M.  Desnoyers 
nous  dit,  dans  son  mémoire,  qu'il  a  extrait  lui-même  avec 
soin  du  gravier  plusieurs  ossements  sur  lesquels  on  pouvait 
voir  les  marques  en  question,  et  que,  panni  ces  ossements,  se 
trouvait  un  tibia  île  rhinocéros  sur  lequel  quelques-unes  des 
incisions  les  plus  distinctes  pouvaient  être  observées.  On  peut 
encore  faire  remarquer  que  le  sable  adhérent  aux  ossements 
est  presque  invariablement  si  léger  que,  lorsqu'il  est  sec,  il  se 
détache  sponlanémenl.  Dans  aucun  cas,  il  n'est  besoin  de  se 
servir  d'instruments  durs  pour  le  détacher.  De  plus,  il  est 
assez  commun  de  voir  des  dendrites  cristallines  de  fer  et  de 
manganèse  pénétrer  les  entailles  et  les  stries,  ce  qui  distingue 
ces  marques  des  incisions  fraîches  que  le  pic  de  Touvrier  a 
produites  accidentellement.  J'ai  trouvé  en  outre  que  plus  des 
trois  quarts  des  ossements  des  différentes  collections  que  j'ai 
examinées,  étaient  entièrement  dépourvus  de  toute  marque 
superficielle  de  date,  soit  ancienne,  soit  moderae,  et,  M.  Des» 
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noyers  cl  moi  nous  avons  trouvé  que  ce  fait  s'appliquait  à  des 
ossements  d'éléphants  et  d'autres  animaux  (dont  le  nombre 
s'élevait  à  plus  de  quarante)  qui  avaient  été  jetés  pôle-mêlc 
dans  des  boites  par  feu  M.  de  Boisvillette,  à  Chartres.  Tousces 
os,  bien  que  remaniés  sans  aucun  soin,  étaient  dépounus 
d'incisions,  de  stries  et  de  dentelures. 

Le  nombre  des  raies  parallèles  existant  sur  quelques  osse- 
ments à  Saint  Prest,  dont  les  unes,  disposées  parallèlement, 
sont  souvent  entre-croisées  par  d'autres  plus  anciennes,  est  si 
considérable,  qu'il  exclut  Tidée  que  leur  totalité  soit  due  à 
l'action  de  Thomme.  M.  Desnoyei*s,  exprimant  cette  opi- 
nion, attribue  la  production  d'une  partie  de  ces  marques  à 
d'autres  causes  :  il  considère  quelques  marques  qui  sont 
courtes  et  émoussées,  comme  provenant  des  coups  qui  leur 
ont  été  portés  par  des  cailloux  angulaires  roulés  contre  ces 
ossements  dans  le  lit  de  la  rivière  :  en  effet,  plusieurs  de  ces 
ossements  ont  été  évidemment  arrondis  par  frottement.  Tou- 
tefois je  suis  d'accord  avec  M.  Desnoyers  pour  penser  que 
cette  explication  ne  peut  pas  s'appliquer  au  plus  grand  nombre 
des  empreintes  reclilignes  disposées  parallèlement  et  s'entre- 
croisant  les  unes  avec  les  autres  sous  un  angle  considérable. 
Si  l'action  ordinaire  d'un  courant  fluviatile  avait  été  la  cause 
de  ces  marques,  leur  présence  serait  plus  générale  tant  à 
Saint-Prest  qu'ailleurs. 

Pour  se  rendre  comple  de  quelques-unes  des  empreintes 
qui  sont  réellement  rectilignes.,  M.  Desnoyers  propose  Taction 
de  la  glace,  cl  il  est  certain  qu'elles  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  celles  que  l'on  rencontre  sur  les  surfaces  unies 
et  polies  des  galels  des  glacière.  Mais  les  preuves  sur  les- 
quelles on  s'appuie  pour  démontrer  l'évidence  de  cette 
action  me  paraissent  très-discutables.  M.  Desnoyers  m'a 
donné  un  spécimen  d'environ  5  centimètres  de  long  sur 
2  de  large  qu'il  présume  être  un  fragment  d'un  os  d'élé- 
phant :  la  surface  de  cet  os  avait  été  frottée  et  usée  en  sorte 
qu'elle  était  parfaitement  polie.  iM.  Busk,  après  l'avoir  exa- 
miné minutieusement,  m'affirma  qu'une  grande  partie  de  la 


AVEC  L'ELEPHAS  MERIDIONALIS. 

«urface  corticale  originaire  de  los  avait  été  enlevée  et  qup 
quelques-unes  des  cellules  de  Tos  avaient  .été  incisées;  sur  les 
portions  de  la  surface  horizontale,  se  trouvaient  plusieurs 
siries  et  empreintes  rectilignes  :  souvent  deux  ou  trois  de  ces 
marques  étaient  placées  parallèlement  aux  autres  et  quelques- 
unes  d'entre  elles  s'entre-croisaient  avec  les^autres  presqu'à 
angle  droit,  comme  cela  se  présente  pour  les  galets  des  gla- 
ciers. M.  Desnoyers  appela  aussi  mon  attention  sur  un  frag- 
ment d'os  plus  large,  de  16  centimètres  de  long  et  7  de  large, 
dont  les  rayures  et  les  entailles  paraissaient  identiques  avec 
celles  du  spécimen  plus  petit.  Quelques-unes  de  ces  marques 
étaient  entièrement  droites,  parallèles,  da  4  centimètres  de 
long,  mais  groupées  par  séries,  suivant  sur  la  même  surface 
une  direction  différente.  J*ai  éprouvé  une  grande  difficulté  à 
attribuer  ces  marques  à  Faction  de  la  glace,  à  cause  de  l'ab- 
sence de  toute  trace  de  frottement.  Pour  ces  marques,  l'opi- 
nion de  plusieurs  des  anatomistes  les  plus  éminents  de  Paris, 
spécialement  de  MM.  Lartet  et  Gratiolet,  est  que  cet  os  (qui 
parait  ôlre  un  fiiigment  du  tibia  d'un  éléphant)  conserve  sa 
surface  originaire  légèrement  courbe,  sur  laquelle  on  aper- 
çoit les  extrémités  de  quelques  vaisseaux  qui  n'ont  prévue 
subi  aucune  dégradation.  Je  ne  puis  pas  concevoir  com- 
ment raction  de  la  glace  aurait  donné  naissance  à  (jies  stries 
et  à  des   empreintes   dans  plus  d'une  direction,  dans  un 
cas  dans  lequel  il  n'y  avait  ni  traces  de  frottement,  ni  dégra- 
dation de  ia  surface  originaire  :  de  plus,  l'aspect  de  ce  spé- 
cimen est,  sous  d'autres  rapports,  si  exactement  semblable  à 
celui  du  plus  petit  spécimen  décrit  antérieurement,  que  si 
les  raies  et  les  empreintes  ne  sont  pas  dues  à  Faction  de  la 
glace  dans  l'un  des  cas,  nous  pouvons  hardiment  supposer 
qu'il  en  est  de  même  dans  l'autre. 

Lorsque  je  suis  allé  à  Saint-Prest,  j'ai  obtenu  aussi^  un 
fragment  d'os  de  rhinocéros  qui  portait  de  nombreuses  traces 
ie  frottement  et  des  siries,  s'entre-croisant  les  unes  les 
îutres.  Dans  ce  cas,  la  courbure  originaire  de  l'os  avait  été 
lartiellement  détruite  parle  frottement;  mais  les  stfiescop- 
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tournaient  circiilaircmenl  la  surface  convexe  en  suivant  une 
direction  qui  ne  pouvait  pas  facilement  ôlre  conciliée  avec 
l'action  de  la  glace. 

On  pourrait  peut-ôtre  énoncer  comme  objection  addition- 
nelle à  l'admission  de  la  cause  que  nous  alléguons  ici,  que 
VElephas  meridionalis  a  précédé  la  période  glaciaire  :  mais 
M.  Desnoyers  peut  bien  répliquer  que  des  hivers  waimenl 
trés-intcnses  et  des  rivières  de  glace  ont  pu  exister  avant  le 
froid  plus  intense  de  la  période  glaciaire. 

Parmi  les  incisions  observées  sur  les  ossements  de  Sainl- 
Prost  qui  ont  été  regardées  par  M.  Desnoyers  comme  des  in- 
dices probables  de  la  main  de  Thomme,  il  y  en  a  qui,  seules 
et  isolées,  occupent  circulairement  environ  le  tiers  de  la  cir- 
conférence de  quelques  ossements  qui  paraissent  avoir  clé 
destinés  primitivemenl  à  emmancher  des  instruments  de 
silex  :  le  tibia  de  rhinocéros,  par  exemple;  ces  incisions  cou- 
pent dans  leur  parcours  une  parfie  proéminente.  D'autres 
aussi  contournent  circulairement  la  moitié  des  branches  cy* 
lindriques  de  quelques  bois  de  cerf.  Sur  quelques-unes  des 
raies  un  examen  attentif  permet  de  reconnaître  qu'elles  ne 
sont  pas  simples,  mais  qu'elles  présentent  plusieurs  stries  ou 
lignes  fines  subordonnées  et  parallèles  comme  celles  qui  peu- 
vent être  produites  parles  irrégularités  d'un  couteau  ou  d'une 
hachette  de  silex  présentant  des  dentelures.  En  outre,  plu- 
sicui-s  os,  et  spécialement  des  bois  de  ceif,  portent  des  traces 
(le  morceaux  enlevés  de  leur  place  comme  celles  qui  seraient 
faites  par  un  instrument  tranchant  enlevant  des  éclats  ellip- 
tiques bien  unis. 

Comme  on  avait  trouvé  à  Sairit-Prest,  associée  avec  les 
restes  de  ï El ephas  meridionalis,  des  restes  d'un  grand  rongeur 
d'espèce  éteinte  (le  Trogonîherium)  appartenant  à  la  famille  do 
castor,  j'étais  curieux  d'examiner  si  la  dent  d'un  tel  animal 
pouvait  avoir  donné  naissance  à  quelques-unes  des  marques 
et  des  incisions  dont  il  est  question  ici.  Dans  ce  but,  j'ai  pro-  * 
posé  à  M.  Bartlctt  (du  Zoological  Garden)^  de  faire  pour  moi  des 
expériences  dans  le  but  de  vérifier  le  fait.  Deux  os,  le  radius 
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(ou  plutôt  le  radius  et  le  cubitus  réunis)  d'un  cheval  et  Tha* 
mérus  d'un  bœuf,  tous  deux  entièrement  exempts  de  toute 
rayure  à  leur  surlace,  ont  élé  placés  dans  une  cage  dans  la* 
quelle  ont  élé  enfermes  quatre  porcs*épics,  deux  de  Tespèce 
Histrix  eristata  et  deux  de  Tespèce  Histrix  javanica.  Ils  étaient 
approvisionnés  de  leur  ration  ordinaire  d'aliments  végétaux, 
en  plus  grande  quantité  même  qu'ils  n'en  consommaient  habi- 
tuellement :  au  bout  de^dix  jours,  les  deux  os  ont  été  enlevés*. 
L'extrémité  très- développée, de  forme  sphériqiie,  del'homérus 
du  bœuf  avait  été  presque  entièrement  rongée  et  plus  de  la 
moitié  de  la  moelle  avait  été  extraite  de  l'os.  De  nombreuses 
entailles  avaient  été  faites  :  quelques-unes  avaient  27  milli-^ 
mètres  de  long,  d'autres  étaient  obliques  ; 'mai$  la  plupart 
étaient  exactement  transversales  par  rapport  à  la  longueur 
de  l'os,  et  quelques-unes  contournaient  légèrement  sa  sur-, 
face  convexe.  Sur  le  radius  du  cheval,  j'ai  compté  près  de  cent 
entailles,  rayures  et  marques  de  dents  de  7  à  27  milliibètres  . 
de  long,  formant  autour  d'une  petite  partie  de  la  courbure 
de  l'os  une  ligne  circulaire  continue.  Quelques-unes  des  em-    ' 
preintes  formaient  plusieurs  stries  parallèles  droites  et  très- 
fines,  exaclement  comme  celles  que  le  tranchant  inégal  d'un 
inslrumenl  en  silex  aurait  pu  produire.  Les  porcs-épics avaient 
donc  rongé  une  portion  de  la  partie  proéminente  du  radius  du 
cheval,  dont  la  partie  osseuse  était  très-dure,  et  avaient  enlevé 
une  portion  elliptique,  longue  de  4  centimètres,  large  de  2,- 
et  profonde  de  5  millimètres  en  son  milieu,  ressemblant  sin- 
gulièrement par  sa  forme  et  son  aspect  général  aux  incisions 
qui  pouvaient  être  observées  sur  un  petit  nombre  des  os  fos- 
siles de  Saint-Prest,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
marques  de  dents  séparées,  qui  étaient  transversales  par  rap- 
port à  la  longueur  de  l'os,  étaient  distinctement  visibles  sur 
1  os  récent.  L  Histrix  cristata  avait  été  vue  rongeant  l'un  des 
os,  et  il  était  resté  sur  Taire  de  la  cage  une  si  -petite  quantité 
de  débris  que  les  porcs-épies  devaient  avoir  consommé  une 
grande  partie  de  la  matière  osseuse.  La  cage  était  entourée  de 
barres  de  fer  destinées  à  empêcher  les  rats  d'y  pénétrer,  et  je 
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ne  pense  pas  qu'aucune  des  petites  érosions  puissent  être 
attribuées  à  ce  qu'ils  s'y  soient  introduits;  mais  enadmeltant 
qu'il  en  soit  ainsi,  cela  n'affecterait  nullement  la  portée  des 
expériences  dont  il  est  ici  question  :  en  effet,  il  est  indifférent 
de  savoir  à  quelle  espèce  de  rongeur  les  marques  peuvent 
être  attribuées.  Parmi  les  incisions  parallèles  faites  par  les 
porcs-épics,  j'en  ai  remarqué  quelques-unes  qui  s^cntre-croi- 
saient  avec  d'autres  plus  anciennes  et  également  parallèles 
entre  elles  sous  un  angle  de  40  degrés. 

Personne  n'a  acquis  plus  d'habileté  pour  reconnaltrela  signi- 
fication véritable  et  l'origine  des  différentes  marques  et  incisions 
observées  si  fréquemment  sur  les  ossements  trouvés  dans  les 
lombeaux  et  sur  les  ossements  retirés  des  terrains  de  trans- 
port que  M.  Larlet,  dont  raulorité  est  souvent  citée,  comme 
référence,  par  M.  Desnoyers,  dans  son  mémoire.  Quand  je  lui 
ai  fait  voir,  à  l'époque  de  sa  dernière  visite  à  Londres 
(août  1863),  deux  des  os  partiellement  rongés  parles  porcs- 
épics,  il  m'a  dit  que  les  incisions,  bien  qu'elles  ne  fussent 
exactement  identiques  avec  aucune  de  celles  des  os  de  Sainl- 
Prest,  ressemblaient  à  quelques-unes  de  celles  que  l'on  pou- 
vait observer  sur  les  os  des  cavernes  du  sud  de  la  France  et 
que  l'on  élait  disposé  à  attribuer  à  l'action  de  l'homme:  Il 
m'engagea  donc  ù  poursuivre  mes  expériences  en  plaçant  dans 
la  cage  des  porcs-épics  quelques  bois  de  cerf  qui  étaient  très- 
dur-s.  Cette  expérience  fut  faite  par  M.  Bartlett,  qui  plaça  dans 
la  caged(îs  rongeure  un  aiidouillcr  de  Cervm  rusa  et  un  autre 
de  CervHs  Barrasimja^  simultanément  avec  quelques  os  frais 
de  cheval  et  de  bœuf.  Ces  derniers  ont  subi  le  mém^  traite- 
ment qu'auparavant,  avec  celte  différence  que,  dans  le  der- 
nier cas,  la  presque  totalité  de  la  moelle  a  été  extraite  de  l'hu- 
mérus du  bœuf.  En  même  temps  les  bois  de  cerf,  qui  étaient 
secs,  durs  et  sans  moelle,  ont  été  rongés  également  et  con- 
sommés en  partie  pendant  les  quatre  jours  qu'ils  sont  restés 
dans  la  cage.  L'andouiller  du  Cervus  rttsa  portait  trois  bran- 
ches, dont  Tune  a  été  racourcie  comme  si  elle  avait  été  coupée 
obliquement;  les  deux  autres  avaient  été  rongées  au  point 
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eleurs  extrémités,  originairement  à  pointes  mousses,  étaient 
[KHntues  qu'elles  piquaient  presque  comme  des  épingles. 
es  de  la  base  du  même  bois,  à  Tendroit  où  il  avait  environ 
centimètres  de  circonférence,  trois  surfaces  unies  avaient 
)  produites  par  Térosion  :  deux  de  ces  surfaces  se  rencon- 
lient  sous  un  angle  aigu.  Si  l'on  avait  trouvé  ce  bois  à  Pom^ 
î  et  si  l'on  avait  supposé  qu'il  avait  été  travaillé  par  un  cou- 
ier,  on  aurait  pu  imaginer  naturellement  que  le  coutelier 
ûteu  rintenlion  de  donner  à  la  base  du  bois  une  forme  pen- 
[onale  au  lieu  de  la  forme  cylindrique.  Quelques  parties  du 
is  du  Barrasinga  avaient  été  rongées  aussi,  et  une  moitié  du 
îmier  andouiller  était  taillée  de  manière  à  présenter  une 
face  polie  en  dessus,  tandis  que  l'autre  moitié  conservait 
rotondité  originaire.  Du  reste,  on  pouvait  reconnaître  dans 
(tes  ces  éro^ons  les  marques  distinctes  des  dents. 
4yant  été  informé  par  M.  Lartet  qu'il  y  avait  au  British  Mu- 
im  quelques  ossements  du  val  d'Ârno  appartenant  à  Tâge 
YElephas  meridionalis^  sur  lesquels  il  se  trouvait  des 
rques  analogues  à  celles  de  Saint-Prest,  je  le$  ai  exami- 
;  avec  Tasslstance  de  mon  ami  M.  Busk  F.  R.  S.  Ils  com- 
inaient  des  restes  de  YElephas  meridionaliSj  du  Rhinocéros 
uscusj  de  Y Hippopotamus  major^  du  bœuf  et  de'  quelques 
Tes.  Parmi  ces  ossements,  aucun  ne  nous  a  paru  plus 
ne  d'être  noté  qu'un  tibia  de  rhinocéros  qui  n'avait  pas 
montré  à  M.  Larlet.  Sur  sa  surface  intérieure,  on  pouvait 
ener  plusieurs  incisions  fines,  disposées  séparément  à 
distances  irrégulières  et  s' étendant  depuis  10  centimètres 
dessous  du  sommet  jusque  près  de  h  base  de  l'os,  qui  était 
g  de  37  centimètres.  Elles  variaient  de  longueur  depuis 
millimètres  jusqu'à  5  centimètres  :  elles  étaient  vives, 
)iles,  bien  définies,  et  leur  plus  grande  profondeur  se 
livait  en  leur  milieu.  Elles  suivaient  une  direction  oblique 
rapporta  Taxe  de  l'os,  et  étaient  évidemment  anciennes, 
sque  plusieurs  d'entre  elles  étaient  pleines  de  dendrites. 
îlle  que  puisse  être  leur'origine,  elles  ressemblent  aux 
isions  que  Ton  voit  fréquemment  sur  les  os  des  cavernes 
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OU  (les  habitations  lacustres  de  Suisse,  cl  que  i*on  suppose 
ordinairement  avoir  été  faites  par  des  instruments  dirigés  par 
la  main  de  l'homme.  Sur  l'os  pelvien  d'un  hippopotame,  il 
existe  des  slries  longues  et  droites  qui  ne  peuvent  ôtre  rap- 
portées à  la  dent  d'aucun  Carnivore,  ni  d'aucun  rongeur  :  en 
effet,  la  mâchoire  ne  peut  pas  former  un  orifice  assez  large 
pour  saisir  un  os  aussi  gios.  Sur  le  métatarse  d'un  bœuf, 
oulre  un  petit  nombre  de  stries  récentes  qui  étaient  restreintes 
à  l'espace  recouvert  par  un  dépôt  de  sable  adhérent  et  supe^ 
ficiel,  il  y  avait  encore  de  nombreuses  stries  grossières,  pres- 
que parallèles  les  unes  au^  autres,  qui  pénétraient  dans  la 
substance  de  l'os  et  qui  étaient  presque  droites,  filles  étaient 
longues  d'environ  8  centimètres  et  suivaient  une  direction 
oblique  par  rapport  à  l'axe  de  l'os.  Quelques-unes  de  ces  stries 
contournaient  légèrement  la  courbure  de  l'osât  correspon- 
daient par  leur  aspect  aux  empreintes  si  souvent  relatées  dans 
les  descriptions  des  os  des  cavernes,  et  attribuées  ordinaire- 
ment aux  instruments  de  silex  à  dentelure  inégale  employés 
pour  détacher  les  chairs  et  les  tendons.  Du  reste,  en  ce  qui 
concerne  la  nature  véritable  des  stries  des  os  dû  val  d'Amo,  je 
ne  me  considère  pas  comme  apte  à  émettre  une  décision.  Tous 
les  os  d'éléphants  et  une  grande  partie  du  reste  des  os  con- 
tenus dans  la  collection  dont  il  s'agit  ne  contiennent  pas  de 
marque,  et  les  stries  qui  se  trouvent  sur  d'autres  peuvent  être 
dues  à  des  instruments  tranchants  ou  à  des  brosses  dures  em- 
ployées pour  en  séparer  les  restes  de  la  matrice  dans  laquelle 
ils  étaient  enchâssés  :  toutefois,  sur  plusieurs  os  îl  y  avait  des 
incisions  et  des  dentelures,  courtes,  irrégulières,  de  date  an- 
cienne, et  dues  à  quelque  cause  qui  avait  agi  avant  la  formi- 
lion  di?s  dcnd rites  qui  les  recouvrent  maintenant.  Environ 
deux  cents  de  ces  marques  ont  pu  ôtre  comptées  sur  le  cubitus 
et  le  radius  réunis  d'un  hippopotame.  Elles  variaient  dansleur 
longueur  de  7  à  27  millimètres  ;  quelques-unes  sQÎvaient  le 
contour  de  Tos  et  le  contournaient  légèrement.  Parfois,  ily  en 
-   avai  t  qui  s'enlre-croisaient  avec  de  plus  anciennes.  Bien  que  des 
parties  de  cet  os  eussent  échappé  à  l'action  du  frottement,  nous 
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pouvons  supposer  que  la  totalité  de  Pos  étant  presque  enfouie 
dans  la  vase,  les  portions  striées  étaient  exposées  à  un  cou|*aut 
qui  entraînait  du  cable  et  du  gravier  sur  ces  parties,  avec  une 
force  assez  grande  pour  former  des  rayures  et  des  dentelures 
courtes,  à  un  moment  où  peut-être  l'os  était  plus  mou  quMl 
n*est  maintenant.  Un  léger  changement  dans  la  position  de 
l'os  ou  dans  la  direction  du  courant  de  l'eau  a  pu  pi^oduire 
une  seconde  série  de  stries  parallèles  qui  s'entre-croisait  avec 
une  plus  ancienne (^). 

Aucun  des  os  de  VElephas  mmdionalis  et  des  espèces  trou- 
vées simultanément  dans  le  «  Forest  bed  »  de  Cromer,  qui  ont 
été  indiqués  dans  Touvrage,  p.  234,  aucun  de  ceux  qui  ont 
été  examinés  dernièrement  (1863)  par  M.  Lartet  au  Norwich 
Muséum,  et  dans  les  collections  de  MM.  Gunn  et  King,  ne  prè" 
sentent  de  marques  ressemblant  à  celles  qui  se  trouvent  à  la 
surface  des  os  de  Saint-Prest  ou  du  val  d'Amo  :  ce  résultat 
négatif  ne  doit  pas  nous  surprendre  lorsque  nous  voyons  que 
dans  tous  les  cas,  même  à  Saint-Prest,  la  présence  des  stries 
et  des  incisions  est  presque  exceptionnelle. 

J'ai  établi,  p.  179,  que  le  colonel  Wood  avait  retiré  plus 
de  mille  andouillers  de  renne  d'une  seule  caverne,  désignée 
S0U6  le  nom  de  Bosco's  Den,  dans  le  comté  deGlamorgan.  Sur 
aucun  de  ces  os,  on  n'a  observé  ni  incision,  ni  marque  d  au- 
cune espèce.  J'ai  examiné  moi-même  environ  cent  cinquante 
de  ces  os  dans  la  colleclion  du  colonel  Wood,  sans  pouvoir  y 
découvrir  aucune  marque.  A  Bosco's  Den,  on  n'a  trouvé  ni 
ossements,  ni  ustensiles  de  fabrication  humaine  ;  mais,  dans 
une  caverne  voisine,  dite  Long  Hole^  dans  laquelle  les  mêmes 
observateurs  zélés  cl  habiles  ont  découvert  des  couteaux  de 
silex,  au-dessous  d'un  cranc  de  Rhinocéros  hemito^busj  on  a 
trouvé  plusieurs  ossements  fossiles  qui  présentent  des  incisions 
ti'ansversales,  comme  celles  que  M.  Desnoyers  est  porté  à 
considérer  comme  l'œuvre  de  la  main  de  Thomme.  D'autres 
cavernes  de  la  Grande-Bretagne  (Kent's  Ilole,  près  Torquay, 

(*j  5.  J.  Dosnoyers  a  signalé  des  sirops  semblables  sur  des  os  du  val  d'Arno  de 
la  colleclion  de  M.  le  duc  deLuynes. 
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par  exemple)  peuvent  Hre  citées,  dans  lesquelles  la  présence 
de  marques  similaires  sur  les  ossements  est  associée  à  la 
preuve  évidente  de  la  présence  de  l'homme. 

Il  est  bien  connu  que  les  racines  de  certaines  plantes,  la 
vigne  par  exemple,  ont  une  puissance  extraordinaire  pour 
produire  des  réticulalions,  et  quelquefois  des  rayures  droites 
sur  l'extérieur  des  os  à  des  profondeurs  variables,  parfois 
5  mélres  el  plus  de  la  surface.  Nous  devons  parler  aussi  des 
feules  qui  se  produisent  ù  la  surface  lorsque  les  os  se  sont 
d'abord  putréfiés  dans  la  terre  et  se  sont  ensuite  desséchés. 
M.  Desnoyers,  après  avoir  pris  tous  ces  faits  en  considération 
et  avoir  épuisé  toutes  les  hypothèses,  s'est  convaincu  qu'au- 
cune ne  donnait  une  explication  aussi  naturelle  d'une  cer- 
taine classe  de  marques  que  la  supposition  que  les  os  avaient 
été  taillés  et  grattés  par  des  instruments  de  fabrication  hu- 
maine. 

Des  incisions  transversales  profondes  et  étroites,  contour- 
nant presque  la  moitié  de  la  circonférence  de  l'os  ou  du  bois, 
des  raies  et  des  marques  longues,  parallèles^  non  accompagnées 
de  traces  de  frottement,  des  cicatrices  elliptiques,  unies,  mon- 
trant les  endroits  dont  on  avait  enlevé  des  éclats,  se  trouvent 
communément,  dit  M.  Desnoyere,  dans  les  os  de  Sainl-Presl 
et  dans  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  tombeaux  gaulois, 
gallo-romains  et  germains,  dans  lesquels  ils  étaient  accom- 
pagnés d'instruments  d'os  et  de  pierre.  Le  même  archéologud 
attribue  certaines  dentelures  qui  se  trouvent  sur  un  crâne 
(VEIephas  meridmuiHSy  qu*il  m'a  montré  à  Paris,  aux  flèches 
qui  auraient  percé  le  ci*âne  ou  l'auraient  entaillé  en  glissant 
sur  sa  surface,  hypothèse  sur  laquelle  je  ne  me  risquerai ^s 
à  émettre  une  opinion. 

On  pourrait  peut-être  se  demander  pourquoi,  dans  un 
dépôt  dans  lequel  il  y  avait  tant  de  traces  supposées  de  la  main 
de  riiommo,  aucun  instrument  de  silex  ou  d'os  n'a  été  décou- 
vert, surtout  lorsqu'on  tient  compte  de  la  masse  de  gravier 
mise  en  œuvre  à  Saint-Prest  sur  une  si  grande  échelle. pour 
les  travaux  du  chemin  de  fer,  durant  les  onze  dernières  an- 
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nées,  au  point  d'avoir  fourni  aux  paléontologistes  non  moins 
de  cent  trente  molaires  d'Elephas  meridionalis^  ainsi  que  de 
nombreux  restes  d'autres  mammifères  éteints.  En  réponse  à 
cette  objection,  on  peut  dire  assurément  que,  jusqu'ici,  Tat- 
lention  des  ouvriers  n'a  jamais  été  spécialement  dirigée  sur 
aucun  objet,  excepté  sur  les  dents  et  les  os  fossiles,  et  plus 
particulièrement  sur  les  plus  gros  et  les  plus  complets.  On 
peut  aussi  observer  que  les  instruments  d'une  période  si  éloi- 
gnée pouvaient  avoir  été  d'une  forme  si  grossière,  que  révi- 
dence  d'un  dessein  dans  leur  structure  pouvait  ne* pas  être 
dairc  pour  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  archéologue  expert. 
Dans  de  telles  circonstances,  une  preuve  négative  est  indubi- 
tablement de  peu  de  poids. 

Sans  pousser  pi  us  loin  la  discussion,  je  terminerai  en  avouant 
que  je  considère  l'art  de  reconnaître  les  incisions  et  autres 
marques  existant  sur  les  os  fossiles  comme  étant  actuellement 
dans  un  tel  état  d'enfance,  que  j'hésiterais  beaucoup  avant  de 
donner  mon  assentiment  à  la  proposition  de  M.  J.  Desnoyers, 
que  les  fossiles  de  Saint-Prest  démontrent  «  la  haute  proba- 
bilité de  l'existence  de  l'homme  avant  la  période  glaciaire.  » 
Mais  les  faits  et  la  Ihéorie  qu'il  a  mis  au  jour  avec  tant  d'ha- 
bileté doivent  exciter  les  archéologues  et  les  paléontologistes 
à  faire  de  nouvelles  investigations,  et  à  rechercher  avec  soin 
les  œuvres  d'art  dans  les  endroits  où  il  se  trouve  des  os  recou- 
verts d'incisions  et  de  stries.  La  découverte  de  ces  marques  à 
Saint-Prest  peut  conduire  à  des  investigations  plus  impor- 
tantes, et  nous  pouvons  être  à  la  veille  de  grandes  décou- 
vertes, bien  que  les  preuves  puissent  nous  paraître  peu  nettes 
et  douteuses.  «  Les  événements  qui  surviendront  dissiperont 
tous  les  doutes.  »  Ces  doutes  doivent  avoir  été  la  cause  pour 
laquelle  on  a  comparé  les  incisions  des  ossements  avec  des 
incisions  de  tant  d'espèces  différentes  :  mais  on  ne  peut  pas 
nier  que  la  cause  assignée  par  M.  Desnoyers  est,  dans  quel- 
ques cas,  plus  naturelle  qu'aucune  de  celles  que  les  cri- 
tiques, qui  font  des  objections  à  ses  conclusions,  sont  sus- 
ceptibles de  suggérer  actuellement. 


14  lA'ELL.  —  OS  MAXILLiiaE  IIUUALN 
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(Pnge  151.)  I 

DÉCOUVKUTR  SUPPOSKE  U  UM  OS  MAXILLAIRE  INFÉRIEUR  HUMAIN  DA» 
LA  COUCIIR  SrPKUlEUlŒ  DU  TERRAIN  DE  MOULIK-QUIGNOM,  DAK8  LES 
ENVIRONS  d'aDDEVILLE. 

En  mars  18G5,  un  ouvrier  employé  à  extraire  du  gracier 
îVMouliii-Quijinon  a  fait  savoir  à  M.  Boucher  de  Perl  lies  qu  on 
avait  vu  un  os  sortir  d'environ  27  millimèlœs  en  dehors  de 
la  sui'face  de  la  coupe,  alors  en  exploitation,  à  une  profondeur 
de  3  mùtrcs  au-dessous  du  sol.  M.  Boucher  de  Perihes  se  ren- 
dit immédiatement  à  la  sablonniére  avec  un  de  ses  amis  el 
fut  témoin  de  Texlraction  do  Tos,  qui  fut  reconnu  pour  l'un 
des  côtés  d'un  os  maxillaire  inférieur  humain.  B  était  enfoui 
dans  une  couche  noire  de  gravier  et  de  sable,  dite  sable  noir 
(black  scam),  dont  la  coloration  était  due  à  un  mélange  d  oxyde 
de  fer  cl  de  manganèse  ;  le  mélange  de  sable  et  de  gravier 
de  couleur  foncée  se  trouvait  en  conlact  avec  la  chaux  blanche 
sous-jaccntc. 

Plusieurs  émincnls  géologues  de  Paris  et  de  Undrcs  ont 
visité  en  avril  suivani  la  sablonniére  de  Moulin-Quignon  et 
(►nt  vu  retirer  du  sal)le  noir,  en  leur  présence,  quelques  lia- 
clielles  (le  silex  par  une  brigade  do  seize  ouvriers.  Ces  usten- 
siles de  silex,  ainsi  que  quarante  autres  qui,  suivani  ce  qui 
a  élé  dil,  ont  été  extraits  du  terrain  de  ti'ansporl  d'Abbevillc 
dans  le  courant  du  mois  précédent,  paraissaient,  à  deux  ou 
troib  exceptions  prés,  être  de  date  récente  el  entièrement  dé- 
pourvus des  preuves  ordinaires  d'antiquité  si  caractérisliqucs 
])our  les  ustensiles  provenant  réellement  de  Sainl-Acheul  et 
d*Abbeville.  Ils  manquaient,  par  exemple,  de  la  patine  ou  lustre 
superllcicd  analogue  à  celui  de  la  porcelaine,  ainsi  que  de 
tous  les  indices,  l'usure  par  Taclion  des  eaux  sur  leurs  arêtes, 
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5t  des  incrustations  de  carbonate  de  chaux  ou  desdéndrites 
de  fer  et  de  manganèse.  Or,  les  hachettes  de  date  indubitable- 
ment ancienne  possèdent  généralementun  de  ces  caractères  ou 
même  la  tolalité  de  ces  caractères.  Dans  leur  aspect  ces  usten- 
siles en  différaient  aussi  quelque  peu,  et  ils  n'avaient  pas  leurs 
arêtes  émoussées  comme  les  hachettes  vraiment  anciennes. 
.    Des  observations  subséquentes  de  M.  Evans  et  d'autres  ob- 
servations de  M.  Keeping,  qui  était  employé  par  MH.  Evans, 
iPreslwich  et  autres  à  fouiller  dans  les  sablonnières  à  Mou-' 
lin-Quignon  (^),  ont  mis  hors  de  doute  ce  fait  important  que 
quelques  ouvriers  étaient  dans  Thabitude  de  fabriquer  et 
d  enfouir  des  instruments  en  silex  et  qu'ils  avaient  en  outre 
une  certaine  habileté  dans  Tart  de  les  fabriquer  et  de  les  faiiré> 
passer  pour  des  instruments  véritablement  anciens,  en  sorta 
]ue  nous  sommes  fondés  à  mettre  en  question  le  verdict  des 
nombreux  savants  qui  ont  visité  Abbeville  en  i  863  ;  en  effet, 
lin  petit  nombre  d'entre  eux  étaient  préparés  à  traiter  avec  la 
suspicion  et  le  scepticisme  convenables  le  témoignage  de? 
ouvriers  qu'ils  employaient;  peut-èlre  même  n'y  en  avait^i 
lucun.  Comme  le  caractère  de  ces  savants  est  hors  d'attaque; 
)n  n'est  naturellement  pas  enclin  à  imputer  la  fraude  à  aucun 
l'entre  eux,  et  il  est  probable  que,  parmi  le  grand  nombre  do 
aivanls  qui  se  trouvaient  à  Moulin-Quignon,  un  petit  nombre 
>eulenient  attachaient  de  riiilérèt  à  la  fraude  que  Ton  sait 
maintenant  avoir  été  pratiquée.  Pour  ma  part,  après  avoir  lu 
es  deux  lettres  de  M.  Evans,  je  dois  confesser  que  je  ne  suis 
3as  sûr  que  je  n'aurais  pas  été  trompé  moi-même  si  j'avais 
île  présent  en  avril,  lorsqu'on  a  retiré  de  la  sablonnière  un 
ii  grand  nombre  d'instruments  de  silex  du  nouveau  type. 

Entre  autres  preuves  que  les  instruments  suspects  étaient 
le  fabrication  récente,  M.  Evans  et  M.  Lubbock  ont  indiqué  la 
•résencc  de  corps  gras,  de  marques  de  brosses  et  d.e  doigts 
ur  les  silex  à  Tépoque  de  leur  extraction  du  gravier  :  les- 
[ries  suivaient  diverses  directions  et  n'étaient  pas  disposé^- 

«    Voyez  VÂthenœum,  4  juillet  1863,  p.  19* 
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de  manière  à  pouvoir  s'être  formées  en  glissant  sur  le  sable, 
Dans  mon  opinion ,  ces  marques  ont  été  faites  lorsqi 
enduit  les  instruments  d'un  corps  gras  à  la  surface 
faire  adhérer  la  terre  provenant  du  sable  noir  dans  laquelle 
ils  ont  été  ensuite  introduits.  M.  Prestwich,  voulant  se  rendre 
compte  par  l'expérience,  a  pris  cent  instruments  provenant 
du  sable  noir  et  a  trouvé  que  tous  étaient  colorés  artificielle-, 
ment,  à  Texception  de  4  ou  5  petits  qui  perdaient  facilement 
leur  coloration,  tandis  qu'aucun  des  instruments  suspects,  dits 
du  nouveau  type,  ne  pouvait  être  décoloré  de  la  même  ma- 
nière. 

La  fraude  reconnue  par  Keeping  est  de  telle  nature  que  son 
évidence  ne  peut  être  manifestée  aisément  qu'en  combinant 
la  dextérité  manuelle  d'un  ouvrier  avec  les  connaissances 
scientifiques.  Lorsque,  en  introduisant  son  outil,  M.  Keepiug 
trouva  que  le  gravier  qui  environnait  un  des  instruments 
en  silex  suspect,  cédait  plus  aisément,  ce  gravier  n*avait 
pas,  du  reste,  l'apparence  d'avoir  été  récemment  remué. 
Dans  une  autre  occasion,  il  observa  dans  le  gravier  une  cre- 
vasse suivant  la  ligne  où  il  travaillait,  et  en  retournant  à  11 
sablonnièrele  lendemain  matin,  il  ne  pouvait  plus  apercevoir 
aucune  trace  de  la  crevasse  :  la  transformation  du  sol,  ainsi 
qu'il  le  dit,  avait  été  «  bien  faite,  »  si  bien  que  le  gravier 
avait  toute  Tapparence  de  ne  pas  avoir  été  remanié.  En  faisant 
dans  le  gravier  une  tranchée  à  une  distance  de  1  mètre  et 
demi  de  la  face  de  la  colline  dont  la  base  était  à  5  mètres 
10  centimètres  du  sommet,  il  trouva  une  hachette  ensiles 
du  nouveau  type.  Après  l'avoir  enlevée  et  avoir  examiné  1  état 
du  terrain  qu'il  avait  remué,  il  reconnut  que  la  crevasse  qu'il 
avait  faite,  correspondait  avec  celle  qu'il  avait  observa  la 
veille.  M.  Kvans  découvrit  sur  les  sept  spécimens  retirés  par 
Keeping  les  indices  de  leur  «  coloration  artificielle»  et  de  leur 
fabrication  récente.  Il  n'en  conclut  nullement  que  Keeping 
n'aurait  pas  obtenu  un  vrai  spécimon  s'il  avait  été  employé 
pendant  des  semaines  ou  des  mois  à  extraire  un  nombre  suf- 
fisant de  tonnes  de  gravier. 
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Si  donc  un  si  grand  nombre  d'instruments  en  silex  sont  dé 
conlrefaçon  moderne,  un  doute  peut  venir  naturellement  à 
Fespri^  relativement  à  l'authenticité  de  Fos  maxillaire  lui- 
même.  Ne  pourrait-il  pas  avoir  été  introduit  de  la  même  ma- 
nière dans  le  sable  noir  par  un  de  ces  fabricants  d'instru- 
ments falsifiés  en  silex,  afin  de  satisfaire  à  la  demande  de 
fossiles  Immains  pour  laquelle  on  avait  offert  une  récom- 
pensé qui  devait  être  doublée  si  Tos  était  vu  en  place?  Il  est 
bien  connu  que  Tabsence  d'ossements  humains  dans  des 
gisements,  aussi  riches  en  œuvres  d'art  que  ceux  d'Amiens 
et  d'Abbeville,  avait  longtemps  étonné  (*). 

A  Tappui  de  l'opinion  que  Tos  maxillaire  avait  des  droits 
positifs  à  Tancienneté  géologique  qui  lui  était  assignée,  on 
doit  dire  que  sa  surface,  contrairement  à  ce  qui  se  présente 
pour  les  hachettes  en  silex  d'apparence  récente,  auxquelles 
nous  avons  fuit  allusion  ci-dessus,  est  recouverte  en*  partie 
de  limonite  qui  avait  eu  besoin  du  temps  pour  se  produire  et 
qui  n'avait  p;iS  pu  y  être  mise  par  les  ouvriers.  Telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  après  avoir  vu,  en  juil- 
let 18t)5,  l'os  maxillaire  confié  aux  soins  de  M.  le  professeur 
Quatrefages.  Des  juges  compétents  avaient  déclaré  en  outre 
qu'il  présentait  plusieurs  particularités  anatomiques  que  Ton 
rencontre  rarement  séparées  et  encore  plus  rarement  réunies 
sur  un  mémo  individu  appartenant  à  la  race  européenne.  Ces 
caractères  comprennent,  premièrement  l'angle  obtus  formé 
par  le  bord  inférieur  de  la  branche  horizontale  avec  le  bord 
de  la  branche  ascendanle  et,  secondement,  la  grande  courbe 
que  l'on  observait  à  1  intérieur  du  bord  inférieur. 

Cela  posé,  on  se  demande  comment  un  ouvrier  ordinaire  a 
pu  obtenir  un  spécimen  aussi  anormal,  afin  de  pouvoir  Ten- 
fouir  dans  le  sable  noir?  Pour  répondre  à  cette  objection, 
on  nous  a  dit  qu'un  laboureur  de  Mautort,  connu  pour  avoir 
de  fréquentes  iclalions  avec  une  personne  de  Moulin-Quignon, 
avait  été  employé  en  1862  à  extraire  du  gravier  à  Mesnières, 


*    Atltenœum  Journal,  4  jniUcl  18C5. 
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localité  distante  (le  15  milles  d*Abbeville  et  qu  il  y  avait  trouvé 
deux  squelettes  dans  une  tranchée  ancienne  (celtique?)  entiè- 
rement comblée.  Ces  squelettes  sont  venus  en  la  possession  de 
M.  Boucher  de  Pcrthcs,  et  ce  qui  en  restait,  a  été  examiné  n- 
pidement  dans  son  muséum  par  M.  Busk.  Un  de  cgs  squelettes 
appartenait  à  un  homme  adulte  et  Tautre  à  un  individu  jeune, 
ayant  peut-être  onze  à  douze  ans.  Une  portion  considérable  du 
crâne  de  ce  dernier,  comprenant  la  face  entière,  était  con- 
servée. Lorsque  la  terre  dont  les  os  étaient  recouverts,  a  élc 
enlevée  partiellement,  M.  Busk  et  lespersonnes  présentes  ont 
observé  que  Tos  maxillaire  inférieur  présentait  une  ressem- 
blance tout  à  fait  frappante  avec  celle  de  Moulin-Quignon.  Les 
difi'érences  existant  entre  elles  ont  paru  à  M.  Busk  ne  pas  être 
plus  grandes  que  celles  qui  pouvaient  être  attribuées  à  la 
grande  différence  des  âges  des  individus.  L'aspect  de  la  su^ 
face  des  os  était  tout  à  fait  similaire,  autant  que  les  parties 
mises  ù  nu  pouvaient  permettre  la  comparaison.  Toutefois 
la  mâchoire  de  Mesnières  n'était  pas  recouverte  du  dépôt 
noir  qui  recouvrait  Tautre. 

Des  examens  successifs  de  diverses  portions  des  autres  os 
des  squelettes  de  Mesnières,  envoyées  à  M.  Busk  par  H.  Bou- 
cher de  Perthcs,  ont  montré. que  quelques-uns  de  ces  os 
étaient  légèrement  sillonnes  de  dendrites,  et  la  quantité  de 
matière  animale  ou  organique  qu'ils  contenaient,  étstit  à 
peu  près  la  même  que  dans  quelques  os  fossiles  non  suspects, 
provenant  de  Mcuchecourt.  Toutefois,  ces  derniers  conte- 
naient une  plus  grande  proportion  de  carbonate,  et  four- 
nissaient des  indices  plus  abondants  de  la  présence  du  fluor. 

Pouvons-nous  supposer,  d'après  cela,  comme  l'a  suggéré 
M.  Evans,  que  le  laboureur  de  Mautort  a  procura  un  os 
maxillaire  sec  de  Tancienne  race  de  Mesnières?  L'absence  de 
liinonite  sur  le  squelette  d*enfant  de  Mesnières  est  la  princi- 
pale objection  que  Ton  puisse  faire  à  une  pareille  conjecturef 
qui,  d'autre  part,  est  vraiment  séduisante.  Ce  que  nous  croyons 
devoir  demander,  dans  le  bu t  de  vérifier  Tévidence  intrinsèque 
delancienneté  ù  laquelle  rosmaxillairedeMoulin«Quignonpeut 


LYELL.  INSTRUMENTS  M  SILEX  A  HSlIERTOlf.  10 

avoir  droit,  c'est  une  analyse  minulieusc  de  Tos  lui-même^ 
qui  n'a  pas  encore  été  faile.  Combien  contient' il  de  matière 
animale  pour  cent?  Il  sérail  aussi  intéressant  de  connaître 
positivement  s'il  n'existe  pas  de  limonite  sur  aucun  des  os 
enfouis  à  Mesnières. 

Tant  que  ce  point  et  d'autres  encore  n'auront  pas  été  résolus» 
je  ne  puis  donner  d  opinion  positive  quant  à  rauthcnlicité  de 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon*  Le  doute  émis  par  plusieurs 
géologues  anglais,  qui  ont  visité  Abbeville depuis  que  le  véri- 
table  état  du  fossile  en  question  a  été  discuté,  me  semble  tout 
à  fait  naturel.  En  même  temps,  rincerlilude  dans  laquelle  on 
se  trouve,  relatfvement  à  l'étendue  que  l'on  doit  attribuer  à 
la  fraude  commise  à  Abbeville,  ne  peut  invalider  aucunement 
les  preuves  citées  dans  le  sixième,  le  septième  et  le  omiôme 
chapitre,  en  faveur  de  la  coexislence  de  Thomme  avec  quel* 
ques  mammifères  éteints;  conclusion  importante  à  laquelle 
les  recherches,  dans  lesquelles  M.  Boucher  de  Perllies  a  per- 
sévéré, depuis  un  si  grand  nombi^  d'année^^  avec  un  si 
grand  zélé  et  une  si  grande  habileté^  ont  principalement  con- 
tribué. 


(Page  1:0.) 

DÉCOUVERTE   D*INSTRU^IEMS   EN  SILEX   DANS    LA    COUCHE  SUPÉRIEURE 
DU  GHAVIER  A  FISHERTON,  PRÈS  SAUSBURT. 

En  juin  1827,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  géologique 
de  Londres,  j'ai  décrit  une  terrasse  peu  élevée,  en  terre  à 
brique,  bordant  la  petite  vallée  de  la  rivière  Wiley,  près  Salis- 
bury,  située  à  10  ou  15  mètres  au-dessus  de  la  prairie  de 
formation  iluviatile  qui  existe  actuellement.  J'ai  remarqué 
que,  lorsque  cette  ancienne  alluvion  s'est  déposée,  le  fond 
de  la  vallée  avait  dû  être  à  une  hauteur  plus  élevée  qu'ac- 
tuellement. J'ai  établi  également  que,  dans  le  village  de  Fi- 
slierton,  appartenant  à  la  même  vallée,  à  un  mille  à  Touest 
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de  Salisbury,  il  y  avait  plusieurs  cavilùs  pratiquées  dam  celte 
terrasse  pour  Texlraclion  de  la  terre  à  briques,  qui  faisaient 
voir  que  le  dépôt  d'argile  était  entremêlé,  dans  certaines 
parties,  de  quelques  couches  séparées  de  sable  fin,  mélangé 
d'un  petit  nombre  de  silex.  Au-dessous  du  tout  se  Irom-ail 
la  chaux  blanche,  décomposée  et  brute  à  sa  surface,  séparée 
de  la  terre  à  brique  par  un  lit  de  silex  calcaires,  de  grande 
dimension,  non  roulés. 

J'ai  mentionné  également  que  des  os  d'éléphanJ,  de  rhino- 
céros et  de  bœuf  avaient  élé  fréquemment  trouvés  en  même 
temps  (*).  MM.  Prestwich  et  llrown,  dans  Taddition  qu'ils  ont 
publiée  en  1855,  ont  annoncé  que  les  os  du  cerf  rouge 
(Cervns  elaphiis)  aussi  bien  ceux  du  Bo5 /owji/i'ow*  et  de  vingt- 
une  espèces  de  coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  ont  été  reti- 
rés du  môme  dépôt  (*). 

Plus  récemment,  en  octobre  1863,  M.  le  docteur  P.  Black- 
more  a  découvert,  dans  la  même  terre  à  brique,  les  mammi- 
fères suivants  :  Elephas  primigenius^  Rhinocéros  tichorfUmUj 
ms  (scrofidaT)^  Selis  spelxa^  Bos  primigenius,  Hyœna  spelxa^ 
Canis  vulpeSy  Equuscaballus^ Equus  fossilis^  BiaonprisciiSj Bison 
minor^  Cervus  Guettardi  (ou  individu  jeune  du  Cervus  arandus)^ 
Lepus  timidus,  lemmus^  très-voisin  du  L.  Groenlandiciis  et  Ser- 
mophilus.  Le  dernier  mammifère  mentionné  ici  appartient  à  un 
genre  voisin  des  marmottes.  En  ce  qui  concerne  ce  genre  et  le 
leinming  du  Groenland,  il  y  avait  des  dents,  des  os  maxillaires 
et  des  os  appartenant  à  plusieurs  individus  différents.  Comme 
les  rennes,  ils  impliquent  l'existence  d'un  climat  froid  lors- 
que la  couche  la  plus  élevée  de  l'alluvion  a  été  formée. 

Près  de  rancienne  église  de  Fisherlon,  il  existe  un  dépAl 
de  gravier,  de  sable  et  d'argile,  qui  affecte  la  forme  de  cou- 
ches de  2  à  0  mèlies  d'épaisseur,  qui  se  trouve  à  une  éléva- 
tion un  peu  plus  grande  que  la  terre  à  bri<iues  que  nous 
venons  de  mentionner,  et  que  le  docteur  Blackmore  consi- 


*]  Proceedings  of  the  GeoL  Soc.  Lomlon,  I82G,  vol.  1,  p.  25. 
i*i  Geol.  Quart.  Journal.  Lundon,  1855,  p.  101. 
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dère,  indubitablement  a%pf'  raison,  comme  d'une  date  un 
peu  plus  ancienne.  Dans  h  gravier,  on  n  a  pas  trouvé  de  ïraces 
de  la  main  de  l'homme,  en  faisant  toutefois  abstraction  des 
trois  instruments  en  silex,  dont  deux,  appartenant  au  type 
ovale  d'Amiens,  étaient  colorés  en  jaune  comme  le  gravier 
ocreux  dans  lequel  ils  se  trouvaient. 

A  la  surface  du  gravier,  i!  existe  un  terrain  plus  moderne, 
de  50  centimètres  d'épaisseurj  du  fond  duquel  on  a  relire 
des  poteries  romaines,  ce  qui  montre  combien  la  confîguni- 
tion  de  la  surface  a  .éprouvé  peu  de  changements^  depuis 
l'époque  ou  les  Romains  étaient  établis  dans  le  pays. 

Nous  pouvons  conclure  de  là  que  la  fabricnlion  des  instru- 
ments en  silex  était  au  moins  aussi  ancienne  que  les  mammi- 
fères énumérés  ci-dessus  (*), 

Les  silex  non  roulés,  de  grande  dimension,  observés  par 
moi,  au-dessous  de  la  terre  a  brique,  et  la  chaux  légère, 
brute,  au-dessus  de  laquelle  ils  se  trouvent,  paraissent  indi- 
quer la  désagrégation  de  la  clinux  par  Faclion  de  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique,  désagrégation  qui  a  pu  avoir  lieu 
après  que  Tancienne  alluvion  Vest  déposée.  M,  J,  Evans^ 
F.  G.  S.,  m'a  suggéré  Topinion  que  le  creusement  de  quel- 
ques vallées  dans  la  chaux,  par  l'action  de  courants  coulant 
doucement,  qui  n'ont  pas  de  puissance  mécanique  d'érosion, 
est  constamment  surpassé  par  le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau 
qui  porte  annuellement  à  la  mer  un  volume  considérable  de 
carbonate  de  chaux,  représentant  dans  le  cours  des  âges 
d'énormes  masses  de  matière  solide  qui  sont  soustraites  dou- 
cement et  insensiblement  surtout  à  la  partie  basse  de  chaque 
vallée. 

'  Voy.  The  GeologUl  Magazine ^  oct.  1865.  L'auleura  également  extrait  une 
partie  des  infurmalions  détaillées  ci-dessus  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée. par 
le  docteur  Blackmore  et  qui  était  datée  du  7  novembre  1865. 


M  I.YKLI.. 
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(Pages  195,  539.) 

KOUVEU.es  OBSERVATIO^S  FAITES  PAR  U.  LARTET  LORS  DE  SA  TROISIÈME 
VISITE  A   LA  CAVERNE  FUNÉRAIRE  d'aURIGNAG. 

Des  faits  signalés  dans  la  relation  de  cette  visite,  p.  539, 
nous  pouvons  conclure  que  la  race  qui  était  enterrée  dans 
Tancien  cimetière,  élait  de  petite  stature  :  mais  cette  opi- 
nion, suivant  les  informations  qui  m'ont  été  données  par 
M.  Laitct,  n'est  pas  partagée  par  le  docteur  Amiel,  maire 
d'Aurignac-,  ainsi  que  je  Tavais  cru  d'abord. 

E 

.  (Pflgo  251.) 

PHÉNOMÈNES    DES   ALLUVIONS  GLACrAIRES    dVxOSSB,    PAR   ARCHIBALD 
GKIKIE,    ESQ.  (M. 

Cette  œuvre  importante,  qui  traite  des  terrains  de  transport 
de  rKcossc,  et  qui  est  le  fruit  de  plusieurs  années  d'observa- 
tions originales,  a  été  publiée  après  que  les  chapitres  que  j'ai 
consacrés  au  même  sujet,  ont  été  imprimés,  et  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  trouver  que  les  principaux  foits  pratiques  et  les  prin- 
cipales conclusions  tliéoriques  auxquelles  M.  Geikie  est 
arrivé,  sont  toutes  en  harmonie  avec  celles  que  j'avais  annon- 
cées. Il  rapporte  le  fi//,  dont  l'épaisseur  dépasse  en  quelques 
endroits  50  métrés,  non  à  des  montagnes  de  glace,  mais  à 
Taction  de  la  glace  sur  la  terre,  limitée  aux  vallées  dans  les- 
quelles le  till  se  trouve;  en  effet,  il  consiste,  dans  tous  les 

(')  Transaciions  oftheGeol.  Sœ.  Glasgow,  1805,  vol.  I,  pan.  H. 
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cas»  en  débris  de  roches  qui  longent  le  môme  bassin  hydro- 
graphique. 

L'auteur  attribue  Fabsenœ  de  coquilles  marines  dans  le 
till  à  ce  qu'il  a  été  produit  dans  1  action  glaciaire  et  sur 
terre  ;  toutefois  il  admet  une  grande  suhmemon  de  T Ecosse, 
durant  une  partie  de  la  période  glaciaire;  submersion  qui  dé- 
passe beaucoup  la  plus  grandehauteur  (  1 70  mètres), à  laquelle 
il  avait  rencontré  des  coquilles  marines  dans  le  ten'ain  de 
transport- 11  considère  les  principales  vallées  derÉcosse  comme 
plus  anciennes  que  Targilc  caillouteuse  (boulder  clay). 

Il  attribue  éplement  une  date  récente  au  dernier  soulè- 
vement de  FÉcosse,  en  partant  de  la  température  froide  des 
stries  glaciaires  qui  passent  souvent  sous  la  mer-  Il  obseiTe 
que  les  côtes  les  plus  élevées  sont  plus  tendres  que  celles  quî 
sont  plus  basses  ;  celles  de  15  mèti-es^  par  exemple,  à  l'ouest 
de  r Ecosse,  sont  en  effet  plus  oblitérées  que  celles  de  8  mé- 
1res*  Les  côtes  de  Gien  Roy*  d'après  cela,  n'auraient  pas  pu 
rester  si  tranchée  dans  tous  leurs  caractères,  si  elles  avaient 
été  d'origine  maritime,  et,  dans  ce  cas,  leur  gronde  hauteur 
aurait  impliqué  une  trés-houte  antiquité  relative. 


Page  278.) 

DÉCOUVERTE,  DANS  LE  COMTÉ  DE  GALLES,  DE  54  ESPÈCES  DE  COQUILLES 
FOSSILES  DANS  LE  TERRAIN  DE  TRANSPORT  GLACUIBE  DE  MOEL 
TRTFAEN  (OU  TRYFANE)  A  LA  HAUTEUR  DE  455  MÈTRES  AU-DESSUS 
DE   LA  MER. 

Je  m'en  étais  rapporté  à  Texaclitude  deâ  observations  de 
M.  Trimmer,  confirmées  par  celles  de  feu  F,  Forl^es^  aussi 
bien  que  de  M.  Prestwich  et  de  M.  le  professeur  Ramsay, 
relativement  à  la  grandehauteur  à  laquelle  on  rencontre  des 
coquilles  marines  dans  le  terrain  de  transport  gbciaire  du 
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nord  (In  comté  do  Galles.  Mais  quelques-uns  de  mes  amis, 
trùs-vorsés  en  histoire  naturelle,  ont  exploré  ultérieurement 
Moel  Trvfaen  el  les  districts  atlenants  situés  aux  environs  de 
Snowdon  sans  ])OUvoir  découvrir  un  seul  fossile  dans  le  ter- 
rain de  transport,  et  ils  m'ont  donné  à  entendre  que, partout 
ailleurs,  ni  en  Europe,  ni  dans  le  nord  de  rAmérique,  on  n'a 
trouvé  aucune  coquille  fossile  delà  mer  Glaciale  à  la  moitiéde 
la  hauteur  attribuée  au  terrain  de  transport  de  Moel  Tryfacn; 
il  ma  paru  désirable,  avant  d'émettre  lopinion  qu'un  si  vaste 
soulèvement  de  terre  avait  eu  lieu  dans  les  terrains  post- 
tertiaires, d  obtenir  de  nouvelles  preuves  de  son  authenticité. 

Dans  l'espoir  d'éclaircir  tous  mes  doutes  sur  ce.  sujet,  je 
me  déterminai  a  visiter  le  nord  du  comté  de  Galles  dans  Tété 
de  1865  :  en  conséquence,  accompagné  démon  ami  le  révé- 
rend W.  S.  Symonds,  j'examinai  d  abord  plusieurs  points  des 
environs  de  Snowdon,  où  M.  le  professeur  Ramsay  avait  ^ii 
des  coquilles  marines  à  la  hauteur  d'environ  500  mètres. 
Mais,  à  ce  point,  le  succès  n'avait  pas  couronné  nos  efforts; 
et  je  suis  persuadé  que,  de  même  que  plusieurs  de  nos  prédé- 
cesseui's ,  nous  au  lions  perdu  nos  peines  à  Moel  Tryfacn  si 
nous  n'avions  pas  eu  le  bonheur  de  gravir  cette  colline  iin- 
médiatemcntaprèsquela  compa^Miic  des  mines  d'Alexandra, 
nouvellement  formée,  eut  ouvert  une  nouvelle  tranchée,  très- 
profonde,  dans  le  terrain  de  transpoit  piès  du  sommet  de 
cette  colline,  probablement  dans  l'endroit  exact  où  M.  Trim- 
mer  avait  enlevé  une  certaine  quanlilé  du  même  gravier  en 
rechercliant  dos  ardoises. 

Dans  la  tranchée  large  et  profonde  à  laquelle  il  est  fait  al- 
lusion ici,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'étudier  une  njasse  de 
gravier  et  de  sable  stratifiée  et  sans  cohérence,  épaisse  de 
15  mètres,  dont  la  plus  grande  partie  était  formée  de  couches 
minces  et  irrégulières  et  contenait  çà  et  là  des  fragments  de 
coquilles,  mélangées  avec  un  petit  nombre  de  coquilles  en- 
tières. Les  couches  portaient  des  indices  d'accumulation 
graduelles  et  successives;  quelques  couches  élaient  formées 
de  matériaux  ténus,  d'autres  de  matériaux  grossiers,  el,  dans 
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les  couches  inférieures,  il  y  avait  plusieurs  silex  de  grande 
dimension  ;  un  ou  deux  de  ces  silex  étaient  trop  lourds  pour 
que  nous  pussions  les  soulever;  ils  étaient  formés  de  portions 
de  rocs  transportés  au  loin,  polis  par  l'action  delà  glace  et 
rayés  sur  plus  d'un  côté.  Au-dessous  du  tout,  nous  avons  pu 
voir  les  arêtes  dés  ardoises  exposées  à  la  vue. 

M.  R.  D.  Darbishire  avait  déjà  appelé  l'attention  des  ou- 
vriers et  des  surveillants  sur  les  coquilles  fossiles.  Nous  avons 
reçu  des  hommes  et  nous  avons  réuni  nous-mème  une  sé- 
rie de  spécimens  dont  quelques-uns  étaient  en  fragments, 
mais  que  M.  Jeffreys  put,  malgré  cela,  rapporter  à  vingt 
espèces,  toutes  vivant  actuellement  dans  les  mers  de  la 
Grande-Bretagne  et  du  Nord.  Lorsque  je  les  montrai  au  doc- 
teur Torrel,  il  m'observa  que,  bien  qu'elles  formassent  une 
faune  septentrionale  et  constituassent  une  preuve  d'un  climat 
plus  froid  que  le  climat  actuel  des  mers  delà  Grande-Bretagne, 
elles  n'indiquaient  nullement  un  froid  aussi  intense  que  Ten- 
semble  des  coquilles  découvertes  récemment  sur  les  bords  des 
estuairèsdu  Forth  etdu  Tay,  sur  lesquels  le  Rév.  Thomas  Brown 
a  trouvé,  dans  Tancien  terrain  de  transport  glaciaire  ou  dans 
Targile  d'Elie,  dans  le  comté  deFife,  et  d'Erral,  dans  le  comté 
de  Perlh,  55  coquilles  d'espèces  vivantes,  habitant  toutes  ac- 
tuellement les  régions  arctiques  comme  les  Leda  truncata, 
Pecten  (jroenlandicus^  Crenella  lœvifjata  Gray,  Crenella  nujra 
flray  et  aulres  coquilles  trouvées  d'abord  par  le  capilaine 
Parry  sur  la  côte  de  l'ile  Melville,  IQ""  latitude  nord.  La  même 
faune  fossile  d'Kcosse  ne  présente  aucun  mélange  d'espèces 
particulières  aux  mers  du  sud  du  Spiztberg  et  les  individus 
sont  des  variétés  propres  aux  latitudes  les  plus  froides.  Mais 
comme  les  fossiles  d'Kcosse  se  trouvent  sous  un  parallèle  de 
latitude  à  2*25  kilomètres  au  nord  de  Moel  Tryfaen,  il  s'agit 
de  savoir  si  l'aspecl  plus  méridional  de  la  faune  du  pays  de 
Galles  est  dû  à  la  position  géographique,  ou  si  cette  faune 
a  pris  naissance  avant  ou  après  Texcessif  refroidissement 
de  la  période  glaciaire.  Dans  le  Massachusetts,  sur  là  côté 
orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  il  est  bien  connu  que  le  cap 
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Cod  sépare  subitement  une  région  septentrionale  d'une  rëgioa 
méridionale  de  mollusques,  et  il  peut  avoir  existé  un  passage 
subit  similaire  d'une  faune  arctique  à  une  faune  plus  méridM- 
nale  quelque  part  entre  l'Ecosse  et  le  nord  du  comté  de  Galles. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  R.  D.  Darbishirc,  F.  G.  S.,  d'a- 
voir formé  une  collection  de  non  moins  de  54  espèces  de  mol- 
lusques appartenant  au  terrain  de  transport  de  Moel  Tryfiien 
mentionné  ci-dessus.  Une  liste  complète  de  ces  coquilles  peut 
être  trouvée  dans  les  Proceedings  of  the  Manchester  lUerarj 
and  Philosophical  Society  for  1863-1864,  p.  177. 

Dans  une  lettre  à  lauteur  datée  du  15  novembre  1863,  le 
môme  naturaliste  observe  : 

a  A  côté  du  Balanus  Hameri  et  de  traces  d'une  éponge 
(CUona)y  j'ai  trouvé  54  espèces  de  mollusques  qui  paraissent 
toutes  vivre  maintenant  dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne 
ou  dans  les  mers  plus  septentrionales,  ou  bien,  en  compre- 
nant 5  espèces  appaitenant  d'une  manière  bien  caractéris- 
tique aux  régions  arctiques,  57  espèces  de  coquilles.  » 

«  Parmi  ces  espèces,  onze  sont  bien  connues  conâme  ap- 
partenant exclusivement  aux  divisions  arctiques  des  mers  ac- 
tuelles ;  elle  comprennent  : 

Tellina  proximay  Brown, 

Astarte  borealis  et  A.  crebricostatay 

Leda  pernultty 

Natica  clausa^ 

Trophon  scalariformis  et  T.  Guneri^ 

Deiitalium  abyssonim. 

4  sont  des  espèces  arctiques  qui  survivent  encore  en  dehors 
des  limites  de  la  Grande-Bretagne;  ce  sont  : 

Astarte  elliptica  et  A.  compressa^ 

Trichotropis  borealis, 

Trophon  elathratus,  —  Fusus  Bamffius. 

Sur  toute  la  liste,  57  espèces  vivent  encore  dans  la  mer 
d'Irlande  et  en  renferment  19  qui  appartiennent  au  msie 
espace  situé  au  nord  et  au  sud  des  lies  Britanniques. 


GOQUIUES  FOSSILES  DANS  LE  COMTÉ  DE  GALLES.  ifl 

Parmi  ces  dernières,  les  plus  abonâantes-sont  : 

Tellina  solidulaj 

Cardium  edule  el  C.  echinatum^ 

Turitella  eammuniSj 

Murex  erinaceus^ 

Nassa  retiadatay 

UytUus  edulis. 

30  sont  des  espèces  abondantes  dans  les  mers  de  la  Grande- 
Bretagne  el  s  étendent  vers  le  nord,  mais  ne  se  rencontrent  pas 
fréquement  au  sud  ;  ce  sont  : 

Myatruneatay 

Vetius  casina, 

lAttorina  Uttorea, 

Laama  vincta, 

Purpura  lapillus^ 

BuceinUm  undatum^ 

Fusus  gracilis  et  F.  antiquuSj 

Mangelia  turricula. 

M.  Darbishire  a  mesuré  de  nouveau  avec  soin  la  hauteur  du 
Moel  Tryfacn  et  a  confirmé  l'estimation  de  M.  Trimmer  de 
450  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  niveau  le  plus 
élevé  atteint  par  les  coquilles  fossiles  est  440  mètres. 

Comme  les  coquilles  font  presque  invariablement  défaut 
dans  les  lenains  de  transport  poreux  comme  ceux  de  Moel 
Tryfaen,  nous  avons  naturellement  recherché  par  quel  hasard 
ils  pouvaient  avoir  échappé,  dans  celte  circonstance,  à  Tobli- 
tération.  M.  Darbishire  suppose  qu'une  argile  sableuse,  bmn 
jaunâtre,  de  54  centimètres,  d'épaisseur,  placée  au-dessus,  qui 
se  trouvait  au-dessous  de  la  couche  inférieure  du  sol  super- 
ficiel et  qui  couvrait  tous  les  lits  de  gravier  et  de  sable 
contenant  des  coquilles,  avait  pu,  parsa  nature  imperméable, 
préserver  les  fossiles. 

L'ancienneté  d'un  terrain  de  transport  soulevé  à  une  si 
grande  hauteur  doit  être  triîs-grande,  et  nous  pouvons  diffici- 
lement supposer  qu'un  si  grand  nombre  de  coquilles  aient  pu 
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échapper  à  roclion  dissolvanlc  de  l'eau  de  pluie  si  ellcaxail 
pu  s  écouler  librement,  pendant  une  quantité  innombnbk 
d'années,  de  la  tourbe  placée  à  la  surface  au  travers  deslibde 
sable  et  de  galets  d'une  texture  remarquablement  lâche. 


(Page  354.) 

HESTES   h  m   SQUELETTE   HUMAIN   TROUVÉS   PAR  M.    COUÉ  DAKS 
LE   LOESS   DU  llUIN   EN  1825. 

Mon  ami  M.  Ami  Boue  m'avait  rappelé  que,  dès  1823,  il 
avait  lui-même  retiré  des  os  appartenant  à  un  squelette  hu- 
main, enfouis  dans  une  couche  ancienne  de  loess  non  rema- 
nié, à  Lahr,  petite  ville  du  grand-duché  de  Bade,  presque  en 
face  de  Strasbourg,  du  côté  droit  de  la  vallée  du  Rhin.  Je  ne 
pouvais,  à  l'époque  où  M.  Ami  Boue  m*avait  écrit,  me  senir 
de  ce  renseignement  sans  retarder  de  plusieurs  semaines  la 
publication  de  mon  livre;  il  me  fallait,  en  effet,  le  temps  d'exa- 
miner au  point  de  vue  delà  critique  les  témoignages  produits. 
Ayant  lu  actuellement  les  mémoires  originaux  de  M.  Boue  el 
ayant  échangé  avec  ce  savant  une  correspondance  sur  le  même 
sujet,  je  n'éprouve  aucune  hésitation  à  déclarer  mon  opinion, 
que  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé,  sont  pleinement 
confirmées  par  les  fails. 

Kn  réponse  à  quelques-unes  de  mes  questions,  il  a  eu  h 
bonté  de  remonter  aux  notes  succinctes  qu'il  avait  prises  sur 
place,  d  abord  en  1825,  puis  en  1829,  époque  à  laquelle  il  a 
visité  de  nouveau  la  ville  de  Lahr. 

La  petite  ville  que  nous  venons  de  mentionner,  est  à  uae 
distance  de  4  milles  des  bords  du  Uhin  et  à  environ  53  mètres 
au-dessus  du  niv(»au  de  cette  grande  rivière.  Elle  est  siluéc 
prés  du  point  où  la  vallée  tributaire,  drainée  par  le  petit 
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Drrent  appelé  le  Sclmller,  qui  descend  de  la  forêt  'Noire, 
rejoint  la  grande  plaine  d'alluvion  du  Rhin. 

Dans  celle  partie  delà  plaine,  le  loess  a  au  moins  67  métrés 
d'épaisseur,  et  de  petites  collines  s*y  sont  formées  et  de  petites 
eicavations  y  ont  été  creusées.  Une  portion  de  cette  alluvion 
passe  de  la  vallée  principale  (fans  la  vallée  tributaire  dont  les 
lords  sont  des  escarpements  s'élevant  à  la  hauteur  de  28^ 
mètres  au-dessus  du  Schutler.  Il  s'est  produit  des  dénuda- 
lions  à  Lahr,  de  manière  à  former  une  succession  de  ter- 
lasses  sur  la  rive  droite  du  petit  torrent. 

En  examinant  la  plus  inférieure  de  ces  terrasses,  M.  Boue  a 
iru,  dans  la  face  d'une  coupe  perpendiculaire  au  lœss,  à  en- 
'tiron  1  mètre  de  hauteur,  se  projeter  un  os  assez  gros  qui  fut 
leconnu  plus  tard  pour  un  fémur  humain.  En  fouillant  à  Fin- 
térieur  de  la  terrasse,  on  trouva  les  os  de  près  de  la  moitié 
d'un  squelette,  consistant  en  fémur,  tibia,  péroné,  côtes, 
vertèbres,  os  métatarsiens  et  autres;  mais  il  ne  s'y  trouvait 
pas  de  crâne.  Ces  os  se  trouvaient  dans  une  position  presque 
horizontale,  sans  être  disposés  cependant  comme  s'ils  faisaient 
partie  d'un  corps  qui  eût  été  enseveli  en  cet  endroit. 

Le  loess  qui  les  enveloppait,  était  solide  et  ne  ressemblait 
pas  à  de  la  boue  de  loess,  entraînée  par  de  l'eau  de-pluie  et 
solidifiée  ensuite  de  nouveau.  Les  couches  placées  immédia- 
tement au-dessous  des  os  contenaient  quelques  silex,  et  encore 
plus  inférieureraenl  il  y  avait  des  pierres  arrondies  de  grès 
Bunter  et  de  gneiss  de  la  forêt  Noire.  Dans  les  couches  infé- 
rieures du  loess,  au  niveau  des  os,  on  a  trouvé  des  coquilles 
appartenant  aux  genres  Lymnxa^  Pupa^  Physa,  Clausilia^ 
Hélix,  et  plus  rarement  au  genre  Cyclostoma.  Mais  en  ce 
qui  concerne  le  Lymnxdj  mentionné  par  M.  Boue  dans  son 
mémoire,  il  pense  que  cela  pourrait  bien  être  le  succinea 
oblonga,  qui  prédomine  dans  le  loess. 

M.  Boue  pense  que,  avant  que  le  loess  ait  été  mis  à  nu  dans 
cotte  vallée  par  le  Schutter ,  une  épaisseur  d'au  moins 
25  mètres  de  loess  avait  dû  être  superposée  au-dessus  des 
o^'semcnts  humains.  11  considère  le  dépôt  argileux  comme 
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formant  un  tout  continu  avec  le  loess  du  Rhin,  et  comme  pro- 
venant  de  la  même  source  et  n'appartenant  pas  à  TalIaVion 
du  Sciiuttcr.  Il  attribue  une  grande  antiquité  aux  ossements, 
en  partie  à  cause  de  leur  position  dans  une  portton  si  inférieure 
du  loess,  et  en  partie  par  la  raison  que,  dans  du  loess  du 
même  âge,  dans  le  voisinage,  orfa  trouvé  des  restes  de  mam- 
mifères éteints. 

Quand  M.  Boue,  accompagné  par  M.  Coixiier,  a  montré  pour 
la  première  fois  les  os  à  Paris,  à  Cuvier,  ce  naturaliste  dédan 
de  suite  qu'ils  appartenaient  à  Thomme;  mais  en  voyant  h 
surprise  des  deux  géologues,  il  déclara  que,  dans  son  opinion, 
ils  venaient  d'un  cimetière. 

La  même  explication  fut  adoptée  par  Alexandre  Brongniart, 
qui  supposait  quils  avaient  été  enterrés  dans  la  vase  du 
Scliutter,  de  formation  moderne  (*).  Même  après  que  M.  Boue 
eut  visité  de  nouveau  la  localité  en  1829  et  eut  confirmé  ces 
premières  observations,  le  jugement  d*un  géologue  si  expé- 
rimenté n'eut  aucune  valeur  contre  les  idées  préconçues  que 
l'on  entretenait  en  général  en  ce  qui  concerne  la  date  gédo- 
gique  de  l'origine  de  l'homme  (*). 

La  précieuse  collection  des  os  de  Lahr,  remplissant  une 
boite,  fut  laissée  par  M.  Boue  aux  soins  de  Cuvier;  mais,  ayant 
été  négligés,  ils  sont  perdus  maintenant.  Relativement  à  leur 
uge,  je  n'ai  aucune  raison  de  supposer  qu'ils  sont  plus  anciens 
que  ceux  trouvés  par  Sehmerling  dans  les  cavernes  de  Liège 
ou  que  les  instruments  en  silex  du  gravier  de  Saint-Acheul. 
Mais,  si  les  idées  que  j'ai  émises  dans  le  seizième  chapiM 
sont  bien  fondées,  certains  mouvements  continentaux,  éten- 
dus, d'élévation  et  de  dépression,  qui  ont  eu  lieu  immédiate- 
ment après  le  retrait  des  grands  glaciers  alpestres,  sont  de 
date  postérieure  à  l'enfouissement  de  ces  os  dans  l'ancienne 
vase  du  Rhin. 

(»)  Annales  des  Sciences  naturelies,  i8î9|  yoI.  XVni}  tlevue  HMiogr»,  p.  Ui- 
{*)  Akademic  der  Wissenschaflen.  (Sitzungsberic/Ue  der)  Band.  VUl,  ptç.  W, 

1852.  Docteur  A.  Boue.  Eriaulcrungen  flber  die  von  uiir  im  locM  «Ici  Rbônlt* 

leam  Jahre  1823  aurgcfundencn  Mcoschcnkiiochen. 
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Les  nombreuses  expériences  faites,  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  les  Français,  dans  le  but  d'obtenir  de  Feau  dans  le 
grand  déserl  africain,  au  moyen  de  forages  artésiens,  a  mon- 
tré que  le  vaste  espace  occupé  surtout  maintenant  par  du 
sable  stérile,  était  sous  Teau  à  un(î  époque  où  les  coquilles* 
existant  dans  la  Méditerranée  étaient  déjà  en  vie.  Un  mémoire 
deM.  Ch.  Laurent  (^),nous  apprend  que  dusable  identique  avec 
celui  des  côtes  les  plus  voisines  de  la  Méditerranée  et  contenant 
des  coquilles  modernes  parmi  lesquelles  la  bucarde  commune 
{Cardium  edule)  est  très-abondante,  a  été  observé  sur  un  vaste 
espace  qui  s'étend  de  Test  à  Touest  à  partir  d'une  hauteur 
de  plus  de  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jusqu'à 
une  profondeur  de  100  mètres  au-dessous  ;  en  effet,  il  y  a  des 
dépressions  de  terre,  en  Afrique  comme  dans  l'Asie  occiden- 
tale, au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Le  Cardium  edule  se 
trouvait  non-seulement  à  la  surface,  mais  il  a  été  retiré  par 
M.  Laurent,  à  Taide  d'une  cuiller  artésienne,  de  plus  de 
7  inèties  au-dessous  de  la  surface;  d'autre  part,  la  même 
coquille  peut  encore  être  observée  à  l'état  vivant  dans  quel- 
ques lacs  d'eau  salée  du  déserl.  Une  incrustation  cle  sèld'un 
grand  développement  paraît  aussi  être  le  signe  de  Tévapora- 
tion  finale  de  la  mer  dans  certains  districts. 

La  mer  parait  s'être  étendue  autrefois  du  golfe  de  Cabes 
(ouGabcs),  en  Tunisie,  jusqu'à  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique, au  nord  de  la  Sénégambie,  ayant  une  largeur  de  plu« 
sieurs  cenlaines  de  milles,  de  peut-être  800  milles,  dans  sa 
plus  grande  largeur,  suivant  M.  Tristram.  Des  terrasses  suc- 
cessives ou  d'anciennes  plages,  et  des  lignes  de  falaise  avec 

• 

.},  Bulletin  de  la  Soc.  géolog.  de  France^  1856-57,  toI.  XIV,  p.  615é 
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cavernes  à  leur  base,  peuvcnl  être  reconnues  dans  diverses 
régions,  spécialement  là  où  les  rocliers  sont  formés  de  pierre 
à  chaux.  Quelques-unes  des  anciennes  plages  prennent  h 
forme  de  conglomérais  dans  lesquels  les  coquilles  ou  leun 
moules  sont  agglutinés  simultanément  avec  le  sable  et  les  silex. 
On  voit  quelques-uns  de  ces  conglomérats  le  long  des  fron- 
tières méridionales  des  possessions  françaises  en  Afrique. 

Le  Rév.  II.  B.  Tristram,  auteur  des  Voyages  dans  le  graui 
Sahara^  m'a  donné  des  coquilles  de  Cardium  edtde  (de  la  va- 
riété, appelée  par  Lamarck,  C.  creiiulalum)^  vivant  actuelle- 
ment dans  la  Méditerranée,  qu'il  a  recueillies  dans  un  cndrail 
aussi  méridional  que  peut  Têlre  celui  qui  présente  52*  lat.K. 
et  6**  long.  E.,  dans  un  cours  d'eau  appelte  Wid  etmia.  H  a 
trouvé  aussi  dans  un  lac  salé,  appelé  le  Wedrhir^  32'  lal-N^. 
V  long.  E.,  une  nouvelle  espèce  de  poisson,  Haligenes  ^ri^ 
tramiy  Gunther,  qu'on  a  trouvée,  depuis  cette  époque',  vi\inl 
dans  le  golfe  de  Guinée. 

M.  le  professeur  Suess,  de  Vienne,  déduit  la  preuve  de 
rexislence  d'une  mer  post-pliocène,  dans  la  place  actuelle  du 
Sahara,  non-seulement  de  la  présence  de  coquilles  fossiles 
d'espèces  vivantes,  que  nous  avons  mentionnée  ci-dessus, 
mais  encore  de  la  distribution  des  animaux  et  des  plantes  qui 
vivent  dans  le  nord  do  l'Afrique,  et  spécialement  du  caractère 
de  la  faune  et  de  la  flore  de  la  Barbarie,  comprenant  k 
Maroc,  TAlgéric  et  la  Tunisie.  Les  mammifères  et  les  uiseauXf 
et,  à  un  bien  plus  haut  degré,  les  insectes  et  les  reptiles  de 
celte  région,  apparliennent  au  sud  de  l'Europe,  bien  plus  qu'à 
l'Afrique,  par  leure  caractères  ;  les  espèces  semblent  mililef 
en  faveur  d'une  ancienne  connexion  de  la  Barbarie  avec 
l'Espagne,  la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie,  et  d'une  séparation  de 
ces  mômes  terres  du  reste  de  l'Afrique,  par  une  mer.  A  l'^p' 
pui  de  ces  idées,  M.  le  professeur  Suess  cite  les  obsen-atioB* 
de  Morilz  Wagner,  en  Afrique,  et  l'herpétologie  algérienne 
deStrauchO. 

(*;  Sucs5,  Jahrhuch  der  kaiserlich-hOniglichen  Pteichionsiali ,  Wien,  ^ 
nuary  1805. 
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Les  coquilles  terrestres  aussi,  auxquelles  une  si  grande  im- 
rfance  est  attachée,  à  cause  de  leur  puissance  limitée  de 
igrations  à.  travers  les  canaux  d^eau  de  mer,  impliquenti 
mme  Ta  très-bien  fait  ressortir  feu  Edward  Forbes,  une 
nnexion  ancienne  du  Maroc  avec  l'Espagne  et  de  l'Algérie 
ec  la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie. 

Je  suis,  d'après  cela,  peu  enclin  à  douter  que  les  météoro- 
^gistes  suisses  aient  raison,  en  supposant  que  lavance  ou  le 
etrait  des  glaciers  alpestres,  dans  la  période  post-tertiaire, 
lient  été  matériellement  influencés  par  les  changements  dana 
A  température  du  vent  du  sud^  appelé  par  eux  FoAn,  qui  est 
bien  connu  pour  transporter,  pendant  plusieurs  jours  de  l'an- 
née, à  travers  la  Méditerranée,  des  restes  de  la  chaleur  brûlante 
qa'il  a  prise  aux  sables  brûlants  du  désert  africain.  Je  pour- 
rais plutôt  apprécier  de  suite  la  probabilité  de  cette  théorie, 
•jtint  moi-même,  en  Sicile,  dans  le  mois  de  novembre  1828, 
observé,  pendant  trente-six  heures,  les  effets  du  souffle  du 
sirocco  qui  dépouillait  complètement  les  sommets  et  les  por- 
tions élevées  de  TEtna,  de  la  neige  qui  les  couvrait,  bien 
qu'on  m'eût  dit  que  la  montagne  ne  perdrait  pas  son  mantieau 
blanc  cet  hiver-là,  et  que  je  devais  être  détourné,  jusqu'au 
printemps  suivant,  d'en  opérer  l'ascension,  pour  étudier  sa 
structure  géologique. 


(Page  511.) 

Dans  cet  ouvrage,  p.  5H ,  j'ai  dit  que  la  seule  figure  donnée 
par  le  professeur  Owen  dans  ses  «  Reade's  Lecture  »,  était 
^ne  reprodudion  de  la  figure  défectueuse  de  Vrolik.  J'ai  re- 
connu que  c'était  une  erreur,  et  que  c'est  seulement  dans  le 
troisième  mémoire,  inséré  dans  les  «  Annals  of  natural  Ilis- 
torv»^  vol.  Vil,  18G1,  que  la  figure  hollandaise  du  cerveau 
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du  Chimpanzé  se  trouve  seule.  Dans  les  «  Reade's  Leclureitlc 
cerveau  du  marinose  a  été  donné,  comme  dans  le  mëmwK 
original  On  the  dassilication  of  ihe  inammalta,  dans  les  Un- 
nœan  Society  s  Proceedings  for  1857. 


J 

(Page  51  i.) 
STllUCTURE  DU   CERVEAU  CHEZ   L*HOMME    ET   CBEZ  LE  SIRGE. 

Le  mémoire  de  Cuvicr,  auquel  il  est  fait  allusion  ici,  a  clc 
reproduit,  sept  ans  plus  tard,  dans  son  Histoire  naturelle  ia 
Mammifères  (1824),  avec  deux  dessins  coloriés  de  la  femme 
en  question,  dans  lesquels  Texpression  de  sa  physionomie 
n'est  aucunement  favorable  à  Tidée  qu'elle  était  idiote.  J'ai  w 
moi-mérac  cette  femme  boschimen  lorsqu'elle  était  montrée 
à  Londres,  et  j'ai  entendu  qu'elle  disait  un  petit  nombre  de 
phrases  en  anglais  et  en  hollandais,  pour  répondre  à  plusieurs 
questions  que  je  lui  fis  au  moyen  d'un  interprète.  Il  ne  m'est 
nullement  venu  à  l'idée  qu'elle  était  idiote  et  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  entendu  émettre  par  les  autres  aucun  soupçon 
d'une  idée  pareille. 

En  juin  dernier^  M.  John  Marshall,  F.  R.  S.,  a  lu  devanlla 
Royal  Society,  un  mémoire  «  sur  le  cerveau  d'un  Roschimen 
el  sur  les  cerveaux  de  deux  idiots,  »  dans  lequel  se  trouvent 
les  passages  suivants  qui  résolvent  directement  la  question: 
«  Tandis  que,  par  conséquent,  la  différence  entre  lecervean 
du  Boschimen  et  celui  de  l'Européen  est  vraiment  remîtf* 
quable,  iion-seulement  relativement  au  volume,  mais  aussi 
relativement  au  développement  des  circonvolutions,  celle qni 
existe  entre  le  cerveau  de  la  femme  boscliimen  et  celui  de  h 
Vénus  hottenlote  est  trés-faiblc,  et,  en  vérité,  si  nous  rega^ 
dons  le  développement  général  relatif  des  circonvolutions 
comme  une  mesure  du  rapprochement  ou  de  la  sépai*atioD, 
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irriverons  à  une  ressemblance  Im-gramle,  et  s'il 
e  aucune  suspicion  d'idiofie  ou  d'un  autre  défaut  en 
concerne  la  femme  boschîmen,  ceb  nous  conduirait  à 
Lvcque  rinfèriorité  dans  le  cerveau  delà  Vénus  holten- 
5St  pas  due,  comme  cela  a  été  suppose,  à  un  arrêt  dans 
îloppemenf  de  naturCj  individuel  ou  personnel,  mais 
1  est  indubitablement  vrai  que  les  deux  cerveaux  pré* 
t  une  mai^a^eur  enfantine  ou  foetale,  cela  doit  ôlre  at- 
parliellenient,  peut-être^  au  sexe,  mais  en  général  à  la 
irisation  delà  race  même*  » 

5  le  même  mémoirCj  Tauteur  compare  le  cerveau  du 
men  avec  celui  d'un  Euro  pu  en  ;  puis  il  les  compare 
îux  avec  les  cerveaux  des  singes  de  Tordre  le  plus  élevé, 
►ensc  que  les  résultats  généraux  de  ses  investi  gâtions 
fient  Tespérance  que  des  différences  de  degré  du  déve- 
lent  céiidiral^  vraiment  cai'aclérisliqucs,  pourront  être 
es  dans  chacune  des  principales  racc^  du  genre  hu- 
•).  ï> 

mk»\l,  Proee&îiHffi  0f  tkf  Huu^i  Smki^,  juin  1863,  p.  110. 
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MACHOIRE  HUMAIKE  DÉGOUVEirrE   A  ABBEYIIJLE   DANS  VN    TClttAni 
non  REMANIÉ  *       * 

(»  avril  1863.) 

Dne  longue  expérience  m'ayant  appris  qu*ufie  des  causes 
î  empêchent  le  naturaliste  de  recueillir  des  ossements 
mains  dans  les  terrains  qu  il  explore,  «st  l'habitude  qu'ont 

terrassiers  de  faire  disparaître  ces  débris,  j'avais  depuis 
elques  années  offert  une  assez  forte  primQ  à  ceux  qui  m'en 
)orleraient,  mengageant  à  doubler  la  récompense  s'ils*me 
>aient  voir  ces  restes  sans  les  déplacer  ou  dans  le  lieu  même 
ils  les  auraient  découverts. 

)ès  ce  moment,  il  m'en  fut  beaucoup  présenté.  On  m'en 
nala  d'aptrcs  que  j'allai  reconnaître  surHes  lieux.  Dans 

ossements  il  y  en  avait  de  fort  anciens,  quelques-uns  de 
ieux,  mais  pas  un  seul  qui  fût  fossile. 

)  On  trouvera  un  exposé  intéressant  a|  rapide  des  recherches  antérienres  sur  U 
»Uon  de  Tancicnneté  de  Thomme  dans  un  article  de  M.  Ë.  Littré,  intitulé  :  Y 
H  eu  des  hommes  sur  la  terre  avant  la  dernière  époque  géolof/iquef  (Rtime 
Ikux  Mondes,  1858,  t.  XiY.) 
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L'HOMME  FOSSILE  A  MOULIN-QUIGNON 

I.    MACHOIRE   HUMAINE  DÉCOUVERTE    A   ABBEYILLE    DANS  UN    TERRAIN 
NON  REHANIÉ 

PAR 

M.  BOUCHER  DE  PERTBES  [*) 

(^  avril  1863.) 

Une  longue  expérience  m'ayant  appris  qu'une  des  causes 
qui  empêchent  le  naturaliste  de  recueillir  des  ossements 
humains  dans  les  terrains  qu'il  explore,  «st  l'habilude qu'ont 
les  terrassiers  de  faire  disparaître  ces  débris,  j'avais  depuis 
quelques  années  offert  une  assez  forte  prime  à  ceux  qui  m^en 
apporteraient,  m'cngageant  à  doubler  la  récompense  s'ils'me 
faisaient  voir  ces  restes  sans  les  déplacer  ou  dans  le  lieu  même 
où  ils  les  auraient  découverts. 

Dès  ce  moment,  il  m'en  fut  beaucoup  présenté.  On  m'en 
signala  d'autres  que  j'allai  reconnaître  survies  lieux.  Dans 
ces  ossements  il  y  en  avait  de  fort  anciens,  quelques-uns  de 
curieux,  mais  pas  un  seul  qui  fût  fossile. 

{*]  On  trouvera  un  exposé  inléressant  aè  rapide  des  recherches  antérieures  sur  la 
qiicslionde  ranciennelé  de  l'homme  dans  un  article  de  M.  É.  LiUré,  intitulé:  Y 
a-i'il  eu  des  hommes  sur  la  terre  avant  la  dernière  époque  géologique?  (Revue 
des  Deujc  Mondes,  18Ô8,  l.  XiV.) 
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Vers  la  fin  de  1801,  en  faisant  fouiller  dans  la  sablière  de 
Moulin-Quignon,  banc  situé  près  d'Abbcville,  à  30  mèlrcs 
au-dessus  du  niveau  de  la  Somme,  je  remarquai  à  4  et  5  mèlres 
au-dessous  du  sol  un  lit  de  sable  brun  tranchant  très-fort 
sur  les  couches  supérieures  de  sable  jaune  ou  gris  et  reposant 
sur  la  craie. 

Celte  veine  argilo-ferrugineuse,  presque  noire,  imprégnée 
d  une  matière  colorante  s'atlachanl  aux  doigts,  et  qui  doil 
contenir  des  matières  organiques,  Hirie  de  50  à  60centimèlres 
d'épaisseur  ;  elle  ne  se  confond  pas  avec  les  bancs  supérieurs, 
et  suit  toutes  les  ondulations  de  la  craie  sur  laquelle  elle 
repose  à  une  profondeur  de  4  à  5  mètres  de  la  superficie. 

Pendant  Tannée  1862  et  les  premiers  mois  de  1865,  la 
carrière  de  lîoulin-Quignon  étant  restée  ouverte,  je  pus  y 
étudier  cette  couche  et  j'y  trouvai  plusieurs  silex  taillés  en 
hachettes,  les  unes  ibrt  grossières  et  différant,  par  la  couleur 
et  par  leur  coupe,  de  celles  des  bancs  supérieurs;  les  autres 
beaucoup  mieux  faites,  rarement  roulées  et  peu  endomma- 
gées, ce  que  j'attribuai  à  la  nature  du  lit  moins  caillouteux 
que  ceux  du  dessus. 

L*état  de  conservation  de  ces  haches,  dû  à  Tabscnce  de  gros 
silex  dans  cette  couche,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  une 
certaine  apparence  de  matières  organiques,  me  firent  espérer 
d*y  trouver  des  ossements  ou  des  coquilles.  Je  le  dis  aux  ter- 
rassiers, en  leur  renouvelant  ma  prescription  de  laisser  en 
place  ce  qu'ils  pbunaicnt  découvrir. 

Le  25  mars,  l'un  de  ces  terrassiers,  Nicolas  llalatti-c,  m'ap- 
porta dans  une  masse  de  sable  deux  haches  en  silex  trouvées 
à  4™,50  de  profondeur.  A  15  centimètres  plus  bas,  près  deb 
craie,  était,  daqs  ce  même  sable,  un  fragment  d'os,ouce  qu^il 
prenait  pour  tel,  mais  qu'après  avoir  dégagé  de* sa  gangue, 
je  reconnus  pour  une  dent  humaine. 

Une  demi-hoin^e  après,  j'étais  à  Moulin-Quignon  :  je  vis  la 
place  d'où  les  deux  hacheltesd  la  dent  avaient  été  extraites, 
et  l'exposé  de  Halattre  me  fut  confirmé  par  les  autres  ter- 
rassiers. 
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De  la  découyerte  de  cette  dent,  j*ai  dû  conclure  que  la  mâ- 
choire était  proche;  je  fis  ouvrir  le  terrain,  j^y  trouvai  une 
troisième  hachette,  mais  la  nuit  vint  interrompre  mes  re- 
cherches. 

Les  jours  suivants,  les  terrassiers  étant  occupés  ailleurs, 
les  travaux  furent  interrompus. 

Le  26,  je  chargeai  deux  autres  ouvriers, Dingeon  et  Vasseur, 
de  continuer  la  fouille. 

Le  28,  Vasseur  se  présenta  chez  moi  :  il  m'apportait  une 
seconde  dent,  trouva  non  loin  de  l'endroit  où  avait  été  dé- 
couverte la  première,  ajoutant  qu'à  côté  était  un  os,  ouquel- 
que  chose  qui  y  ressemblait,  dont  on  ne  voyait  qu'une  petite 
partie.  Je  me  rendis  immédiatement  à  la  carrière,  en  me 
faisant  accompagner  d*un  archéologue  de  notre  ville,  M.  Os- 
wald  Dimpre,  habile  dessinateur,  bien  connu  des  géologues 
qui  ont  visité  nos  bancs. 

Arrivé  sur  le  banc,  après  avoir  retrouvé  l'excavation  telle 
que  je  lavais  laissée  à  5  mètres  au-dessous  du  sol,  j'aperçus, 
dans  la  couche  noire,  le  bout  de  l'os  que  m'avait  signalé 
Vasseur.  Ce  terrain  étant  fort  compacte,  il  fallait  user  de  pré- 
caution.pour  ne  rien  endommager.  Je  fis  dégager  lesalentours 
deTos,  dont  je  voyais  l'extrémité;  je  pus  le  tirer  de  son  lit 
sans  le  rompre,  et,  malgré  une  masse  de  sable  qui  y  adhé- 
rait, je  reconnus  la  moitié  d'une  mâchoire  humaine. 

A  20  centimètres  de  là,  dans  la  même  veine  noire,  était  une 
hachette  que  M.  Dimpre  ne  put  détacher  qu'après  quelques 
efforts  et  avec  Taide  d'une  pioche. 

Près  de  la  mâchoire,  je  trouvai  une  seconde  hache  brisée, 
et,  en  dessous,  une  troisième  dent.  Enfin,  dans  une  masse 
du  même  sable  que  j'ai  fait  transporter  chez  moi,  je  décou- 
vris une  portion  d\me  quatrième  dent. 

Celle  mâchoire  humaine  était  au  plus  bas  de  la  couche  de 
sable  noir,  et  à  quelques  centimètres  de  la  craie. 

Voici  le  détail  des  couches  qui  la  recouvraient,  que  je  me- 
surai, et  dont  M.  Dimpre  fit  le  dessin  : 
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V.  Couche  terre  végétale {r,30 

2°  Terrain  non  remanié,  sable  gris  mêlé  de  silex 
brisés •     .     .      O^O 

y  Sable  jaune,  argileux,  mêlé  de  gros  silex  peu 
roulés,  s' appuyant  sur  une  couche  de  sable  gris.     ;      1",50 

r  Sable  jaune,  ferrugineux  ;  silex  moins  gi-os  et 
plus  roulés,  au-dessous  deîfquels  est  une  couche  de 
sable  moins  jaune.  J'ai  trouvé  dans  cette  couche  des 
fragments  de  dents  de  VElephas  pvimUjenius  et  des 
hachettes  en  silex 1",50 

5°  Sable  noir,  argilo-ferrugineux ,  colorant  la 
main  et  s'y  attachant,  paraissant  contenir  des  ma- 
tières organiques;  petits  cailloux  plus  roulés  que 
dans  les  bancs  supérieurs;  silex  taillés  de  main 
d'homme;  m:\choire  fossile  humaine 0",50 

4-,70 

G**  Banc  de  craie  sur  lequel  repose  le  lit  de  sable  argileux 
noir,  à  une  profondeur  de  5  mètres  au-dessous  de  la  super- 
ficie. 

C'est  donc  dans  la  cinquième  couciie,  couche  recouverte  par 
quatre  autj'cs  couches  superposées  de  sable  el  d'argile  mêlés 
de  silex,  qu'était  cette  mâchoire  qui  ma  frappé  tout  d*abonl 
par  la  similitude  parfaite  de  sa  teinte  noire  avec  celle  des 
hachettes  ti'ouvéesà  coté  ou  au-dessous,  el  les  silex  roulés  ou 
non  ouvrés  au  milieu  desquels  elle  était. 

A  la  première  vue,  cette  mâchoire  me  paiiil  présenter  cer- 
taine dilférence  avec  une  mâchoire  oixiinaire.  M.  Jules  Dubois, 
médecin  de  rilolel-Dieu  d'Abbeville,  et  M.  Catel,  cliirurgien- 
dentiste,  bon  anatomiste,  à  qui  je  la  montrai,  firent  la  même 
remarque.  M.  Jules  Dubois  trouva  que  la  branche  ascendante 
était  plus  oblique  d'arrière  en  avant  qu'elle  ne  Test  chez 
rhonuno  de  nos  joui's,  et  que  le  condyle  lui-même  est  déjelu 
en  dedans  et  un  peu  en  bas.  Sa  conclusion  fut  que  cet  homme 
devait  appartenir  à  une  autre  race  qu'à  la  nôtre. 

Son  confrère  le  docteur  Uecquet,  connu,  comme  M.  Dubois, 
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^      par  de  bons  mémoires  sur  les  sciences  naturelles  et  médicales, 
l     parlagea  celte  opinion,  ajoutant  que  celte  différence  avec  la. 
forme  ordinaire  pouvait  être  une  anomalie,  m^s  qu  elle  était 
tellement  prononcée,  qu'elle  devait  fixer  sérieusement  Tal- 
lenlion. 

Je  joins  ici  le  dessin  de  la  mâchoire  fossile  et  la  coupe  du 
banc  de  Moulin-Quignon,  faite  sous  mes  yeux  par  M.  0.  Dim- 
pre,  et  d'après  les  mesures  prises  par  moi-même. 

Comme  la  première  dent  trouvée  est  une  molaire  de  gauche, 
et  que  je  n'ai  que  la  parlie  droite  de  la  mâchoire,  je  suis 
^maintenant  à  la  recherche  de  Tautre  moitié,  et  je  continue 
les  fouilles  à  Moulin-Quignon. 

Sous  peu  de  jours  j'expédierai  à  Paris,  pour  être  mis  sous 
les  yeux  de  l'Académie  à  l'appui  de  ce  Rapport,  la  mâchoire 
que  j'ai  trouvée  et  les  autres  débris  que  je  pourrai  trouver 
encore. 

II.  NOTES  SUR   LA   MACHOIRE  HmiAlNE   DÉCOUVERTE   PAR   M.  BOUCHER  DE 
PERTHES   DANS  LE   DILUVIUM   d'aBBEVJLLE 

PAR 

H.  DE  QUATREFAGES 

UCVORK   nE   L  INSTITUT  (aCADKXIE   DES   SCIEXCEs) 

•  1"  Noie.  (-20  avriWSeô.) 

Inîormé  de  la  décou vcrle  faite  par  M.  de  Perlhes,  je  me  suis 
hâté  d'aller  en  constater  la  réalité  aussitôt  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  quitter  Paris,  i'in  en  la  bonne  fortune  de  me  rencon- 
trer à  Abbeville  avec  M.  Falconer,  Téminent  paléontologiste 
anglais,  qui  déjà  m'avait  précédé.  J'ai  visité  le  lieu  de  la  dé- 
couverte avec  ce  juge  si  compétent  à  tant  de  titres  et  qui  avait 
déjà  étudié  la  question.  Or  l'espèce  d'enquête  que  nous  avons 
faite  ensemble,  nous  a  conduits,  l'un  et  l'autre,  à  une  con- 
clusion identique.  Tous  deux  nous  avons  accepté  comme  in- 
contestables les  faits  annoncés  par  M.  de  Perlhes.  Néanmoins 
nous  nous  sommes  quittés  avec  l'intention  de  faire  subir  aux 
objets  eux-mêmes  un  examen  ultérieur. 


42  DE  QUATREFAGES. 

Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  de  côté  la  question  géolo- 
gique. N'ayant  aucune  qualité  pour  émettre  un  avis  personnel 
quant  aux  discussions  que  soulèvent  encore  les  terrains  du 
diluvium  d'Abbeville,  je  m'abstiens  entièrement  d'en  parier. 
Eh  parlant  de  la  mûchoire  trouvée  par  M.  de  Perthes,  J'em- 
ploierai néanmoins  Texpression  de  fossile  j  qui  me  semble 
aujourd'hui  consacrée. 

Mais  jusqu'à  présent  il  me  parait  certain  que  la  mâchoire 
trouvée  par  M.  de  Perthes  reposait  dans  la  couche  qu'il  in- 
dique, et  qu'elle  y  a  séjourné  depuis  l'époque  à  laquelle  furent 
déposés  à  côté  d'elle  les  silex  taillés,  designés  sous  le  nom  de* 
haches.  M.  Falconer  avait  déjà  retiré  de  ses  propres  mains  une 
de  ces  dernières,  et  moi-même  j'en  ai  trouvé  deux  placées  à 
quelques  centimètres  Tune  de  lautre  et  à  50  ou  60  centi- 
mètres au  plus  du  point  où  reposait  la  mâchoire,  d'après  l'é- 
valuation de  M.  de  Pcrlhes.  J'ai  l'honneur  de  les  placer  sods 
les  yeux  de  l'Académie. 

Or  il  me  parait  impossible,  d'après  l'état  de  la  carrière,  que 
ces  silex  aient  été  introduits  là  récemment.  Us  ont  été  retirés 
du  sol  après  que  j'eus  moi-même  enlevé  quelques  déblais  qui 
It  recouvraient  ;  le  point  où  ils  se  montrèrent  sous  la  pioche 
de  l'ouvrier,  était  au  fond  d'un  enfoncement  assez  fortement 
creusé  pour  faire  craindre  un  éboulement  immineqt  ;  l'un 
d'eux,  au  moment  où  je  l'aperçus,  était  encore  à  demi  en- 
gagé dans  le  terrain  que  n'avait  pas  atteint  la  pioche;  enfin 
ils  sont  encore  incrustés  de  la  gangue  colorée  qui  enduit  les 
cailloux  de  lu  couche  entière  et  qu'on  retrouve  sur  la  mâ- 
choire dont  il  s'agit.  En  outre,  lorsqu'on  examine  à  la  loupe 
la  manière  dont  cette  gangue  est  distribuée  à  la  surface  d'une 
dent  encore  en  place,  on  voit  qu'elle  y  adhère  par  granula- 
tions fines,  exactement  comme  sur  certains  cailloux  polis  de 
la  couche.  Enfm,  M.  Falconer  a  retiré  une  certaine  quantité  de 
la  mrino  gangue  de  la  cavité  même  de  la  dent  et  des  alvéoles. 
Telles  sont  les  raisons  qui,  indépendamment  des  précautions 
prises  par  M.  de  Perthes,  m'ont  fait  regarder  la  mâchoire  d'Ab- 
beville comme  authentique. 
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On  comprend  le  Irès-grand  intérêt  qui  s'atlaclie  à  ce  fossile 
humain^  à  tous  les  points  de  vue,  et  en  particulier  au  point  de 
vue  anthropologique.  A  ee  point  de  vue,'  le  seul  que  je  veuille 
aborder  ici,  je  n'ai  pu  encore  en  faire  qu*un  examen  très- 
sommaire;  mais  cehexamen  conduit  déjà  à  quelques  résultats 
intéressants. 

La  mâchoire  d*Abbeville  est^dans  un  état  remarquable  de 
conservation.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  été  roulée.  L'extrémité 
de  Tapophyse  coronoïde  elle-même  est  intacte.  Ce  fait  doit 
faire  penser  qu'elle  n'est  pas  venue  de  bien  loin,  et  donne  à 
espérer  qu'on  retrouvera  quelque  autre  partie  du  squelette 
dont  elle  a  fait  partie. 

M.  de  Perthes  a  désiré  qu'on  respectât  avec  le  plus  grand 
soin  la  gangue  qui  adhère  encore  à  quelques  points  de  sa 
surface,  toutefois  il  a  lavé  Textrémité  de  l'apophyse  coronoïde 
cl  une  partie  de  la  tète  du  condyle.  Là  on  reconnaît  que  la 
teinte  brune  que  présente  l'ensemble  de  l'os  n'a  pas  pénélré 
profondément.  Des  graviers  lavés  avec  soin  m'ont  présenté,  du 
reste,  une  particularité  semblable. 

La  gangue  cache  quelques  détails,  surtout  à  la  face  interne  ; 
mais  elle  permet  pourtant  une  étude  assez  complète. 

Lorsqu'on  examine  celte  mâchoire,  on  est  tout  d'abord 
frappé  (le  deux  particularités. 

L'angle  formé  par  la  branche  horizontale  et  la  branche 
ascendante  est  exlrùnicmcnt  ouvcrl;  1î^ quatrième  molaire,  qui 
seule  est  encore  en  place,  est  légèrement  inclinée  en  avant. 
Ces  deux  traits  avaient  même  éfé  quelque  peu  exagérés  dans 
un  dessin  qui  m'avait  élé  d'abord  Communiqué,  et  peut-être 
est-ce  à  cMc  cause  qui  est  due  l'attention  qu'ils  ont  tout 
d'abord  éveillée  chez  moi. 

Faut-il  y  voir  un  caractère  de  race  ?  Avant  de  les  examiner 
à  ce  point  de  vue,  faisons  remarquer  que  pour  l'homme,  aussi 
bien  que  pour  les  animaux,  l'ostéologie  comparée  des  races, 
en  ce  qui  louche  aux  délails,  est  encore  bien  peu  avancée. 
CVst  une  élude  nouvelle  à  laquelle  vont  être  obligés  de  se 
mettre  les  paléontologistes,  aussi  bien  que  les  anthropolo- 
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gistes,  par  suite  môme  des  faîls  qui  tendent  à  mettre  en  con- 
tact Vhisloirc  des  animaux  et  celle  de  l'homme. 

L'ouverture  de  l'angle  dont  je  \iens  de  parler  est  un  de  ces 
traits  que  Tàge  etpeut-ôtrc  d  autres  circonstances,  en  dehors 
mûme  des  traits  individuels,  font  considérablement  varier. 
Parmi  les  pièces  de  la  galerie  du  Muséum,  j'ai  trouvé  que,  sur 
une  tôte  d'Esquimau,  il  était jpeut-ôtre  plus  grand  que  dans 
la  mâchoire  d'Abbeville,  tandis  que  dans  une  autre  tète  de 
même  race  il  élait  presque  droit.  J'ai  d'ailleurs  Jrouvé  dans 
diverses  races  d'autres  exemples  d'angle  aussi  obtus  et  des 
variations  analogues.  Une  nouvelle  étude  et  des  mesures 
exactes  prises  sur  plusieurs  individus,  d'âges  et  de  races 
différents,  sont  encore  ici  nécessaires. 

L'inclinaison  de  la  molaire  est-ielle  un  caractère  de  race? 
Peut-on  y  voir  en  particulier  un  signe  de  prognathisme  den- 
taire? 

Il  est  très-facile  de  répondre  à  cette  dernîpre  question  en 
examinant  les  alvéoles  des  incisives  encore  intactes.  Celles-ci 
accusent  une  implantation  verticale.  L'inclinaison  de  ces  in- 
cisives n'était  certainement  pas  différente  de  celle  qu'on 
observe  chez  les  races  le  plus  franfliement  orthognathcs. 

C'est  là  un  fait  très  important,  car  il  tend  à  résoudre  déQ- 
nitiveinent  une  question  controversée. 

Quelques  anthropologistes,  parmi  lesquels  se  tiouvent  des 
honïmes  dont  je  respecte  également  le  jugement  et  la  science, 
ont  pensé  que  les  races  nègres,  c'est-à-dire  des  races  essen- 
tiellement prognathes,  devaient  être  les  plus  rapprochées  du 
type  primitif  de  l'humaTiité ,  et  que  les  races  supérieures 
avaient  pris  naissance  par  suite  d'un  développement  progres- 
sif ;  qu'elles  étaient,  par  conséquent,  postérieures  au  nègre. 

Or,  dès  1801,  dans  mes  leçons  au  Muséum,  je  m'étais  ef- 
forcé de  montrer  que  la  science  actuelle  ne  fournit  que  des 
données  en  petit  nombi'e,  très-vagues  et  très-conjecturales, 
sur  le^  caractères  qu'a  pu  posséder  Thomme  primitif  ;  mais 
qu'elle  nous  permettait  de  préciser  presque  avec  certitude 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  ne  possédait  pas.  En  m*appuyant 
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sur  les  phénomènes  d'atavisme  et  sur  les  données  de  la  lin- 
guistique, j^avais  cru  pouvoir  affumer  que  la  race  nègre 
n'avait  pas  été  la  première  à  paraître,  que  jamais  le  blanc, 
pour  si  haut  qu'il  remontât  dans  sa  généalogie,  ne  trouverait 
le  nègre  parmi  ses  aïeux. 

L'orthognathisme  du  fossile  d'Abbeville  ajoute  un  argument 
de  plus  et  des  plus  sérieux  à  ceux  que  j'avais  alors  à  faire 
valoir.  L'homme  à  qui  cette  mâchoire  a  appartenu  était  con- 
temporain des  Éléphants  études  Rhinocéros  qui  ont  disparu,  si 
l'on  admet  l'opinion  de  plusieurs  géologues  éminents.  En 
tout  cas,  il  resle  jusqu'à  présent  le  représentant  des  plus  an- 
ciennes races  connuee,  et  rien  dans  la  disposition  de  ses  dents 
ne  rappelle  le  progiiathisme^  ce  caractère  essentiel  de  toutes 
les  races  nègres  et  qu'elles  transmettent  par  le  métissage  avec 
une  si  grande  persistance. 

Je  me  crois  donc  de  plus  en  ^l«s  çiutorisé  à  répéter  que  le 
nègre  et  le  blanc  représentent  les  modifications  extrêmes  du 
type  primitif,  lequel  était  placé  quelque  part  entre  les  deux. 

Quant  à  l'inclinaison  de  la  molaire  dans  lé  fossile  d'Abbe- 
\ille,  elle  n'a  certainement  rien  de  caractéristique.  D'une  part, 
j'ai  retrouvé  des  faits  analogues  sur  plusieurs  tètes  de  diverses 
races  faisant  partie  des  collections  du  Muséum.  D'autre  part 
rinclinaison  me  paraît  être  ici  le  résultat  d'un  accident.  La 
molaire  placée  en^avant  de  celle  qui  exisie  encore  était  tombée 
du  vivant  de  l'individu.  L'alvéole  a  élé  comblée  par  le  travail 
d'ossification  qui  se  fait  en  pareil  cas.  On  comprend  qu'avant 
ce  comblement,  la  dent  placée  en  arrière  de  ce  vide  a  dû  être 
poussée  ou  cntrainéc  aisément  dans  la  direction  où  elle  ne 
rencontrait  plus  le  point  d'appui  habituel. 

M.  Falconer,  avec  qui  j'ai  eu  l'avantage  d'examiner  la  mâ- 
choire, a  été  vivement  frappé  de  la  particularité  suivante.  Le 
bord  de  l'angle  de  la  mâchoire  et  la  portion  postérieure  du 
bord  inférieur  de  la  branche  horizontale,  au  lieu  d'être  ver- 
ticaux, se  recourbent  légèrement  en  dedans.  La  face  interne 
de  l'os  présente  ainsi  au-dessous  de  la  ligne  oblique  une  soi  te 
(le  canal  ou  mieux  de  large  gouttière  s'étendant  jusque  dans 
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le  voisinage  du  menton  et  sensiblement  plus  prononcée  qudle 
ne  Tétait  dans  une  mâchoire  moderne,  mise  par  un  denlisle 
à  notre  disposition. 

J'ai  recherché  à  ce  point  de  vue  les  fails  que  pouvait  m  ol- 
frir  la  {jalerie  d'anthropologie.  J*ai  trouvé  des  traces  très- 
marquées  d'inversion  en  dedans  de  l'angle  de  la  mâchoire 
chez  un  Bengalais,  un  Javanais,  un  Bellovaque  ;  des  indices 
seulement  chez  un  Lapon,  une  jeune  négresse  et  une  momie 
égyptienne;  en  revanche,  une  momie  égyptienne  ùgécelun 
Néo-Calédonien  m'ont  montré  ce  trait  trés-prononcé,  et  chei 
un  Malais  de  Batavia,  il  est  aussi  caractérisé  que  dans  notre 
fossile,  ou  bien  peu  s'en  faut.  Ainsi  diverses  races  humaines 
présentent  presque  lous  les  degrés  de  ce  caractère;  mais  en 
même  temps  le  caractère  inverse  se  présente  chez  la  majorilé 
des  individus  de  toutes  les  races  (*). 

De  nouvelles  comparaisons  sont  nécessaires,  sans  doulc, 
pour  apprécier  la  valeur  et  la  signification  de  ces  traits.  A  quoi 
peuvent  tenir  ces  deux  dispositions  contraires  ?  Sans  vouloir 
être  trop  affîrmatif,  j'y  vois,  quant  h  présent,  le  résultat  de 
l'action  et  de  Tantagonisme  du  masséter  agissant  en  dehors 
et  des  ptérygoïdiens  internes  agissant  en  dedans.  La  fai- 
blesse relative  de  ces  derniers  explique  fort  bien  pourquoi 
le  masséter  l'emporte  d'ordinaire.  Leur  prépondérance  acci- 
dentelle tiendrait  à  l'habitude  du  broieinenf&es  aliments,  liabi- 
ludc  que  prennent  souvent  les  personnes  avancées  en  àge(*|. 

Quant  au  canal  ou  gouttière,  on  peut  n'y  voir  que  l'exagé- 
ration de  ce  qui  existe  normalement.  C'est  en  effet  sur  ce 
point  qu'on  trouve  la  fossette  destinée  à  loger  la  glande  sous- 
maxillaire.  L'inilexion  dti  bord  de  l'os  la  rend  seulement  plus 
sensible  et  plus  profonde. 

Le  môme  savant  appela  mon  attention  d^une  manière  spé- 
ciale sur  la  forme  du  condyle.  Le  bord  inférieur  interne  de  la 

'},  J'apprcnd  que  M.  Fnlconcr  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  i  la  suite  da 
comiKiraisons  qu'il  a' faites  depuis  sou  retour  à  liOndres. 

'  Celle  dernière  observation  est  de  M.  Jiicquart,  aide-iialuraUslc  de  la  cbûrt 
d'imthro{H)logic. 
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tête  est  ici,  en  effet,  assez  peu  accusé.  La  tôle  est  en  outre 
peut-être  plus  arrondie  et  plus  large  en  dehors  que  d'ordi- 
naire ;  mais  ces  particularités  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  caractères  bien  essentiels.  Dans  la  même  race,  on 
constate  des  différences  très-grandes.  Dans  les  Tahitiens  et 
les  Néo-Calédoniens,  la  tête  ducondylc  est  quelquefois  presque 
triangulaire  avec  un  des  côtés  du  triangle  placé  en  dehors 
et  un  desiingles  en  dedans.  Enfin,  l'âge  ne  peut-il  ici  encore 
exercer  une  influence?  J'en  dirai  tout  autant  de  la  grande 
ouverture  que  présente  l'échancrure  sigmoïde. 

On  voit  combien  il  faudra  faire  encore  d'études  et  de  com- 
paraisons avant  de  prononcer  sur  la  valeur  réelle  des  particu- 
larités que  présenle  la  mâchoire  d'Abbeville. 

Grâce  à  M.  Lartet,  j'ai  pu  comparer  déjà  cette  mâchoire  à 
une  portion  médiane  du  môme  os,  recueillie  par  lui  dans  les 
déblais  de  la  grotte  d'Aurignac,  et  au  corps  du  même  os 
découvert  par  M.  de  Vibraye  dans  la  grotte  d'Arcy.  M.  Pruner- 
Bey  voulut  bien  se  joindre  à  M.  Lartet  dans  Texamen  compa- 
ratif que  nous  fîmes  de  ces  précieux  restes.  Sur  tous  les  points, 
nous  îious  trouvâmes  être^u  même  avis. 

Dans  les  portions  qui  leur  sont  communes,  ces  trois  os  pré- 
sentent de  légères  différences,  mais  aussi  des  ressemblances. 
Ainsi  le  canal  ou  gouttière  dont  je  parlais  tout  5  l'heure,  se 
reconnaît  sur  la  mâchoire  d'Aurignac  comme  sur  celle  d'Arcy, 
quoiqu'il  paraisse  peut-être  un  peu  moins  accusé  sur  la  pre- 
mière. Ici  même  on  pourrait  n'y  voir  que  la  fossette  que  je 
rappelais  il  y  a  un  instanl. 

Quant  à  la  mâcHoirc  d'Abbeville,  elle  nous  a  paru  à  tous 
les  trois  être  celle  d'un  individu  très-probablement  âgé  et  en 
tout  cas  de  petite  taille,  ou  approchant  tout  au  plîis  de  la 
taille  moyenne. 

J'ajouterai  que,  dans  cette  mâchoire,  rien  ne  vient  absolu- 
ment à  l'appui  des  idées  soutenues  par  quelques  esprits  aven- 
tureux, et  qui  feraient  descendre  l'homme  du  Smge  par  voie 
de  modifications  successivee.  Celte  mâchoire  est  plutôt  faible 
que  forte;  tout  en  elle  rappelle  l'homme,  et  elle  n'a  rien  de 
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la  physionomie  féroce^  qu'on  me  permette  Texpression,  qu'offre 
parlbis  la  môme  partie  du  squelette  dans  les  racCs  actuelles. 
En  résumé,  il  est  facile  de  constater,  entre  les  mâchoires 
inférieures  d'individus  et  de  raPes  de  nos  jours,  des  diffé- 
rences autant  et  plus  marquées  qu'aucune  de  celles  qui  dis- 
tinguent la  mâchoire  d'Abbeville  de  plusieurs  des  mâchoires 
faisant  partie  des  collections  du  Muséum.  En  d'autres  temics, 
ces  différences,  sur  tous  les  points,  rentrent  dansJcs  UmHet 
de  variation  actuelles. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  présente  la  Note  actuelle  que 
comme  un  premier  aperçu.  L'Académie  a  pu  voir  déjà  que  les 
questions  anatomiques  et  anthropologiques  soulevées  parce 
fossile  humain  sont  gombreuses  et  délicates.  Pour  être  résolues 
avec  exactitude,  elles  exigeront  des  recherches  minutieuses 
et  longues  que  je  ne  pouvais  faire  en  si  peu  de  temps  et  au 
milieu  d'occupations  impérieuses.  Mais  j*aipens.é  qu^dlene 
s'en  intéresserait  pas  moins  à  ces  quelques  détails. 

Sans  doute,  dans  une  question  aussi  grave,  un  fait  tl»tg«^ 
quoique  bien  démontré  qu'il  paraisse,  ne  pput  être  considéré 
comme  apportant  la  solution  définitive.  Mais,  j'en  ai  11  cou- 
viclion,  il  en  sera  des  fossiles  humains  comme  des  hacket 
taillées  de  main  d'homme.  Dés  que  l'attention  publique  a  été 
appelée  sur  ces  dernières,  on  en  a  rencontré,  non  plus  seule- 
ment à  Abbeville,  où  M.  de  Perthes  les  avait  trouvées  le  pre- 
mier, mais  partout.  Aujourd'hui  que  Texistence  de  restes 
humains  dans  ces  mômes  couches  semble  être  mise  hors  de 
doute,  on  ne  manquera  pas  d'en  découvrir  d'autres,  s'ils  J 
existent  réellement,  par  cela  seul  qu'on  tes  cherchera.  Iwis 
quelles  que  soient  les  richesses  scientifiques  mises  au  jour,  il 
y  aurais  injustice  criante  à  oublier  que  c'est  aux  convicticos 
ardentes,  à  la  persévérance  infatigable  de  M.  de  Perthes, qu'on 
aura  dû  cette  double  découverte,  une  des  plus  importantes  à 
coup  siir  que  pussent  faire  les  sciences  naturelles. 

Avant  de  lire  la  Note  qui  précède,  M.  de  Quatrcfages  a  mis 
sous  les  yeux  de  TAcadémie  :  la  mâchoire  même  qui  en  est 
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I  objel  et  que  M.  Boucher  de  Perthes  avait  bien  voulu  lui  cpn- 
fier;  deux  haches  qu'il  a  retirées  de  ses  mains,  Tune  des  dé- 
blais faits  par  l'ouvrier,  l'autpe  de  la  paroi  même  delà  brèche 
ouverte  sous  ses  yeux,  et  qui  portent  encore  une  couche  de  la 
gangue  qu'on  remarque  sur  la  mâchoire;  enfin  un  coffret 
rempli  de  celte  gangue. 

2-  Note.  (27  avril  1863.) 

Depuis  la  lecture  de  ma  première  Note  sur  la  mâchoire 
humaine  trouvée  par  M.  de  Perlhes  dans  le  diluvium  d'Abbe- 
ville,  j'ai  appris  que  des  doutes  graves  s'étaient  éjevés  sur 
Tauthenlicité  de  celte  découverle.  Cetle  circonstance  m'en- 
gage à  préciser  quelques  faits  que  je  m'étais  borné  à  indiquer 
dans  ma  communicalion  précédente. 

Je  dois  faire  remarquer  d'abord  que  parmi  les  personnes 
qui  ont  émis  ces  doutes,  pas  une,  que  je  sache,  n'a  étudié  de 
près  l'objet  sur  lequel  porte  la  discussion  (*).  La  plupart  ne 
l'ont  pas  même  entrevu.  C'est  sur  l'examen  des  haches  retirées 
de  la  couche  où  a  été  trouvée  la  mâchoire  que  reposent  à  peu 
près  toutes  les  objections.  On  affirme  que  celles  de  ces  haches 
qui  ont  été  portées  en  Angleterre  ont  toutes  été  reconnues 
pour  être  fausses. 

On  assure,  en  effet,  que  les  haches  de  silex  sont  aujour- 
d  liui  devenues  l'objet  d'une  industrie  frauduleuse,  que  cer- 
tains ouvriers  les  imitent  fort  habilement,  et  que  quelques 
savants  distingués  ont  été  dupes  de  pièges  tendus  à  leur  cu- 
riosité scienlitique  et  à  leur  bonne  foi. 

•  Je  (lois  cxccplcr  M.  Falconcr.  Je  reçois  à  l'inslant  le  Times  du  25  a^TÎl,  et 
j'v  trouve  une  lettre  j-ar  laquelle  ce  savant  se  déclare  convaincu  de  la  Tausseté  du 
1.  s-ile  d'Abbeville;  il  r.e  voit  plus  dans  toute  celle  affaire  qu'une  leçon  de  pru- 
d.jice  ri  de  circoiispctlion.  Ces  nouvelles  convictions  ré.^ultcnt  i>our  lui  de  l'cxa- 
iru-n  d»;  haches  et  dune  dent  pri>e  aussi  dans  les  carrières  d  Al)l)eville.  —  Mais 
cl'cs  ne  repose  lit  pas  sur  une  nouveUe  i'tudc  de  la  mâchoire.  —  Aussi,  quelque 
grave  que  soil  à  njci  yeux  la  dûclaralion  d'un  juge  aussi  haut  placé  que  M.  Falco- 
ncr, je  ne  trouve  rien  à  changer  à  la  noie  actuelle,  rédigée  avant  d'avoir  reçu  son 
article  du  Times. 
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Mais  de  co  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  Iiaclies  ont  été  recon- 
nues fausses,  s'cnsuit-il  que  toutes  le  soient  également?  Bûr 
sonner  ainsi  ce  serait  nier  qu'il  existât  aux  environs  de  Rome 
des  médailles  vraiment  authentiques,  des  antiquités  vérita- 
bles, parce  que  l'art  de  les  contrefaire  a  été  porté  assci  loin 
pour  tromper  parfois  les  plus  habiles  connaisseurs. 

Quand  il  s'agit  d'une  découverte  de  ce  genre,  chaque  objet 
exige  un  examen  séparé,  et  l'authenticité  ou  la  fausseté  ^e8S0^ 
tent  de  deux  ordres  défaits  :  des  circonstances  mêmes  dans 
lesquelles  a  été  faite  la  trouvaille;  des  conditions  dans  les- 
quelles était  placé  Tobjet  trouvé;  puis  des  caractères  propres 
de  cet  objet.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  je  veux  exa- 
miner aujourd'hui  d'abord  les  deux  haches  que  j'ai  rap- 
portées d'Abbcville. 

Rendu  sur  les  lieux  avec  MM.  dePerthes  et  Falconer,je 
descendis  dans  la  carrière  et  enlevai  moi-même  les  quelques 
déblais  restés  au  pied  d'une  légère  excavation  déjà  pratiquée 
dans  les  graviers.  Je  voulais  ainsi  reconnaître  si  la  couche 
où  on  allait  piocher  avait  été  déjà  travaillée.  Il  me  parut  que 
non.  Mais  cependant  mon  examen  ne  fut  pas  assez  minutieux 
pour  qu'une  petite  cavité  préparée  à  l'avance,  et  dans  laquelle 
on  aurait  pu  placer  une  hache  fausse^  n'eût  pum'écliapper.— 
Je  laissai  4onc  subsister,  je  le  dis  franchement,  une  pmi- 
bililé  de  fraude. 

L'ouvior  donna  sous  mes  yeux  un  certain  nombre  de  coups 
de  pioche  en  approfondissant  rexcavation,.si  bien  qu'un  ébou- 
lemcnt  pouvait  être  à  redouter  par  suite  du  peu  de  solidité 
des  matériaux.  Les  derniers  coups  mirent  au  jour  une  première 
hache^  que  je  m'empressai  de  recueillir. 

Celle  hache  trouvée  au  milieu  des  déblais  faits  par  l'ouvrier, 
pouvait  avoir  été  déposée  frauduleusement  eu  terre  avant 
mon  arrivée  ;  car  elle  s'est  montrée  au  milieu  des  déblais,  cl 
je  n'ai  pu  juger  des  conditions  de  son  gisement.  —  Lapossi* 
bilité  d'une  fraude  existe  donc  encore  ici. 

Mais,  en  me  relevant,  j'aperçus  dans  les  parois  mêmes  de 
la  fouille,  sur  un  point  que  Voutil  n'avait  pas  atteint^  une  «^ 
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4e  hache.  Celle-ci  ne  montrait  que  5  ou  4  centimètres  *de 
rextrémité;  elle  était  engagée  dans  des  graviers  qui  n'a- 
ent  évidemment  subi  aucun  remaniement  récent  ;  en  la 
irant  de  mes  proprés  main»,  je  ^s  tomber  plusieurs  de  ces 
mers  qui  étaient  en  contact  immédiat  avec  elle.  —  Ici 
slenty  ce  me  semble,  toutes  les  conditions  de  VmpombUit& 
me  fraude. 

Lee  circonstances  de  la  découverte  établissent  donic  une  dii- 
^nce  réelle  entre  les  cleux  Jiaches:  Voyons  ce  qu'indique 
xamen  de  leurs  caractères  propres. 
La  première  hache ^  celle  qui  avait  été  retirée  des  déblais  faits 
r  l'ouvrier,  a  été  lavée  et  brossée  avec  le  plus  grand  soin,  et 
artant  à  la  loupe  on  voitqueja  gangue  adhère  encore' aux 
Tractuosités  de  la  taille.  Elle  montre  des  arêtes  et  des  Iran- 
an£s  presque  aussi  vifs  que  s'ils  étaient  fait  de  laveiMe;  sa 
nte  extérieure  diffère  très-peu  de  celle  des  éclats  qu'on  en 
lient,  et  ceux-ci,«frottés  de  la  gangue  colorée  qui  entoure 
graviers  de  la  carrière,  prenneiU  une  teinte  presque  iden- 
ue  (')  ;  enfin  sa  surface  présente  des  reflets  mats,  et  on  y 
(uve  à  peine  des  traces  de  cette  espèce  de  patine  regardée 
jqu'à  présent  comme  indiquant  à  coup  sûr  une  hache  vrai- 
înt  aulhcnlique.  Toutefois,  placée  à  côté  d'une  hache  vrai- 
3nt  fausse,  celle  donWil  s'agit  s^en  distingue  aisément.  Tous 
$  caractères  se  retrouvent  dans  certains  échantillons  dont 
ulhenticilé  n'est  pas  douteuse.  M.  Gaudry  en  a  déposé  de 
reils  sur  le  bureau  de  l'Académie,  lesquels  avaient  été  re* 
es  par  lui  de  tranchées  ouvertes  dans  un  sol  vierge  et  à  une 
oque  où,  la  cupidité  n'étant  pas  encore  excitée,  les  fraudes 
tuelles  ne  s'étaient  pas  produites.  M.  Lartet  m'a  même  dit 
oir  en  sa  possession  une  hache  qu'il  a  regardée  comme  fausse 
ndant  longtemps,  et  dontraullienticité  ne  s'est  révélée  à  lui 
le  lorsque,  en  employant  la  loupe,  irdécouvrit  des  dendrites 
sa  surface. 

;'*  Cepcn(iant,  à  la  loupe  et  à  un  grossissement  médiocre,  on  reconnaît  aisé* 
sni  les  points  fraichcniciit  cassés.  Au  reste,  comme  on  le  verra  tout  i  Theure,  It 
ilicrc  colorante  de  cette  couche  est  fort  peu  pcnélranle. 
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Ainsi  la  hache  dont  il  s^agit  est  très-probablement  vraie;  mis 
les  conditions  de  sa  découverte  permettent  de  regarder  une 
t'mudc  comme  possible  ;  ses  caractères  propres  prêtent  à  des 
doutes.  —  J'admettrai  donc,  provisoirement, quelle pfHf  A» 
considérée  comme  fausse.  — En  agissant  ainsi,  je  vais  certaine- 
ment au  delà  de  la  vérité.  Cette  hache  est  tout  au  plus  (bn- 
teuse('). 

Los  caractères  de  la  seconde  hadte^  dccdle  que  j'ai  extraite 
des  parois  de  la  carrière,  sont  difTérents  à  certains  égards. 
Les  arêtes  et  les  tranchants  en  sont  moins  vifsr  rextèrienr 
présente  des  reflets  plus  brillants,  comme  si  un  commence- 
ment de  patine  le  revêtait;  les  cassures  que  j'ai  pratiquées 
sur  quelques  points  ont  des  reflets  manifestement  plus 
mats. 

Néanmoins  la  couleur  de  Tintérieur  et  celle  de  rextèrienr 
de  celte  haclie  sont  semblables  ou  très-voisines  dans  les  points 
que  jui  entamés.  Mais  des  c^iilloux  delà  môme  couche  m*ont 
montré  exactement  les  mOines  particularités. 

Une  autre  circonstance  me  frappa  vivement,  et  je  crus 
d'abord  y  voir  un  signe  de  fabrication  récente.  Sur  un  des 
points  que  j'avais  lavés  se  trouve  une  fissure  assez  profonde 
dans  laquelle  la  matière  colorante  n*a  pas  pénétré.  Mais  en 
examinant  des  c^iilloux  pris  dans  les  graviers  de  la  carrière, 
jVn  ai  trouvé  un  qui  présente  sur  deux  points  exacfement  le 
même  fait.  Là  aussi  deux  fissures  analogues  à  celle  que  porte 
la  hache,  fissures  bien  certainement  anciennes,  ne  montrent 
aucune  trace  de  matière  colorante.  —  La  circonstance  que  je 
signale  ne  peut  donc  être  regai*dée  comme  un  signe  delaus- 
seté(*).  Tout,  au  contraire,  indique  une  hache  parfaitement 
authentique. 

1,  M.  Dcsnoycrs,  qui  In  cx.inèinéc  avec  soin,  n'a  pat  liésilé  t  la  regarder  ttmmt 
millicnliquc.  I.e  nicinc  snvnnl  a  porlé  le  même  jugement  sur  d'autret  hacliftpio- 
vrtiiint  (le  lii  niônic  loctililé  et  que  M.  de  Pcrlhcs  a  bien  voulu  m'envoyer. 

-  .1c  tic  s.'iis  si  nii  cxnincn  comparatif  amilo^ue  à  celui  (|ue  j'indi^e  ■  ûlé  fait 
pir  quelques-uns  des  savants  qui  ont  diVlaré  faunêei  tonieê  les  Kacbes  retirées  de 
la  couclic  dont  il  s'agit;  mais  je  n'en  ai  trouv«^  aucun  indice  dans  les 
tions  qui  m'ont  été  faites  à  ce  snjct. 
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J'ai  dit  que  j'avais  lavé  la  hache  dont  il  s'agit  sur  certains 
points,  mais  j'ai  conservé  la  gangue  sur  la  plus  grande  parlie 
de  son  étendue;  car,  a  des  yeux  exercés,  cette  gangue^elle- 
même  devait  présenter  des  caractères  propres  à  faire  recon- 
naître la  fraude  si  elle  existait.  Un  examen  minutieux  fait  par 
un  homme  spécial  devenait  ici  nécessaire  :  M.  Delesse  a  bien 
voulu  s'en  charger.  Cejuge  si  compétent  a  longuement  exa- 
miné la  hache  dont  il  s'agit,  et  la  conclusion  a  été  qu'i/  lui  pa- 
raissait impossible  d  imiter  ce  quil  voyait  sur  la  hache.  A  di- 
verses reprises,  je  lui  ai  fait  des  objections  :  je  l'ai  prié  d'être 
aussi  sévère  que  possible  et  d*éttidier  cette  hache  avec  Vintentiofi 
de  la  trouver  fausse.  Il  a  repris  son  examen,  et  4a  réponse  est 
restée  la  même. 

Ainsi,  en  ce  qui  touche  les  deux  haches  que  j'ai  rapportées 
de  Moulin- Qui  gnon,  je  crois  pouvoir  conclure  que  si  l'une 
d'elles  peut,  rigoureusement  parlant  y  être  considérée  comme 
douteuse  ou  même  fausse,  l'autre  présente  toutes  les  garanties 
possibles  d^  authenticité. 

Reste  la  mâchoire  elle-même.  Que  doit-on  en  penser? 

Remarquons  d'abord  que  cette  question  n'est  nullement 
liée  à  la  précédente  d'une  manière  aussi  intime  que  semblent 
l'admettre  quelques  personnes.  Les  haches  pourraient  être 
vraies  et  la  mâchoire  fausse,  La  réciproque  est  également 
exacte.  La  fausseté  ou  l'authenlicité  d'une  médaille  prise  sur 
un  point  quelconque  de  la  campagrje  romaine  ne  préjuge  rien 
pour  ou  contre  l'authenticiié  d'un  busle  relire  du  voisinage  (^) . 

Remarquons  encore  qu'en  dehors  des  controverses  géolo- 
giques dont  les  terrains  dont  il  s'agit  sont  le  sujet,  bien  des 
causes  devaient  faire  admettre  avec  difficulté  tout  fait  analogue 
à  celui  qu'a  annoncé  M.  de  Perthes.  D'un  côté  la  découverte 
d'une  màchoiie  humaine,  qui  par  sa  forme  et  ses  proportions 
rentre  complètement  dans  ce  qui  se  voit  aujourd'hui,  vient  à 
rencontre  de  théories  très-chauàement  adoptées  et  soutenues 


*)  Ce  que  je  dis  des  haches  s'applique  l'galemenl  à  la  dent  dont  l'examen  a  si 
vivement  frappé  les  savants  de  Londres. 


54  DE  OUATREFAGES. 

par  des  savants  qui  jouissent  de  l'autorité  la  plus  haute  et  la 
mieux  méritée.  D'autre  part,  des  consciences  se  sont  très- 
vivement  alarmées  en  voyant  l'existence  de  Thomme  reportée 
jusqu'à  une  époque  pour  laquelle  il  n'existe,  quant  à  prAntf, 
aucune  date  précise  possible.  Ces  deux  causes  bien  différentes 
et  on  pourrait  dire  opposées,  ont  agi  dans  le  même  sens  et 
sont  venues  évidemment  s'ajouter  aux  doutes  exclusivementet 
franchement  scientifiques  (*). 

Que  faire  en  présence  de  cet  état  de  chqses?  Ëvidemmeni 
il  n'y  qu'à  agir  pour  la  mAchoire  elle-même  comme  pour  les 
haches,  et  à  rechercher,  en  dehors  de  toute  idée  préconçue  lei 
faits  qui  militent  en  faveur,  soit  de  son  authenticité,  soit  desa 
fausseté.  C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé,  ce  que  je  m^effbrcerai 
encore  défaire. 

Malheureusement,  il  manque  ici  un  des  éléments  essenlids 
de  l'enquête.  Nous  ne  pouvons*  pas  reproduire  les  conditions 
de  la  découverte.  Sur  ce  point,  nous  sommes  tous  forCésde 
nous  en  tenir  au  récit  de  M.  de  Perthes.  Sans  metti-e  le  moini 
du  monde  en  doute  sa  parfaite  et  incontestable  honorabilité, 
ses  contradicteurs  pourront  toujours  regai'der  comme  possible 
que  sa  bonne  foi  ail  été  surprise.  En  ce  qui  me  concerne,  je 
n'ai  pas  même  à  émettre  une  opinion;  car,  en  pareille  ma- 
tière, pour  avoir  le  droitde  porter  témoignage,  il  faut  pouvoir 
parler  de  visu,  et  je  n'étais  pas  présent  au  moment  de  la  dé- 
couverte. 

Reste  l'examen  des  caractères  propres.  J'ai  fait  sur  ce  point 
les  études  qui  me  sont  seules  permises  jusqu'à  présent.  En 
voici  le  résumé. 

J'ai  lavé  avec  soin,  en  le  frottant  avec  du  coton,  un  point 
de  la  face  exlèrieure.  L'os  s'est  alois  montré  d'une  couleur 
d'un  jaune  peu  foncé  légèrement  teinté  de  brun.  A  la  loupe, 

*  Tout  le  monde  d'ailleurs  n'a  pas  partagé  ces  doutes.  Pendant  rîmprririnn 
nit-iue  de  ma  note,  j'apprends  que  M.  Carponler,  lequel  a  étudié  la  mâchoire  ch^Ê 
M.  de  Peitlies  avec  un  grand  «uin.  n'a  pas  liésilé  à  la  déclarer  aulliculique  devant 
la  Socic'lé  royale.  Iles  cumouinii-ations  dans  le  même  sens  ont  élé  faites  à  la  So- 
ciété ethnologique  et  à  la  Société  anthropologique  de  Loudrea. 
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on  voit  que  la  gangue  générale  a  pénétré  dans  les  très-pelites 
anfractuosités  de  la  surface  et  qu^elle  continîie  à  y  adhérer. 

Des  graviers  pris  sur  les*lieux  et  présentant  des  parties 
blanches,  traités  de  la  même*  manière,  m'ont  montré  exacte- 
ment les  mêmes  particularités. 

La  faible  coloration  de  la  mâchoire  n'est  donc  pas  un  indice 
de  fausseté.  Au  contraire,  elle  exclut  au  moins  toute  pensée 
que  cet  os  puisse  provenir  des  tourbières  qui  communiquent 
aux  ossements  une  couleur  assez  semblable  à  celle  que  pré- 
sente le  fossile  d*Abbeville  avant  le  lavage. 

J  ai  gratté  avec  la  pointe  d'un  petit  scalpel  et  d'une  manière 
comparative  un  point  de  laïace  interne  de  l'os  et  des  graviers 
blanchâtres.  Les  traces  de  Toulil  ont  produit  des  résultats 
presque  identiques,  surtout  en  tenant  compte  de  la  diffécence 
de  dureté  des  corps  soumis  à  cette  petite  opération. 

J'ai  examiné  avec  grand  soin  la  manière  dont  la  gangue 
adhère  aux  graviers  et  à  la  mâchoire.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avait 
identité  avec  ce  que  je  trouvais  chez  plusieurs  des  premiers. 
La  façon  dont  cette  gangue  se  désagrégé  et  se  détache  quand 
on  opère  sous  la  loupe  m'a  semblé  aussi  être  exactement  la 
même  pour  certains  graviers  et  pour  la  mâchoire. 

Par  contre,  des  silex  taillés  ont  été  lavés  avec  soin,  puis  en- 
duits d  une  couche  de  pâle  faite  avec  la  gangue  delà  carrière. 
Celle-ci  a  d'abord  adhéré,  mais  sans  présenter  les  caractères 
♦qu'on  observe,  soit  sur  la  mâchoire,  soit  sur  la  hache,  soit  sur 
les  graviers  dont  j'ai  parlé.  Puis,  une  fois  desséchée,  cette 
couche  artificielle  s'est  détachée  avec  la  plus  grande  facilité  et 
en  se  désagrégeant  d'une  manière  louf  autre. 

Enfin,  j'ai  soumis  à  l'examen  de  M.  Delesse  la  mâchoire 
aussi*bien  que  la  hache  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  savant  a 
trouvé  aux  deux  gangues  les  mômes  carîîctères.  Pour  la  mâ- 
choire comme  pour  la  hache,  il  a  résumé  ses  impressions  en 
disant  :  //  me  paraît  impossible  qiion  ait  fait  artificiellement  ce 
que  fax  sous  les  ijeux  (/) . 

*  M.  Lnrict  assistait  à  ccl  einmen.  Comme  moi,  à  diverses  reprises,  il  a  invité 
M  .  Delesic  à  y  apporter  la  plus  grande  sévcriié. 
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Ainsi,  rien  jusqu'ici  ne  vient  encore  confirmer  les  douies 
('îmis  au  sujet  (le  raullipnlicité  de  la  màclioire  d'Abbeville.  — 
Tout,  au  contraire,  vient  à  Tappui  de  ce  que  M.  de  Perlhesa 
annoncé  quant  aux  circonstances  de  la  découverte. 

ifais  celte  élude,  jcî  suis  le  premier  à  le  reconnaître,  nesl 
pas  encore  complète.  11  faudra  maintenant  laver  la  mâclMHre 
en  entier  et  examiner  avec  soin  les  eaux  de  lavage  pour  voir 
si  elles  contieodraient  une  substance  propre  à  faire  adhérer  la 
gangue  à  sa  suri'acc.  Il  faudra  aussi  analyser  au  moins  une 
partie  de  l'os  lui-même,  pour  s'assurer  de  sa  composition... 

Toules  ces  recherches  devront  être  faites  d'une  manière 
compaialive.  La  dernière,  en  particulier,  n*aura  de  valeur 
réelle  qu'autant  qu'il  sera  possible  d'analyser  en  même  temps 
un  autre  fragment  d'os  pris  dans  la  même  couche  ou  dans 
une  couche  entièrement  semblable.  On  sait,  en  effet,  combien 
la  composition  du  sol  influe  sur  la  conservation  des  ossements, 
et,  pour  mon  compte,  je  puis  citer  à  ce  sujet  un  fait  bien 
frappant. 

On  trouve  en  Alsace,  en  particulier  sur  deux  points  assez 
éloignés,  dans  les  environs  de  Schelestadt  et  dans  les  envi- 
rons de  liisclnvillcr,  des  tumufi  que  leur  contenu  a  fait  con- 
naître pour  être  du  même  âge  et  de  Tépoque  de  bronze.  Les 
premiers  sont  placés,  m'a-t-on  dit,  dans  un  teri*ain  tourbeux; 
les  seconds,  que  j'ai  vus,  sont  dans  un  terrain  entièrement  sa- 
blonneux. Dans  les  fouilles  qui  ont  eu  lieu  près  de  Schek-  • 
stadt  on  a  trouvé  souvent  des  squelettes  entiers  avec  leurs 
parties  les  plus  délicates  en  parfait  étal  de  conservation  (*). 
Or,  dans  les  fouilles  exécutées  sous  mes  yeux  il  y  a  trois  ans, 
dans  la  foiêt  d(î  Schirein,  l'absence  à  peu  près  complète  d*os- 
seraenls  fut  remarquée  par  tous  les  témoins.  On  trouva,  entre 


*  Malhciireuseiiicnl  aucun  lic  ces  squclcUcs  n'a  été  conserré,  pM 
trtos  osseuses.  Kspénms  que  le  inoniciil  viendra  où  les  archéologuei 
liront  que  \e<  ossohkmiIs  <le  ces  antiques  tombes  ont  {lour  la  science  un  inUrêt  tout 
aussi  ijrand  que  les  objets  de  bronze  ou  de  fer.  Mais  combien  de  richetfes  anthr»- 
polo^nques  ont  di'jù  disparu  par  la  faute  même  des  plus  ardenU  imtteun  de  Tu- 
liquité! 
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autres,  dans  une  de  ces  antiques  tombes,  la  parure  entiire 
d'une  femnie,  ceinture,  collier,  bracelets,  pendants  d'oreilles, 
espacés  à  peu  près  comme  ils  devaient  l'être  quand  le  corps 
y  avait  été  déposé.  Mais  de  tout  le  squelette  il  ne  restait  qu'un 
petit  fragment  de  la  portion  rocheuse  d'un  temporal  :  le  reste  * 
avait  ét^dissous.  .... 

D'après  ce  fait,  on  comprend  que,  pour  être  concluante  d&ns 
un  cas'tomme  celui  dont  il  s'agit^  l'analyse  chimique  doit 
porter  à  la  fois  sur  l'objet  en  litige  et  sur  un  autre  objet  àa 
même  nature,  dont  l'authenticité  est  hors  de  ^putiset  qui  sert 
do^pointde  comparaison.  Toutefois,  môme  isolée,  une  analyse 
de  la  mâchoire  d'Abbeville  ofTrira  un  intérêt  réel  et  pourra 
^ablirau^moins  des  présomptions. 

J'espère  donc  que  M.  de  Perthes  permettra  bientôt  de  sépa- 
rer un  fragment  de  cet  os,  de  même  qu'il  permettra  de  le  sé- 
parer de  sa  gangue.  Son  amour  bien  connu  de  la  vérité  nous 
en  est  un  sûr  garant.  Mais  on  comprend  qu'avanttl'en  venir 
là  il  désire  faire  constater  par  le  plus  grand  nombre  de  té- 
moins qu'il  se  pourra  l'état  actuel  de  la  mâchoire,  car  cet  état 
une  fois  détruit  ne  pourra  pas  plus  se  reproduire  que  ne  le 
peuvent  les  circonstances  de  la  découverte. 

(Cette  Note  était  rédigée  quand  j'ai  reçu  de  M.  Delessé  la 
ta  lettre  ci-jointe,  qui  répond  au  désir  que  je  lui  avais  ex- 
primé après  qu'il  eut  examiné  les  pièces  dont  je  viens  de 
parler).  ^  • 

Lettre  de  11.  Dilesse  à  N .  de  Quatrefages 

Je  croîs  me  rappeler  que  vous  m'avez  demandé  mon  avis  re^ 
lalivement  aux  curieux  fossiles  qui  viennent  d'élre  trouvés  à 
Moulin-Quignon. 

Il  me  semble  que  les  haches  en  silex  et  surtout  la  mâchoire 
humaine  sont  bien  réellement  des  fossiles  authentiques.  Leur 
surface  est  encroûtée  par  une  linionite  brune  manganésifère^ 
présentant  sur  certains  points  l'éclat  métallique,  en  sorte  que 
son  dépôt  accuse  une  œuvre  inimitable  de  la  nature.  Sur  la 
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mâchoire  comme  sur  les  silex  taillés,  cette  limonite  dmenie 
de  Targile,  des  débris  de  silex  et  des  gmins  arrondis  de  quartz 
hyalin.  Les  fossiles  qui  ont  été  trouvés  avaient  visiblement  le 
même  gisement  ;  ils  étaient  enveloppés  dans  l'argile  brune 
dont  vous  avez  constaté  Texistence  vers  la  base  du  terrain  di- 
luvien de  Moulin-Quignon. 

•  •        3«  Note.  (4  mai  1863.)  ^ 

La  dernière  JS'ote  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Académie 
concernant  la  mâchoire  humaine  retirée  par  M.  de  Perthes  jn 
diluvium  dAbbeville,  paraît  avoir  reçu  de  quelques  personnes 
une  interprétation  que  je  liens  à  rectifier.  On  a  cm  y  tronver 
la  preuve  que,  moi  aussi,  je  mettais  en  doute  Tautnenticitë 
de  la  découverte. 

J'espère  que  la  lecture  attentive  de  ma  Note  aura  déjà 
montré  combien  ma  pensée  avait  été  mal  comprise.  Bien  loin 
que  mes  convictions  premières  aient  été  ébranlées  par  Tesa- 
men  minutieux  et  souvent  répété  que  j'ai  dû  faire  de  mes 
haclies  et  de  la  mâchoire,  elles  n  ont  fait  que  se  fortiCer. 

La  méprise  que  je  tiens  à  relever  provient  sans  doute  du 
ton  général  des  deux  Notes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pi-ésenter 
à  rAcadémie.  En  effet,  lore  de  ma  première  communicationt 
je  ne  savais  pas  encore  que  toutes  les  haches  provenant  de 
Mouliu^Quignon  avaient  été  déclarées  fausses  ou  dou|euses,  et 
que,  par  suite,  on  se  croyait  en  droit  de  nier  rauthenticitë  d^ 
la  mâchoire  elle-même.  Je  m'étais  donc  borné  à  indiquer  le^ 
motifs  qui  me  faisaient  admettre  cette  authenticité  ebà  traite^ 
la  question  anthropotegique  qui,  à  ce  moment,  primait  évi-- 
demmenl  toutes  les  autres. 

Mais,  du  moment  où  ranlhenticité  des  objets  de  cette  étude 
a  été  mise  en  doute,  j*ai  dû  m'efforcer  d  en  fournir  les  preu- 
ves. Or,  dans  une  question  de  cette  nature,  le  savant  «ne  doit 
pas,  selon  moi^  agir  comme  un  avocat  qui  expose  seulement 
les  faits  et  les  arguments  favorables  à  sa  cause.  Il  doit,  au  con- 
traire, conh'ùlcr  ses  propres  observations  avec  toute  la  sévérité 
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ae  pourraient  apporter  dans  cet  examen  ses  contradicteurs 
ux-mémes,  présenter  à  ses  lecteurs  le  pour  et  le  contre j  et  les 
(lettre  ainsi  à  même  de  juger.  C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé 
le  faire  ;  mais  en  même  temps  j'ai  formulé  très-nettement 
nés  conclusions  personnelles,  savoir  :  que  toutes  mes  recher- 
ches avaient  pour  résultat  de  confirmer  les  faits  énoncés  pai* 
M.  de  Perthes. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  mes  convictions  partagées  par 
toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  vérifier  par  elles- 
roômes  l'exactitude*  des  faits  sur  lesquels  elles  reposent. 
If.  Delesse,  à  la  suite  d'un  second  examen  plus  long,  plus 
ninutieux  encore  que  le  premier,  est  resté  pleinement  con- 
aincu  de  Tidentité  des  gangues  qui  recouvrent  Tune  de  mes 
aches  et  une  partie  de  la  mâchoire,  de  Tancienneté  de  cette 
angue,de  l'impossibilité  de  l'imiter  artiticiellemént.  MM.Des- 
oyers  el  Gaudi^y  ont  accepté  comme  parfaitement  authenti- 
ne,  la  mâchoire,  aussi  bien  que  les  deux  haches  que  j'aî 
pportées  d'Abbeville.  M.  de  Vibraye,  M.  Lyman,  qui  vient 
étudier  les  silex  du  Danemark,  m'ont  exprimé  les  mêmes 
Hviclions.  M.  Pictet,  après  avoir  examiné  la  mâchoire  avec  le 
Us  grand  soin*,  m'a  déclaré  qu'il  ne  s'était  pas  attendu  à 
lui  trouver  des  caractères  aussi  probants,  »  et  m'a  autorisé 
t*épéter  à  r/\cadèmie  qu'il  partait  pleinement  convaincu  de 
•a  authenticité. 

A  ces  témoignages  qui  commencent  à  contre-balancer  ceux 
u'on  aurait  pu  m'opposer  jusqu'ici,  j'ajouterai  quelques 
ourtes  considérations. 

Et  d'abord  remarquons  que-  la  plus  grande  objection  faite 
i  rautherilicité  de  la  mâchoire  repose  sur  l'examen  d'une 
îent  qu'on  aurait  trouvée,  dit-on,  tVès-blanche  et  conservant 
lu  moins  une  grande  proportion  de  la  gélatine  normale. 

J'ai  répondu  d'avance  en  parti?  à  ce  dernier  argument.  Il 
st  évident  que  les  conditions  dans  lesquelles  est  placée  une 
artie  quelconque  du  squelette  doivent  influer  considérable- 
lenl  sur  sa  conservation  plus  ou  moins  complète.  11  est  évi- 
ent  aussi  que  la  texture  propre  de  cette  partie  exerce  une  in- 
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fiuencc  analogue.  Or  aucune,  dans  tout  le  squelette,  n'est 
aussi  bien  protégée  que  les  dents  contre  les  actions  des  agents 
extérieurs.  On  a  constaté,  si  je  ne  me  trompe,  la  présencede 
la  gélatine  dans  divers  os  proprement  dits,  appartenant  à  des 
fossiles  bien  plus  anciens  que  ne  peuvent  l'être  en  tout  cas 
ceux  du  diluvium.  Qu  y  aurait-il  d'étrange  à  ce  qu'une  ieni 
provenant  de  ce  dernier  gisement  conservât  encore  une  po^ 
tion  notable  de  sa  substance  organique  première?  Ici,  plos 
que  jamais  peut-être,  les  analyses  comparatives  dont  je  par- 
lais dans  ma  Noie  précédente  auraient  été  nécessaires  pour 
autoriser  les  expérimentateurs  à  regarder  comme  récent  l'objet 
même  sur  lequel  ils  opéraient.  Or  aucune  analyse  de  cette  na- 
ture n'a  été  faite,  que  je  sache  ;  la  conclusion,  tii^e  d'une  ob- 
servation isolée,  manque  donc  d'une  base  positive,  lor^méme 
qu'on  l'appliquerait  seulement  à  la  dent  mise  en  expérience. 

Mais  admettons  pour  un  moment  que,  dans  ces  limites,  la 
conclusion,  que  d'ailleurs  je  ne  regarde  pas  comme  légitime, 
soit  réellement  fondée  :  commentée  résultat autoriseraitril à 
déclarer  que  la  mâchoire  elle-même  est  fausse?  La  dent  exa- 
minée à  Londres  n'appartient  pas  à  la  m&choire.  C'est  là  un 
fait  constaté  avant  toute  discussion.  —  On  ne  peut  donc  rien 
conclure  de  Tune  à  Taulre. 

Bien  plus,  des  détails  que  m'a  donnés  M.  de  Perthes  il  ré- 
sulte que  cette  dent  lui  laissait  à  lui-même  des  doutes,  et 
jamais^  m'assure-t-il,  il  na  voulu  en  répondre.  Comment  dus 
lors  chercher  dans  celte  dent,  récusée  d'avance  par  Jlf.  de  Per- 
thes^ des  arguments  sérieux  contre  l'authenticité  de  la  mi- 
choire  ? 

Pour  nier  cette  authenticité,  on  se  fonde  sur  la  faible  colo- 
ration de  l'os,  sur  le  peu  de  profondeur  à  laquelle  cette  colo- 
ration a  pénétré. 

Mais  ce  sont  là  encore  de»  particularités  qui  dépendent  en 
très-grande  partie  de  la  composition  du  sol  et  de  ia  nature  de 
la  matière  colorante.  Si  celle  ci  est  insoluble,  il  est  clair 
qu'elle  s'arrêtera  à  la  surface  des  os  et  ne  pénétrera  pas  leur 
substance  même. 
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Jai  déjà  indique  des  faits  qui  tendent  à  montrer  que  la 
matière  colorante  de  la  couche  dont  il  s'agit  ici  est  très-peu 
pénétrante.  En  voici  un  autre  plus  significatif  encore. 

En  examinant  à  la  loupe  un  morceau  du  plancher  de  cette 
couche,  M.  Desnoyers  y  aperçut  un  fragment  malheureuse- 
ment fort  petit  et  fort  mince  de  ce  qui  nous  a  paru  être  une 
lamelle  de  dent,  peut-être  un  fragment  de  coquille.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  petite  lame  était  en  entier  noyée  dans  la 
gangue  colorée.  J'enlevai  sous  lîl  loupe  et  simplement  avec  la 
pince  une  partie  de  cette  gangue,  et  le  petit  corps  dont  il 
s'agit  se  montra  presque  aussi  blanc  que  du  papier,  bien 
moins  coloré  en  tous  cas  que  l'os  en  litige.  La  matière  colo- 
rante n'a  ipême*pas  teint  la  surface.  Comment  après  cela  s'é- 
tonner du  peu  de  coloration  de  la  mâchoire  (*)  ? 

Un  mot  encore  au  sujet  de  ma  seconde  hache,  de  celle  que 
j'ai  retirée  des  parois  à  vif  de  la  carrière.  Sur  la  demande  de 
M.  Delesse,  j'ai  lafé  par  affusion  avec  de  l'eau  bouillante  une 
de-ses  extrémités.  Un  gravier  de  la  carrière  a  été  lavé  de  la 
même  manière.  Tous  deux  ont  été  nettoyés  avec  la  mémo 
facilité. 

On  comprend  que  si,  pour  faire  adhérer  une  gangue  fac- 
tice, on  avait  employé  la  gélatine  ou  la  gomme.  Tune  et  l'au- 
tre eussent  été  faciles  à  reconnaître  sur  les  surfaces  humec- 
tées de  la  gangue.  On  n'en  a  pu  découvrir  la  moindre  trace. 

Au  contraire,  ce  lavage  a  mis  à  nu  sur  la  hache  un  point 
où  la  limonile  forme  une  couche  mince  qui  suit  les  sinuosités 
ilu  silex  et  qui  présente  cet  aspect  métallique  qui  avait  frappé 
si  vivement  M.  Delesse,  lors  du  premier  examen  qu'il  fit  de 
de  ces  objets. 

Le  lectcur^eut  voir  que,  dans  l'espèce  d'enquête  à  laquelle 
je  me  livre,  je  n'ai  à  enregistrer  aujourd'hui  que  des  faits  fa- 
vorables à  raulhcnliciléde  la  indc/ioired'Abbeville.S'il  s'était 
produit  des  fa^ils  conduisant  à  une  conclusion  contraire,  je  les 
nurais  publiés  de  môme;  mais  jusqu'à  présent  tout  milite  en 

V  Je  conserve  ce  petit  corps  blanc  encore  engagé  dans  sa  gangue. 
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faveur  de  cette  authenticité,  tout  tend  à  conûrmer  la  réalité 
de  la  découverte  de  M.  de  Perthes. 


m.  NOTE  SUR  LES  RÉSULTATS  FOURNIS  PAR  UNE  ENQUÊTE  RELATIVE  A 
L^UTHENTICrrÉ  DE  LA  DÉCOUVERTE  d'uNE  MACHOIRE  HUMAINE  ET  DE 
HACHES  EN  SII^X  DANS  ]£  TERRAIN  DILUVIEN  DE  MOUUN-QUIGNON 


MBIini  DE  L*I!»TlTl'^(ACADillIE  DES  SCIESCES) 

(18  mai  1S65.) 

Vei's  1837,  un  archéologue  d'Abbeville,  M.  Boucher  de  Per- 
thes, commença  à  appeler  Tattention  des  natHralistes  sur  des 
silex  qui  lui  paraissaient  taillés  de  main  d*hommc,  et  qui  se 
trouvaient  en  nombre  considérable  dans  un  grand  dépôt  de 
gravier  sur  divers  points  de  la  vallée  de  Is^ Somme.  11  pensa 
que  la  présence  de  ces  silex,  façonnés  ea  forme  de  hache, 
prouvaient  rexistence  de  l'homme  à  l'époque  où  ce  dépôt, 
désigné  communément  sous  le  nom  de  terrain  diluvien  ('), 
s'était  formé,  et  que  ce  phénomène  géologique  était  anté- 
rieur à  la  période  acluelle.  Au  premier  moment,  les  opi- 
nions de  M.  Boucher  de  Perthes  ne  trouvèrent*,  il  est  vrai, 
que  peu  de  faveur  devant  le  public,  et  il  lui  a  fallu  plu- 
sieurs années  pour  établir  que  ces  objels  sont  réellement 
des  produits  de  Tuidustrie  humaine.  Pendant  longtemps, 
il  exista  aussi  beaucoup  d'incertitude  relativenflent  au  caract 
tère  du  (errain  qui  renferme  ces  silex,  et  des  boulevers^ 
ments  qu'il  pouvait  avoir  subis  postérieurement  à  l'époque 
de  son  premier  dépôt.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  aucun  doute 
possible  touchant  lorigine  de  ces  pierres  en  forme  de  hache* 
La  plupart  des  géologues  s'accordent  aussi  pour  reconnaître, 
avec  M.  Prestwich,  M.  Kvans,  M.  Lyell,  M.  Desnoyers,  M.  ll^ 
tel,  M.  A.  Gaudry  et  plusieurs  autres  observateurs,  que  les 
couches  où  on  les  découvre  n'ont^pas  été  dérangées  depuis 

V  Voyez  irArchiac.  Histoire  des  Progrès  de  la  Gi^oloçiei  l.  II.  I"  pi^*? 
p.  5  cl  p.  15i. 
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l  époque  où  le  continent  européen  a  reçu  son  relief  actuel  et 
qu'élles^pparliennent  à  la  période  quaternaire.  Enfin  il  pa- 
raît résulter  aussi  des  recherches  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
ainsi  qvxt  des  observations  de  plusieurs  autres  paléontolo^ 
gisles,  parmi  lesquels  je  citerai  en  première  ligne  Schmerlkig, 
Tournai  *M.  Lartet  etM.  deVibraye,  que  les  anciens  habitants* 
de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  France  .étaient  contemporains  du 
mammouth  ou  Elephas  primigenivs ,  du  Rhinocéros  ticho- 
rhimis^  et  de  quelques  autres  animaux  remarquables  dgnt  lesi 
espèces  sont  éteintes.  Aux  environs  3'Abbeville  et  d'Amiens,- 
où  des  ossements  fossiles  appartenant  à  ces  grands  mammi- 
fères avaienf  été  rencontrés  à  plusieurs  reprises,  les  haches  en 
silex  sont  même  très-communes  ;  mais  dans  le  terrain  de  trans- 
port de  la  Somme,  si  riche  en  objets  fabriqués  par  des  hommes, 
on  n'avait  encore  aperçu  aucun  débris  de  squelette  humain,  et 
cette  circonstance  semblait  difficile  à  expliquer.  Beaucoup- de 
naturalistes  attendaient  donc  avec  une  sorte  d'impatience, 
mêlée  d'inquiétude,  la  mise  à  jour  de  quelques  fossiles,  qui. 
serait  une  .preuve  directe  de  l'existence  de  l'homme  à*  l'épo- 
que reculée  où  cette  partie  du  globe  était  envahie  par  les  eaux- 

On  comprend  ainsi  tout  l'intérêt  excilé-par  l'annonce  d'une 
décou>^rte  ftite  le  28  mars  1865,  par^^.  Boucher  de  Perthes, 
et  relatée  page  58.  11  avait,  disait-on,  trouvé  dans  une  des 
couches  inférieures  du  terrain  diluvien,  exploité  comme  car- 
rière de  cailloux  à  Moulin-Quignon,  près  d'Abbeville,  la  moi- 
tié dune  mâchoire  humaine. 

Le  professeur  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle fut  un  des  premiers  à  vouloir  contrôler,  sur  place,  toutes  * 
les  circonstances  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  la 
Valeur  scientifique  des  nouvelles  observations  du  persévérant 
explorateur  des  antiquités  de  la  vallée  de  la  Somme,  et  l'on 
^ient  de  Jire,  pages  41  et  suivantes  de  ce  volume,  les  ré- 
sultais de  cette  investigation,  à  laquelle  avait  pris  part  un 
^^'nriinent  paléontologiste  anglais,  M.  Falconer.  Notre  savant 
confrôre,*  M.  de  Quatrefages ,  déclara  que  l'os  trouvé  par 
-^'»  Boucher  de  Perthes  était  bien  la  mâchoire  d'un  homme  i 
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que«cet  os  lui  paraissait  être  indubitablement  un  fidssile  delà 
couche  inférieure  du  terrain,  dit  diluvien,  de  Moulia-Oaigikm; 
que  dans  le  même  dépôt  de  gravier  il  avait  constaté  Texis- 
4ence  de  deux  haches  en  silex,  et  que  ces  produits  dé  l'indos- 
Irié-humaine,  ainsi  que  la  mâchoire,  lui  paraissaient  avoirre- 
posé  dans  ce  teiTain  de  transport  depuis  Tépoque  où  odni-ci 
avait  été  formé»;  mais  il  déclai-a  aussi  qu'il  ne  voulait  teieUre 
aucune  opinion  touchant  Tâge  de  ce  grand  dépôt  géok^[ique. 
Il  avait  été  confirmé  dans  cette  manière  de  voir  par  M.  Des- 
noyers, par  M.  Delesse  et  par  M.  Pictet,  à  qui  il  avait  montré 
la  mâclioire,  et  il  crut  avoir  des  raisons  de  penser  ^ue  M.  Fal- 
coner  avait  jugé  les  choses  de  la  même  manière,  liais  un  exa- 
men plus  approfondi  d  un  certain  nombre  de  haches  pnme- 
nant  de  Moulin-Quignon,  et  de  quelques  autres  objets* ne  tarda 
pas  à  faire  nailre  des  doutes  dans  l'esprit  de  ce  dernier  savant, 
et  bientôt  après,  s'appuyant  sur  Topinion  de  plusieurs  autres 
naturalistes  habiles  de  l'Angleterre,  M.  Falconer  crut  devoir 
aller  glus  loin.  Dans  une  lettre  qui  fut  publiée  daM  un  des 
principaux  journanx  de  Londres,  le  Times  y  et  qui  eut  ub 
grand  retentissement,  ce  savant  déclara  formeltemient  que 
touTcs  lés  haches  provenant  de  la  couche  noire  de  Moulin- 
Quignon,  couche  donl  la  mâchoire  avait  ^té  exti^ite,  étaient 
fausses,  c'est-à-dire  de  fabrication  récenfe,  et  que  dans  cette 
circonstance  les  paléontologistes  français  avaient  été  victimes 
d'une  supercherie  habilement  préparée  par  les  ouvriers  de  la 
carrière  ou  par  quelque  autre  personne.  M.  Falconer  ajouta 
qu'une  molaire  humaine  dont  M.  Boucher  de  Perthe&lui  avait 
'  fait  présent  comme'élant  un  fossile  du  même  terrain,  était  en 
réalité  une  dent  très-récente;  que  la  constatation  d'une  pa- 
reille fraude  devait  nécessairement  ôler  toute  valeur  à  la 
découverte  de  la  mâchoire  humaine  trouvée  dans  les  mêmes 
conditions  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et  que  cette  affaire  ser- 
virait au  moins  à  donner  une  leçon  de  prudence  aux  natura- 
listes qui  s'étaient  laissé  tromper  par  des  imposteurs. 

partagés  ainsi  d'opinion,  mais  également  désireux  de  con- 
naître la  vérité,  MM.  Falconer  et  de  Quatrefages  résolurent  de 
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reprendre  en  commun  i'e^^amen  des  poinls  en  lilige,  ef  d'ou- 
vrir sur  ce  sujel  une  enquête  à  laquelle  .prendraient  part 
quelques-uns  de  leurs  confrères.  M.  Falconer  annonça  qu'il  se 
rendrait  à  Paris,  accompagné  de  MM.  Prestwich,  Carpenier  et 
Busk,  tous  membres  de  la  Sociclc  royale  de  Londres;  il  en- 
gagea BI.M.  Lartet,  Desnoyers  et  Delesse  à  prendre  part  au 
débat,  et  au  nom  de  tous  ces  savants,  il  me  pria  de  diriger  les 
travaui  de  la  réunion,  comme  modérateur,  disait-il,  entre  les 
partisans  des  opinions  contraires.  Je  ne  pouvais  qu'accepter 
avec  reconnaissance  une  mission  si  honorable,  car  j'étais  bien 
persuadé  que  nos  conférences  auraient  toujours  ce  caractère 
de  franchise  et  de  courtoisie,  sans  lequel  les  discussions 
scientifiques  ne  sauraient  être  agréables  à  entendre,  quel- 
que instructives  qu*elles  pussent  être.  C'est  aussi  pour  ine 
conformer  aux  désirs  de  cette  réunion  d'amis  que  je  viens 
aujourd'hui  exposer  les  résultats  de  nos  investigations,  et  je 
dois  ajouter  que  plusieurs  autres  naturalistes  se  sont  joints 
à  nous  pour  poursuivre  cette  enquête  toute  scientifique^  Ainsi 
BIM.  Delafosse,  Daubrée  et  Hébert  ont  bien  voulu  nous  aider 
de  leurs  lumières,  et  MM.  Gaudry,  labbé  Bourgeois,  Buteux 
et  Alphonse  pdwards  ont  pris  part  à  nos  discussions.  Enfin, 
M.  Delesse  a  eu  la  complaisance  do  tenir  la  plume  comme  se- 
crétaire, et  de  dresser  un  procès-verbal  très-détaillé  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  nos  réunions,  pièce  qui  sera  publiée 
ultérieurement. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  nos  savants  confrères  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  avaient  été  portés  à  révoquer  en  doute 
raulhenticité  de  la  découverle  de  M.  Boucher  de  Perthçs, 
parce  que  les  haches  retirées  de  la  couche  noire  du  diluvium 
de  Moulin-Quignon  leur  avaient  paru  être  fausses,  c  est-à- 
dire  fabriquées  récemment  et  introduites  frauduleusement 
dans  le  dépôt  de  gravier  où  ce  t)aléontologiste  les  avait  trou- 
v  es.  Dans  notre  première  séance,  tenue  au  Muséum  le  9  de 
ce  mois,  nous  avons  cru  donc  devoir  procéder  d'abord  à  un 
examen  approfondi  des  caractères  à  raison  desquels  les  obr 
jets  de  ce  genre  peuvent  être  reconnus  vrais  ou  faux. 

I.YKM..—    Arit.NWLE.  5 
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Tous  les  membres  de  la  réunion  ont  été  d'accord  pour  ad- 
mettre que  dans  beaucoup  de  cas,  à  raison  de  Texisience  de 
certains  caractères  qui  semblent  ne  pouvoir  être  imprimés 
que  par  le  temps,  on  peut,  par  la  seule  inspection  d'une 
hache  en  silex,  conslalcr  son  authenticité,  c'est-à-dire  son 
origine  ancienne.  Mais  les  avis  ont  été  partagés  au  sujet  des 
bases  d'un  jugement  légitime  en  sens  contraire. 

MM.  Falconer,  Prcstwich,  Carpenter  et  Busk  pensaient  que 
l'absence  de  tout  signe  évident  de  vétusté  et  l'existence  de 
certaines  particularités  dans  la  forme  ou  dans  les  fractures  de 
CCS  haches  étaient  dos  preuves  irrécusables  de  leur  fabrication 
récente.  Ces  savants  se  considéraient,  par  conséquent,  comme 
fondés  à  nier  l'authenticité  des  haches  dont  la  surface  ne 
présentait  ni  patine  ni  incrustations,  dont  les  arêtes  étaient 
très-vives  et  dont  la  forme  s'éloignait  plus  ou  moins  de  celle 
des  haches  reconnues  vraies.  Puis,  faisant  l'application  de  ces 
principes  aux  haches  tirées  des  diverses  couches  du  terrain 
de  transport  de  Moulin-Quignon  ou  d'autres  lieux,  ils  admet- 
taient raulhenticité  des  unes,  tandis  qu'ils  déclaraient  fausses 
beaucoup  d'autres,  notamment  toutes  celles  provenant  de  la 
couche  noire  où  M.  de  Perthes  avait  trouvé  la  mâchoire  hu- 
maine. 

MM.  de  Quatrcragcs,  Desnoyers  et  Larlet,  ainsi  que  les  au- 
tres naturalistes  français  qui  prirent  part  à  cette  partie  de 
Tenquéle,  soutinrent  qu'il  fallait  être  plus  réservé  ;  que  très- 
rarement,  peut-être  même  jamais,  des  particularités  déforme, 
une  apparence  de  fraîcheur  ou  d'autres  caractères  intrinsè- 
ques du  même  ordre,  ne  pouvaient  suHfire  pour  bien  établir  , 
la  fLiusselê  d'une  de  ces  haches  en  silex  ;  que  des  caractères 
de  ce  genre  pouvaient  inspirer  des  doutes,  et  qu'à  déiSaïut 
d*aulros  données  ces  doutes  devaient  poser  beaucoup  dans  nos 
jugements;  mais  que  les  considérations  tirées  du  mode  de 
gisement  de  ces  instruments  et  des  circonstances  dans  les- 
quelles leur  découverte  a  eu  lieu  devaient  avoir  k  nos  y«iï 
une  valeur  bien  plus  grande;  enfin  que  des  preuves  d'au Jicn- 
ticilé  obtenues  de  la  sorte  doivent  toujours  remporter  sur  les 
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soupçons  que  pourraient  faire  naître  les  particularités  dont 
je  viens  de  parler.  Ainsi  ces  naturalistes  fureirt  unanimes 
dans  le  jugement  qu'ils  portèrent  sur  Tune  des  haches  trou- 
vées dans  la  couche  noire  de  Moulin-Quignon  par  M.  de  Qua- 
trefages  :  malgré  la  facilité  avec  laquelle  la  surface  lisse  de  ce 
silex  se  laissait  dépouiller  de  sa  gangue,  malgré  sa  forme,  la 
vivacité  de  ses  arêtes,  et  malgré  son  aspect  de  fraîcheur,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  en  admettre  Tauthenticitë,  par  cela  seul 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  savant  l'avait  décou- 
verte dans  le  sein  de  la  terre  leur  paraissaient  exclure  toute 
idée  de  supercherie.  Par  conséquent,  M.  Desnoyers,  Lartet  et 
Dclesse,  aussi  bien  que  tous  les  autres  naturalistes  français 
qui  assistaient  à  cette  discussion,  ont  déclaré  que  dans  leur 
opinion  le  jugement  porté  sur  les  haches  de  la  couche  noire 
de  Moulin-Quignon  par  M.  Falconer  ne  pouvait  légitimer  au- 
cune conclusion  touchant  Tintroduction  frauduleuse  de  la 
mâchoire  humaine  dans  le  dépôt  de  gravier  où  M.  Boucher  de 
Perlhes  avait  trouvé  cet  os. 

Après  deux  longues  séances  consacrées  principalement  à  un 
examen  approfondi  des  haches  de  Maulort,  de  Menchecourl, 
de  Saint-Acheul  et  de  quelques  autres  localités,  comparées  à 
celles  de  Moulin-Quignon,  nous  procédâmes  à  une  nouvelle 
étude  de  la  dent  molaire  isolée  que  M.  Boucher  de  Perthes 
avait  donnée  à  M.  Falconer  comme  provenant  de  celte  der- 
nière carrière.  Mais,  à  ce  sujet,  M.  de  Quatrefages  lit  remar- 
quer qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  incertitude  relativement  au 
gisement  de  cette  pièce,  parce  que  M.  Boucher  de  Perthcs 
possédait  plusieurs  dents  humaines  trouvées  dans  le  même 
teri-ain,  sur  différents  points  des  environs  d'Abbeville,  et  que 
ce  savant,  ayant  relire  tous  ces  objets  de  leurs  boîtes  respec- 
tives pour  les  montrer  en  même  temps  à  M.  Falconer,  craignait 
(le  n'avoir  pas  remis  chaque  chose  à  sa  place,  ce  qui  pouvait 
avoir  occasionné  quelque  erreur  dans  l'application  des  éti* 
quelles  lixrcs  sur  ces  mêmes  boites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  de  l'examen  de  cette  dent 
humaine'  furent  semblables  à  ceux  obtenus  précédemment 
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par  rétude  des  haches  de  Moulin-Quignon,  dont  ranciennelé 
n'élail  pas  évidente,  mais,  selon  nous,  ne  pouvait  èlre  niée. 
MM.  Falconer,  Preshvich,  Carpenter  el  Eusk  pensèrent  qu'à 
raison  de  la  blancheur  et  de  Téclat  saline  du' tissu  denlairc 
de  cette  molaire,  de  la  proportion  considérable  de  matière 
animale  contenue  dans  sa  substance,  et  de  quelques  autres 
caractères  du  môme  ordre,  on  devait  nécessairement  la  consi- 
dérer comme  étant  très-récente^  et  dans  un  article  imprimé 
qui  avait  été  placé  sous  nos  yeux,  le  premier  de  ces  savants 
avait  déjà  déclaré  formellement  qu'à  raison  de  ces  circon- 
stances le  débat  était  clos  et  la  cause  jugée.  Les  naturalistes 
français  ne  partagèrent  pas  cette  opinion  absolue.  Ils  virent  là 
des  motifs  de  doute,  mais  rien  de  plus.  En  effet,  ils  savaient 
que  des  fossiles,  non  moins  anciens  que  le  terrain  diluvien 
lui-même,  offrent  parfois  des  caractères  de  fraîcheur  remar- 
quables. Ainsi  un  des  aides-naturalistes  du  Muséum  qui  assis- 
tait à  nos  conférences,  et  qui  avait  fait  précédemment  beau- 
coup de  recherches  chimiques  sur  la  composition  des  os  et  des 
dents,  plaça  sous  les  yeux  de  la  réunion  une  canine  de  Tours 
des  cavernes  qu'il  avait  trouvée  dans  le  terrain  diluvien  des 
environs  de  Compiégne,  et  qu'il  avail  traitée  par  de  l'acide 
chlorhydrique  pour  en  extraire  les  sels  calcaires;  or  celte 
dent  fossile,  ainsi  dépouillée  de  sa  substance  terreuse,  conte- 
nait assez  de  malièic  gélatineuse  pour  conserver  sa  forme 
générale.  M.  Delesse  nous  montra  aussi  des  dents  fossiles  dont 
la  seclion  présentait  la  blancheur  et  l'aspect  satiné  dont 
M.  Falconer  avait  argué  pour  établir  que  la  molaire  de  Mou- 
lin-Quignon élait  tout  à  fail  récente.  Enfin  un  autre  membre 
de  la  réunion  fit  remarquer  que  l'élat  de  conservation  des  dents 
et  des  autres  débris  d'animaux  trouvés  dans  la  croûte  solide 
du  globe  ne  dépend  pas  seulement  du  laps  de  temps  pendant 
lequel  ces  objets  ont  été  enfouis  dans  la  terre,  mais  aussi  des 
circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné  leur  enfouisse- 
ment el  des  diverses  conditions  de  gisement  dans  lesquelles 
ils  ont  été  placés  ;  que  des  fossiles  de  même  âge  géologique 
peuvent  offrir  ainsi  des  caractères  très-différenis,  et  que  les 
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particularités  dont  nos  savants  confrères  de  Londres  arguaient 
pour  établir  que  la  molaire  en  question  était  très-récente  ne 
pouvaient  nous  convaincre. 

Procédant  enfin  à  Texamen  de  la  mâchoire  elle-même  et 
des  échantillons  de  la  couche  noire  du  diluvium  de  Moulin- 
Quignon,  les  membres  de  la  réunion  furent  unanimes  à  re- 
connaître, avec  M.  de  Quatrefages,  qu'il  paraissait  y  avoir 
identité  entre  la  matière  constitutive  de  ce  dépôt  et  la  gangue 
colorée  par  du  fer  et  du  manganèse  qui  adhérait  à  cet  os  ;  que 
sauf  sur  un  point  où  Ion  voyait  quelques  stries,  dues  peut- 
ôlre  au  frottement  des  doigts  lorsque  cette  gangue  était  en- 
cOTe  humide,  on  n'apercevait  rien  qui  fût  de  nature  à  corro- 
borer rhypothése. de  l'application  factice  de  ladite  gangue; 
enfin  que  cette  maliùre  terreuse  d'un  brun  noirâtre  remplis- 
sait non-seulement  les  alvéoles,  mais  aussi  une  cavité  pro- 
duite par  la  carie  partielle  de  la  molaire  restée  en  place, 
qu'elle  bouchait  le  trou  mentonnier  et  qu  elle  obstruait  ren- 
trée du  canal  dentaire. 

A  la  demande  de  MM.  Falconer,  Prestwîch,  Carpenfer  et 
Busk,  la  mâchoire  fut  alors  sciée  verticalement,  de  façon  à 
mettre  à  nu  le  fond  de  l'alvéole  occupée  par  la  dent  unique 
qui  était  resiée  en  place;  puis  une  grande  partie  de  la  surface 
de  la  portion  antérieure  de  l'os  ainsi  séparée  du  reste  de  la 
mâchoire  fut  à  plusi'Mirs  reprises  lavée  Irès-fortement  avec 
de  Teau  chaude  et  une  brosse.  Au  moyen  de  ces  lavages  on 
parvint  à  enlever  la  presque  totulilé  de  la  gangue  sur  une 
étendue  assez  considérable,  et  la  surface  de  Tos  ainsi  nettoyée 
ne  resta  que  faiblement  colorée.  Les  deux  tables  de  l'os  étaient 
très-compactes,  et  le  diploé  ne  paraissait  être  que  peu  altéré. 
Dn  trouva  que  la  racine  de  la  dent  implantée  dans  son  alvéole 
Hait  encroûtée  de  grains  ferro-manganésiques,  ainsi  que  la 
:)aroi  correspondante  de  la  cavité  alvéolaire.  Enfin  on  remar- 
qua dans  rinlérieur  du  canal  de  1  artère  dentaire  un  léger 
induit  de  sable  giisàtre  qui  différait  complètement  de  la 
gangue  noirâtre  située  à  l'extérieur  de  Tos,  et  ce  dépcM  nous 
1  semblé  indiquer  que  la  mâchoire,  avant  d'être  enfoncée 
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dans  la  couche  noire  du  diluvium  de  Moulin-Quignon,  a\ait 
dû  ûtie  exposée  ù  raclion  d'une  eau  chargée  de  particules 
arénacôes  incolores. 

M.  Falconer  plaça  sous  les  yeux  des  membres  de  la  réunion 
plusieurs  mâchoires  provenant  de  cimetières,  et  il  fit  remarquer 
que  l'aspect  de  ces  os  était  assez  analogue  à  celui  de  la  portion 
de  la  mâchoire  réputée  fossile  qu'on  venait  de  laver.  Il  montra 
aussi  une  mâchoire  qui  avait  été  trouvée  dans  une  tourbière 
dont  l'âge  géologique  n*est  pas  aussi  grand  que  cehii  du  dépôt 
de  gravier  de  Moulin-Quignon,  et  il  fit  observer  que  cet  os 
était  beaucoup  plus  altéré  que  ne  Tétait  la  mâchoire  en  ques- 
tion. De  l'ensemble  de  cesfaiIsMM.Falconer,  Prestwich,Car- 
penter  et  Itusk  conclurent  qu'il  y  avait  eu  fraude  au  sujet  de 
cet  os  aussi  bien  que  pour  les  haches  de  la  couche  inférieure 
du  terrain  de  Moulin-Quignon  ;  que  tous  ces  objets  de^•aienl 
être  considérés  comme  trés-récenls  et  que,  suivant  toute  pro- 
babilité, les  ouvriers  de  la  carrière,  après  les  avoir  enduits  ar- 
tificiellement avec  de  la  matière  terreuse  provenant  de  cette 
couche  noire,  les  avaient  enfouis  dans  une  excavation  de  la 
carrière,  où  leur  présence  aurait  été  ensuite  signalée  à 
.M.  Boucher  de  Perlhes  comme  une  découverte  inattendue. 

M.  de  Quatrefagcs  et  les  autres  membres  français  de  la 
réunion  ne  crurent  pas  devoir  tirer  les  mème^  conclusions 
des  faits  observés.  Ils  constatèrent  que  des  cailloux  ordinaires 
tirés  de  la  couche  noire  de  Moulin-Quignon,  pour  servira 
l'entretien  des  routes,  se  laissaient  quelquefois  nettoyer  par 
le  lavage  non  moins  facilement  que  la  mâchoire,  et  que  lous 
les  arguments  déjà  présentés  au  sujet  de  l'influence  des  diffé- 
rentes conditions  de  gisement  sur  le  degré  d  altération  des 
fossiles  étaient  applicables  à  cet  os  aussi  bien  qu'à  la  molaire 
isolée. 

La  question  ne  nous  sembla  pas  pouvoir  être  élucidée  da- 
vantage par  l'examen  plus  prolongé  des  pièces;  mais  nous 
avons  pensé  qu  il  serait  utile  d'étudier  de  nouveau  les  lieux 
où  on  les  avait  trouvées  et  de  transporter  notre  enquête  à  la 
carrière  de  Moulin-Quignon.  Par  conséquent  nous  résolûmes 
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de  nous  y  rendre.  A  notre  grand  regret,  M,  Carpenter,  obligé 
de  retourner  à  Londres,  ne  put  assister  à  cette  seconde  partie 
de  nos  investigations,  mais  plusieurs  paléontologistes  qui 
avaient  déjà  pris  part  à  nos  discussions  ou  qui  étaient,  comme 
nous,  désireux  d'obtenir  de  nouvelles  lumières  sur  les  points 
en  litige,  ont  bien  voulu  nous  accompagner.  De  ce  nombre 
étaient  M.  Hébert,  M.  de  Yibraye,  M.  Gaudry,  M.  Tabbé  Bour- 
geois^ M.  Delanouc,  M.  Garrigou,  M.  Alphonse  Edwards, 
H.  Paul  Sert  et  M.  le  docteur  Vaillant. 

La  valeur  d'une  pareille  enquête  dépend  beaucoup  de  la 
manière  dont  les  investigations  sont  conduites,  et  par  consé- 
quent  j'espère  que  le  lecteur  m'excusera  si  j'entre  dans 
quelques  explications  un  peu  minutieuses  peut-être  au  sujet 
de  la  marche  que  nous  avons  suivie. 

Notre  projet  d'excursion  à  Moulin-Quignon  ne  fut  arrêté 
que  lundi  dernier  à  deux  heures  de  Taprès-midi  ;  aucun  avis 
ne  fut  transmis  à  Abbeville;  les  parties  intéressées  dans  la 
discussion  furent  même  les  seules  à  en  être  informées,  et  le 
lendemain  matin,  longtemps  avant  le  jour,  j'étais  d^à  rendu 
à  Abbeville  pour  y  établir  la  surveillance  qui  me  paraissait 
désirable.  A  cet  effet,  une  personne  investie  de  toute  ma  con- 
fiance (mon  lils)  alla  s'établir  à  la  carrière  de  Moulin-Qui- 
gnon avant  que  notre- arrivée  à  Abbeville  eût  été  annoncée  à 
qui  que  ce  soit.  Puis,  accompagné  de  M.  de  Quatrefages  et  de 
M.  Desnoyers,  je  me  rendis  chez  M.  Boucher  de  Perlhe^  pour 
l'informer  de  nos  intentions  et  demander  son  concours.  Ce 
savant  répondit  avec  empressement  à  nos  désirs  ;  il  fit  appeler 
un  de  ses  amis,  M.  Dimpre,  qui  avait  été  témoin  de  la  décou- 
verte de  la  mâchoire  ;  il  obtint  de  M.  Dariotte,  propriétaire  de 
la  carrière,  les  autorisations  nécessaires  pour  les  fouilles  que 
nous  voulions  entreprendre,  et  il  nous  accompagna  immédia- 
tement à  la  carrière,  où  nous  fûmes  bientôt  rejoints  par 
MM.  Falconer,  Preslwich,  Biisk,  Lartet,  Delesse  et  les  autres 
savants  dont  j'ai  déjà  cité  les  noms. 

Les  tiavaux  furent  organisés  immédiatement;  le  nombre 
des  ouvriers  présents  ne  nous  paraissant  pas  suffisant,  nous 
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fîmes  venir  des  environs  une  douzaine  d*aulres  tcriassiers, 
cl-il  fut  convenu  que  ces  hommes  seraient  payés,  non  a  raison 
des  trouvailles  qu'ils  pourraient  faire,  mais  à  la  journée. 
Ënfm  nos  savants  confrères  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  plusieurs  des  naturalistes  français  qui  faisaient  pqrtie  de 
la  réunion  voulurent  bien  se  charger  des  fondions  de  suneil- 
lants  et  se  tenir  constamment  à  côté  des  ouvriers  pour  en  con- 
trôler les  mouvements. 

Nous  fîmes  d'abord  enlever  les  débris  qui  encombraient  k 
front  de  l'exploitation  et  mettre  à  nu  la  craie  blanche  sur  la- 
quelle repose  le  grand  dépôt,  dit  diluvien,  de  Moulin-Quignon. 
Cela  Tait,  nous  étudiâmes  la  disposition  des  lieux,  pour  nous 
foimer  une  opinion  sur  la  facilité  avec  laquelle  des  carriers 
ou  d'autres  pei^onnes  auraient  pu  pratiquer  une  fraude  de  la 
nature  de  celle  que  M.  Falconer  supposait  avoir  été  effecluée. 

La  carrière  de  Moulin-Quignon  s'exploile  à  ciel  ouvert,  au 
rtoyen  d'une  tranchée  d'environ  5  mètres  de  profondeur  sur 
40  à  50  mètres  de  long.  Les  cailloux  que  Ton  en  lire  se  trou- 
vent dans  les  parties  inférieures  et  moyennes  du  dépôt  dit 
diluvien^  qui  est  rcouvert  par  une  couche  peu  épaisse  de  terre 
vég:étalc,  cl  pour  les  cxtiaire  on  attaque  à  coups  de  pioche  le 
front  de  la  carrière,  puis,  à  la  pelle,  on  rejette  en  arrière  tout 
ce  qui  s'éboule  et  on  en  relire  les  cailloux,  en  laissant  sur 
place  les  autres  débris  qui  remplissent  les  parties  aban- 
données de  la  carrière,  à  mesure  que  la  tranchée  s'avance. 
Il  en  résulte  que  la  section  verticale  de  la  carrière  recule  tou- 
jours à  mesure  que  le  travail  avance,  et  que  si  l'on  voulait  y 
pratiquer  une  excavation  pour  y  enfouir  quelque  corps  étran- 
ger destiné  à  être  remis  au  jour  ultérieurement,  en  présence 
des  personnes  auxquelles  on  désirerait  en  imposer,  il  faudrait 
interrompre  sur  ce  poiul  les  travaux  d'exploitation,  depuis  le 
moment  où  les  préparatifs  de  celle  fraude  seraient  commencés 
jusqu'à  celui  où  on  pourrait  en  tirer  parti.  En  effet,  il  nous  a 
paru  impossible  d'admettre  qu'une  supercherie  de  ce  genre 
pourrait  être  pratiquée  à  Taide  d'un  trou  [)crcé  de  haut  en  bas 
dans  le  sol  à  quelque  dislance  en  avant  de  la  tranchée.  11  est 
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aussi  à  noler  que  les  ouvriers  carriers  de  Moulin-Quignon 
sont  payés  à  la  iàche,  c  est-à-dire  d'après  le  nombre  de  mètres 
cubes  de  cailloux  qu'ils  tirent  de  la  carrière  ;  que  le  salaire 
de  chaque  ouvrier,  calculé  de  la  sorte,  s'élève  ordinairement 
à  2  francs  50  centimes  par  jour,  et  que  le  prix  auquel  ils  ven- 
dent à  M.  Boucher  de  Perthes  les  haches  en  question,  après 
avoir  été  pendant  longtemps  de  1 0  centimes,  est  ftiaintenant  de 
25  centimes  pièce;  par  conséquent,  il  serait  difficile  de  croire 
qu'en  vue  d'un  bénéfice  illicite  de  ce  genre  ils  interrompraient 
le  travail  plus  lucratif  de  Texploitation  r^Iière,  lors  même 
que  le  propriétaire  de  la  carrière  voudrait  consentiir  à  une  pa* 
reille  suspension. 

Nous  avons  étudié  également  avec  soin  la  disposition  des 
puisards  ou  cavités  naturelles  qui  parfois  existent  dans  le 
banc  de  gravier  et  qui  ont  été  remplis  à  une  époque  très-an- 
cienne par  des  matériaux  provenant  de  la  partie  supérieure 
du  dépôt  ou  par  de  la  terire  superposée  à  celui-ci.  Un  natura- 
liste distingué  de  Ilarjçm,  M.  Van  Breda,  avait  cru  pouvoir 
attribuer  à  l'existence  de  ces  puisards  l'introduction  plus  ou 
moins  récente  des  haches  dans  un  terrain  diluvien  de  la  vallée 
de  la  Somme  précédemment  déposé  par  les  eaux;  mais  il  nous 
a  semblé  impossible  d'admettre  qu'à  Moulin-Quignon  les  choses 
se  soient  passées  de  la  sorte,  car  les  puisards  sont  en  très- 
petit  nombre,  et  les  masses  de  sable  et  d'argile  qui  descen- 
daient ainsi  vers  la  craie  sont  toujours  parfaitement  recon- 
naissables,  nettement  circonscrites,  et  composées  de  matières 
très-différenles  de  celles  des  couches  du  diluvium  qu'elles 
travei'saient.  Par  conséquent  un  objet  qui  aurait  été  enfoui  par 
l'uned'elles  serait  entouré  d'une  gangue  semblableau  contenu 
du  puisard  et  non  d'une  gangue  analogue  à  la  substance  consti- 
tutive des  couches  circonvoisines.  Or  nousavions  déjà  constaté 
que  la  gangue  adhérenteà  la  mâchoire  etaux  haches  attribuées 
à  la  couche  noire  était  identique  à  la  matière  dont  cette  couche 
se  compose,  et  par  conséquent  très-différente  du  sable  argi- 
leux, assez  analogue  au  lœss  qui  se  voit  dans  les  puisards. 

En  étudiant  la  section  vertic^e  du  terrain  de  Moulin-Qui- 
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gnon,  nous  fûmes  frappés  d'une  parlicularité  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  nous  aurait  paru  sans  importance, 
mais  qui  en  a  acquis  beaucoup  à  raison  d'un  incident  doal 
j'ai  déjà  parlé.  Nous  avons  vu  précédemment  qu'en  sciant  la 
mâchoire  trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  la  couche 
noire,  nous  avions  rematqué,  dans  rintérieur  du  canal  de 
Tarière  denta'ire,  un  peu  de  sable  grisâtre  qui  ne  pouvait 
provenir  de  cette  couche,  et  cette  circonstance  avait  été  con- 
sidérée par  quelques  membres  de  la  réuntbn  comme  fournis- 
sant un  argument  puissant  contre' ceux  qui  pensaient  que  cet 
os  reposait  de  temps  immémorial  dans  le  terrain  diluvien  de 
Moulin-Quignon  ;  car  dans  les  coupes  géologiques  de  celle  ca^ 
rièrc  qui  avaient  été  placées  sous  nos  yeux,  nous  n'apercevions 
aucun  dépôt  ayant  ce  caractère.  Mais  h  peine  eûmes-nous  fail 
mettre  à  vif  la  section,  que  Tun  de  nous  fit  remarquer  immé- 
diatement au-dessus  de  la  couche  noire  plusieurs  lits  très- 
minces  de  sable  grisâtre  qui  nous  a*paru  à  tous  identique  an 
sable  précédemment  observé  dans  l'intérieur  delà  mâchoire. 
Cette  couche  grise  se  trouvait  à  quelques  centimètres  du  ni- 
veau où  la  mâchoire  avait  été  rencontrée,  et  on  concevait  fa- 
cilement que  si  Tos,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  de  l'eau  chargée  de  ce  sable,  avait  été  exposé  à  Fac- 
tion de  quelque  petit  remous,  il  aurait  pu  être  enfoui  plus 
profondément  dans  le  gravier  noirâtre  sous-jacent.  Ainsi 
l'existence  de  ce  sable  grisâtre  dans  Tintérieur  de  l'os,  qui  la 
veille  nous  avait  paru  fournir  un  argument  plausible  en 
faveur  de  la  non-authenticité  de  la  découverte  de  M.  Boucher 
de  Perthes,  est  devenue  tout  à  coup  une  preuve  très-forte 
du  séjour  prolongé  de  l'os  dans  le  lieu  où  ce  savant  lavait 
trouvé. 

Cet  incident  contribua,  je  pense,  à  ébranler  beaucoup  la 
conviction  des  paléontologistes  qui  avaient  attribué  ù  une  su- 
percherie la  présence  de  la  mâchoire  dans  le  diluvium  de 
Moulin-Quignon,  et  du  reste  les  résultats  de  la  fouille  qui 
se  poursuivait  activement  sous  les  yeux  de  la  réunion  ne  tar- 
dèrent pas  à  convaincre  tous  l^s  incrédules. 
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En  effet,  en  enlevant  par  tranches  verticales  le  gravier  et 
les  cailloux  accumulés  entre  la  craie  et  la  terre  végétale,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  rencontrer  sur  glace,  à  une  profondeur  de 
plus  de  quatre  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  un  silex 
laillé  en  forme  de  hache,  et  avant  la  fin  de  la  journée  nous 
en  découvrîmes  quatre  autres.  Ces  produits  de  Tindustrie  hu- 
maine reposaient  au  milieu  d  une  couche  analogue  à  celle 
dont  on  avait  extrait  la  mâchoire  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
se  trouvaient  à  plus  de  vingt  mètres  du  puisard  naturel  dont 
il  a  été  déjà  question  ;  enfin  les  circonstances  dans  lesquelles 
nous  les  trouvâmes  ne  laissèrent  dans  l'esprit  d'aucun  mem- 
bre de  la  réunion  le  moindre  soupçon  au  sujet  de  letfr  au- 
thenticité. M.  Falconer  lui-même  vint  aider  M.  Alphonse  Ed- 
wards à  retirer  du  dépôt  diluvien  encore  en  place  une  de  ces 
liaches. 

Or,  sur  les  cinq  haches  ainsi  obtenues  en  présence  de  vingt 
hommes  de  science  et  sous  la  surveillance  active  de  personnes 
qui  ne  sont  pas  étrangères  à  l'art  d'observer,  haches  dont 
l'authenticité  était  par  conséquent  indiscutable,  il  y  en  avait 
quatre  qui  ressemblaient  en  tout  à  celles  précédemment  tirées 
de  la  couche  noire  par  M.  Boucher  de  Perthes;  elles  présen- 
taient tous  les  caractères  à  raison  desquels,  au  début  de  l'en- 
quête, plusieurs  membres  de  la  réunion  avaient  déclaré  que 
toutes  ces  haches  étaient  fausses  et  avaient  attribué  à  quelque 
fraude  habilement  pratiquée  la  présence  d'une  mâchoire  hu- 
maine dans  le  dépôt  de  gravier  où  M.  Boucher  de  Perthes 
avait  découvert  cet  os. 

Le  désir  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  était  l'uni- 
que sentiment  dont  étaient  animés  tous  les  paléontologistes 
(jui,  de  Londres  et  de  Paris,  s'étaient  rendus  à  Abbeville,  et 
dès  que  l'obscurité  dont  le  sujet  était  d'abord  entouré  dispanit 
ainsi,  tous  les  membres  de  cette  réunion  d'^hnis  adoptèrent  la 
même  opinion.  Écartant  toute  idée  cje  fraude,  ils  ont  reconnu 
de  la  manière  la  plus  franche  qu'il  ne  leur  paraissait  plus  y 
avoir  aucune  raison  pour  révoquer  en  doute  l'authenticité  de 
la  découverte  faite  par  M.  Boucher  de  Perthes  d'une  mâchoire 
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liumaînedans  la  partie  inférieure  du  grand  dépôt  de  gravier, 
d'argile  et  de  cailloux  de  la  carrière  de  Moulin-Quignon. 

Ce  n  est  pas  sans  quelque  satisfaction  que  j'ai  vu  de  la  sorte 
les  opinions  de  M.  de  Quatrefages,  de  M.  Lartet,  de  M.  Ite- 
noyers,  de  M.  Delesse,  et  des  autres  naturalistes  français  réu- 
nis à  Moulin-Quignon,  obtenir  la  haute  sanction  d'hommes 
dont  rautorilê  est  si  grande  dans  la  science  et  dont  le  juge-, 
ment  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  a  été  plus  lentement 
formé. 

En  effet,  M.  Prestwîch,  qui  doutait  encore  en  arrivant  avec 
nous  à  Abbeville  et  qui  est  parti  convaincu  comme  nous  Tè- 
tions*nous-mômes,  est- un  des  géologues  les  plus  estimés  de 
TAngletcrre,  et  un  des  savants  qui  ont  fait  de  la  constitution 
géologique  de  la  vallée  de  la  Somme  les  études  les  plus  ap- 
profondies. M.  Busk,  dont  l'opinion  finale  est  partagée  par 
M.  Carpenter,  est  aussi  ui)  observateur  excellent  et  dont  la 
valeur  est  incontestée.  Enfin,  M.  Falconer,  qui,  dans  cette  oc- 
casion comme  dans  toutes  les  autres  circonstances  de  sa  vie, 
a  fait  preuve  d'un  ooraclère  des  plus  honorables,  d'un  savoir 
profond  et  d'un  amour  ardent  de  la  vérité,  est  sans  contredit 
un  des  paléontologistes  les  plus  habiles  de  notre  temps  ;  les 
naturalistes  n'oublient  jamais  ses  longs  et  beaux  travaux  sur 
la  faune  fossile  des  montagnes  de  l'Inde  où  vivaient  jadis  le 
Sivathenum  et  une  fouIe,d*autres  animaux  dont  l'étude  offrait 
de  grandes  difficultés.  La  dissidence  d'opinion  qui,  pendant 
un  instant,  l'a  séparé  des  naturalistes  français,  ne  diminue  en 
rien,  à  leurs  yeux,  ses  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes 
de  science,  et  la  candide  loyauté  dont  il  vient  de  nous  donner 
de  nouvelles  preuves  l'élève  dans  l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien. 

La  nouvelle  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes  pourra 
donc,  sans  contes'iation  ultérieure,  prendre  place  à  coté  de 
celles  de  Schmerling,  de. Tournai,  de  M.  Lartel,  de  M.  de  Vi- 
braye,  et  dos  autres  paléontologistes  qui  ont  constaté  précé- 
demment des  faits  du  même  ordre. 

Le  lecteur  a  pu  remarquer  que,  dans  tout  ce  que  je  viens 
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de  dire,  il  n  a  jamais  été  question  de  Fàge  géologique  du  terrain 
dans  lequel  on  trouve  tant  de  preuves  derexistencederhomme 
à  une  période  bien  reculée,  mais  dont  la  date  nous  est  incon- 
nue. En  effet,  nos  investigations  n'ont  pas  porté  sur  ce  point  de 
l'histoire  du  globe,  car  plusieurs  d'entre  nous  n'auraient  pas 
eu  autorité  pour  en  traiter,  et  nous  étions  tous  désireux  de 
ne  pas  sortir  des  limites  de  la  question  de  fait  dont  Texamto 
était  le  motif  de  notre  réunion.  Dans  ses  communications  pré- 
cédentes à  l'Académie,  M.  de  Qualrefages  avait  déjà  fait  de 
sages  réserves  à  ce  sujet,  el  en  terminant  ce  compte  rendu  je 
crois  devoir  ajouter  qu'à  mon  avis  on  ne  saurait  montrer  trop 
de  prudence  dans  les  conjectures  auxquelles  on  se  livre  lors- 
que, par  la  pensée,  on  remonte  dans  la  série  des  temps  et 
qu'on  se  demande  quand  ont  pu  avoir  lieu  les  inondations  qui 
semblent  avoir  fait  périr  les  hommes,  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros et  les  autres  animaux  dont  l'existence  à  ce  moment 
parait  être  prouvée  parles  vestiges  découverts  dans  le  terrain 
que  la  plupart  des  géologues  appellent  le  dUuvium.  On  doit 
croire,  ce  me  semble,  que  tous  ces  êtres  existaient  dans  cette 
région  du  globe  à  une  époque  où  lo  continent  européen  n'a- 
vait pas  encore  sa  configuration  actuelle,  mais  il  est  peut-être 
permis  de  se  demander  si  leur  destruction  a  dû  être  anté- 
rieure aux  temps  historiques,  el  si  le  phénomène  quia  modifié 
si  profondément  l'état  de  cette  partie  de  la  surface  du  globd 
a  dii  avoir  nécessairement  quelque  retentissement  dans  les 
parties  de  TAsie  où  riiistoire  place  le  berceau  de  J'espèce  hu- 
maine et  où  les  traditions  des  premiers  âges  ont  été  conser- 
vées. Ce  sont  là  des  qucslions  que  je  n*ose  eflleurer,  mais  j'ai 
voulu  les  indiquer  pour  motiver  la  réserve  extrême  que  j'ai  cru 
devoir  montrer  dans  la  partie  géologique  du  déliât  qui  vient 
de  se  terminer. 
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IV.    SUR  LA   MACHOIRE    DE   MOOLIN-QUIGKON 

OBSERVATIONS 

■  .  DB  QUATREFAOSS 

■  Ell»nB   M  L*15ST1Trr   (ACADfallB  DKS  SCIBKCC:») 

(18  mai  1863.) 

Je  demande  la  permîssiofi  d'ajouter  quelques  mois  au  rap- 
port d'ailleurs  si  complet  de  M.  Milne-Edwards.  Je  désire 
me  joindre  à  mon  honorable  confrère  pour  exprimer  les  sen- 
timents de  haute  estime  que  m'ont  inspirés  la  démarche  des 
savants  anglais  et  toute  leur  conduite  pendant  les  quelques 
jours  que  nous  avons  passés,  pour  ainsi  dire,  en  discussion 
permanente.  11  est  impossible  d'apporter  dans  des  débats  de 
cette  nature  un  amour  plqs  désintéressé  pour  la  science,  une 
loyauté  plus  complète  ;  d'accepter  avec  une  franchise  plus  en- 
tière les  faits  une  fois  constatés.  Au  début  de  nos  conférences, 
les  convictions  opposées  étaient  également  entières,  et  pour- 
tant la  sévérité  minutieuse  que  chacun  apportait  à  l'examen 
des  choses  n'a  jamais  altéçé  un  seul  instant  la  cordialité  envers 
les  pei*sonncs,  et  j'oge  espérer  que  cette  lutte  scientifique  aura 
fait  naître  entre  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  une  amitié  sincère 
et  durable. 

Je  dois  ajouter  que  la  discussion  a  mis  pleinement  en  lu- 
mière un  fait  facile  à  admettre,  et  dont,  pour  mon  compte,  je 
n'ai  jamais  douté.  Il  n'a  pu  venir  à  l'esprit  de  personne  que 
d^  hommes  aussi  ominents  que  MM.  Falconer,  Busk,  Presl- 
wich,  etc.,  aient  embrassé  à  la  légère,  et  sans  ûes  motifs 
sérieux,  les  opinions  qu'ils  sont  venus  défendre  à  Paris;  on 
comprend  que  ces  mômes  motifs  aient  dû  faire  naître  quel- 
ques doutes  dans  l'esprit  de  M.  Carpentcr.  Aussi  suis-jele  pre- 
mier à  reconnaître  que  ces  motifs  existaient.  En  l'absence  de 
tout  autre  moyen  de  contrôle,  l'apparence  extérieure  de  cer- 
taines haches  soumises  au  lavage,  la  conservation  remarquable 
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de  la  matière  animale  dans  la  denL  examinée  en  Anglelerre  et 
les  conséquences  qu'entraînait  cette  TX)nservation,  pouvaient 
fort  bien  paraître  motiver  pleinement  les  conclusions  adoptées 
par  nos  confrères  de  Londres.  Pour  contre-balancer  l'entraî- 
nement qui  devait  résulter  de  la  constatation  de  ces  faits,  pour 
conserver  et  défftidre  des  convictions  contraires,  il  fallait 
avoir  par  devei'S  soi  une  base  vraiment  inébranlable  et  un 
terme  dé  comparaison  pour  ainsi  xlire  absolu.  Or,  ces  deux  élé- 
nnents  manquaient  à  nos  savants  amis  de  Londres,  tandis  que 
j^avais  T immense  avantage  de  les  posséder. 

En  effet,  seul,  je  pouvais  avoir  la  certitude  entière  que  lune 
de  mes  deux  haches  était  incontestablement  authentique,  car 
^oi  seul  l*  avais  vue  en  place,  dans  les  parois  à  vif  de  la  carrière^ 
^r  un  point  que  loutil  n  avait  pas  même  effleuré.  Ici,  toute 
fraude,  comme  je  le  disais  dans  ma  seconde  Note,  était  rigou* 
reusement  impossible.  Dès  lors,  quels  que  fussent  lescarac- 
lèrcs  propres  de  cette  hache>  ils  ne  pouvaient  rien  prouver 
contre  son  authenticité.  Tout  au  contraire,  Tétude  de  ces  ca- 
ractères devait  évidemment  m'éclairer  sur  la  valeur  de  ceux 
que  présentaient  les  autres  objets  de  môme  nature  et  la  mâ- 
choire elle-même  ;  elle  devait  surtout  démontrer  si  cette  der- 
nière avait  été  frauduleusement  introduite  dans  la  couche  où 
l'avait  trouvée  M.  Boucher  de  Perthes,  ou  bien  si  elle  datait 
de  la  même  époque  que  celle  couche. 

Or,  celte  étyde,  minutieusement  faite  ù  tous  les  points  de 
vue,  conduisail4oujours  à  admettre  la  contemporanéité  de  la 
hache  servant  de  point  de  comparaison,  des  autres  haches  de 
même  provenance,  et  de  la  mâchoire  humaine.  —  Je  ne  pou- 
vais donc  douter  de  raulhenticilé  de  cette  dernière. 

On  voit  sur  quelle  base  sûre  reposait  Topinion  que  j'ai  dé- 
fendue. Sans  elle,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  mes  convic- 
tions premières  eussent  sans  doute  été,  sinon  changées,  du 
moins  rudemenl  ébranlées,  par  les  faits  graves  que  leur  op- 
saicnl  des  juges  aussi  compétents  que  MM.  Falconer,  Prest- 
^vich,Busk,  Evans;  sans  elle  aussi,  peut-être,  les  savants  qui, 
les  [ircmiers,  ont  hautement  accepté  avec  moi  Fauthenticité 
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de  la  mûclioire,  MM.  Dclessc,  Desnoyers,  Larlet,  Gaudry, 
Lyinan,  Pictct,  eussent-ils  hésité  davantage  à  se  prononcer, 
et  je  suis  heureux  de  les  remercier  ici  de  la  conGance  qu'ils 
ont  témoignée  dans  la  sûreté  de  mes  observations  (*). 

Mais  le  même  fait,  venant  à  se  reproduire,  devait  amener 
chez  les  autres  un  résultat  tout  semblable,*et  c'est  ce  qui  est 
arrivé.  Dés  que  nos  éminents  confrères  de  Londres  ont  pu 
disposer  des  mêmes  éléments  d'appréciation,  dès  qu'ils  ont 
eu  vu  retirer  des  haches  de  la  carrière,  —  et  surtout  constaté 
la  présence  de  la  hache  n°  5  dans  les  parois  mêmes  de  Tex- 
ploitaiion,  —  dés  qu'ils  ont  pu  comparer  les  caractères  de 
cette  hache  avec  les  caractères  des  haches  jusque-là  regardées 
par  eux  comme  fausses  ou  douteuses,  ils  %e  sont  ralliés  à 
noire  opinion  avec  la  loyale  franchise  dont  ils  avaient  fait 
preuve  pendant  toute  la  discussion. 

Au  reste,  le  désaccord  même  qui  nous  a  séparés  pendantquel- 
ques  jours  aura  élé  très-utile  àJa  science.  «  Le  procès  delà 
mâchoire  (the  trial  of  the  jaw) ,  m'écrit  M.  Carpenter  (•), 
prendra  place  parmi  les  causes  célèbres  de  la  science.  »  Or  ce 
'  procès  a  été  instruit  de  telle  sorte,  qu'il  me  parait  impossible 
de  ne  pas  accepter  le  verdict  porté  à  Tunanimitë  par  uii  jury 
naguère  si  profondément  divisé.  L'authenticité  de  la  décou- 
verte faite  par  M.  lîoucher  de  Perthes  est  donc  désormais  hors 
de  doute. 

• 

(1;  M.  Alphonse  Edwards,  qui  vint  cUidicr  ces  objets  chcx«ioi  après  h  leduf 
de  mn  troisième  note,  reconnut  aussi  leur  authenticité  avant  toute  diKiisÛMOM- 
tradicloirc. 

^*,  M.  Carpcnlcr,  qui  du  reste  n'a  mnnirestc  nulle  part  orTiciclleincntlef  d 
rju'il  a  pu  concevoir,  adopte  toutes  les  conclusions  de  la  nSunion,  et  m'espHnef 
opinion  à  ce  sujet  dans  une  lettre  à  laquelle  j'ai  été  cxlrcmcmeoli 
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IXAMEN    DE    LA    MACHOIRE  DE   MOULIN-QITIGKON    AU   POINT   DE    VUE 
A^THnOPOLOGI0UE 


(23  mai  I86ô.) 

u  h  discordance  entre  les  géologues  en  ce  qui  concerne  le 
aîn  où  la  mâchoire  a  été  trouvée,  voyons  si  la  science 
iropologiquc  nous  fournit  les  moyens  de  la  classer, 
ixaminée  sommairement,  cette  pièce  nous  indique  par  ses 
portions  et  par  l'absorption  de  quelques  alvéoles  dentaires 
3lle  appartenait  à  un  individu  de  petite  taille  et  d'un  cer- 
àge;  et  j'ajouterai  que  cet  individu  était  très-probable - 
it  brachycéphalo.  Voici  la  série  des  faits  qui  militent  en 
;ur  de  cette  opinion.  M.  Morlot  (voy.  Étude  géologico- 
yologiqne,  etc. ^  1860)  constata  dans  la  section  du  cône  de 
'inicre,  près  Villeneuve,  trois  âges  successifs  représentés 
étages.  I^  couche  la  plus  profonde  représentant  l'Age  de 
Te  offrit  un  crâne  brachycéphale  ainsi  que  l'Age  de  bronze 
5  les  environs.  Enlin,  j'ai  constaté  la  présence  de  ce  lype 
gc  de  fer  et  même  parmi  les  vivants  dans  les  mômes  loca- 
),  et  j'ai  tracé  ailleurs  le  portrait  détaillé  de  ce  type  par 
lel  commence,  jusqu'à  plus  ample  informé,  l'histoire  de 
mme  dans  nos  contrées  ,  .sans  que  sa  souche  se  soit 
ntc. 

n  second  lieu,  les  recherches  et  les  découvertes  paléonto- 
ques  faites  en  France,  bien  que  le  nombre  des  données  en 
ui  regarde  l'homme  soit  fort  restreint,  n'infirment  pour- 
en  rien  ce  que  je  viens  d'alléguer.  Ainsi  le  menton  osseux 
lain  trouvé  par  M.  de  Vibraye  annonce  par  ses  contours 
>ndis  qu'il  n'apparlienl  point  à  la  race  celtique,  et  par  ses 
ensionsquc  le  crâne  dont  il  faisait  parlie  devait  être  petit 
)ar  conséquent  brachycéphale.  Il  en  est  de  même  de  la 
e  dont  je  dois  la  connaissance  à  l'obligeance  de  M.  Lartet. 

LYEII..—    ArPKMI   K.  0 
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Le  célèbre  paléontologue  trouva  ce  denii-raineau  externe  de  la 
inùchoire  inférieure  humaine  dans  la  grotte  d*Aurignac, 
associé  aux  animaux  antédiluviens,  etc.  Cet  os  nous  frappe 
encore  par  sa  petitesse  même  pour  ce  qui  concerne  les  trois 
dents  molaires  qui  s'y  trouvent  implantées. 

Un  dernier  fait  me  parait  pouvoir  servir  de  pierre  de  touche 
dans  cette  question  aussi  épineuse  qu*importante.  Je  possède 
une  petite  série  de  mâchoires  inférieures  appartenant  à  la 
souche  brachycéphale  delà  Suisse.  Ces  ossements,  se  rappor- 
tant à  Tâge  de  fer,  furent  retirés  d*un  immense  tumulus  de 
gravier  qui  contenait  de  nombreux  kistvaens  dans  lesquels 
on  trouva  des  squelettes  et  leurs  débris  pour  la  plupart  cel- 
tiques, cl  à  leur  côté  quelques-uns  au  crâne  brachycéphale  cl 
de  petite  taille.  Eh  bien,  une  de  ces  dernières  mâchoires,  à 
part  le  prolongement  de  son  apophyse  coronoîdc,  correspond 
pour  tous  les  autres  délails  à  la  mdchoire  d^Abbeville.  Ceci 
est  applicable  non-seulement  à  la  forme,  mais  même  aux  di- 
mensions. Maintenant,  si  nous  considérons  le  peu  de  stabilité 
des  caractères  que  présente  généralement  cet  os  chez  les  in- 
dividus do  la  môme  race,  et  si  nous  y  ajoutons  Timmense  in- 
tervalle de  temps  qui  les  sépare,  je  pense  rester  dans  les 
limites  d'une  haute  probabilité  si  j'ose  énoncer  ceci  : 

1"  La  mâchoire  de  Moulin-Quignon  appartenait  a  un  indi- 
vidu brachycéphale,  de  petite  taille,  de  Y  âge  de  pierre: 

2*"  On  peut  suivre  la  présence  de  cette  môme  race  humaine 
û  travers  divers  Ages  successifs  ;  et  enfin 

5°  Elle  a  laissé  des  descendants  reconnaissablcs  parmi  le» 
vivants  du  haut  nord  de  l'Europe,  en  suivant  la  lisière  occi- 
dentale de  notre  continent,  jusqu'en  Sicile. 
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VI.  OBSERVATIONS  A  PROPOS  DU  MÉMOIRE  DE    M.   PRUNER-BET 


M.  DE  QUATHEFAOBS 

MSJIIIBK  DB  l'MSTITUT  (ACADiVIB  DBS  SGIBSCIS) 

Ci5  mai  1863.) 

Depuis  plusieui^s  années  M.  Pruner-Bey  s'était  oteupé  de 
réunir  les  matériaux  propres  à  éclairer  la  question  des  earac* 
tores  que  présentait  la  race  la  plus*ancienne  de  FEurope.  Il 
s*est  donc  trouvé  tout  prêt  à  proGter  mieux  que  personne  de 
la  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Toutefois,  son  travail 
avait  été  entrepris  d'abord  seulement  à  Taide  des  photogra- 
phies que  j'avais  fait  exécuter  ;  mais  en  voyant  Vimportance 
des  résultats  auxquels  était  déjà  arrivé  mon  savant  confrère 
de  la  Société  d'anthropologie,  je  me  suis  empressé  de  mettre 
la  mâchoiie  de  Moulin-Quignon" elle-même  à  sa  disposition. 
M.  Pruner-Bey  a  bieji  voulu  me  communiquer  en  revanche 
celle  qui  lui  servait  de  terme  de  comparaison.  Nous  avons  pro- 
cédé ensemble  à  un  examen  détaillé  et  rigoiireui  qui  n'a 
servi  qu'à  faire  ressortir  davantage  Texactitude  des  appré- 
ciations de  M.  Pruner-Bey  et  la  similitude  vraiment  surpre- 
nante de  ces  deux  échantillons  appartenant  l'un  à  l'âge  de 
pierre,  l'autre  à  Tage  de  fer. 

Le  lecteur  comprendra  certainement,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  envisagée  au  point 
de  vue  de  rethnologie  et  des  origines  des  populations  euro- 
péennes, prùsenic  le  plus  haut  intérêt. 

V:!.     ODSEI'.VATIO.NS    SIU  L'^:XISTc:^C^:  de   l/HOJilME   PEiNOAKT  LA   PÉUIOUE 

QUATEILNAIHE 

PAIi 

HÉBERT 

(EXTRAIT   U'l.XK  lettre  A   M.  lllLMi-kU\V.\i:DS. 

I"*  Uljâcrvutioiiï.  (i3  mai  ISG't.) 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  citer  parmi  les  géologues 
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qui  se  sont  rendus  avec  vous  à  Abbevillc  et  qui  ont  rangé  le 
terrain  détritique  de  MoulinP-Quignon  dans  le  diluvium.  Ix^s 
obser\ations  présentées  par  M.  Élie  de  Beaumonl.(*)  m'ont  fail 
vivement  regretter  que  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  relati- 
vement à  Tàge  de  cette  portion  du  terrain  quaternaire  n'aient 
point  été  mentionnées  plus  explicitement  dans  votre  compte 
rendu. 

L'illustre  secrétaire  perpétuel  aurait  vu  que  notre  attention 
s'était  spécialement  portée  sur  cette  partie  de  la  question; 
que  nous  étions  loin  de  confondre  en  un  seul  tous  les  divers 
amas  de  matières  détritiques  ;  que  nous  n'avions  voulu  éluder 
aucune  difficulté;  mais  que  ces  difficultés  ne  sauraient  en 
rien  infirmer  le  fait,  incontestablement  acquis,  de  l'existence 
de  l'homme  dès  le  commencement  de  ce  qui  constitue  en 
France  la  période  quaternaire  ou  diluvienne. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  gisement  de  Mou- 
lin^Quignon,  j'ai  déclaré  à  Abbeville  que  cette  formation  dé- 
tritique, composée  en  partie  de  silex  brisés  ou  entiers,  quel- 
quefois volumineux  et  paraissant  arrachés  à  la  craie  sous- 
jacente,  souvent  empâtés  pôle-mêle  dans  une  argile  brune, 
compacte,  renfermant,  çà  et  là  et  sans  ordre,  des  parties 
sableuses  sous  forme  de  portions  de  couches  de  peu  d'étendue, 
coupées  brusquement  par  la  masse  caillouteuse  et  argileuse, 
et  placées  dans  toutes  les  inclinaisons  possibles,  ne  représen- 
lait  pas  à  mes  yeux  le  diluvium  inférieur  de  Saint- Acheul, 
prés  d'Amiens,  ni  celui  de  Menchecourt  et  des  autres  localités 
des  environs  d'Abbcville,  où  se  rencontrent  si  fréquemment 
à  la  fois  des  silex  taillés  de  main  d'homme  et  des  ossements 
d'Elephas  pnm'Kjenins  et  de  Rhinocéros  tichoriuus. 

Je  considère  le  dépôt  de  Moulin-Quignon  comme  plus  ré- 
cent, me  rapprochant,  sous  un  rapport,  de  l'opinion  de 
M.  Klie  de  Benuinonl;  mais  l'illuslre  géologue  ajoute  que  ce 
dépôt  est  contemporain  des  alluvions  tourbeuses,  cequejenc 
saurais  admeltre  :  sa  position  à  un  niveau  bien  su|.éiicur,  sa 

{\  Comptes  rendus  de  lAcadmie  des  sciences,  l.  LVI. 
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nature  indiquant  des  eaux  violemment  agitées,  ne  permettent 
en  effet  d'établir  aucune  liaison  entre  le  phénomène  auquel  il 
doit  naissance,  et  les  conditions  sous  lesquelles  s'est  produite 
Talluvion  tourbeuse.  Dans  mon  opinion,  cette  dernière -est 
plus  récente;  le  régime  des  eaux,  à  l'époque  de  sa  formation, 
présente  avec  le  régime  actuel  des  rapports  que  Ton  cherche- 
rait vainement  dans  les  conditions  que  suppose  le  dépôt  cail- 
louteux de  Moulin-Quignon. 

Je  place  donc  ce  terrain  dans  le  diluviumj  mais  j'ai,  dès 
Tabord,  déclaré  que  je  ne  pouvais  en  déterminer  la  position 
précise,  comme  il  est  possible  àe  le  faire  pour  les  gisements 
si  connus  de  Menchecourt  et  de  Saint-Acheyl. 

Pour  préciser  davantage,  je  demande  la  permission  de  rap- 
peler brièvement  la  série  des  phénomènes  quaternaires  du 
nord  de  la  France,  telle  que  je  la  considère  comme  établie, 
d'une  manière  positive,  par  les  travaux  des  géologues  qui  se  ' 
sont  occupés  spécialement  de  cette  question. 

i*  Creusement  par  voie  d'érosion  de  nos  vallées  actuelles 
opération  longue  et  nécessitant  l'intervention  de  masses  d'eau 
considérables. 

2°  Développement  de  la  faune  de  VElephas  prifnigenius  sur 
le  sol  de  la  France  ain^  accidenté,  et  qui  alors  était  couvert 
de  forets,  peuplées,  d'éléphants  et  de  rhinocéros,  forêfs  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  ont  à  peine  laissé  de  traces,  quand 
les  animaux  qu'elles  contenaient  ont  parsemé  le  sol  de  leurs 
débris. 

Formation,  par  voie  de  courant* aqueux,  du  dépôt  erratique 
inférieur  do  nos  vallées,  caillouteux  en  bas,  sableux  en  hSut, 
avec  nombreux  ossements  d'Elephasprimigenius  et  de  Rhino- 
céros tichoriniis^  et  quantité  de  silex  taillés  de  main  d'homme 
dans  la  vallée  de  la  Somme.  Ce  dépôt  a  comblé  la  vallée  pré- 
cédemment creusée  sur  une  hauteur  de  10  à  15  mètres,  s'éle-  ' 
\ant  ainsi  ù  une  altitude  de  35  à  40  mètres  au-dessus  du  ni- 
\eau  de  la  mer,  à  Paris.  C'est  à  cette  partie  du  terrain  qua- 
ternaire que  l'on  donne  souvent,  en  raison  de  la  couleur  qu'il 
présente,  le  nom  de  diluvium  gris. 
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S""  Dépôt  du  limon  calcariférc  appelé  loeits^  caractérisé  par 
des  concrétions  calcaires  constantes  de  forme  et  de  nature, 
aussi  bien  sur  les  bords  du  Rhin  qu'à  Paris,  recouvrant  (Jireo 
tement  le  précédent,  et  indiquant  une  phase  nouvelle  dans  la 
période  quaternaire. 

4""  Formation  d'un  dépôt  caillouteux  composé  d'argile 
rouge  et  de  gravier  quartzeux  étnpâtant  des  silex  brisés,  sans 
débris  organiques,  ne  présentant  presque  jamais  de  stratifi- 
cation bien  nette ,  reposant  soit  sur  le  diluvium  gris  , 
soit  sur  le  loess,  comme  on  peut  le  voir  aujourd'hui  bien 
nettement  autour  de  Téglite  nouvelle  du  quartier  des 
Deux-Moulins  (*) ,  soit  sur  le  calcaire  grossier,  comme 
cela  se  voit  sur  le  plateau  de  la  Maison-Blanche,  de  Mont- 
rouge,  etc. 

Le  contact  de  ce  dépôt,  que  nous  appelons  ordinairement 
•diluvium  rouije,  avec  les  dépôts  sous-jacents,  se  fait  générale 
ment  par  voie  de  ravinement.  Tous  les  géologues  connaissent 
ces  poches  curieuses,  qui  passent  quelquefois  à  de  véritables 
puits  verticaux  de  5,  10  ou ^5  mètres  de  profondeur,  et  qui 
traversent  de  la  môme  façon  les  roches  meubles  et  les  roches 
dures  ;  c'est  encore  le  produit  de  phénomènes  parfaitement 
distincts  de  la  période  quaternaire.    ♦ 

Lorsque  le  contact  de  ce  dépôt  avec  les  couches  diluviennes 
sous-jacentes  ne  présente  pas  de  ravinements,  on  remarque  à 
la  base  une  ou  deux  couches  horizontales  d'argile  compaclc 
brune  ou  rougeûtre,  comprenant  quelquefois  entre  elles  un 
lit  de  sable  ferrugineux,  et  lorsqu'il  y  a  des  poches,  il  est  assez 
fréijuenl  de  retrouver  cette  argile  tapissant  les  parois  et  en- 
veloppant le  diluvium  rouge,  ainsi  séparé  du  loess  et  du  dilu- 
vium gris. 
Le  diluyium  roujge  s'est  étendu  d'une  manière  générale  sur 
•  le  fond  et  les  flancs  des  vallées  déjà  en  partie  comblées,  et  s'est 
élevé  jusqu'à  une  altitude  qui  atteint  au  moins  65  mètres  aux 


(V  On  n  cm  jusqu'ici  que  le  hettsèi^ii  supéricur'au  diluvium  rouge;  cVtai*  uim» 
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environs  de  Paris,  mais  qui  reste  inférieure  aux  plus  grandes 
altitudes  du  loess. 

5"*  La  surface  du  diluvium  rouge  a  été  soumise  elle-même 
a  un  lavage  par  des  eaux  qui  en  ont  stratifié  la  partie  supë* 
rieure  et  l'ont  mélangée  avec  de  Tafgile  grise.  Ce  dernier 
dépôt  est  visible  encore  auprès  de  la  porte  dlvry. 

&"  Postérieurement  à  tous  ces  phénomènes  successifs,  nos 
vallées  ont  été  creusées  de  nouveau,  évidemment  sous  dé 
nouvelles  conditions.  Les  dépôts  que  nous  venons  d'énumérer 
sont  restés  appliqués  contre  les  flancs  des  coteaux,  et  la  forme 
du  sol  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  bien  que,  dans 
ces  vallées  ainsi  creusées  à  nouveau,  il  se  soit  encore  passé  de 
nombreux  phénomènes  géologiques  dont  Télude  est  à  peine 
ébauchée,  mais  qui  reportent  incontestablement  à  une  très- 
haute  antiquité  l'époque  de  la  dernière  érosion  générale. 

Le  diluvium  gris  et  le  diluvium  rouge  se  retrouvent  avec 
tous  leurs  caractères  à  Saint-Acheul,  aussi  bien  qu'à  Menche- 
court  et  dans  beaucoup  dautres  points  du  département  de  la 
Somme.  Le  loess  lui-même  y  est  représenté,  quoique  d'une 
manière  rudimentaire. 

C'est  dans  le  diluvium  gris;  recouvert  par  son  double  man- 
teau intact,  qu'ont  été  trouvées  ces  nombreuses  haches  qui 
attestent  l'existence  de  l'homme  au  commencement  de  la  pé- 
riode quaternaire. 

Le  gisement  de  Moulin-Quignon  ne  présente  les  caractères 
ni  du  diluvium  gris,  ni  du  diluvium  rouge,  il  semble  être  le 
résultat  du  mélange  des  deux  par  des  eaux  violemment  agi- 
tées, peut-êlre  celles  auxquelles  est  dû  le  dernier  creusement 
des  vallées. 

Peut-être  même  ce  dernier  creusement  est-il  un  phéno- 
mène multiple,  car  le  dépôt  de  Moulin- Quignon  est  traversé, 
comme  cela  a  été  établi,  par  des  puits  verticaux  naturels, 
analogues  à  ceux  produits  par  le  diluvium  rouge,  mais  bien 
distincts  cependant,  en  ce  que  ces  derniers  sont  remplis, 
comme  on  peut  le  voir  à  Saint-Acheul,  aussi  bien  qu'à  Paris, 
par  le  diluvium  ronge  lui-même,  tandis  que  ceux  de  Moulin- 
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Quignon  le  sont  par  un  dépôt  limoneux  évidemment  plus 
récent  et  assez  analogue  à  la  terre  végétale.  II  y  a  donc  là 
1  indication  d'une  septième  phase  dans  la  période  quater- 
naire. 

C'est  postérieurement  à  ces  diverses  époques  que,,  selon 
moi,  doivent  venir  se  placer  les  alluvions  tourbeuses. 

Je  termine  en  disant  que  les  puits  naturels  qui  Iraversenl 
le  dépôt  caillouteux  de  Moulin-Quignon  ne  peuvent,  en  au- 
cune façon,  être  considérés  comme  ayant  pu  faciliter  l'intro- 
duction récente  de  la  mâchoire  humaine  à  la  base  du  dépôt. 
Cette  mâchoire  appartenait  bien,  en  effet,  à  une  couche  de 
cailloux  noirs,  complètement  indépendante  des  puits,  et  la 
matière  ferrugineuse  y  était  descendue  par  une  fissure  sans 
épaisseur,  traversant  toute  la  masse,  de  la  surface  du  sol  è  la 
hase ,  encore  lemplie  de  la  môme  matière  ferrugineuse,  et 
qui  lui  avait  servi  de  conduit  à  une  époque  indéterminée,  mais 
ancienne.  Cette  coloration,  aussi  bien  que  l'incrustation  de  la 
mâchoire  qui  en  a  été  la  conséquence,  est  donc  accidentelle, 
mais  c'est  aussi  une  garantie  infaillible  contre  toute  idée  de 
supercherie. 

Nouvelles  observations.  (1"  juin  IKGÔ.) 

Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  suis  obligé  de  revenir  : 

Premier  point.  —  Le  terrain  de  transport  exploité  dans  la 
canière  de  Moulin-Quignon  a-t-il  été  formé  par  des  matériaux 
entraînés  sur  la  pente  du  coteau  par  les  agents  atmosphé- 
riques? 

I/étudcde  la  configuration  du  sol,  en  ce  lieu,  et  de  la  nature 
des  matériaux  qui  constituent  le  terrain  détritique  suffit,  il 
me  semble,  pour  répondre  à  cette  question. 

Le  Moulin-Quignon  n*est  pas  au  bas  d'un  coteau  plus  ou 
moins  élevé  ;  il  est  à  Textrémité  occidentale  du  plateau  qui 
dorhine  la  ville  à  l'est.  Ce  plateau  va,  il  est  vrai,  en  s*élevant 
mais  en  pente  tellement  douce,  qu'on  ne  saurait  en  vérité 
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admettre  que  les  orages,  les  gelées  ou  les  neigea  y  puissent 
rien  entraîner. 

D'ailleurs,  quels  sont  les  matériaux  qui  pourraient  étra 
entraînés? 

Le  plateau  est  formé  par  la  craie  qui  en  constitue  la  presque 
totalité,  et  qui  n'est  recouverte  que  par  un  dépôt  de  transport 
très-peu  épais,  uniquement  composé  de  silex  brisés,  empfttésl 
dans  une  terre  argileuse  rougeàtre. 

Or,  le  dépôt  erratique  exploité  renferme  de  gros  blocs  ih. 
grès  tertiaire,  et  quantité  de  ces  petits  galets  noirs,  arrondis 
comme  des  dragées,  dont  la  position  originaire^  à  la  base  du. 
terrain  tertiaire  inférieur,  est  bien  connue. 

Le  plateau  de  Moulin-Quignon  ne  contient  rien  d'analogue^ 
pas  plus  qu'il  n'offre  de  ces  sablés,  dont  ma  précédente  Note 
signale  l'existence  au  milieu  du  dépôt  erratique  en  litige. 

La  cause,  quelle  qu'elle  soit,  qui  a  mélangé  ces  grès  et  ces 
galets  du  terrain  tertiaire  inférieur  avec  les  silex  et  Fargile 
rouge  compacte  pour  en  constituer  le  terrain  de  Moulin- 
Quignon,  cette  cause  a  arraché  ces  débris,  soit  à  des  bim-« 
beaux  de  terrain  tertiaire  alors  en  place  et  qui  n'existent  plus, 
soit  au  diluvium  inférieur  qui  en  contient  de  semblables,  et 
qui  existe  dans  le  voisinage,  à  la  porte  Mercadé  et  à  Menche- 
court,  mais  à  un  niveau  bien  inférieur.  Cette  cause  est  donc 
toute  autre  que  celle  assignée  par  M.  Élie  de  Beaumont.  Elle 
rentre  exclusivement,  par  la  nature  de  ses  effets,  dans  le  do- 
iTiaine  de  la  période  quaternaire  ou  diluvienne. 

Deuxième  point:  —  J'ai  dit  que  l'existence  de  l'homme,  au 
moment  des  dépôtsqui  constituent  dans  le  nord  de  la  France 
le  commencement  de  la  période  quaternaire,  me  semblait  un 
point  complètement  acquise  la  science.  Cette  doctrine  est  au- 
jourd'hui enseignée  ouvertement,  et  un  membre  de  l'Acadé- 
niie,  qu'on  peut  compter  parmi  les  géologues  qui  ont  le  plus 
fait  pour  élucider  l'histoire  de  la  période  quaternaire,  la  pro- 
.  fesse  au  Muséum. 

Cependant  M.  Élie  de  Beaumont  déclare  que  ce  n'est  pas 
son  opinion,  et,  en  présence  d'une  affirmation  aussi  nette  et 


m  HEBERT. 

partant  de  si  haut,  il  m'a  paru  qu'il  était  de  mon  devoir' de 
motiver  mes  conclusions.  Je  puis  le  faire  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  ces  ccmclusions  ne  résultent  pas  de  mes  propres 
recherches,  mais  de  celles  des  savants  qui  se  sont  occupés  de 
la  question,  en  France  et  en  Angleterre. 

De  tous  les  faits  cités  sur  des  points  aujourd'hui  si  nom- 
breux, je  n'en  retiens  qu'un  seul,  Saint-Acheul. 

l""  Le  terrain  de  transport  de  Saint-Acheul  est-il  du  dUn- 
viumî 

Tous  les  géologues  ont  été  de  cet  avis,  je  ne  connais  pas 
encore  d'exception  à  cette  opinion  que  je  partage  complète- 
ment. Ce  terrain,  si  riche  en  ossements  d^Elej^has  primigemus. 
Rhinocéros  tichorhinusj  etc.,  est  du  diluvium  andett. 

S'*  Les  silex  taillés  qu'on  y  trouve  sont-ils  des  œuvres  de 
l'industrie  humaine?  Cela  est  de  la  dernière  évidence. 

y  Se  trouvent-ils  dans  le  môme  dépôt  que  les  ossements? 

Est-il  permis  d'en  douter  en  face  des  constatations  faites  par 
MM.  Prestwich,  Gaudry,  Desnoyers,  et  tant  d'autres  observa- 
teurs distingués?  Ces  constatations  ont  été  soumises  au  juge- 
ment de  l'Académie,  elles  n'ont  soulevé  aucune  contradic- 
tion. 

4*  Les  débris  de  Tinduslrie  humaine  ont-ils  été  enfouis  en 
môme  temps  que  ceux  des  espèces  perdues? 

Cette  question,  le  point  capital  du  débat,  a  été  résolue  affir- 
mativement par  tous  ceux  qui  ont  visité  ces  gisements.  Le 
dépôt,  qui  renferme  ces  débris,  étant  recouvert  par  des  assises 
diluviennes  plus  récentes,  quoique  antérieures,  au  dernier 
creusement  des  vallées,  leur  intégrité  et  l'impossibilité  de 
tout  mélange  postérieur  sont,  par  cela  même,  démontrées. 

S'il  en  est  ainsi,  y  a-t-il  moyen  d'hésiter,  et  ne  devons-nous 
pas  considérer  l'existence  de  l'homme  pendant  la  période 
quaternaire  comme  l'un  des  faits  aujourd'hui  les  mieux  con- 
statés? 
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Dans  une  Note  que  l'on  vient  de  lire,  M.  Hébert  a  dit  que 
tous  ceux  qui  ont  visité  Saint-Acheul  avaient  résolu  affir- 
mativement la  question  de  savoir  si  les  débris^de  rindustric 
hunieine  trouvés  dans  le  diluvium  de  cette  localité  y  avaient 
été  enfouis  en  même  temps  que  ceux  des  espèces  perdues. 
Je  crois  devoir  réclamer  contre  cette  assertion  :  elle  sup- 
pose une  unanimité  qui  n'existe  pas.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, après  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  soin  le  diluvium 
de  Saint-Acheul,  il  m'est  resté  la  conviction  que  ce  terrain 
avait  pu  être  fouillé  à  une  époque  très-ancienne  pour  l'ex- 
ploitation des  silex  destinés  à  être  taillés,  et  que  ces  fouilles 
ayant  probablement  consisté  en  galeries  de  petites  dimen- 
sions,, depuis  longtemps  éboulées,  les  traces  du  remaniement 
avaient  dû  s^effacer.  Mon  opinion  motivée  a  été  insérée  dans 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  1862,  t.  LIV, 
p. 4126. 

Quant  au  terrain  de  Moulin-Quignon,  il  me  parait  égale- 
ment possible  qu'il  ait  été  fouillé.  I^e  défaut  d'usure  de  la 
mâchoire  trouvée  au  milieu  de  cailloux  très-dui'S,  tous  plus 
ou  moins  roulés  ou  tout  au  moins  émoussés,  est  un  fait  d'une 
grapde  importance  sur  lequel  on  a  passé  trop  légèrement.  Il 
est  suffisant,  à  mon  avis,  pour  faire  douter  que  ce  soit  un 
courant  diluvien  qui  ait  transporté  et  enfoui  ce  débris  humain 
là  où  il  a  été  découvert. 
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IX.  diluvii:n  de  l\  vallée  de  la  somme 

HOTE 

■.  r.  oARRiaou 

(I*'  juin  1865.) 

A  Abbeville,  la  série  complète  des  terrains  reposant  sur  la 
craie  peut  ôtrc  indiquée  comme  il  suit,  en  partant  du  sommet 
des  coteaux  et  descendant  dans  la  vallée  : 

l""  Dépôt  des  plateaux  élevés,  probablement  tertiaires^ 

T  AUuvions  du  sommet  des  coteaux  qui  longent  la  Somme, 
les  plus  anciennes  de  l'époque  quaternaire  ; 

o""  AUuvions  du  milieu  des  coteaux,  plus  récentes  que  les 
précédentes  ; 

V  Tourbe  et  alluvions  modernes  dans  les  bas-fonds  des 
vallées. 

I.OS  dépôts  tertiaires  qui  occupent  une  immense  sur&ce 
des  plateaux  supérieurs  reposent  directement  sur  la  oraie. 
Ce  sont  ces  dépôts  qui,  sur  la  carte  géologique  de  France,  ont 
été  marqués,  avec  raison  sans  doute,  comme  appartenant  à 
l'étage  miocène. 

Les  dépôts  les  plus  anciens  de  l'époque  quaternaire  que 
l'on  rencontre  sur  les  coteaux  d'Abbeville  sont  ceux  de Mouliii- 
Quignon  et  de  Saint-Gilles,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme;  à 
ces  dépôts  en  correspondent  d'autres  semblables  du  côté  op- 
posé de  la  vallée. 

A  Saint-Gilles  le  terrain  quaternaire  n'existe  que  par  lam- 
beaux assez  Taibles,  souvent  même  il  n'y  est  qu'à  l*état  rudi- 
mentaire.  Si  l'on  veut  l'étudier  avec  quelque  fruit,  c*est  à 
Moulin-Quignon  qu'il  faut  se  transporter.  Voici  la  coupe  que 
l'on  peut  prendre  actuellement  dans  la  carrière  de  M.  Den- 
Jean  : 

1'  Terre  végétale,  0",40  ; 

2^  Lœss,  composé  par  le  loess  lui-même,  mélangé  à  des 
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silex  anguleux  et  quelquefois  à  des  silex  roulés ,  ayant  une 
légère  couleur  ocreuse,  4 ",50  ; 

3*"  Couche  argilo-sableuse  quelquefois  assez  dure,  légère* 
ment  brune,  0",05  ; 

4**  Alternances  de  sable  gris  et  rouge,  avec  débris  de  silex 
non  anguleux,  quelquefois  assez  développés,  0'',10; 

5""  Couche  de  sable  argileux  assez  fortement  cimenté  pour 
être  brisé  avec  effort  assez  violent,  0*,40  ; 

C"  Conglomérai  gris,  avec  silex  de  toute  dimension,  dont 
quelques-uns  sont  incomplètement  roulés,  0"',40; 

7**  Conglomérat  rouge  ocreux,  avec  silex  mieux  roulés , 
mais  assez  difficile  à  distinguer  au  premier  coup  d'œil  du 
précédent  quant  aux  silex  roulés;  épaisseur  variable,  quel- 
quefois i  mètre  ; 

8**  Couches  argilo-sableuses  dont  la  supérieure  est  rouge 
et  l'inférieur  jaune  et  quelquefois  grise,  0",06  environ; 

9®  Conglomérat  rouge  avec  des  silex  incomplètement  rou- 
lés et  sub-anguleux,  contenant  par  places  la  couche  noire  où 
a  été  découverte  la  mâchoire  humaine  ; 

10"  Craie. 

Disons-le  tout  de  suite,  TèUide  très-attentive  de  cette  couche 
et  de  celle  de  Sainl-Acheul  à  Amiens,  ainsi  que  la  comparaison 
de  toutes  les  coupes  de  ces  deux  couches  données  jusqu'ici, 
m'avait  fait  penser  que  Moulin -Quignon  et  Saint-Acheul,  occu- 
pant le  sommet  des  coteaux  à  Abbeville  et  à  Amiens,  étaient 
des  couches  exactement  semblables.  Je  trouvais  seulement  à 
Moulin-Quignon  les  couches  supérieures  de  Saint-Acheul  re- 
présentées à  Tétat  rudimentaire,  tandis  que  les  couches  infé- 
rieures avaient  autant  de  développement  dans  Tune  que  dans 
l'autre  localité.  Je  crois  que  tout  géologue  qui.éludiera  minu- 
tieusement ces  couches  ne  pourra  pas  s'empicher  d'admettre 
l'exactitude  de  ce  rapprochement. 

Ce  sont  les  couches  6,  7  et  9  qui  ont  fourni  les  silex  supposés 
failles  de  main  d'homme,  et  les  ossements  de  mammouth  et  de 
l'hinocéros. 

Au-dessous  des  couches  de  Moulin-Quignon,  en  descendant 
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le  coleau,  nous  en  tiX)uvons  de  plus  rcccutês,  telles  que  celles 
de  Menchccourt,  contenant  aussi  des  silex  taillés  et  des  osse- 
ments d'animaux  d'espèces  éteintes.  Mais  lea  bancs  diluviens 
de  Mcncliecourt  présentent  une  alternance  de  dépôts  marins 
et  de  dépôts  d'eau  douce,  ce  qui  n'existait  pas  pour  Moulin- 
Quignon,  où  tout  est  d'eau  douce. 

Enfin ,  dans  le  fond  de  la  vallée  existent  les  alluvions 
actuelles  delà  Somme  et  les  tourbières  qui,  par  les  fragments 
qu'elles  contiennent,  sont  bien  contemporaines  et  de  formation 
récente. 


II 
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MtUUSiE  OC   t'iN.^flTLT  (ACADâMIE  DES  INSCRirTION;»  BT  BKLLL^-LCTmC'^» 

(8  juin  18tM.) 

Les  paléontologistes  et  les  géologues  s'accordent  aujour- 
d'hui, depuis  les  savants  travaux  publiés  récemment  par 
M.  Falconeret  par  M.  Larletsur  les  Proboscidiens  fossiles,  à 
reconnaître  que  parmi  les  espèces  d'Éléphants  dont  les  osse- 
ments ont  été  découverts  en  si  grande  abondance  dans  les 
terrains  de  transport,  trois  au  moins,  paifailement distinctes 
par  leurs  dents  et  d'autres  parties  de  leurs  squelettes,  carac- 
térisent, en  général,  autant  d'étages  différents. 

VElephas  primigenius  (Blum.),  ou  Mammouth  de  Sibérie, 
celui  auquel  on  a  longtemps,  rapporté,  comme  lavait  fait 
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ivierlifi-mêine,  presque  tous  les  débris  se  rapprôdiant  plus 
1  moins  de  Tespcce  d'Éléphant  vivant  aujourd'hui  dems 
iide,  est  le  plus  anciennement  connu,  le  plus  communément 
^ndu  dans  tous  les  terrains  quaternaires  ou  terrains  de 
ansport  diluviens  de  TAsie  aussi  bien  que  de  TEurope.  Il 
f  rencontre  surtout  dans  les  dépôts  supérieurs  et  moyens, 
ii  dans  les  vallées,  soit  dans  les  cavernes,  avec  le  Rkino^ 
rai  tichorinus  (Cuv.),  une.  espèce  d'Hippopotame,  TAurochs, 
Cheval  (Eqtitis  fossilis)^  le  grand  Cerf  MegaeeroSj  le  Renne,* 
usieurs  Cerfs,  de  grands  carnassiers,  tels  que  YHyxM  ipe- 
'Qj  VUrsus  spelxus,  et  d'autres,  ainsi  que  plusieurs  autres 
»pèces  de  Mammifères. 

VElephas  antiquus  (Falconer),  beaucoup  moins  connu,  se 
ouve  tantôt  seul,  tantôt  réuni  à  VElephas  primigemus,  soit 
ms  les  mêmes  dépôts,  soit  dans  les  dépôts  moyens,  soit  sur- 
ut  dans  les  dépôts  plus  anciens  de  ces  mêmes  terrains  qua- 
maires;  on  en  a  constaté  depuis  peu  d'années  d*assez  nom- 
peux  exemples  en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  Cette 
léme  espèce  s*est  aussi  trouvée,  mais  plus  rarement,  avec 
Elephas  meridionalis  (Val  d'Arno,  en  Toscane,  forest-ied  de 
romer  en  Norfolk)  ;  elle  forme  en-quelque  sorte,  au  double 
>int  de  vue  géologique  et  zoologique,  un  intermédiaire  entre 
s  deux  autres  espèces  d'Éléphants. 
VElephas  meridionalis^  signalé  depuis  longtemps  par  Nesti 
mme  Tun  des  grands  Mammifères  les  plus  caractéristiques 
I  célèbre  dépôt  d'ossements  fossiles  du  Val  d*Arno,  s'y 
ouve  avec  le  Rhinocéros  leptorhinus  (Cuv.),  VHippopota* 
ismajor^  et  d'autres  espèces  de  Mammifères  distinctes  de 
esque  toutes  celles  des  terrains  quaternaires^  Les  géolo- 
les  sont  dacc'ord  pour  rapporter  ce  riche  dépôt  au  terrain 
rtiaire  supérieur  ou  pliocène^  et  partout  où  Ion  a  retrouvé 
$  mêmes  espèces,  soit  en  Italie  (Piémont,  Lombardie,  en- 
roris  de  Rome),  soit  en  France  (Auvergne,  Bourbonnais, 
•esse,  Bourgogne  et  bassin  du  Rhône),  soit  en  Angleterre 
orest'hed  et  craij  ossifère?  du  Norfolk),  on  leur  a  assigné 
même  ;ige. 
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D'un  autre  côté,  on  s'accorde  aussi  à  reconnaflre  trois 
sortes  de  vestiges  ou  indices  principaux  de  la  coexistente  de 
rhomme  avec  les  animaux  d'espèces  détruites,  savoir  : 

1*  Les  ossements  humains  eux-mêmes  ; 

2""  Les  objets  de  Tindustrie  humaine  et  surtout  les  instru- 
ments de  pierre,  enfouis  dans  les  mêmes  couclies  qui  con- 
tiennent les  débris  des  grands  Mammifères  ; 

y  Enfin  les  traces  de  la  main  de  l'homme  sur  ces  osse- 
ments. 

Cette  dernière  sorte  de  témoignage  office  une  valeur  peul- 
étre  supérieure  aux  deux  autres,  puisqu'elle  réunit  Taction 
de  l'homme  et  lindication  de  Tespéce.  C'est  ce  qu'ont  très- 
bien  montré,  par  de  nombreux  exemples,  les  observateurs 
qui,  depuis  de  longues  années,  ont  signalé  dans  les  cavernes 
ces  sortes  d'ossements  travaillés.  £  est  un  fait  sur  lequd 
M.  Lartet  a  plus  particulièrement  et  plus  directement  appelé 
Tattention  des  géologues  pour  les  cavernes  des  Pyrénées  et 
pour  les  ossements  des  terrains  de  transport  des  vallées  delà 
Seine  et  de  la  Somme. 

Or,  si  l'on  peut  démontrer  que  cette  dernière  sorte  d'indices 
de  la  coexistence  de  l'homme  et  des  Mammifères  éteints  se 
rencontre  sur  des  ossements  de  YEIephas  meridionalis  et 
d'autres  espèces  de  Mammifères  des  mêmes  gisements,  d'é- 
poque relativement  ancienne,  les  incertitudes  qui  peuvent 
encore  exister  sur  la  conlemporanéité  de  l'homme  avec  YEIe- 
phas primigemus^  l'espèce  la  plus  récente  des  Eléphants  fos- 
siles, dans  les  terrains  quaternaires,  perdraient,  ce  me  sem- 
ble, une  grande  partie  de  leur  valeur. 

C'est  un  fait  de  ce  genre  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
communiquera  l'Académie,  sans  aucune  idée  préconçue  ou 
systématique,  car  plusieurs  fois,  depuis  trente  ans  (*),  j'ai 
essayé  de  montrer  à  combien  d'erreurs  pouvait  entraîner  la 

•  V  Rapport  lu  en  février  1832  sur  les  travaux  de  la  Société  géologique  de 
France,  donl  j'étais  alors  secrétaire;  —  liecherches  sur  les  cavernes,  article  pu- 
blié en  1845  au  mol  Grottes  dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle 
de  M.  Cil.  d'Orligny. 
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consfatation  des  mélanges  de  vestiges  humains  avec  les  osse- 
ments d'espèces  perdues,  enfouis  dans  les  cavernes,  et  quelle 
réserve  exigeait  l'admission  de  ces  faits  contraires  à  des  opî* 
nions  anciennes  et  généralement  admises  autrefois. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  dernier,  je  visitais  aux  envi- 
rons de  Chartres,  dans  la  vallée  et  sur  la  rive  gauche  de 
TEure,  les  sablonnières  de  Saint-Prest,  très-connues  des  géo- 
logues comme  le  gi^ment  le  plus  remarquable,  le  seul  même 
connu  jusqu'ici  dans  l'ouest  de  la  France,  d'ossements  d^Ele- 
phas  meridionalis  réunis  à  des  débris  de  Rhinocéros  lepto- 
rhinus,  dHippopotamm  major ^  de  plusieurs  grandes  espèces 
de  Cerf,  de  grand  Bœuf,  de  Cheval  semblable  à  celui  du  Val 
d'Arno,  et  d'autres  mammifères  détruits  qu'on  s'accorde  à 
reconnaître  comme  exclusivement  propres  à  Tétage  supérieur 
du"  terrain  tertiaire  pliocène. 

Le  nombre  des  ossements  découverts  depuis  quinze  ans 
dans  cette  localité  est  tellement  considérable,  qu'on  peut  es- 
timer à  plus  de  vingt  individus  le  nombre  des  Éléphants, 
seulement,  tous  de  la  môme  espèce  (E^ephas  meridionalisy^ 
dont  les  dents  ou  d'autres  parties  du  squelette  ont  été  con« 
servées. 

Signalé  pour  la  première  fois  en  1848,  par  feu  M.  de  Bois- 
villette,  alors  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du 
département  d'Eure-et-Loir,  qui,  le  premier,  en  réunit  le  plus 
grand  nombre  d'ossements  d'espèces  diverses,  ce  gisement 
a  été  décrit  en  1860  et  en  1862,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
(jéolofjique,  par  M.  Laugcl,  alors  ingénieur  des  mines  pour 
le  même  département,  qui  en  fit  connaître  les  principales 
espèces,  avec  le  concours  de  M.  Lartet.  Ce  fut  surtout  d'après 
la  détermination  et  l'opinion  de  ces  deux  savants  et  l'examen 
que  M.  Falconer  fit  aussi  d'une  partie  de  ces  débris,  que  le 
rapport  du  gisement  de  Saint-Prest  avec  les  icrrsiins  pliocènes 
a  été  généralement  admis  par  tous  les  géologues  qui  l'ont  cité 
depuis  (M. 

*    n  L'ensemble  de  celte  faune,  dit  M.  Laugel,  a  le  caractère  éminemmcni 
pliocène.  »    Uull.  de  la  Soc.  fji'olog.,  l.  MX,  p.  717,  séance  du  7  avril  1862.) 
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Ce  dépôt  est  un  dépôt  de  transport,  d'aspect  fluiriatile, 
comme  celui  du  vul  d'Arno,  avec  lequel  il  offre  tant  d^anab- 
gie  (^)y  comme  le  dépôt  quaternaire  plus  moderne  des  ndlëes 
de  la  Somme  et  de  la  Seine,  comme  le  dépôt  tertiaire  miocène 
plus  ancien  des  graviers  à  Mastodontes  de  TOrléanais,  qui 
est  contemporain  des  faluns  marins  de  la  Loire  (*j.  11  est 
composé  de  sables  diversement  colorés,  tantôt  ferrugineux, 
tantôt  blancs,  purs  ou  mêlés  d'argile,  et  de  graviers  de  silei 
de  la  craie  brisés  et  émoussés  sur  les  angles,  avec  quelques 
blocs  de  grés  tertiaires  (ladères  du  pays  Chartrain). 

Les  sables  en  forment  la  partie  moyenne  et  inrérieure,  ks 
graviers  s'y  trouvent  entremêlés  ;  les  uns  et  les  autres  s'y 
présentent  en  lits  ondulés  et  en  amas  alternatifs  très-irrégu- 
lièrement répétés  et  diversement  inclinés,  dans  une  épaisseur 
de  12  à  15  métrés,  au  moins.  Ces  sables  et  graviers  sont  re- 
couverts par  un  épais  dépôt  de  loess  et  de  terrain  de  trans- 
port plus  récent  ;  ils  sont  superposés  et  adossés  à  h  craie 
dont  ils  remplissent  les  anfractuosités  et  dont  ils  ne  sont  sé- 
parés, à  leur  base,  que  par  un  lit  de  gros  silex  qui  peuvent 
représenter  une  partie  de  l'argile  à  silex  du  Perche. 

Ce  dépôt  ne  peut  être,  en  aucune  façon,  confondu  avec  le 
terrain  de  transport  moderne  delà  vallée  de  TEure,  beaucoup 
inférieur  et  plus  rapproché  de  la  rivière,  et  dont  les  sabto 
de  Saint'Prest,  plus  élevés  de  25  à  30  mètres,  sont  complète- 
ments  indépendants. 

Le  terrain  sableux  de  Saint-Pi*est  occupe  à  la  surface  de  la 

[*]  J'ui  remarque  des  indices  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  ccax  dei  «^ 
Sainl-Pre>l,  sur  d'autres  os  des  mômes  mammifères  provenant  du  Val  d'Arao  d 
conservés  dans  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luyncs.  Ce  gisement  cé-cbR  i^ 
très-bien  décrit,  après  Targioni,  Dreislak,  Brocclii  et  Kesti,  par  K.  Bcrtiv'* 
Geslin  en  1853  et  par  M.  le  marquis  Strozii  on  1858. 

[*.  Ce  Tut  surtout  par  l'étuiie  comparative  des  débris  do  mammifSrei  dei  gn- 
tiers  de  rOrléanais  avec  ceux  des  faluns  que  j'essayai,  en  1828,  de  djmoiiticr  il 
conleniporanéiié  de  ces  deux  terrains  si  différente,  l'un  lluviatilc  et  eonlioeilali  ( 
Tautre  marin  el  littoral;  cette  conlcmporanéilé  a  été  admise  dcpuia  parlMS^* 
géologues.  'Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins  plusrccenU  ipttW 
terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine,  AnnaUs  des  Sdtnceê  nâiureUeê,  An* 
et  mars  18-20.) 
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craie,  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  une  étendue  qui 
n'est  connue  que  fort  imparfaitement,  car  des  ossements 
.-analogues  n'ont  encore  été  découverts  sur  aucun  autre  point. 
Le  calcaire  d*eau  douce  de  la  Beauce,  qui  forme  les  plaines 
'au  sud  et  à  Pèst,  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  de  TEure,  est 
certainement  plus  ancien  que  les  sables  de  Saint-Prest  ;  il  est 
même  recouvert  çà  et  là  par  quelques  lambeaux  d'autres  sa- 
^Ues.et  gra\îers  qui  paraissent^plutôt  correspondre  aux  dépôts 
miocènes  fluviatilès  de  l'Orléanais.  On  sait  que  le  dilnvium 
proprement  dit  parait  manquer  sur  les  plaines  calcaires  de  la 
Beauce  ;  mais  on  le  retrouve  un  peu  plus  au  Aord,  dans  cette 
même  vallée  de  TEure,  vers  Dreux  et  Ivry,  avec  des  débris 
-é*Elephasprimigenws. 

Lorsque  je  visitai  la  sablonnière  de  Saint-Prest,  les  ouvriers 
^venaient  d'y  découvrir  quelques  ossements,  dont  une  partie 
était  encore  engagée  dans  le  sable  sous  plusieurs  lits  de  gra- 
viers, et  à  10  mètres  environ  au-dessous  de  la  terre  végétale. 
Leur  gisement  ne  pouvait  laisser  la  moindre  incertitude  :  aucun 
puits  naturel  de  dépôts  de  transport  plus  modernes  ne  se 
voyait  dans  le  voisinage,  et  les  ossements  occupaient  Tun  des 
deux  niveaux  où  Ton  avait  constamment  découvert  depuis 
quinze  ans  ceux  d'Éféphants  et  d'autres  grands  mammifères. 
Les  os  découverts  en  ma  présence  et  que  je  pus  recueillir 
éfaient  surtout  de  Rhinocéros;  le  mieux  conservé  était  une 
moitié  de  tibia;  je  me  procurai  aussi  quelques  dents  d'IIippo* 
polame  et  d'Éléphant,  ainsi  que  la  base  d'un  bois  de  grand 
Cerf,  trouvés  peu  de  temps  auparavant. 

Je  fus  frappé,  en  dégageant  eu  partie  le  tibia  de  Rhinocéros 
du  sablcqui  le  recouvrait,  d'y  voir  apparaître  des  stries  va- 
riant de  forme,  de  profondeur  et  de  longueur,  qui  ne  pou- 
vaient être  le  résultat  de  cassures  ou  de  dessiccation,  qu'on 
y  remarquait  aussi,  car  elles  leur  étaient  évidemment  anté- 
rieures, coupaient  Tes  dans  le  sens  de  sa  largeur  et  passaient 
même  par-dessus  ses*  arêtes,  en  en  suivant  les  contours.  Ces 
stries  ou  traces  d'incisions,  très-nettes,  qUelques-unes  très-» 
fines  et  très-lisses,  les  autres  plus  large»  et  plUs  obtuses,  et 
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comme  si  elles  avaient  été  produites  par  des  lames  tranchantes 
ou  dentelées  de  silc^,  étaient  accompagnées  de  petites  inci- 
sions ou  entailles  elliptiques^  nettement  limitées,  comme  les 
aurait  produites  le  choc  d'un  instrument  aigu. 

Des  dendrites  ferrugineuses  et  le  sable  recouvraient  une 
grande  partie  de  ces  cavités  et  stries  qui,  d'ailleurs,  étaient 
presque  toutes  un  peu  usées,  par  suite  du  frottement  et  du 
roulis  que  la  plupart  des  os  et  des  dents  avaient  subis,  sans 
doute  avant  et  pendant  leur  enfouissement. 

Je  me  rappelai  aussitôt  les  incisions  analogues,  parfaitement 
constatées  sur  des  os  de  Mammifères  fossiles  des  cavernes,  des 
terrains  de  transport,  des  tourbières  et  môme  des  dépôts  infi- 
niment plus  modernes  d'établissements  ou  de  tombeaux  gao- 
loi$,  gallo-romains  et  germaniques. 

L'analogie  me  paraissait  évidente.  Mais,  craignant  d'embar- 
rasser la  science  d'un  fait  incomplètement  observé,  j'attendis 
pour  le  faire  connaître  d'avoir  vérifié  s'il  ne  se  rencontrerait 
point  de  semblables  indices  sur  d'autres  ossements  recueillis 
plus  anciennement  à  Saint-Prest. 

Je  savais  qu'il  existait  plusieurs  collections  deces  ossements! 
la  première  avait  été  formée  à  Chartres  par  M.  deBoisvilIette; 
les  objets  les  plus  précieux  en  avaient  été  donnés  par  lui  à 
l'École  des  mines;  une  autre  collection  existait  au  Musée 
de  cette  môme  ville,  et  une  quatrième,  plus  riche  encore  que 
les  précédentes,  avait  été  recueillie  de  1849  à  1855,  pour  le 
beau  Musée  d'histoire  naturelle  que  M.  le  duc  de  Luynes  a 
formé  dans  son  magnifique  château  de  Dampierre,  par  nn 
naturaliste  instruit  et  modeste,  M.  Gory,  digne  de  toute  l'es- 
time que  lui  montre  ce  savant  et  illustre  académicien. 

Connaissant  la  part  que  mon  ami,  M.  Lartet,  avait  prise  à 
la  première  détermination  des  ossements  fossiles  de  Saint- 
Prcst,  et  sachant  qu'il  se  proposait  d'en  compléter  les  descrip- 
tions spécifiques  dans  un  travail  qu'il  publiera  prochaine- 
ment, je  lui  confiai  ma  petite  découverte  et  je  lui  demandai 
de  vouloir  bien  m'accompogner  dans  Texamen  que  je  désirais 
faire  deces  collections;  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet.  M.  le  duc 
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de  Luynes  nous  a  accueillis  au  château  de  Dampierre  avec  sa 
bienveillance  habituelle  ;  les  collections  de  M.  de  Boisvillette 
nous  ont  été  très-obligeamment  communiquées  par  son  fils; 
celles  du  Musée  de  Chartres,  de  TÊcole  des  mines  et  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  nous  ont  été  aussi  ouvertes  avec  le  même 
empressement.  J'ai  pu  alors  vérifier,  successivement,  avec 
une  surprise  de  plus  en  plus  grande,  que  le  fait  isolé,  dont  les 
premiers  indices  m'avaient  frappé  dans  la  carrière  de  Saint- 
Prest  et  dont  je  cherchais  le  contrôle,  était  pleinement  con- 
firmé par  Texamen  attentif  et  scrupuleux  que  je  fis  de  tous 
les  ossements  recueillis  depuis  plusieurs  années,  sans  aucune 
Tue  systématique,  dans  ces  précieuses  collections  ;  pendant 
que  M.  Lartet  étudiait,  de  son  côté,  les  caractères  des  espèces. 
Ma  conviction  s'accrut  alors  progressivement,  avec  la  surprise 
qu'un  fait  aussi  évident,  quelle  qu'en  soit'  la  cause,  eût 
échappé  jusqu  ici  à  Tattention  des  observateurs. 

L'examen  de  plus  d'une  centaine  d'(Hssements,  dont  plu- 
sieurs ont  un  mètre  de  longueur,  m'a  démontré  que  les  en- 
trailles, que  les  traces  d'incisions,  d'excoriation  ou  de  choc, 
que  les  stries  transversales,  rectilignes,  ou  sinueuses,  ou 
elliptiques,  plus  aiguës  à  une  extrémité  qu'à  l'autre,  tantôt 
polies,  tantôt  subdivisées  en  plusieurs  stries  plus  fines  occu- 
pant la  cavité  des  premières  ;  en  un  mot,  que  des  traces  tout 
à  fait  analogues  à  celles  que  produiraient  des  outils  de  silex 
tranchants,  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  à  bords  plus  ou 
moins  dentelés,  se  voyaient  sur  la  plupart  de  ces  ossements. 
On  pouvait  aussi  apercevoir  sur  quelques-uns,  et* particuliè- 
rement sur  une  portion  de  crâne  d'Éléphant  appartenant  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  qui  ne  possède  presque 
aucun  autre  ossement  fossile  de  ce  gisement,  les  traces  de 
flèches  qui  sembleraient  avoir  glissé  sur  la  matière  osseuse, 
après  avoir  traversé  la  peau  et  les  chairs;  on  y  peut  même 
distinguer  la  cavité  triangulaire  aiguë  laissée  par  la  pointe,  et 
des  entailles  latérales  produites  par  les  dentelures  d'une  flèche 
de  silex  ou  d'os  (*). 

('    Toulcs  CCS  marques  sont  parfaitement  dislincles  de  celles  qu'auraient  pu 
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Les  mammifères  dont  les  ossements  présentent  ces  diflfe- 
i^nts  vestiges  sont  :  TÉléphant  (Eleph.  merid.),  le  Rhinocéros. 
(Rh.  lcptorhinu8)j  THippopolame  (Hipp.  fmijar)V  plusieurs  es- 
pèces de  Cerfs,  dont  deux  de  très-grande  taille  (Megaura 
Camulorumj  Laugel),  un  grand  Bœuf  et  un  autre  de  plus, 
petite  espèce.  , 

Les  crânes  de  ces  espèces  de  grands  Cerfs,  dont  j^ai  yu  pla-. 
sieurs  échantillons  dans  les  collections,  présentent  tous  une 
particularité  des  plus  remarquables.  Ils  paraissant  avoir  été: 
brisés,  près  du  point  d'insertion  des  deux  bois,  par  un  coup 
violent  donné  sur  Tos  frontal,  vers  leur  naissance^  ainsi  que 
M.  Steenstrup  Ta  remarqué  sur  d'autres  crânes  fossiles  do 
ruminants  plus  nouveaux  et  comme  le  fout  encore  certains» 
peuples  du  Nord.  La  ba^  de  ces  bois  porte  aussi  des  traces, 
dirigées  latéralement  et  de  haut  en  bas,  analogues  à  celles, 
qu'aurait  laissées  un  outil  tranchant,  en  en  enlevant  les  chairs, 
et  en  en  détachant  les  tendons.  Les  bois  séparés  sont  brisée  de 
la  même  façon,  la  pIupaH  à  peu  de  distance  de  la  couronne. 
Quand  ces  portions  de  bois,  inférieures  à  la  couronne,  sont 
isolées,  elles  sont  uniformément  cassées  et  rappellent  des 
fi'agments  de  bois  de  cerf  destinés  à  emmancher  des  instru- 
ments de  silex,  comme  on  en  a  trouvé  quelques-uns  dans  des 
dépôts  beaucoup  plus  modernes,  surtout  dans  les  tourbières 
de  Picardie  et  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Ca 
de  ces  bois  de  cerf  du  Musée  de  Chartres  et  un  autre  de  l'École 
des  Mines  montrent  les  incisions  les  moins  contestables.  J'ai 
aussi  observé,  mais  plus  rarement,  des  os  de  ruminants  brisés 
en  long  ou  en  travers,  dans  le  but  présumé  d  en  retirer  la 
moelle,  comme  on  en  a  tant  signalé  dans  les  cavernes  ou  dans 
les  tertres  littoraux  du  Danemark. 

Les  os  les  plus  remarquables,  portant  des  traces  d'incisions 
transversales  de  différentes  profondeurs,  sont  des  os  longs 
d'Eléphant  (cubitus,  humérus,  radius  et  fémur)  de  la  coUec- 

laisscr  des  dénis  de  carnassiers,  ou  des  vcrmiculations  sinueuses  Ircs-bien  dé- 
crites par  M.  Deslongchamps  sur  des  os  du  diluvium  de  Normandie,  ou  le  frode- 
menl  des  galets. 
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lion  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  de  celle  de  l'Êoole  des  Mines* 
Les  os  de  Rhinocéros  qui  m*ont  présenté  ce  caractère  soni 
moins  nombreux,  cependant  j'en  possède  un  parfoitement- 
marqué,  et  il  en  existe  au  moins  cinq  dans  ces  deux  cdlec- 
tiens.  On  voit,  dans  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  plu-" 
sieurs  os  d'Hippopotame,  surtout  un  métatarse,  Gnement  sil* 
lonné,  dans  tous  les  sens,  de  stries  très-vives  que  jeseiraia 
disposé  à  rapporter  moins  à  l'action  de  l'homme  qu'à  une 
autre  cause  dont  je  vais  parler. 

En  eflet,  à  côté  de  ces  empreintes,  qui  pour  la  plupart 
semblent  bien  indiquer  la  main  de  l'homme,  on  en  voit  d'au- 
tres auxquelles  je  n'ose  attribuer  la  même  origine.  Ce  sont  des 
stries  d'une  très-grande  finesse,  d'une  grande  précision,  se 
prolongeant  dans  une  longueur  de  plusieurs  centimètres  et 
entre-croisées  par  d'autres  stries  non  moins  nettes  et  noa 
moinâ  régulières.  La  vue  de  ces  stries  et  de  ces  surfaces  qu'oa 
dirait  avoir  été  régulièrement  polies  avec  du  sable,  et  qu'm 
s'expliquerait  4rès-difBcilement  si  on  les  attribuait  comme 
les  autres  à  la  main  humaine,  m'a  rappelé  tout  à  iak  lie» 
stries  causées  par  les  blocs  de  glace  remplis,  à  leur  base,  de 
grains  de  quartz  et  ayant  glissé  soit  dans  les  glaciers  actuels, 
soit  sur  remplacement  d'anciens  glaciers,  au-dessus  de  roches 
ou  de  galets  qui  ont  été  polis  et  et  burinés,  par  leur  mouve- 
ment tantôt  rapide,  tantôt  lent,  mais  presque  toujours  ré- 
gulièrement prolongé,  soit  aussi  par  l'effet  de  glaces  flot- 
tantes (*). 

,*)  Ces  slrieS  des  galets  et  des  roches,  dues  au  phénomène  glaciaire,  ont  été 
parrnilemenl  décrites,  surtout  par  MM.  Agassii,  Daubrce,  Durocher,  Hartins,  DesOr» 
Dollfus,  Hogard,  et  dans  les  mémoires  de  M.  Collomb  sur  les  glaciers  anciens  et 
modernes.  Ce  dernier  géologue,  s*appuyant  sur  l'étude  du  bassin  du  Rhin  et  des 
Vosges,  avait  aussi  émis  l'opinion  qu'une  partie  des  terrains  quaternaires,  conte- 
nant les  débris  de  VElephas  primigenius,  pouvait  bien  être  antérieure  &  la  pé- 
riode glaciaire.  [De  l  Ancienneté  de  l homme,  1861.)  H.  De^ôr  a  combattu  cette^ 
théorie.  L'opinion  la  plus  générale  des  géologues,  surtout  en  Angleterre,  place  la 
principale  et  la  plus  ancienne  période  des  glaces  qui  auraient  recoutert  l'Europe, 
entre  les  dépôts  avec  Elephas  primigenius  et  les  dépùts  avec  Elephas  menéiùnaliê. 
M.  d'Archiac  a  parrailement  exposé,  soit  dans  son  excellente  Biiioiredet  Progrêt 
de  la  Géologie,  t.  II,  soit  dans  son  cours  de  paléontologie  au  llnséum,  ces  diflé- 
renies  périodes  des  terrains  quaternaires. 


lOi  ,  J.  DESNOYERS. 

Cette  explication,  qui  ne  saurait  convenir  aux  autres  en- 
tailles dont  j'ai  fait  mention,  serait  peut-être  d'autant  plus 
acceptable  que,  suivant  Topinion  à  peu  près  unanime  des 
géologues,  opinion  développée  surtout  par  M.  Lyell  dans  son 
ouvrage  récent  sur  Tancienneté  de  l'homme  {*),  VElephas  nw- 
ridionalis  et  les  grandes  espèces  qui  l'accompagnent  seraient 
antérieurs  à  la  période  glaciaire  la  plus  ancienne,  celle  qui 
a  précédé  et  accompagné  les  transports  des  blocs  erratiques, 
et  la  formation  des  terrains  nommés  diluvietis^  et  qui  aurait 
sans  doute  le  plus  contribué  à  la  destruction  des  grands 
mammifères  vivant  alors  sur  le  sol  de  l'Europe. 

La  conséquence  quon  pourrait  tirer  de  celte  coïncidence 
effrayerait  sans  doute  beaucoup  Timagination,  si  Ton  accep- 
tait avec  confiance  les  estimations  de  dates  présentées  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance,  pour  cette  période,  par  les 
géologues  les  plus  renommés,  qui,  comme  MM.  Agassiz, 
Darwin,  Vogt,  et  surtout  M.  Lyell,  portent  leurs  calculs  au 
delà  de  cent  mille  ans.  Mais  la  base  de  leurs  caisonneoients 
est  trop  incertaine  pour  qu'il  soit  possible  d'y  attacher  plus 
de  valeur  qu'on  ne  ferait  à  des  liypoUiëses  tout  à  fait  gra- 
tuites et  plus  ou  moins  ingénieuses. 

Néanmoins,  les  indices  de  Texistence  de  l'homme  fournis 
par  le  gisement  de  Saint-Prest  seraient  les  plus  anciens,  selon 
l'état  actuel  des  observations  géologiques.  Les  débris  hur 
mains,  signalés  depuis  plusieurs  années  par  MM.  Aymard  et 
Robert  dans  une  brèche  volcanique  des  environs  de  Denise  en 
Veluy,  et  qui  ont  suscité  tant  de  doutes  et  de  contradictions, 
ont  été  quelque  temps  considérés  comme  plioeènes^  et  par 
conséquent  auraient  pu  être  presque  aussi  anciens  que  les 
ossements  de  Saint-Prest.  Mais,  même  en  ayant  égard  aux 
espèces  de  mammifères  dont  on  a  trouvé  les  débris  dans  les 
portions  de  cetle  brèche  dont  l'âge  est  bien  certain,  on  ne 
remonterait  qu  a  la  période  de  lElephas  primigeniusj  tandis 
que  la  faune  de  YElephas  meridionalis  et  des  autres  espèces 

(*)  V Ancienneté  de  riwmme,  p.  43G.  Pari?,  ISôi. 
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qui  offrent  d'assez  grands  rapports  avec  celles  de  Chartres* 
^t  antérieure  en  Auvergne,  comme  dans  les  autres  pays. 
Quelques  découverles  nouvelles  qu'on  puisse  ajouter,  même 
pour  des  époques  beaucoup  plus  anciennes,  à  celles  que. 
M.  Boucher  de  Perthes  poursuit  avec  tant  de  dévouement 
depuis  nombre  d'années,  il  serait  injuste  de  ne  pas  toujours 
tenir  compte  de  sa  persévérante  sagacité  et  de  sa  lutte  inf^ti* 
gable  contre  les  doutes  et  les  objections.  11  ne  serait  pas 
moins  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que,  dés  i823,  M.  Bojuè 
signala  dans  le  loess  du  Rhin  des  débris  de  squelettes  hu» 
mains,  qu'avant  1830  MM.  Tournai,  de  Christol,  Dumas ^ 
pour  les  cavernes  du  midi  de  la  France ,  et  surtout  en. 
Î833  M.  Schmerling  pour  celles  de  la  province  ile  Liège , 
ont  fait  connaître  avec  précision  des  mélanges  de  vestiges 
bumains.et  d'espèces  éteintes  de  mammifères;  que,  vers 
le  môme  temps,  M.  Jouannet  et  M.  Delpon  signalèrent 
des  jnélanges  adalogues,  mais  probablement  plus  moder- 
nes, dans  les  cavernes  de  la  Dordogne  et  du  Lot.  Plus  ré- 
cemment ,  les  observations  se  sont  tellement  multipliées  » 
avec  un  plus  grand  degré  de  précision,  qu'on  peut  regarder 
comme  définitivement  acquis  à  la  science  les  faits  constatés 
dans  les  cavernes  des  Pyrénées  par  MM.  Larlet  (*),  Fontan, 
Alphonse  Milne-Edwards,  Filhol,  Garrigou,  et  dans  Ips  ter- 
rains erratiques  de'  cette  contrée  par  M.  Noulet  ;  dans  les 
cavernes  du  Vivarais,  par  M.  Delbos  ;  dans  celles  du  Chàtil- 
lonnais,  par  M.  Baudouin;  dans  celle  d'Arcy,  par  M.  de 
Yibraye  ;  dans  la  Loire ,  par  le  même  observateur  et  par 
M.  l'abbé  Bourgeois;  dans  la  Seine,  par  M.  Gosse  et  plusieurs 
autres  observateurs;  dans  l'Aisne,  par  M.  de  Saint-Marceaux 
et  par  M.  Melleville  ;  en  Italie,  par  MM.  Gastaldi;  Forel,  Ca- 
pellini  ;  en  Sicile,  par  M.  le  baron  Anca  et  par  M.  Falconer  ; 
en  Angleterre  surtout,  soit  dans  les  cavernes,  soit  dans  les 
terrains  diluviens,  par  MM.  Prestwich,  Falconer,  Evans ^ 

(1)  Ce>t  dans  le  travail  de  M.  Lartet,  Sur  la  eoexisienee  deVhmmeetda 
grande  mammifères  [Annales  da  Sciences  naturelles,  t.  XV),  que  Ict  Taiu  onl 
^lé  pré>entés  avec  le  plus  de  détails  précis.  •'        *  •     -  • 
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G.  Aiisten  et  d*autrcs  géologues  distingués.  On  connaît  les 
observations  multipliées  et  précises  dont  les  mélanges  d'A- 
miens et  d'Abbeville  ont  été  le  sujet  depuis  quelques  années. 
La  pluç  grande  partie  de  ces  témoignages  a  été  réunie  et  dis- 
cutée tout  récemment  par  M.  Lyell  dans  son  intéressant  ou- 
vrage (^).  M.  Pictet^*),  et  depuis,  ainsi  que  M.  Gei-vaisdans 
sa  Paléontologie  française^  ont  aussi  résumé  les  faits  princi- 
paux concernant  l'homme  fossile  (')• 

Plus  je  me  suis  eflbrcé  autrefois  d'exciter  le  doute  et  de 
tenir  en  gardé  contre  l'interprétation  prématurée  de  faits  qui 
ne  me  semblaient  point  encore  offrir  toute  la  certitude  d^ 
rable,  plus  je  me  fais  aujourd'hui  un  devoir  de  reconnaître, 
après  le  contrôle  fourni  par  tant  d'observations  isoléeS|  re- 
cueillies de  sources  si  différentes  et  sans  idées  préconçues, 
que  la  contemporanéité  de  l'homme  et  dé  plusieurs^périodes 
de  granc^s  mammifères  détruits,  en  Europe,  offre  la  plus 
grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  une  certitude  comjdète. 

11  serait  bien  désirable  que  des  faits  aussi  universellement 
constatés  et  admis  le  fussent  aussi  par  un  savant  dont  l'opi- 
nion, appuyée  sur  une  longue  expérience  et  tant  d^mpor- 
tants  travaux,  exerce  5  juste  titre  la  plus  grande  influence  (*). 

Je  résumerai  en  quelques  mots  les  résultats  de  l'obsen-a- 

(>)  LWnciemieté  de  V homme  prouvée  par  la  géologie.  Paris,  irei 

(«)  Traité  de  Paléontologie,  2-  édil.,  Paris".  1853, 1. 1,  p.  145. 

Ç)  Voir  pour  les  débris  humains  de  Tâge  de  pierre,  plus  nouveaux  que  les  ter- 
rains quaternaires  :  en  Danemark,  les  mémoires  de  MM.  Tliomsen,  IVorsiee, 
Steenstrup,.  Millson,  LubLock  (mémoire  traduit  en  1S61  par  M.  Alpb.  Milne- 
Edwards),  et  sur  les  anciennes  habitations  lacustres  de  Suisse,  recberdies  de 
MM.  Kcller,  Troyon,  Morlol,  Rûlimcycr. 

(♦)  On  remarquera  peut-être  que  j'ai  é?ité  de  parler,  dans  celte  note,  de  la 
découverte  récente  de  la  mâchoire  humaine  de  Moulin- Quignon,  qui  a  en4ifl  si 
grand  relentissemeht  des  deux  côlés^  de  la  Manche,  et  aussi  i  rAeadémie  dei 
sciences;  je  l'ai  fait  à  dessein,  désirant  laisser  à  chacun  des  deux  faits  sa  valeor 
isolée.  Mais  je  me  reprocherais  de  ne  pas  au  moins  rappeler^  en  finissant,  la  part 
de  lumière  et  de  véritable  critique  scientiiique  que  mes  savants  confrère*,  MM.  de 
Quatrefagcs  et  Milne-Edwards,  ont  apportée  dans  ce  débat,  où  la  rccherclie  de  h 
▼élrité  a  été  le  but  unique  des  observateurs  réunis  pour  discuter  les  éléments  de 
eette  détouverte,  dopt  l'authenticité  et  le  gisement  quaternaire  paraisient  kiei 
incontestables.  .    • 
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n  que  j'ai  eu  rhônneur  de  communiquer  à  l'Acadéinie  des 
iences  : 

V  Des  ossements  fossiles  d^Elephas  meritàonidii^  de  Rki- 
ûeros  leptorhinusj  à'Hippopotamus  major,  de  plusieurs  grands, 
petits  Cerfs,  de  plusieurs  espèces  de  Bœuf,  et  d'autres  «s- 
ees  de  mammifères ,  considérées  comme  caractéristiques; 
s  terrains  tertiaires  supérieurs  ou  pliocineSy  et  découverts, 
us  un  dépôt  non  remanié  de  cette  période  géologique» 
rient  des  traces  nombreuses  et  incontestables  d'ii|cisionS|. 
stries,  de  coupures. 

2*  Ces  entailles  et  ces  stries  sont  parfaitement  anal<^es  à 
Iles  qui  ont  été  observées  sur  des  os  fossiles  d'autres  .es% 
ces  plus  nouvelles  de  Mammifères,  les  unes  détlnites,  et 
^mpagnant  ÏElephas  primigenius^le  Rhiiwcerostickorhu. 
$j  ÏHyadna  spelœa,  etc.,  les  autres  vivant  encore  aujôur^. 
lui,  telles  que  le  Renne,  plusieurs  Cerfs,  l'Aurochs,  trou-i 
s  dans  les  cavernes  ossifëres  et  dans  les  terrains  de  trans- 
rt  ou  diluviens.  On  a  reconnu  des  vestiges  semblables  sur 
nombreux  ossements  d'espèces  actuelles  recueillis  dans 
;  fouilles  d'établissements  ou  de  tombeaux  gaulois,  gallo-. 
mains,  bretons  et  germaniques. 

5**  Ces  marques  constatées  sur  les  ossements  les  plus  an- 
ins  paraissent  avoir,  en  très-grande  partie,  la  môme  ori- 
le  que  celle  des  ossements  plus  "modernes  et  ne  pouvoir 
iqu'ici  être  attribuées  qu'à  l'action  de  Thomme. 
4"*  D'autres  stries  plus  fines,  reclilignes,  entre-croisées, 
i  se  voient  aussi  en  grand  nombre  sur  les  ossements  du 
rain  pliocène  des  environs  de  Chartres  et  d'autres  loca- 
;s ,  paraissent  être  analogues  à  celles  qu'on  a  observées 
'  les  galets  et  blocs  striés,  burinés  et  polis  des  glaciers  an- 
ns  et  modernes.  L'agitation  due  à  des  eaux  torrelTtielles 
^ail  difficilement  produit  un  semblable  résultat. 
)"*  Le  gisement  de  Sainl-Prest,  aux  environs  de  Chartres, 
inimement  reconnu  comme  tertiaire  supérieur  ou  ;i/tocèn«, 
certainement  comme  antérieur  à  tous  les  dépôts  quater- 
res  qui  contiennent  lElephas  primigenius ,  présente  de 
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nombreux  ossements  à'Elephas  meridionalis  et  de  la  pkpart 
des  grandes  espèces  caractéristiques  des  terrains  tertiaires 
supérieurs,  sur  lesquelles  on  remarque  ces  deux  sortes  d'en- 
tailles et  de  stries. 

6''  De  ces  faits  il  semble  possible  de  conclure,  avec  une  très- 
grande  apparence  de  probabilité,  jusqu'à  ce  que  d'autres  ex-* 
plications  plus  satisfaisantes  viennent  mieux  éclaircir  ce  doa* 
ble  phénomène,  que  Thomme  a  vécu  sur  le  sol  de  la  France 
avant  la  grande  et  première  période  glaciaire,  en  même  temps 
que  YElephas  meridionalis  et  les  autres  espèces  fiiécèneij  ca- 
ractéristiques du  Val  d'Arno  en  Toscane;  quil  a  été  en  lutte 
avec  ces  grands  animaux  antérieurs  à  YElephas  primigems 
et  aux  autres  mammifères  dont  on  a  trouvé  les  débris  mêlés 
avec  ies  vestiges  ou  les  indices  de  l'homme  dans  les  terrains 
de  transport  ou  quaternaires  des  grandes  vallées  et  des  ca* 
vernes* 

V  Enfin  le  gisement  de  Saint-Prest serait  jusquici ea Eu- 
rope l'exemple  de  Tàge  le  plus  ancien,  dans  les  temps  géolo- 
giques, de  la  coexistence  de  l'homme  et.  de  mammifères  d'es- 
pèces éteintes. 


III 

L'HOMME  FOSSILE  DANS  LE  CENTRE  DE  LA  FRANCE 

I.    LES  SILEX  OUVRÉS    DANS  LE  DILUVIUU  DE  LOIR-ET-CHER 

PAR 

M.  DE  VIBRATB 

(30  mars  1863.) 

Un  savant  archéologue  se  préoccupait,  il  y  a  quelque  vingt 
ans,  de  la  présence  en  quelque  sorte  accidentelle  ou  si  rare- 
ment constatée  de  Thomme,  au  milieu  des  nombreux  débris 
des  espèces  éteintes  appartenant,  comme  le  Rhinocéros  tieh(h 
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rhinilSj  Elephâs  primigenius  et  tant  d'autres,  aux  plus  récenlcs 
4Pévolutions  du  globe.  Il  avait  supposé  qu'on  devait  au  moins 
en  i^etrouverla  notion  par  la  présence  d'instruments  appar- 
tenant, comme  chez  les  peuples  celtiques,  à  des  substances  en 
quelque  sorte  incorniptibles.  Ces  vestiges  sont  appai*us  dans 
les  assises  leâ  plus,  récentes  des  couches  géologiques  ;  c^est 
alors  que  V archéogéologie  prit  naissance,  grâce  à  M.  Boucher 
de  Perthes  et  à  sa  louable  persévérance. 

Une  circonstance  peut  contribuer  à  rappeler  de  nouveau 
rattention  sur  cet  ordre  d'idées,  lorsque  la  générosité  du  sa- 
uvant dont  je  viens  de  mentionner  les  recherches  enrichit  le 
tmiisée  de  Saint-Germain  d'une  précieuse  collection. 

Mais  la  science  ne  pouvait  demeurer  stationnaire,  elle  a  dû 
généraliser  les  études.  Abbeville,  Amiens,  Saint-Acheul  et  Meri- 
checourl  ne  lui  suffisaient  plus;  un  vaste  champ  d'exploratioii 
5'ouvre  aujourd'hui  devant  elle  :  c'est  toute  la  France,  toute 
i'Etirope,  tout  le  monde!  On  devra  fouiller  toutes  les  cavernes', 
toutes  les  brèches  osseuses,  explorer  tous  les  terrains  de 
transport,  tous  lès  sables  diluviens. 

Depuis  cinq  années  je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  et  j'appelle  de 
tous  mes  vœux  les  collaborateurs. 

Dans  une  question  de  cette  importance  on  ne  saurait  toute- 
fois précipiter  les  jugements  :  il  faut  se  recueillir  et  classer 
lés  idées  comme  les  matériaux  avant  de  hasarder  une  solution 
définitive. 

.  Et  d'abord,  la  stratigraphie  doit  s^appliquer  à  toutes  les 
recherches  dans  le  sol.  L'archéologue  fait  delà  stratigraphie 
lorsque,  relativement  aux  différents  âges  historiques,  il  étudie 
la  superposition  des  édifices;  lorsqu'il  retrouve,  comme  on 
l'affirme,  l'époque  des  instruments  de  pierre  au-dessous  des 
monuments  assyriens;  lorsqu'il  a  pu  constater  qu'une  con- 
struction romaine  a  servi  de  base  à  une  crypte  romane.  11  fait 
encore  dé  la  stratigraphie,  lorsqu'il  interroge  l'intégrité  d'une 
couche  de  terré  ou  son  remaniement  afin  de  déterminer  rem- 
placement d'une  cité,  soit  même  d'une  sépulture  gallo-ro- 
ir.ainé,  et  l'enfouissement  des  urnes  cinéraires 
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:  Qu'èsl-cc  à  dire?  Là  stratigraphie,  qui  sert  de  guide  à  Var- 
;€hëologue  dans  un  si  grand  noinbre  de  circonstances,  peol- 
■elle  être  négligée  dans  les  recherches  qui  se  rattachent  inti- 
mement â  la  géologie,  sous  prétexte  que  ces  recherches 
seraient  exchisivement  palcontologiques?  La  stratigraphie  ne 
.doit-elle  pas  sei*vir,  ou  tout  au  moins  aider  à  circonscrire  les 
faunes?  C*est  pourtant  ce  qu'on  avait  oublié  de  faire  jusqu'à 
nos  jours,  notamment  dans  les  cavernes  à  ossements,  et  c  est 
pourquoi;  sans  doute,  cette  nouvelle  branche  de  la  science, 
la  découverte  de  Thomme  ou  de  ses  œuvres,  a  dû  rencontrer 
lout  d^abord  un  si  grand  nombre  de  redoutables  dénégations. 
Dans  les  cavernes,  les  couches  appartiennent  à  des  âges  très- 
différents,  depuis  l'ère  gallo-romaine  où  les  aborigènes  ont 
^lé  chercher  un  refuge  contre  Tinvasion  des  Césars,  jusqu  aui 
âges  correspondant  aux  habitations  lacustres,  où  se  retrouve 
lu  faune  moderne,  c'est-à-dire  les  dépouilles  d*aiiimaux  ana- 
logues à  ceux  qui  vivent  encore  aujourd'hui  sur  les  lieux;  jus- 
qu'aux brèches  osseuses,  ou  diluvium  rouge,  caractérisé  par 
une  faune  d'animaux  ayant  opéré  leur  migration  vers  des 
milieux  plus  appropriés  à  leur  organisation,  comme  le  renne 
entre  autres  exemples;  puis  enfin  jusqu'au  diluvium  inférieur, 
où  l'homme  s'associe,  je  crois  pouvoir  raffirmer  par  les  débris 
que  j'ai  recueillis  en  place,  à  un  certain  nombre  d'espèces 
éteintes  :  Vrsus  spelxus^  Hyœua  spetxa,  Cervns  megacerosj  Rhi- 
nocéros tichorhinus^  Elephas  pvimujemus^  etc.  S'associant  en* 
core  à  dés  espèces  existantes,  mais  ayant  déserté  nos  dinrwts, 
le  renne  apparaît  de  nouveau  ;  on  y  rencontre  encore  le  bœuf 
et  le  cheval.  Cette  couche  inférieure,  comme  toutes  les  autres, 
semble  renfermer  partout,  soit  dans  les  cavernes,  soit  à  la 
base  des  sables  diluviens,  un  certain  nombre  d'instruments 
plus  ou  moins  grossièrement  fabriques.  C'est  Thommequise 
dévoile,  c'est  la  pensée  qui  se  matérialise  en  quelque  sorte. 

La  France  est  jonchée  de  débris  de  pierres  façonnées  par  la 
main  de  Thommc;  il  ne  s'agit  plus  que  d'assigner  à  ces  in* 
strumenls  une  époque  relative,  soit  historique  ou  même  géolo- 
gique, lorsqu'on  doit  appeler  de  ce  nom  les  âges  ayant  immé- 
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diaiemeat  précédé  les  dernières  grandes  révolutions  du  globe 
jA  reitiaction  des  races  que  la  science  a  qualifiées  d  antédi- 
Joriennes. 

Sur  tous  les  points  où  les  assises  géologiques,  directemeift 
•recouvertes  par  le  diluvium,  affleurenfj  on  retrouvera,  j*ose 
ici  raflirmer,  les  silex  ouvrés  :  c'est  ainsi  que  M.  Boucher  d|s 
Perlhesles  signale  à  la  surface  des  formations  crétacée  qui 
•les  empâtent  ;  entamées  elles-mêmes,  sans  doute,  ou  corro- 
dées par  le  passage  des  grands  courants  diluviens.  Xussi  va«t4l 
•beaucoup  trop  loin  lorsqu'il  prétend  rendre  les  instrumàils 
contemporains  des  couches  crétacées  elles-mêmes,  évidem- 
ment bien  antérieures  à  Tapparition  de  Thommea  la  surface 
englobe.  C*esl  ainsi  que  nous  retrouvons. encore  ces  mèines 
instruments  à  la  surface  du  falun  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher,  ou  reposant  sur  le  calcaire  lacustre  de  laBeaucc, 
3uivant  que  Tun  ou  Tautre  des  deux  systèmes  se  montre  su- 
^rdonné  directement  et  sans  intermédiaire  aux  sables  ^dilu^ 
viens  et  se  présente  en  afDeurcment.  Lorsque,  d'autre  part^ 
la  faible  épaisseur  des  sables  diluviens  permet  à  la  charrue  de 
pénétrer  jusqu'à  la  formation  géologique  soiis-jaeente,  let 
mstrummts  sont  ramenés  parfois  à  la  surface.  Mais  un  carac-^ 
iire  que  j'ai  d'abord  constaté  sur  les  haches  de  Saint-Acheul, 
3uis  sur  les  silex  ouvrés  recueillis  dans  la  brèche  osseuse  de 
ITallières  (Loir-et-Cher),  peut  servir  à  constater  leur  position 
primitive  ou  normale.  Je  veux  parler  de  surfaces  brillantes, 
polies  comme  du  jaspe  ou  de  l'agate  ;  quelques  points  même 
jolis  en  cretix^  dénotant,  sur  ces  instruments  ou  leurs  débris 
l'énergie  d'un  frottement,  d'une  pression  sans  égale,  qu'on 
ioit  attribuer,  ce  me  semble,  au.  passage  des  blocs-  erratiques 
3t  des  sables,  débris  pulvérisés  des  roches  préexistantes. 

Je  pourrais  citer  environ  douze  localités  sur  la  rive  gauche 
ie  la  Loire,  où  les  silex  ouvrés  se  retrouvent  en  abondance. 
Sous  sommes  encore  au  début  de  nos  explorations  en  Sologne, 
3t  déjà  plus  de  mille  instruments  de  pierre,  ou  leurs  débris, 
3nt  été  recueillis  à  Iluisseau,  Fontaine,  Cheverny,  Contres, 
Oisly,  Fougères,  Sambin,  Phage,  Tlienay,  PonUevoy^  ValliëreS) 
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Saint-Georges,  etc.  A  Contres,  notamment,  à  124  mèlres 
irallitude,  on  retrouve  a  la  surface  des  couches  falunien- 
nes  subordonnées  aux  sables  diluviens,  sur  les  parties  dé- 
clives d'une  colline,  aux  expositions  nord  et  sud,  où  les 
sables  diluviens  qui  forment  le  couronnement  du  coteau  dis- 
paraissent, un  dépôt  de  silex  ouvrés  qui  semble  dénoter  un 
emplacement  de  fabrication.  On  y  rencontre  un  certain  nombre 
de  silex  arrondis  portant  des  traces  évidentes  d'une  percus- 
sion réitérée,  entourés  d'éclats  de  silex  analogues  en  tous 
points  à  ces  débris  qui  jonchent  le  sol  aux  bords  du  Cher,  au- 
Jour  des  ateliers  de  fabrication  des  pierres  à  fusil.  Celaient 
sans  contredit  les  marteaux  remplaces  de  nos  jours  par  les 
instruments  de  fer.  A  Contres,  un  certain  nombre  de  ces  dé- 
bris de  silex,  fendillés,  étonnés,  craquelés  comme  les  porce- 
laines de  Chine  ou  du  Japon,  semblent  dénoter  l*emploi  du 
feu  pour  essayer  d'attendrir  les  matières  siliceuses;  la  loupe 
a  permis  d*observcr,  à  la  surface  d'un  certain  nombre  d'échan- 
tillons, des  incisions  microscopiques. 

Tous  ces  faits  ne  peuvent  s'apprécier  individuellement;  il  faut 
un  échange  d'observations,  d'objections  même,  avant  d'ôlre 
dament  coordonnés  et  jugés  impartialement  etsainemenl. 

Je  réclamais  des  explorateurs,  et  je  voudrais  pouvoir  ajouter 
des  collaborateurs,  quand  je  me  suis  permis  d'affirmer,  au 
commencement  de  l'année  dernière,  que  la  brèche  osseuse  de 
Vallicros,  exploitée  beaucoup  trop  exclusivement  au  point  de 
vue  paléontologique,  devait  renfermer  des  silex  ouvrés.  Les 
anciens  explorateurs  ont  nié  tout  d'abord,  puis  sont  retournés 
en  arrière,  puis,  en  définitive,  ont  trouvé,  comme  je  l'ai  fcil 
moi-môme.  Toutefois,  les  recherches  exclusivement  paléonto- 
logiques  avaient,  en  quelque  sorte  et  malheureusement,  épuisé 
la  brèche  de  Vallières  (\vs  l'année  i  849,  c'est-à-dire  Irciie 
années  avant  Tépoque  où  les  recherches  archéogéulogiques  onl 
été  comprises  et  mises  en  pratique. 

Dne  antre  question  va  surgir  :  quelques  haches  sur  les- 
quelles se  manifestent  des  traces,  ou,  si  Ton  veut,  des  essais 
de  polissage,  des  haches  même  entièrement  polies,  appar- 
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tiendraient-elles  au  diluvium?  On  nous  le  dira  sans  doute  (*)  ! 
Ces  questions  me  paraissent  trop  grades  pour  être  soulevées 
prématurément.  J'avais  jugé  prudent  jusqu'à  ce  jour  de  ré- 
server un  jugemen^^  afin  de  le  rendre  impartial  et  consden- 
cieux.  Une  année  s'est  à  peine  écoulée  depuis  que  les  explo- 
rations ont  sérieusement  commencé  dans  le  déparlement  de 
Loir-et-Cher,  et  j'apprends  qu'en  mon  absence  d'infatigables 
explorateurs  ont  été  conviés  par  un  adepte,^entrainé  sans  au- 
cun doute  par  son  zélé,  à  venir  confrdler  des  recherches  en 
quelque  sorte  rudimenlaires.  : 

Devaîs-je  en  celte  occurrence  demeurer  silencieux,  attendre 
encore,  lorsque  mon  nom  peut-être  devra  figui*er  dans  les 
publicalions  qui  auront  bientôt  un  retentissement  de  ]l[autre 
côté  du  détroit  de  la  Manche?  '    . 

Vous  seriez  en  droit  de  vous  étonner  de  ma  trop  grande 
réticence. 

Je  me  suis  réservé  sans  doute  la  faculté  de  recueillir  et  de 
classer  les  matériaux,  avant  de  publier  un  travail  sur  une 
épineuse  question  soulevée  tout  d*abord  pjir  les  archéologues; 
j'avais  quelques  raisons  pouî  désirer  un  sursis  alors  qu'on 
me  signalait  un  certain  nombre  de  points  à  visiter  en  France,  et 
que  je  croyais  utile  et  sage  d'explorer  avant  de  me  permettre  un 
jugement.  Toutefois  je  ne  pouvais  consentira  laisser  interpré- 

(*)  Il  y  a  qaclqucs  année;,  je  recueillais  au  bord  du  lac  de  Soing,  dans  une 
couche  diluvienne  qui  se  superpose  à  un  banc  d'hutires  falunien  (Ostrea  crassinima 
d'un  mètre  environ  de  puissance,  et  servant  à  amendement  des  terres,  une 
hache  ébauchée,  portant  des  traces  de  polissage.  La  matière  de  cette  hache  est  un 
grès  lustré  fort  analogue  à  certaines  pointes  de  flèches  cueillies  au  Canada,  près 
des  lacs  Supérieurs.  Depuis,  le  conservateur  de  mes  collections,  M.  Fran^iet,  jeune 
savant  plein  d'espérance  et  d'avenir,  a  constaté  le  même  fait  aux  environs  de 
Contres  'les  Devidières).  Je  ne  prétends  aucunement  tirer  des  conclusions,  mais  il 
faut  prendre  date  à  côté  des  empressements  qui  nous  entraînent.  Dès  ce  jour  il 
serait  aussi  hasardeux  de  se  décider  pour  une  origine  antédiluvienne,  que  de  con- 
sidérer sans  raisons  déterminantes  de  semblables  objets  comme  le  produit  d'une 
industrie  |K)stérieurc  au  grand  cataclysme.  La  prudence  exige  que  la  qu^tion  de-^ 
meure  aujourd'hui  pendante,  Il  en  sera  de  même  pour  les  haches  entièrement 
poIie5,  trouvées  enfouies  à  une  assez  grande  profondeur  dans  les  sables  diluviens 
des  rives  de  la  Loire  ou  du  Dcuvroii^  mais  sans  obsenrations  stratigraphiqnes  su(^ 
ftsajpment  concluantes. 
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encore  venu  /Valtribuer  sans  critique  aux  premiers  Ages  de 
riiommc  cerlains  instruments  polis  renoontrés  à  cAtè  de 
silex  ouvrés  (l*un  travail  plus  rudimentaire.  Les  sables  dilu- 
viens nous  en  oiïriraienUils  des  exemples,  aussi  bien  que  les 
monuments  iéputés  celtiques?  Ce  que  je  puis  affirmer,  c  est 
que  la  couche  des  cavernes  caractérisée  par  la  présence  de 
nombreux  osseiiîents  de  Renne  incisés,  fracturés  ou  même 
ouvragés,  m*a  procuré  :  • 

1**  Dans  la  grotte  des  Fées,  à  iircy^sur-Cure  (Yonne),  une 
bâche  ou  plutôt  un  casse-tôteen  roche  amphibolique  dont. 
Tcre  celtique  ne  répudierait  pas  le  travail;  d'autre  part,  un 
calcaire  saccharoide  évidemment  usé  par  le  frottement. 

2°  Les  gisements  ou  stations  de  Tayac  et  de  Tursac  (Dor- 
dogne)  ont  fourjii  dans  les  çiômes  conditions  des  granités 
équairis  ou  arrondis  sur  les  jbords,  évidés  au  centre,  ayant 
eu  sans  doute  ppur  destination  do  broyer  les  grains.  En 
présence  de  ces  faits  avôi^és,  le  plus  sage  est  de  île  pas  con- 
sentir à  l'élimination  systématique  de  ces  objets,  des  cou- 
ches réputées  diluviennes,  et  pour  ma  part  je  no  puis  rejeter 
à  priori  l'hypothèse  de  leur  antiquité. 

Mais  avant  de  se  prononcer  il  faudra  recourir  à  Tétude 
stratigraphique  des  cavernes,  des  brèches  osseuses,  et  de  tous 
les  teriMiins  de4ransport;  puissant  moyen  de  contt^le  que 
peut-être  on  tt  trop  souvent  négligé. 

J'ai,  comme  tant  d'autres,  exploré  la  vallée  de  la  Sommé; 
c'était  ufi  point  de  départ,  mais  il  fallait  aller  à  la  recherche 
de  faits  nouveau^  et  régulariser  les  observations,  dans  quel- 
ques localitos'explorées  trop  superficiellement. 

Le  département  de  Loir-et-Cher  a  fourni  sur  un  grand 
nombre  de  points  des  instruments  de  silex  :  nuclei,  couteaux, 
hachettes,  pointes^  de  lances,  boules  ou  rognons  .ayant  fait 
l'oflice  de  marteaux  pour  obtenir  des  éclats.  Ces  ditlérenls 
outils  se  retrotivent  dans  le  sous-sol,  ou  bien  à  la  surface 
lorsqu'ils  y  ont  été  ramenés  par  les  travaux  de  la  culture. 
Ils  accompagnent  invariablement  le  diluvium  qui  se  déve- 
loppe  généMlement  en  Sologne  sur  les  plateaux,  et  se  ren- 
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l'estime  donc  aujourd'hui  servir  les  intérftls  de  la  scienoe  en 
communiquant  brièvement  quelques-unes  des  observation 
que  de  nombreux  voyages,  elitrepris  dans  \ê  cours  de  Tan- 
née  i863,  m  ont  permis  de  réunir  en  explorant  les  cavernes, 
les  brèches  osseuses  et  les  terrains  de  transport. 

Je  répélerai,  comme  je  Texprimais  h  la  Société  géologique 
Je  France  en  1860,  que  jnon  témoignage  ne  saurait  être 
suspect,  ayant  partagé  les  doutes  à  Tendroit  de  l^  ooei^tenee 
de  l'homme  et  des  animaux,  les  uns  de  races  éteintes,  les 
latres  ayant  opéré  leur  migration  vers  d'autres  pmnts  du 
globe  à  la  suite  probable  d'une  modification  dans  les  climats 
(^t  les  milieux  ambiants,  modificatioi^  dont  la  cause  est 
encore  indéterminée. 

J*ai  cru  devoir  étendre  mes  recherches  Imx  monuments 
appartenant  à  cet  âge  qu'on  est  convenu  de  qualifier  d'ère 
celtique.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire  iei  les  instruments 
de  silex  ef  les  poteries  que  j'ai  pu  recueillir,  il  me  suffit 
d'appeler  l'attention  sur  les  obscurités  da  cette  époque.  En 
présence  des  incertitudes  qui  nous  entravent,  il  est  utile,  œ 
me  semble,  de  favoriser  les  comparaisons  et  dé  préparer  un 
classement  en  quelque  sorte  chronologique  de  l'âge  de 
pierre. 

Dans  1  opinion  du  plus  grand  nombre  le  moment  n'est  pas 

ioOf  comme  pour  les  faunes  géologiques  auxquelles  on  peut  reconnatlre  une 
uperpo<ition  régulière  à  commencer  par  les  étages  inférieurs  dcsHbmiations 
laléozoîques  jusqu'aux  grandes  alluvions  relativement  si  récentes  que  je  regarde 
omme  présentement  à  l'élude  et  qui  fonUaujourd'hui  le  sujet^dc  nos  inTestiga- 
ions,  de  nos  méditations,  parfois  môme  de  nos  réserres.  Hais  lê^raoes  taxqueUet 
m  voit  s'associer  la  dépouille  de  Tlinnime  n'ont  pas,  ju$qu*a  ce  jour,  de  milieu 
uHisamnient  défini  pour  qu'on  puisse  apprécier  les  phases  de  leur  existence  nor- 
nalc  ;  on  ne  peut  constater  que  les  eiïcts  des  perturbations  qui  les  ont  détruites  ; 
■lies  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  d'habitat,  si  je  puis  fpe  permettre  d^eni- 
srunter  à  la  science  botanique  une  expression  qui  traduif  avec  asseï  de  précision 
na  pensée.  ^ 

Je  n'ajouterai  rien,  quant  à  présent,  à  ces  obsenrations.  Mon  but,  en  relttant 
«s  obscurités,  c>t  de  légitimer  certaines  réserves,  et  de  laisser  entreToir  que  les 
riudcs  et  les  recherches  ont  envisagé  la  question  dft  point  de  vue  trop  exclusif  f?e 
*  antiquité  de  l'bomme,  sans  admettre  comme  terme  de  comparaison  la  possibi 
ité  de  rapprocher  de  nous  les  races  éteintes  ou  simplement  déplacftf. 
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encore  venu  •Vallribucr  sans  critique  aux  premiers  Ages  de 
riionimc  certains  instruments  polis  rencontres  à  côté  de 
silex  ouvrés  (l*un  travail  plus  rudimentaire.  Les  sables  dilu- 
viens nous  en  oiïriraient-ils  des  exemples,  aussi  bien  que  les 
monuments  ioputés  celtiques?  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  la  couche  des  cavernes  caractérisée  par  la  présence  de 
nombi'eux  ossements  de  Renne  incisés,  fracturés  ou  même 
ouvragés,  m*a  procuré  :  •  • 

1**  Dans  la  grotte  des  Fées,  à  Arcy-sur-Cure  (Yonne) ,  une 
Ijachc  ou  plutôt  un  casse-tôte  en  roche  amphibolique  dont. 
Tére  celtique  ne  répudierait  pas  le  travail;  d'autre  part,  un 
calcaire  saccharoïde  évidemment  usé  par  le  frottement. 

2''  Les  gisements  ou  stations  de  Tayac  et  de  Tursac  (Dor- 
dogne)  ont  foiujii  dans  les  mêmes  conditions  des  granités 
éqnarris  ou  arrondis  sur  les  bords,  évidés  au  centre,  ayant 
eu  sans  doute  ppur  destination  de  broyer  les  grains.  En 
présence  de  ces  faits  avérés,  le  plus  sage  est  de  de  pas  con- 
sentir à  Téliminatjon  systématique  de  ces  objets,  des  cou- 
ches réputées  diluviennes,  et  polir  ma  part  je  no  puis  rejeter 
à  priori  l'hypothèse  de  leur  antiquité. 

Mais  avant  de  se  prononcer  il  faudra  recourir  à  rétudè 
slratigraphiquc  des  cavernes,  des  brèches  osseuses,  et  de  tous 
les  teri'ains  de  transport;  puissant  moyen  de  contrAle  que 
peut-être  on  et  trop  souvent  négligé. 

J'ai,  comme  tant  d'autres,  exploré  la  \'allée  de  la  Somme; 
c'était  un  point  de  départ,  mais  il  fallait  aller  à  la  recherche 
de  faits  nouveaux  et  régulariser  les  observations  dans  quel- 
ques localilésexplorées  trop  superficiellement. 

Le  département  de  Loir-et-Cher  a  fourni  sur  un  grand 
nombre  de  points  des  instruments  de  silex  :  nnclei^  couteaux, 
hachettes,  pointes^  de  lances,  boules  ou  rognons  .ayant  fait 
l'oflice  de  marteaux  pour  obtenir  des  éclats.  Ces  diflârenls 
oulils  se  retrouvent  dans  le  sous-sol,  ou  bien  à  fai  surface 
lorsqu'ils  y  ont  été  ramenés  par  les  travaux  de  la  culture. 
Ils  accompagnent  invariablement  le  diluvîum  qui  se  déve* 
loppc  généKilemcnt  en  Sologne  sur  les  plateaux,  et  se  rah 


L'HOMME  FOSSILE  DANS  LE  CBÎITRE  DE  LA  FRANGE.  .         'fA 

contrent  toujours  aux  points  où  les  fonmatioii^  géologiques 
sous-jacentes  affleurent  :  ici  les  sables  ou  les  grès  Falùniens; 
sur  d'autres  points  le  âilcaire  lacustre  supérieâf  du  isystème 
de  la  Beauce,  ailleurs  encorc  les  asrisesT crétacées. 

Le  19  juillet  1 863, mon  collègue,  M.  de  Yeimeull,  me  fit  obser- 
ver les  mômes  faits  au  Moulin-de-Gësar,  près  deSœy-le^Gfaiid, 
àcent*dix  mètres  au-dessus  dq  niveau  de  rOise.Uli  ^léiiim 
recouira^les  argiles  à  lignites  du  Soissonnais.  Ici  f&è  ôdats  de 
silex  jonchent  le  sol  ;  plusieurs  d'entre  eiii  sont  caractérises 
par  un  travail  de  retouche  asset  finement  exècMè.  Comme 
partout  ailleurs,  sans  en  excepter  les  %otA%  de  la  Somme  et 
les  cavernes/des  trac(^  d'un  polissage  naturel  sur  les  s9ac 
me  semblent  mériter  un  scrupuleux  examen.  Devrat-cn  les 
attribuer  à  la  pression  des  Mocs  entraînés  par  les  courants? 
Le  fait  est  général  et  réclame  une  viplicationr 

I/étude  la  plus  utile  à  faire  est  d'établie  une  corrHation 
entre  les  silex  et  les  débris  d*animaux  qui  les  aceompagnmt 
lorsque  les  agents  destructeurs,  noiammait  IHictkm  dissol* 
vante  de  Facide  carbonique  sur  les  ossements,  a  pefmis  de 
retrouver  les  trac^  des  fhunes  de  Tancien  monde.  (Teal 
ainsi  qu'à  Vallières  (Loir-et-Cher),  dans  une  grotte  à  peu 
près  épuisée, -aussi  bien  que  dans  une  brèche* osseuse  qui 
la  circonscrit  en  s'infillrant  dans  les  fissures  des  roches  cré- 
tacées, on  a  trouvé  des  ossements  d'Hysma  spelxa^  RMfHK 
ceros  tichorhitius^  Cej-vus  megaceros^  Bos  jnimigenmjEqan$ 
adamiticîis^  etc.,  accompagnés  de  hachettes  analogues  aux 
spécimens  recueillis  dans  la  vallée  de  la  Somme  (*). 

Trois  fois,  dans  le  cours  de  Tannée  ISÔS*,  j'ai  fait  porter 
mes  investigations  sur  les  départements  de  la  Dordogne  et 
de  la  Cliarenfe,  à  Bourdeilles,  Tayac  et  Tursac,  dans  le 
premier  de  ces  déparlements;  h  la  Comlie-d^RoHand,  la 
Roche-Andry,  Montgaudier^  la  Chaise,  dans  le  département 
de' la  Charente.  • 

i*)  Je  crois  devoir  faire  observer  ici  que  les  couteaux  de  silei  de  Vallières  sont 
plus  aibevés,  mieux  retouchés  que  ceux  qui,  dans  Ucoadie  inISneorà  de  It  groUe 
d-'ArcT,  viennent  s'associer  à  la  faune  des  races  éteintes. 
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roches,  non-seulement  dans  les  parties  dAclives  dos  lalKes 
d  érosion^  mais  jusqu'au  sommet  des  plateaux. 

Si  Ton  était  tenté  d'attribuer  à  quelques  remaniemoÉ 
le  dépôt  de  la  grotte  de  TAne  à  Bourdeilles,  je  ferais  otner 
ver  que  les  sédiments  calcaires  se  retrouvent  jusque  àm 
la  partie  supérieure  de  cette  grotte  et  qu  ils  empalent  ks 
silex  finement  travaillés  que  je  mentionnai  plus  bauL  Oa 
doit  admettre,  d'autre  part,  que  pour  avoir  été  précipitéi 
par  une  fissure  dont  on  peut  constater  la  présence  à  soo 
sommet,  les  animaux  tels  que  le  Renne,  le  Loup^  etc.,  cal 
dû  peupler  le  sol  à  des.  niveaux  plus  élevés. 

Sur  quelques  points  de  ces  stations  humaines,  de  ces  foyen, 
on  retrouve  les  dépouilles  d'animaux  appartenant  aux  races 
éteintes;  àMontgaudier,  quelques  rares  débris  d'flyasna  spelm; 
h  la  Chaise,  le  Rlùnoceros  tichoi^kinus;  dans  le  foyer  de Lau- 
gerie,  TÉléphant  est  représenté  par  quelques  fragoients  de 
molaires  et  un  certain  nombre  d'instruments.  Déjà,  lesannèee 
précédentes,  j'avais  recueilli  dans  la  grotte  des  Fées  dos  mo- 
laires à'Elephas  primigenius  et  des  objets  en  ivoire  travaillé, 
qu'une  idée  préconçue  me  faisait  éliminer  trop  arbitrairement 
de  la  couche  moyenne,  plus  ou  moins  légitimement  qualifiée 
de  (liluvium  rouge  ou  supérieur.  * . 

L'an  dernier  J'ai  cru  devoir  explorer  plus  scrupuleusement 
encore  la  grotte  des  Fées  (Arcy-sur-Cure).  Le  point  capital 
était  d'établir  incontestablement  la  coexistence  de^  Thomine, 
des  races  éteintes  et  de§  espèces  ayant  opéré  leur  migration 
vers  le  Nord.  Mes  dernières  fouilles  m'ont  apporté  la  confir- 
mation du  premier  de  ces  deux  faits. 

Lorsque  je  débutais  en  1858,  j'avais,  comme  tous  les  explo- 
rateurs inexpérimentés,  procédé  par  voie  de  tâtonnement,  et 
je  m'étais  vu  contraint,  en  présence  d'obscurités  nombreuses, 
de  suspendre  mon  jugement.  Xe  moyen  le  plus  efficace  de 
faire  disparaîlre  les  causes  d'hésitation  était  d'explorer  suc- 
cessivement la  superposition  des  Couches  et  notamment,  pour 
étudier  le  diluvium  inférieur,  d'épuiser  les  couches  supé- 
rieures. C'est  dans  ces  conditions,  et  lorsque  la  couche  inte^ 
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Si  l'existence  des  foyers  sur  un  asses  grand  nombrâ  de 
poinls,  mais  le  plus  souvent  dans  le  fond  des  Talfées,  comme 
aux  abords  des  coui's  d'eaux,  et  la  révélation 'd'une  civilisa- 
tion qu'on  aurait  tort  de  qualifier  encore  aujourd'hui  de 
rudimentaire,  devait  servir  d'objection  à  l'anliquifé  rdative 
de  ces  premiers  habitants  du  globe,  je  répondraisi  que  les 
silex  ouvrés,  fendillés  sous  rinfluence  du  feu,  se  rencontrent 
dans  les  sables  des  plateaux,  mais  les  objets  qui  les  accom- 
pagnaient sans  doute  ont  été  dispersés,  entraînés  par  les 
eaux.  La  matière  siliceuse  a  pu  seula  résister  aux  grands 
courants  sous  le  double  bénéfice  de  .sa  pesanteur  spécifique 
et  de  son  incorruptibilité,  lorsque  les  macères  osseuses  et 
gélatineuses  ont  disparu,  comme  je  l'indiquai  plusHiaut,  sous 
rinfluence  délétère  des  agents  atmosphériques.  Mais,  d'autre 
part,  il  faut  interroger  la  faune  de  ces  foyers;  elle  est  iden- 
tique avec  celles  des  brèches  osseuses  qui  les  environnent  -et 
les  recouvrent  :  le  Benne,  TAurochs,  le  Bœuf  et  le  Cheval 
associent  leurs  débris  à  dé  nombreux  silex  d'un  travail  assez 
achevé  sur  un  certain  nombre  de  points,  pour  être  comparés 
à  des  instruments  de  même  nature  attribués  à  l'ère  celtique. 
C'est  notamment  à  la  Combe-de-Bolland,  près  d'Angouléme; 
à  Bourdeilles  (gratte  de  TAne  et  Foumeau-du-Diable),que 
se  rencontrent  les  plus  beaux  types.  'Dans  les  ébmmunes 
de  Tayae  et  Tursac  les  instruments  sont  moins  parfaits, 
mais  en  revanche  les  ossements  utilisés  abondent  (*).  Le 
foyer  du  Boc-Coutleux,  à  Bourdeilles,  "les  grottes  de  la  Chaise 
et  de  Muntgaudier,  près  Montbron  (Charente),  ont  procuré 
des  spécimens  analogues,  mais  en  plus  petit  nombre. 

A  Bourdeilles  les  silex  ouvrés  se  rencontrent  dans  la  vallée, 
mais  on  les  retrouve  encore  à  toutes  les  hauteurs  et  dans 
les  brèches  (*).  Sans  doute  ils  furent  entraînés  par  Timpé- 
tuosité  des  courants,  ceux-là  même  qui  ont  corrodé  les 

[*)  Outils,  armes  ou  dessins,  252;  bois  de  Rennes  entaillés  ou  sciés,  S60;  bois  de 
Cerfs  dans  les  mêmes  conditions,  9. 

{*)  L'exploration  de  cette  brèche  a  fait  découvrir  une  molaire  humaine  qiie  j'ai 
pu  extraire  de  mes  propres  mains. 
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roches,  non-seulement  dans  les  parties  dicUves  des  TalUes 
d'érosion,  mais  jusqu'au  sommet  des  plateaux. 

Si  Ton  était  tenté  d'attribuer  à  quelques  remanianenii 
le  dép()t  (le  la  grotte  de  TAne  à  Bourdeilles,  je  ferais  ob8e^ 
ver  que  les  sédiments  calcaires  se  retrouvent  jusque  dans 
la  partie  supérieure  de  cette  grotte  et  qu  ils  empâtent  les 
silex  finement  travaillés  que  je  mentionnai  plus  haut.  On 
doit  admettre,  d'autre  part»  que  pour  avoir  été  précipités 
par  une  fissure  dont  on  peut  constater  la  présence  à  son 
sommeti  les  animaux  tels  que  le  Renne,  le  Loup,  etc.,  ont 
dû  peupler  le  sol  à  des  niveaux  plus  élevés. 

Sur  quelques  points  de  ces  stations  humaines,  de  ces  foyers, 
on  retrouve  les  dépouilles  d'animaux  appartenant  aux  races 
éteintes;  ù  Montgaudier,  quelques  rares  débris  d'Hysena  spelxa; 
ù  la  Chaise,  le  RJûnoceros  tichorhinus;  dans  le  foyer  de Lau- 
gerie,  TÉléphant  est  représenté  par  quelques  fragments  de 
molaires  et  un  certain  nombre  d'instruments.  Déjà,  les  années 
précédentes,  j'avais  recueilli  dans  la  grotte  des  Fées  des  mo- 
laires i'Elephas  primigenius  et  des  objets  en  ivoire  travaillé, 
qu'une  idée  préconçue  me  faisait  éliminer  trop  arbitrairement 
do  la  couche  moyenne,  plus  ou  moins  légitimement  qualifiée 
de  diluvium  rouge  ou  supérieur.  * . 

Lan  dernier  Jai  cru  devoir  explorer  plus  scrupuleusement 
encore  la  grotte  des  Fées  (Arcy-sur-Cure).  Le  point  capital 
était  d'établir  incontestablement  la  coexistence  de,  l'homme, 
des  races  éteintes  et  deâ  espèces  ayant  opéré  leur  migration 
vers  le  Nord.  Mes  dernières  fouilles  m'ont  apporté  la  confi^ 
motion  du  premier  de  ces  deux  faits. 

Lorsque  je  débutais  en  1858,  j'avais,  comme  tous  les  explo- 
rateurs inexpérimentés,  procédé  par  voie  de  tâtonnement,  et 
je  mutais  vu  contraint,  en  présence  d'obscurités  nombreuses, 
de  suspendre  mon  jugement.  Le  moyen  le  plus  efficace  do 
faire  disparaîlre  les  causes  d'hésitation  était  d'explorer  suc- 
cessivement la  superposition  des  Couches  et  notamment,  pour 
étudier  le  diluvium  inférieur,  d'épuiser  les  couches  supé- 
rieures. C'est  dans  ces  conditions,  et  lorsque  la  couche  inle^ 
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médiaire  {dUuvitmi  rowje)  avait  entièrenient  disparu^  qu'uA 
intelligent  et  savant  collaborateur,  M.  Franchet,  qui  m'accora- 
pagnait  aux  grottes,  retira  de  ses  propres  mains,  à  la  base  de 
la  couche  inférieure  et  presque  sur  le  rocher  même,  un 
atlas  humain  s'associant  à  de  nombreux  ossements  d^urs  et 
dllyône  des  cavernes.  Le  fades  de  cette  dépouille  humainei* 
à  défaut  même  du^isement,  servirait  à  dénoter  sa  provenance. 
Voici  le  cinquième  exemple  en  six  années  d*ossements  hu*» 
mains  retirés  de  cette  couche  inférieure  et  recueillis  sur  des 
points  éloignés,  muisHotijours  en  relation  directe  avec  les  races 
éteintes  et  dans  les  mêmes  conditions  d'enfouissement,  sans 
aucune  trace  d'un  remaniement  postérieur. 

Le  plafond  de  kT  grotte  des  Fées  s*est  écroulé  sur  un  certain 
nombre  de  points  êi  sépare  l'assise  inférieure  de  la  couche* 
moyenne.  Après  avoif  soulevé  péniblement  au  moyen*  de 
pinces  en  fer  les  dalles  appartenant  à  Toolite  inférieure  et 
parfois  au  coral-rag,  les  fouilles  changent  de  nature,  et  ce 
n'est  plus  avec  le  Benne,  mais  avec  TOui^  et  l'Hyène,  TÉlé- 
phant  et  le  Rhinocéros,  que  j'ai  moi-môme  extrait  de  celte 
assise  inférieure  les  silex  ouvrés  et  les  os  fracturés  que  les  ' 
ouvriers  nepouvaieiif  découvrir  au  milieu  des  matières  ai^* 
leuses  humides  et  grasses  qui  empalent  lesïilex  et  les  osse- 
ments. 

En  présence  de  ces  assises  que  partage  un  éboulement,  je 
me  suis  demandé  si  l'on  pouvait  séparer  chronologiquement 
les  deux  étages?  La  superposition  des  couches  en  cette  occur- 
rence appartient*elle  à  l'oixlre  géologique?  jj'existence  de 
cendres  et  de  charbon,  des  ossements  travaillés  et  des  silex 
ouvrés  accumulés  en  si  grand  nombre  dans  la  couche  supé- 
rieure, aussi  bien  que  la  rareté  des  ossements  intacts,  ne 
semble-t-elle  point  dénoter  ici  l'intervention  toute]  exclu-w 
sive  de  l'homme  pour  la  formation  de  ces  dépôts,  comme  les 
kjœkkenmœddinger  de  la  Norvège  et  (Certaines  accumulations 
de  débris  accompagnant  les  stations  lacustres?  Jusqu'au  jour 
où  les  races  éteintes  avaient  semblé  circonscrites  dans  la 
couche  inférieure,  on  aurait  pu  repousser  absolument  cette 
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hypothèse  :  mais  si,  d*unc  part,  les  races  encore  existantes, 
bien  qu'ayant  opéré  leur  migration,  se  trouvent  appartenir 
aux  deux  étages;  si,  d'autre  part,  les  dépouilles  des  ntces 
éteintes  viennent  s'associer  aux  espèces  encore  existantes  an 
sein  das  ateliers  de  l'industrie  primitive  de  Thonirae,  que 
penser  de  cette  double  association? 

En  tous  cas,  la  couche  artificielle,  soit  même  naturelle,  où 
les  ossements  de  Uenne  abondent,  où  se  rencontrent  les  foyers, 
a  précédé  Tune  des  perturbations  du  globe,  témoin  la  pré- 
sence  des  nombreux  débris  anguleux  *des'  roches  environ- 
nantes et  les  cailloux  roulés  empruntés  aux  roches  cristal- 
lines, empâtés  péle-mèle  dans  une  brèche  avec  les  instruments 
de  silex  et  les  ossements  travaillés.  Cette  c^che  est  bien  dif- 
férente, soit  dit  en  passant,  des  stations  latugtres  où  les  à&ais 
animaux  appartiennent  sans  exception  ti  la  faune  moderne  et 
locale  qu'aucune  révolution  du  globe  n'autorise  à  séparer  de 
notre  époque. 

Je  dois  signaler  ici  la  découverte  de  métaux  bruts  associes 
aux  ossements  des  cavernes. 

Le  fait  négatif  de  leur  absence  au  sein  des  'couches  dilu- 
viennes avaii  fait  admettre  à  pnoti  que  les  hommes  de  ces 
temps  reculés  (Tti  ignoraient  complètement  l'usage,  lorsqu'ils 
n'étaient  peut-être  que  dépourvus  des  moyens  d'utilisation, 
tout  en  ayant  conservé  la  notion  traditionnelle  de  leur  va- 
leur (*).  J'ai  recueilli  dans  la  couche  inférieure  des  grottes 
d'Arcy  (couche  de  VUrsus  spelastis)  un  rognon  de  fer  hydraté 
géodique  (œlite)  analogue  à  un  échantillon«de  même  nature 
que  m'a  procuré  la  fouille  d*un  dolmen  à  la  Birochère,  près 
de  Pornic  (Loire-Inférieure);  la  même  couche  recelait  en  outre 
une  substance  que  je  crois  pouvoir  attribuer  au  peroxyde  de 
manganèse.  Deux  éct)antillons  analogues  proviennent  du 


(*)  Les  peuplades  qui,  sans  ^oute,  afin  de  les  suspendre  en  guiie  d*o 
d'umulelte,  perroraient  les  bois  do  Renne  (Tayac  et  TurSac],  letincUivei  da  Qm- 
val  et  du  Bœuf;  les  canines  de  Loup,  de  Ronne  (Tayac);  d'Ornu  erdû»  (Arcj); 
dHJrsusspelieus  (Aurignac),  pouvaient  bien  attribuer  également  aux  méUnz  quel- 
que vertu  curative  ou  môme  surnaturelle. 
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Fourneau-du-Diab!e  à  Bourdeilles  (couche  du  Renne).  Enfin 
le  foyer  de  Laugerie  (commune  de  Tayac)  m'a  rendu  posses^ 
sear  d'une  petite  masse  de  cuivre,  recouverte  presque  en  en- 
tier d*un  enduit  de  cuivre  carbonate  vert,  et  de  cristaux  cu- 
biques de  protoxyde  de  cuivre.  La  fades  de  ce  minéral,  que  je 
srois  pourtant  naturel,  est  analogue  à  celui  de  fibules  gallot 
nogaaines  en  bronze,  renfermant  dans  une  cavité ^e  semblables 
cristaux  dé  cuivre  t>xydulés.  Sans  nul  doute  les  peuplades 
>rimitives  ont  eu  des  relations  lointaines,  témoin  les  débris 
le  coquilles  marines  retrouvés  parmi  les  objets  travaillés;  à 
k>ardeilles,  les  genres  Patella  et  Dentalium;  à  Montgaudier^ 
iuedm^m  et  Dentalium;  aux  Eyzies,  le  genre  Cassis.  Cest  ainsi 
[ue  M.  Lartet  avait  découvert,  à  Aurignac,  certains  disques 
perforés,  empruntés  à  des  valves  de  Cardium.  De  sembld)les 
lisques  provenant  de  la  fouille  d  un  dolmen,  à  6  kilomètres 
le  Mende,  font  partie  de  ma  collection. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  exposé  sans  mentionner  la  pré* 
ence  d'éclats  de  quartz  hyalin  parmi  les  instruments  de  silex 
iccompfôgnant  les  ossements  travaillés.  J'ai  recueilli  le  pre- 
nier  échanlillon  dans  la  couche  inférieure  des  grottes  d'Arcy 
1862).  Le  même  fait  s'est  reproduit  en  1865  à  Montgaudier, 
luis  ullérieurement  aux  Eyzies.  Ce  dernier  fragment  de  cris- 
tal de  roche,  légèrement  enfumé,  semble  relouché  sur  les 
iôrds  (\). 

f^our  ajouter  un  nouveau  fait  à  mes  propres  observations, 
je  mentionnerai  les  intéressantes  recherches  d'une  double 
génération  de  savants.  En  explorant  les  bords  de  la  Charente, 
MM.  de  Rochebrune,  père  et  fils,  ont  pu  soustraire  au  vanda- . 
H^me  des  ouvriers  de  magniliques  molaires  à'Elephas  atUiquus 
accompagnées  de  molaires  d'Elephas  pnmigeniusy  d'un  remar- 
quable fragment  de  défense  et  de  quelques  os  des  membres, 
malheureusement  en  trop  polit  nombre.  Sur  l'un  de' ces  der- 
niers on  reconnaît  la  Irace  la  plus  évidente  d'une  incision. 
Parmi  les  cailloux  roulés  et  les  débris  de  roches  cristallines 

*)  Des  éclats  de  celte  nature  appartiennent  anx  sUiions  ItciKtret  de  la  Suîne 


124  DE  VIBRAYE. 

accompagnant  ces  ossements,  j*ai  constaté  la  présence  d'un 
instmmont  de  silex  d'un  travail  asses  achevé  (*)• 

En  résumé,  trois  faits  principaux,  fruits  ide  longues  et  per 
sévérantes  rocliorclies,  appartenant  à  un  grand  nombre  d'ob* 
scr^atcurs,  viennent  aujourd'hui  se  contrôler  et  se  grouper: 
l'homme  des  premiers  âges  se  dévoile  par  ses  œuvres;  l'homiM 
s'associe  par  sa  dépouille  aux  races  éteintes;  l'homme  eqfi 
se  fait  révélateur  de  sa  propre  existence %n  reproduisant  kh 
même  son  image. 

Longtemps  on  avait  prétendu  nier  Tintervention  derhonuK 
dans  les  ébauches  des  premiers  instruments  de  pierre  :  phi 
tard  on  s'efTurça  d'atténuer  la  valeur  des  fractures  intpnl]», 
nellcs  et  des  incisions  observées  sur  un  si  grand  nomki 
d'osscmenls  appartenant  aux  genres  Cheval,  Bœuf  ou  Boine. 
Mais  aujourd'hui  les  ossements  se  convertissent  en  instnh 
mcnis  nombreux;  des  figures  d'animaux  se  trouvent  rqm- 
duiles  sur  leur  propre  dépouille;  le  Renne  vivant  a  senide 
modèle  à  la  sculpture  d'un  manche  de  poignard  engagé  dm' 
une  brèche  osseuse  (Laugerie-Basse).  • 

Bien  plus  encore,  la  statuaire  des  premiers  éges  a  rep|^ 
duit  l'espèce  humaine  dans  une  sorte  d'idole  impudiquedoî 
la  matière  appartient  à  la  dépouille  d'un  Eléphant.    .   . 

Je  me  suis  efforcé  de  retracer  ici  les  faits  les  plus  oo^ 
cluants  :  ù  mes  yeux  la  cause  est  entendue.  Je  veux  touteM 
poser  une  dernière  question,  que  plus  haut  j'ai  laissé  pR^ 
sentir.  Doit-on  séparer  l'époque  du  Renne,  que  je  prendiiB 
comme  type  de  la  migration  des  espèces,  de  la  faune di 
-races  éteintes  à  laquelle  d'autre  part  le  Renne  selretrod* 
associé?  Dans  la  double  hypothèse  de  l'association  ou  de  h 
superposition  des  faunes,  l'homme  se  révèle  par  sa  jfléseil 
ou  par  ses  œuvres.  Un  avenir  prochain  nous  apprendre  h 
plus  ou  moins  intime  corrélation  de  ces  deux  étages.  Ceili 

I 

(*)  Ce  fait  conGrnicrait  la  découTerle  d'incisions  observées  par  N.  BenBjintf 

des  ossements  d'Elephas  meiidionalU  et  autres  espèces  recueillis  a  Saini-M* 
indice  le  plus  ancien  jusqu'à  ce  jour  de  la  conleniporanéité  de  rhomme  et^ 
espèces  éteintes. 


lï 
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mon  sens  aujourd'hui  Tunique  obscurité  véritablement  sé- 
rieuse de  cette  intéressante  question. 

« 

ni.    KOTE    ACCOMPAGNANT  LA  PnÊSENTATION  DES  OBJETS  RECUEILLIS  DANS 
•LES  TERRAINS    m   TRANSPORT,    LES  CAYERKES    ET    LES  BRÈCUES  OS- 
'     SEUSES 

PAR 

H.  DE  VIBRATE 

(14  mars  1864.) 

J  ai  regarde  coinine*un  devoir  de  présenter  à  Tappui  de  la 
communication  que  j'avais  Thonneur  d'adresser  il  y  a  quinze 
jours  à  l'Académie  des  sciences  les  pièces  justificatives.  J/ai 
tout  d'abord  à  m*excuser  de  cette  volumineuse  exposition  que 
l'ai  réduite  autant  que  possible  en  choisissant  les  spécimens 
dans  plus  de  quatre-vingls  tiroirs. 

Je  dois  en  outre  faire  ici  bjen  comprendre  que  je  cherche 
à  m  effacer  complètement  devant  Tautorité  des  faits.  Je  mW- 
foroerai  toujours  de*me  prémunir  contre  les  idées  précon^ 
eues  ;  j'appelle  de  tous  mes  vœux  les  observations  et  mime  les 
olyeclions.  Je  comprends  l'utilité  d'écarter  au  début  les  idées 
théoriques  et  l'esprit  de'syslôme,  de  se  contenter  d'enregis- 
trer loyalement  tous  les  faits  acquis  à  la  science,  et  d'attendre 
patiemment  l'époque  de  leur  interprétation. 

D'autre  part,  j'écarterai  le  reproche  d'avoir  essayé  de  pous- 
ser trop  lom  les  investigations.  Qu'est-ce  à  dire?  Le  fait  acquis 
et  di\ment  constaté  pourrait-il  donc  pctï^er  atteinte  à  la  vé- 
rité? Celle-ci  n'est-elle  peint  immuable  dans  son  essence,  et 
son  interprétation  seule  sujette  à  l'erreur? 

J'écarte  donc  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  le  répète,  lappré- 
cialion  théorique.  Je  me  suis  contenté  d'enregistrer  les  faits 
et  de  soumettre  à  votre  illustre  contrôle  l'examen  des  échan- 
tillons que  sept  annéijp  de  recherches  m'ont  permis  de  re- 
cueillir* 

Dans  mon  explication  verbale  des  objets  déposés  sur  le  bu- 
reau de  rinstilut  je  ne  signale  qu'un  fait  nouveau,  la  pré» 
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sence,  daus  la  couche  inférieure  des  grottes  d*Ârcy,  d'an 
sacrum  à'Ursus  spelasus  présentant  une  entaille  nette  et  pro- 
fonde. D'autre  part,  j'ai  fait  observer  incidemment  qu*un  cer- 
tain nombre  de  mâchoires  inférieures  à*Ursus  spelasus  adukes 
sont  pourvues  de  leur  première  et  même  de  leur  deuxième 
prémolaire,  ce  qui  tend  à  prouver  que  la  caducité  de  ces  der- 
nières n'est  pas  un  caractère  assez  constant  peur  consentira 
l'adopter  sans  réserve. 

IV.  NOUVELLES  OBSERVATlOiSS  RELATIVES  A  L*EXI8TEMCE  DE  L^HOMME 
DANS  L£  CENTRE  DE  LA  FRANCE  A  UNE  ÉPOQUE  OU  CETTE  CORTRÉE 
ÉTAIT  HABITÉE  PAR  LE  RENNE  ET  D  AOTBBS  ANIMAUI  QUI  N*T  VITCRT 
PAS  DE  NOS  JOURS 

PAR 


(39  fëTriér  1864.) 

« 

Je  viens  en  mon  nom,  et  aussi  au  noip  de  M.  H.  Chrisly, 
membre  de  la  Société  géologique  de  Londres,  signaler  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  Texistence  de  l'homme  dans  le  centre 
de  la  France  à  une  époque  où  celte  contrée  était  par  le  Renne 
et  d'autres  animaux  qui  n'y  vivent  pas  de  nos  jours  (*).  Nous 
nous  bornerons  toutefois  à  mentionner,  quant  à  présent,  les 
découvcrlos  faites  par  nous  pendant  les  cinq  derniers  mois* 
de  l'aimée-lSOS,  dans  cette  partie  de  l'ancien  Périgord  qui 
forme  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Sarlat  (Dortogne). 

Une  des  groiles  de*cetle  région,  celle  des  Eyzies,  comrpunc 
de  Tayac,  nous  a  montré,  dans  uno^brèche  recouvrant  le  sol 
en  plancher  continu,  un  amalgame  d'os  fragmentés,  de -cen- 
dres, de  débris  de  charbon,  d'éclats  et  de  lames  de  silex 
taillés  sur  des  plans  divers,  mais  toujours  dans  des  formes 
délinies  et  souvent  répétées,  avec  une  association  d'autres 
•outils  et  armes  travaillés  en  os  ou  boij  de  Renne.  Tout  cela 

(*)  Ces  rails  viennent  à  1  appui  des  remarques  de  M.  Milnc-Edwards  au  sujet  de 
fipfures  d'animaux  gravées  sur  os  et  trouvées  dans  la  caverne  de  Bniniqucl  (Tam- 
ct-Garoone).  Voyez  plus  loin  la  communication  de  M.  Milne-Hdwards.  • 
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avait  dû  être  saisi  et  consolidé  en  brèche  dans  Pétat  ^giqel 
du  dépôt,  et  avant  tout  remaniement,  puisque  des  séries  de 
plusieurs  veitèbre3  de  Renne  et  des  assemblages  d'articula- 
tions à  pièces  multiples  se  trouvent  maintenus  et  Conservés 
exactement  dans  leurs  connexions  anatomiques  ;  les  os  longs 
et  à  cavités  médullaires  sont  seuls  détachés  et  fendus  ou 
cassés  dans  un  pldi  uniforme,  c'est-à-dire  évidemment  à  l'in- 
tention d'en  extraire  la  moelle:-  Ce  que  nous  avançons  peut 
d'ailleurs  être  con^alé  par  tous  les  observateurs  œmpétents, 
car  nous  avons  pris  soin  de  faire  extraire  cette  brèShe  par 
grandes  plaques,  et,  après  avoir  déposé  les  plus  beaux  spé- 
cimens au  mus&  de  Périgueux  et  dans  les  collections  du 
Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  nous  en  avons  adressé  àjdkers 
musées  de  France  et  de  Tétranger  des  blocs  assèx  considé- 
rables pour  que  Ton  y  puisse  vérifier  Texactitude  des  obser- 
vations que  nous  consignons  ici.  « 

Cette  grotte  des  Eyzies,  dont  Touverture  se  trouve  à  trente- 
;inq  mètres  au-dessus  du  niveau  du  cours  d'eau  le  plus 
foisin,  la  Beune^  renfermait  aussi  beaucoup  de  caillpûx  et  de 
ragments  de  roches  étrangères  au  bassin,  de  cette  petite 
'ivière,  et  qui  ont  dû  y  être  introduits  par  Thomme.  Quel- 
[ues-uns  de  ces  cailloux  assez  volumineux,  principalement 
eux  de  granité,  sont  apliitis  dans  un  sens,  arrondis  dans 
sur  contour  et  creusés  eu  dessus  d'une  cavité  plus.ou  moins 
»rofonde,  laquelle  porle  les  traces  d'un  frottement  répété. 

11  y  avait  aussi  dans  la  grotte  des.Eyzies  de  noinbreux  frag- 
ncnls  d'une  roche  schisloïde  assez  dure,  ot,  sur  deux  plaques 
e  cette  roche,  nous  avons  pu  discerner  des  représentations 
artielles  de  formes  «ininiales  gravées  en  profil.  Cessent,  nous 
3  supposons,  les  premiers  exemples  observés  de  k  gravure 
ur  pierre,  dans  cette  phase  ancienne  de  la  période  humaine 
ù  le  Renne  habitail^encore  les  régions  tempérées  de  notre 
iurope  actuelle  ('). 

• 

(';  Des  figures  d'uuimaux,  daUint  de  cette  roctne  époque,  ont  été  rei»roduhef 
u  i  un  de  nous  en  1861  [Annales  des  Scienceê  nalurelUê,  lY*  série,  Zoologie, 
XV,  [A.  XIIl);  mais  l'une  de  ces  figures,  trùs-rcconnaisstble  comme  tôle  d'Ouh, 
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Sur  l'une  de  ces  plaques,  qui  nous  est  parvenue  mcomplèlo 
par  suite  d*une  cassure  anciênne/on  peut  distinguer  la^nl- 
train  d'un  quadrupède,  probablement  herbivore,  et  dont  la 
tête  aurait  été  aicmèe  de  cornes,  autant  dit  moins  qu'on  en 
peut  juger  par  des  lignes  de  gravure  indécises  et  peu  péné- 
trantes dans  celte  roche  relativement  assea  dure. 

Dans  l'autre  plaque,  on  reconnaît  plus  facilement  une  télé 
à  naseaux  nettement  accusés,  à  bouche  entr'ouverte,  mais 
dont  les  lignes  de  profil  se  trouvent  interrompues  dans  la 
région  frontale,  par  une  sorte  d'oblitération  résultant  d'an 
frottement  en  apparence  artificiel  et  postérieur  au  travail  de 
la  gravure.  A  côté  et  un  peu  en  avant,  sur  Ja  même  plaque, 
on  distingue  le  dessin  d'une  grande  palme  qui,  si  die  se 
rattache  en  réalité  h  celle  tôte,  nous  conduirait,  comme  tous 
l'avez  le  premier  suggéré,  à  la  rapporter  à  l'Élan. 

Oulye  les  dépôts  ossifères  de  l'intérieur  des  cavernes,  qui 
sont  si  nombreux  dans  le  Périgord,  on  peut  aussi  y  étudier 
des  accumulations  analogues  de  débris  organiques  qui  sont 
adossés  aaix  grands  escarpements  des  calcaires  crétacés  de 
cette  région,  et  quelquefois  simplement  abrités  par  des  sail- 
lies du  rocher  en  surplomb  plus  ou  moins  avancé.  Ces  dépôts 
extérieurs  abondent  également  en  silex  taillés  et  en  osse- 
ments concassés  d*animaux  (Cheval,  Bomf,  Bouquetin,  Cha- 
mois, Renne,  Oiseaux,  Poissons,  etc.)  qui  ont  évidemment 
servi  à  Talimen talion  des  peuplades  indigènes  dans  cette 
période  ancienne  de  l'âge  de  la  pierre.  Les  restes  du  Cerf 
commun  y  sont  tréi^rares,  aussi  bien  que  ceux  du  Sanglier 
et  du  Lièvre.  Nous  y  avons  trou\^  quelques  dents  isolées  du 
Cerf  gigantesque  d'Irlande  (Megaceros  hibtrnicus)  et  des  lames 
détachées 'de  molaires  d'Éléphant  (E.  primiyemus)^  absolu- 
ment comme  nous  en  avions  observé  dans  le  foyer  des  repas 

c>l  gravée  sur  bois  de  Corf.  L'autre  est  enraiement  gravée  sur  un  os  deUumintnl; 
elle  représente  deux  animaux  cnliers  que  Ton  a  cru  pouvoir  rapprocher  du  Ben»e. 
C%  dernier  morceau,  qui  provient  de  la  grotte  de  Chaflijut,  commune  de  Savignc 
(Vienne',  a  él^  déposé  au  musée  de  Cluny  par  M.  Mérimée,  au  nom  de  M.  Joli  le 
Terme,  arcliiteclc  à  Saumur.  Il  est  accompagné  de  sjlex  taillés  et  d'os  de  Rcnns*? 
la  même  prorenancci 
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funéraires  de  la  sépulture  ancienne  d'Aurignac^  sans  pouToir 
non  plus  expliquer  pour  quelle  destination  usnelle  étaient 
réservées  ces  lames  dentaires  ainsi  isolées  ('). 

C*est  aussi  dans  ces  stations  extérieures  que  nous  avons 
recueilli  les  plus  ))eaux  silex  taillés,  particulièrement  à  celle 
de  Laugerie-Haute,  où  semblait  établie  une  fabrique  de  ces 
belles  têtes  de  lances  taillées  à  petits  éclats  sur  deux  faces,  et 
à  bords  légèrement  ondulés.  Mais  nous  n*y  avons  probable- 
ment retrouvé  que  les  rebuts  de  cette  fabrication,  car  peu  de 
pièces  se  sont  montrées  entières  sur  plus  d*une  centaine  de 
fragments  que  nous  en  avons  retirés. 

A  Laugerie-Basse,  un  demi-kilomètre  en  aval,  et  toujours 
sur  les  bords  de  la  Vezère,  il  y  avait  probablement  une  autre 
fabrique  d*armes  et  outils  en  bois  de  Renne,  à  en  juger  par 
rénorme  quantité  de  restes  de  cornes  de  cet  animal  qui  Vy 
trouvaient  accumulés  et  qui,  presque  toutes,  portât  des 
traces  d'un  sciage  au  moyen  duquel  on  en  détachait  les 
pièces  destinées  à  être  mises  en  œuvre.  Cest  là  surtout  que 
nous  avons  pu  nous  procurer,  outre  des  flèches  et  des  har- 
pons barbelés  qui  se  retrouvent  dans  presque  toutes  le^sta* 
lions  de  cet  âge,  cette  grande  variété  d'ustensiles  qui  seront 
mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  dont  quelques-uns  sont 
ornés  de  sculptures  élégantes  et  d'un  tra\'ail  véritablement 
étonnant,  eu  égard  aux  moyens  d'exécution  qiie  pouvaient 
avoir  ces  peuplades  dépourvues  de  Tusage  des  métaux.  On  y 
remarquera  ces  aiguilles  en  bois  de  Renne,  finement  appoin- 
tées par  un  bout  et  percées  à  Tautre  eiflrémité  d'un  trou  ou 
chas  destiné  à  recevoir  un  fil  de  nature  quelconque. 

Il  v  a  aussi  des  outils  relevés  à  leur  extrémité  de  crans 
émousscs  qui  laisseraient  soupçonner  leur  emploi  pour  la 
fabrication  des  filols  (?)...  Des  dents  de  divers  animaux  (Loup, 

(  Ceci  nous  rappelle  que  dons  la  grotle  des  Eyiies,  nous  stoiu  trouvé  uno 
portion  d'enveloppe  corlicnic  d'une  défense  d'Éléphant  portant  des  traces  de  tra- 
tail  humain;  nous  y  avons  aussi  recueilli  un  métacarpien  du  petit  doigt  d'un 
jeune  Felis  de  grande  taille  |  felis  spelxa  (?)  I  où  se  voient  de  petites  entaille»  et 
de  nombreuses  rayuies  produites  par  un  outil  tranchant,  absolument  comme  celles 
que  l'on  remarque  sur  les  os  de  Renne  ou  de  Cheval  mangés  par  riiomme. 

LYEIL. —    APPENDICE.  0 
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Bœuf),  percées  dans  leur  racine,  ont  dû  servir  d'omemenl, 
ainsi  que  d'autres  objets  façonnés  en  pendeloques,  qudque- 
fois  avec  la  partie  ébumée  des  os  de  Toreille  du  Cheval  oo 
du  Bœuf. 

Un  autre  objet,  déjà  trouvé  par  l'un  de  nous  dans  la  sé- 
pulture d'Aurignac  et  sur  lequel  il  avait  cru  devoir  garder 
le  silence,  par  défiance  de  la  valeur  d'une  observation  en- 
core unique,  s'est  représenté  aux  deux  stations  de  Laugeric 
et  à  celle  des  Eyzies.  C'est  une  première  phalange  creuse 
chez  certains  herbivores  ruminants,  et  qui  se  trouve  percée 
artificiellement  en  dessous,  un  peu  en  avant  de  son  articula- 
tion métacarpienne  ou  métatarsienne;  en  plaçant  la  lèvre 
inférieure  dans  la  cavité  articulaire  postérieure  et  en  souf- 
flant ensuite  dans  le  trou,  on  obtient  un  son  aigu  analogue 
à  celui  que  produit  une  clef  forée  de  moyen  calibre.  C'était, 
on  n'en  peut  douter,  un  sifflet  d'appel  d'emploi  usuel  sans 
doute  chez  ces  peuplades  de  chasseurs,  car,  jusqu'à  présent, 
nous  en  avons  observé  quatre  exemplaires,  dont  trois  sont 
faits  avec  des  phalanges  de  Benne  et  le  quatrième  avec  une 
phalange  de  Chamois. 

C'est  encore  à  Laugerie-Basse  que,  grâce  à  la  surveillance 
intelligente  et  aux  précautions  minutieuses  de  M.  A.  Laganne, 
chargé  de  la  direction  de  nos  fouilles,  nous  avons  obtenu  plu- 
sieurs parties  de  bois  de  Benne  qui,  malgré  leur  altération  de 
vétusté,  conservent  encore,  en  tout  ou  en  partie,  des  repré- 
sentations très-distinctes  de  formes  animales.  Quelques-unes 
sont  simplement  gravées  au  trait  sur  la  palmatui^  ou  expan- 
sion terminale  des  prolongements  frontaux  du  Benne,  d'au- 
tres sont  véritablement  sculptées,  soit  en  bas-relief,  soit  même 
en  ronde-bosse  ou  plein  relief,  sur  des  tiges  ou  portions  de 
merrain  du  même  animal  préparées  à  cet  effet. 

L'une  de  ces  palmes,  dont  la  troncature  ancienne  a  fait 
disparaître  une  partie  du  dessin,  nous  donne  encore  les  con- 
tours exacts  et  tracés  d'une  main  sûre,  de  Tarrière-train  d'un 
grand  herbivore.  La  gracilité  de  la  queue,  le  peu  de  flexion 
des  jarrets,  et  surtout  la  position  très-avancée  de  Tindication 
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du  sexe  mâle  ne  permettent  pas  d'y  reconnaître  un  Ghe?al,  on 
y  retrouverait  mieux  des  formes  bovines,  et  le  brusque  relè- 
vement de  la  ligne  du  dos  en  approchant  du  garrot  semble- 
rait devoir  nous  conduire  à  F  Aurochs  (?)...  Malheureusement 
rinterruption  du  dessin  par  la  fracture  du  morceau  se  ren- 
contre juste  au  point  où  devrait  commencer  la  villosité  touffue 
ou  crinière  caractéristique  des  espèces  du  sous-genre  Biion. 

Dans  une  seconde  palme  plus  dilatée,  nous  retrouvons  une 
autre  forme  évidemment  bovine,  à  en  juger  par  les  jarrets  et 
les  ergots  placés  en  arrière  du  sabot  bisulqué.  Ici,  la  queue 
plus  grosse,  la  ligne  du  dos  en  prolongement  plus  horiiontal  ^ 
et  un  fanon  lisse  et  pendant  entre  lesjambes  antérieures  accu- 
sent des  tendances  plus  prochaines  vers  le  Bœuf  proprement 
dit  [Boê  primigenius  (?)]  ;  une  fracture  a  fait  encore  dispa- 
raître la  région  de  la  tête  où  s'attachaient  les  cornes,  et  l'ar- 
tiste, pour  utiliser  les  divisions  de  Fempaumure,  a  dû  donner 
à  ranimai  une  attitude  tourmentée  qui  nuit  &  Teflet  général 
du  dessin.  * 

Une  troisième  palme,  où  le  dessin  en  gravure  est  conservé 
il  peu  près  intégralement,  nous  montre  un  animal  dont  la 
tùte  est  armée  de  deux  cornes  montant  d  abord  verticalement 
et  se  courbant  ensuile  en  arrière  vers  leur  pointe  ;  derrière 
ces  cornes  on  aperçoit  une  indication  peu  accusée  des  oreil- 
les, et  sous  le  menlon  celle  d'une  touffe  de  poils  ou  d'une 
barbe,  particularités  qui  nous  ramèneraient  assez  bien  vers 
un  Bouquetin  femelle,  si  elles  ne  se  trouvaient  contrariées  par 
un  chanfrein  sensiblement  busqué  et  un  renflement  de  l'en- 
colure derrière  le^  oreilles  qui  sembleraient  démentir  ce  rap- 
prochement. Dans  celte  figure  encore,  le  dessinateur  a,  sans 
nécessité  apparente,  replié  les  extrémités  postérieures  sous  le 
ventre  de  l'animal,  de  façon  à  ce  que  ses  sabots  nettement 
bisulquès  touchent  à  l'abdomen. 

Parmi  les  pièces  sculptées  provenant  de  cette  môme  localité 
de  I^augerie-Basse,  nous  citerons  une  tige  ou  hampe  arron- 
die, faite  du  merrain  d'un  bois  de  Renne  et  terminée,  par  un 
bout,  en  pointe  de  lance  avec  un  crochet  latéral  récurrent} 
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Europe  tempérée,  nous  n'aurions  sur  ce  point  aucune  donnée 
historique  ou  de  chronologie  positive.  Le  Renne  n^a  été  vu  ai 
clairement  décrit  par  aucun  auteur  de  Tantiquitë.  César  en  a 
parlé  seulement  par  ouï-dire,  et  comme  d'un  animal  existant 
encore  quelque  part,  dans  une  forêt  dont  on  n*avait  pu 
atteindre  les  limites  extrêmes,  même  après  une  marcte  de 
60  jours.  Nous  n'avons  point  reconnu  le  Renne  parmi  les  ani- 
maux figurés  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  Gaule.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  ses  ossements  dans  les  dolmens  et  autres 
sépultures  dites  celtiques,  où  se  trouvent  fréquemment  asso- 
ciés des  restes  d'animaux  sauvages  et  domestiques,  et  où  nous 
avons  même  pu  observer  par  deux  fois,  aux  environs  de  Paris, 
des  ossements  de  Castor.  Le  Renne  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
été  encore  retix)uvé  dans  les  tourbières  de  la  France.  MM.  Gar- 
rigou  et  H.  Filhol  ne  Tout  pas  non  plus  signalé  dans  certaines 
cavernes  de  TÂriége,  qu'ils  ont  justement  assimilées,  par 
leurs  caractères  zoologiques  et  aussi  par  la  présence  des  in- 
struments en  pierre  polie,  aux  plus  anciennes  habitations  la- 
custres de  la  Suisse.  On  sait  que  le  Renne  manque  aussi  jus- 
qu'à présent  dans  la  faune  de  ces  pilotis  lacustres,  et  cependant 
nous  avons  pu  étudier  ses  restes,  provenant  d'une  caverne  du 
voisinage,  celle  du  Mont-Salève,  où  l'association  des  silex 
simplement  taillés  et  des  mammifères  afférents  à  la  même 
période,  s'est  montrée  dans  les  mêmes  conditions  que  dans 
nos  grottes  du  Périgord. 

Ainsi,  que  la  disparition  du  Renne  de  notre  Europe  tempé- 
rée soit  le  résultat  de  Textinction  régionale  de  cette  espèce  ou 
bien  de  son  refoulement  par  le  développement  progressif  des 
sociétés  humaines,  ou  bien  encore,  si  l'on  veut,  de  sa  réces- 
sion graduelle  et  spontanée  par  suite  de  changement  dans  les 
conditions  climatériques,  il  n*en  est  pas  moins  probable  qvtt 
celte  disparition  remonte  à  une  phase  des  temps  préhistori- 
ques antérieure  à  l'introduction  des  races  domestiques  et  à 
l'emploi  des  métaux  dans  notre  Europe  occidentale. 
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touffe  de  poils  que  Ton  retrouve  souvent  dans  cet  endroit 
chez  le  Renne  mâle.  11  est  regrettable  que  ce  morceau  nous 
soit  arrivé  à  l'état  de  simple  ébauche,  comme  on  peut  en  ju-. 
ger  par  le  travail  de  la  lame  non  terminée  et  par  certains  dé- 
tails (le  sculpture  à  peine  indiqués. 

Maintenant,  s'il  fallait  ajouter  de  nouvelles  évidences  à 
celles  déjà  fournies  pour  la  preuve  de  la  contemporanéité  de 
l'homme  et  du  Renne  dans  ces  régions  devenues  notre  France 
centrale  et  méridionale,  nous  pourrions  mentionner  des  bois 
assez  nombreux  de  cet  animal  à  la  base  desquels  on  distingue 
des  entailles  faites  en  en  détachant  la  peau.  Nous  appellerions 
aussi  l'attention  sur  d'autres  coupu];es  ou  entailles  trans- 
verses que  Ton  remarque  fréquemment  au  bas  des  canons  de 
nos  Rennes  des  cavernes  et  qui  ont  été  produites  par  la  section 
des  tendons  opérée^  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les  Es- 
quimaux, à  l'intention  de  fendre  ces  tendons  et  de  les  diviser 
en  fils  qui  servent  à  coudre  les  peaux  d'animaux  et  aussi  à 
tresser  des  cordes  d'une  grande  solidité. 

Enfin  nous  pourrions  encore  montrer  uucl vertèbre  lom- 
baire de  Renne,  percée  de  part  en  part  par  une  arme  en  silex 
qui  est  restée  engagée  dans  Tos,  où  elle  est  d'ailleurs  retenue 
par  une  incrustation  calcaire. 

Après  cela,  comme  circonstances  archéologiques  propres  à 
caractériser  la  période  du  Renne  en  France, «nous  nous  bor- 
nons à  mentionner  celle-ci  :  c'est  que  sur  dix-sept  stations  où 
nous  avons  relevé  la  présence  de  cet  animal  dans  un  étal  de 
sujétion  à  l'action  humaine,  il  n'en  est  pas  une  où  nous  ayons 
observé  des  traces  de  polissage  sur  les  armes  de  pierre  ;  et, 
cependant,  c'est  par  plusieurs  milliers  que  nous  y  avons 
recueilli  des  silex  taillés  dans  toutes  les  variétés  de  types  et 
passant  par  tous  les  degrés  de  perfectionnement  du  travail, 
depuis  la  forme  grossièrement  ébauchée  des  haches  du  di/a- 
vinm  d'Abbcville  et  de  Saint-Acheul,  jusqu'aux  têtes  de  lan- 
ces à  facettes  multipliées  et  à  bords  élégamment  festonnés  des 
plus  beaux  temps  de  l'âge  de  la  pierre  en  Danemark. 

Quant  à  Tépoque  où  le  Renne  aurait  cessé  d'habiter  notre 
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Europe  tempérée,  nous  n'aurions  sur  ce  point  aucune  donnée 
liistorique  ou  de  chronologie  positive.  Le  Renne  n'a  été  vu  ni 
clairement  décrit  par  aucun  auteur  de  l'antiquité.  César  en  a 
parlé  seulement  par  ouï-dire,  et  comme  d*iin  animal  existant 
encore  quelque  part,  dans  une  forât  dont  on  n*avait  pu 
atteindre  les  limites  extrêmes,  même  après  une  marche  de 
60  jours.  Nous  n'avons  point  reconnu  le  Renne  parmi  les  ani- 
maux figurés  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  Gaule.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  ses  ossements  dans  les  dolmens  et  autres 
sépultures  dites  celtiques,  où  se  trouvent  fréquemment  asso- 
ciés des  restes  d'animaux  sauvages  et  domestiques,  et  où  nous 
avons  mémo  pu  observer  par  deux  fois,  aux  environs  de  Paris, 
dos  ossements  de  Castor.  Le  Renne  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
été  encore  retrouvé  dans  les  tourbières  de  la  France.  MM.  Gar- 
rigou  et  H.  Filhol  ne  l'ont  pas  non  plus  signalé  dans  certaines 
cavernes  de  TAriége,  qu'ils  ont  justement  assimilées,  par 
leurs  caractères  zoologiques  et  aussi  par  la  présence  des  in- 
struments en  pierre  polie,  aux  plus  anciennes  habitations  la- 
custres de  la  Suisse.  On  sait  que  le  Renne  manque  aussi  jus- 
qu'à présent  dans  la  faune  de  ces  pilotis  lacustres,  et  cependant 
nous  avons  pu  étudier  ses  restes,  provenant  d'une  caverne  du 
voisinage,  celle  du  Mont-Salève,  où  l'association  des  silex 
simplement  taillés  et  des  mammifères  afférents  à  la  môme 
période,  s'est  montrée  dans  les  mêmes  conditions  que  dans 
nos  grottes  du  Périgord. 

Ainsi,  que  la  disparition  du  Renne  de  notre  Europe  tempé- 
rée soit  le  résultat  de  l'extinction  régionale  de  cette  espèce  ou 
bien  de  son  refoulement  par  le  développement  progressif  des 
sociétés  bumainos,  ou  bien  encore,  si  l'on  veut,  de  sa  réces- 
sion graduelle  et  spontanée  par  suite  de  changement  dans  les 
conditions  cliniatériques,  il  n'en  est  pas  moins  probable  que 
celte  disparition  remonte  à  une  phase  des  temps  préhistori- 
ques antérieure  à  l'introduction  des  races  domestiques  et  à 
l'emploi  des  métaux  dans  notre  Europe  occidentale. 
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Nota  de  U,  M lun-EDVABM. 

On  remarquera  que,  dans  les  observations  de  MM.  Lartet  et 
Cbristy,  ainsi  que  dans  ma  communication  au  sujet  de  la  ea- 
verne  de  Bruniquel,  il  n'a  pas  été  (ait  mention  des  ossements 
humains  trouvés  tant  dans  cette  dernière  localité  que  dans 
la  grotte  des  Eyzies.  Cette  réserve  tient  à  œ  que  l'époque 
de  Tenfouissement  de  ces  débris  nous  semble  popvoir  étie 
moins  ancienne  que  celle  dont  date  ramonceOemçntdesûs 
de  Renne  et  d'instrdments  en  silex  ou  en  os  travaillés. 
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AVEC   DEUX  PLAKCnES 

L'étude  des  cavernes  à  ossements  réclame  une  attention 
réfléchie  et  aussi  un  peu  de  cette  expérience  que  la  pratique 
des  explorations  peul  seule  procurer.  L'observateur  s*y  trouve 
souvent  en  présence  de  faits  si  complexes  qu'il  est  bien  diffi- 
cile, même  avec  un  esprit  dégagé  de  toute  préconception,  de 

[y  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  MM.  Larlet  et  Chrisly  et  k  Tubligetncc  de 
MM.  Didier  et  C%  éditeurs  de  la  Revue  archéologique]  rmtoriMtion  de  reprodviffe 
cet  intéressant  travail  publié  dans  le  Duméro  d'avril  1S64.  Qu'il  nous  foit  permit 
de  signaler  à  nos  lecteurs  cetv  mportant  recueil  que  des  saviDls  éminents  eDii- 
chissent  de  mémoires  relatifs  à  l'étude  des  monuments  de  Vantiquité  et  du  moyen 
arre.  —  fiote  des  Éditeurs. 
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ne  pas  tomber  dans  quelques  erreurs  d'appréciation  quant 
aux  circonstances  qui  ont  déterminé  ou  accompagné  Tinlro- 
duction  des  ossements.  11  faut  aussi  tenir  compte  des  événe- 
ments consécutifs  qui  ont  pu  modifier  la  répartition  des  ma- 
tériaux constituant  les  dépôts  ossiféres,  et  quelquefois  même 
intervertir  l'ordre  de  leur  superposition  originelle. 

Il  y  a  de  ces  excavations  souterraines  dont  la  découverte  est 
amenée  par  l'exploitation  des  masses  rocheuses  dans  les- 
quelles elles  se  trouvaient  creusés  par  la  nature  ;  ces  cavités 
n'avaient  antérieurement  d'autres  communications  avec  l'ex- 
térieur qu'au  moyen  de  fissures  ou  crevasses  étroites  par  où 
s'y  étaient  introduits  les  ossements  d'animaux  et  les  matières 
terreuses  qui,  d*ordinaire,  les  accompagnent.  Lorsque  le 
mode  de  nîmplissage  a  été  interrompu   à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  à  la  période  historique,  la  caverne  ne 
renfermera  guère  que  des  ossements  de  mammifères  éteints 
ou  originairement  sauvages.  Si,  au  contraire,  le  remplissage 
s'est  continué  jusqu'aux  temps  modernes,  on  y  trouvera  pro- 
bablement ,  en  plus ,  des  débris  d'animaux  domestiques  et 
quelquefois  aussi  des  restes  de  l'homme  ou  des  produits  de 
son  industrie. 

Certaines  cavernes  à  double  issue  ont  pu  servir  ancienne- 
ment de  passage  souterrain  à  des  cours  d'eau  qui,  après  avoir 
charrié  des  débris  organiques  dans  leurs  anfractuosilés,  se- 
ront plus  tard  descendus  ù  des  niveaux  plus  inférieurs.  Si, 
dans  leurs  plus  grandes  crues  actuelles,  ces  mêmes  cours 
d'eau  peuvent  atteindre  leui*s  anciens  passages,  des  effets  ana- 
logues de  remplissage  se  reproduisent  alors  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloigné^. 

D'autres  cavités  ouvertes  à  Textérieur  ont  pu,  dans  des 
temps  très-anciens,  servir  de  repaire  à  des  animaux  carnas- 
siers, les  hyènes,  par  exemple,  qui  y  entraînaient  les  car- 
casses de  bêtes  fauves  dont  elles  rongeaient  môme  les  os 
après  en  avoir  dévoré  les  chaii^s;  mais  si  l'entrée  de  ces 
retraites  n'est  pas  rendu  impraticable  par  les  difficultés  de 
leur  accès,  il  est  bien  rare  que  Ton  n'y  retrouve  pas  quelques 
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traces  du  séjour  ou  du  passage  de  rhomme'^dans  un  temps  ou 
un  autre. 

Il  y  a  même  de  ces  grottes,  plus  ou  moins  spacieuses,  qui 
paraissent  avoir,  dès  Porigine,  servi  d'habitation  à  l'homme, 
et  dans  lesquelles  des  accumulations  considérables  de  débris 
d'ossements  d'animaux  sauvages. sont  exclusivement  dues  à 
son  intervention.  On  y  remarque  alors  des  emplacements 
d'anciens  foyers,  autour  desquels  les  ossemei)^  se  montrent 
presque  toujours  cassés,  fendus  ou  fragmentés  dans  un  plan 
uniforme.  Avec  ces  restes  organiques  se  trouvent  associés  des 
produits  d'une  industrie  grossière,  tels  que  silex  taillés,  ou- 
tils en  os  ou  en  cornes  solides  d'herbivores,  etc. 

Enfin,  dans  certains  cas  plus  rares,  des  cavernes  ayant 
servi  primitivement  de  refuge  à>des  animaux  carnassiers,  ont 
été  ensuite  habitées  par  des  peuplades  indigènes  remontant 
aux  premiers  temps  de  la  période  humaine,  celles-là  même 
qui  ont  dû  y  accumuler  ces  masses  d'ossements  d'animaux 
alimentaires  mêlés  avec  les  produits  de  leur  grossière  indus- 
trie ;  plus  tard ,  après  l'introduction  d'une  civilisation  plus 
avancée,  dans  la  même  contrée,  ces  grottes  ou  cavernes  ont 
été  utilisées  comme  lieux  de  sépulture,  d'où  est  résulté  quel- 
ques fois  un  remaniement  partiel  des  dépôts  préexistants  ; 
enfin,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  et  suffisant  pour 
avoir  fait  perdre  le  souvenir  et  les  traditions  de  respect  dû  à 
ces  sépultures,  d'autres  occupants,  intéressés  à  donner  une 
nouvelle  appropriation  à  ces  abris  naturels,  auront  cherché  à 
les  déblayer,  soit  en  entraînant  au  dehors  et  indistinctement 
tout  ou  partie  des  matières  qui  s'y  trouvaient  accuniulées, 
soit  en  les  rejetant  dans  des  points  surbaissés  de  Tintérieur 
des  grottes  ou  en  les  relevant  en  ados  de  leurs  parois.  On 
conçoit  que  le  résultat  de  cette  opération  peut  très-bien  être 
de  faire  trouver  dessous  ce  qui  auparavant  était  dessus;  les 
assises  les  plus  inférieures  ayant  naturellement  été  ramenées 
en  recouvrement  des  masses  remaniées,  déterminent  ainsi 
un  nouvel  ordre  de  superposition  en  sens  inverse  de  la  succes- 
sion chronologique  des  divers  dépôts.  Nous  voyons  par  là 
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combien  la  théorie  des  cavernes  à  ossements  peut  devenir 
complexe,  et  comment  Tobservateur  le  plus  en  garde  contre 
de  fausses  impressions,  peut  cependant  ôtre  exposé  à  desmé- 
pi'ises  dont  les  déductions  raisonnées  se  trouveraient  néces- 
sairement en  contradiction  avec  la.réalité  des  faits. 

Mais  nous  n'avons  pas  Tinlention  de  faire  ici  l'histoire  ou 
la  tliéorie  des  cavernes  à  ossements  ;  il  existe  d'ailleurs,  pour 
ce  genre  d  étude,  un  travail  très-complet  et  qu  la  méthode  et 
Térudition  se  trouvent  heureusement  alliées  à  l'élégance  et 
«  la  clarté  du  langage  ;  c'est  celui  de  M.  J,  Desnoyers,  à  ^o^ 
ticlcî  :  Cavernes  du  Dictionnaire  univei^nel  dliistoire  naturelle. 

Notre  objet  principal  étant  de  faire  connaître  le  résultat 
dos  explorations  par  nous  faites  dans  quelques  cavernes  du 
Périgord,  pendant  les  cinq  derniers  mois  de  Tannée  1865, 
nous  nous  hâterons  d'entrer  en  matière,  en  commençant  par 
cciUes  de  ces  grottes  qui  avaient  déjà  été  signalées  par  d'au- 
tres observateurs. 


crotte  de  la  c03ipk-granal,  conmunk  de  donne,  arroiidi88b1ie2(t  db  sarut 

(dordogne). 

Cette  grotte,  qui  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Dor 
dogne,  est  ouverte  dans  la  pente  d*une  éminence  qui  fait  face 
à  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  est  bfttie  l'ancienne 
ville  fortifiée  de  Domme.  Elle  avait  été  anciennement  décrite 
par  M.  Jouannet  et,  plus  lard,  mentionnée  par  M.  Desnoyers 
comme  renfermant  des  silex  travaillés  en  armes  et  des 
ossements  d'animaux  insuffisamment  étudiés.  Des  recher- 
ches plus  récentes  do  M.  Tabbé  Audierne  sont  venues 
confirmer  les  premières  observations  (*).  Nous  avons  nous- 
mémc,  en  octobre  1865,  fait  faire  quelques  travaux  de 
fouille  dans  le  fond  de  celte  caverne,  alors  utilisée  par  son 
propriétaire,  M.  Salvat  de  Domme,  pour  emmagasiner  de  la 
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bImux  et  une  certaine  quantité  de  fourrage.  Elle  a  dû,  en 
■Ifet,  être  en  grande  partie  déblayée  à  une  époque  plus  ou 
cvoins  éloignée,  et  ce  qui  y  restait  de  l'ancien  dépôt  ossifère 
ae  nous  a  pas  permis  d'asseoir  une  opinion  bien  arrêtée  sur 
'm  manière  dont  s'est  opéré  le  mélange  d'ossements  et  de  silex 
■uUés,  confusément  entassés  dans  la  partie  explorée  sous  nos 
peux.  Nous,  y  avons  recueilli  des  os  d'Hyène  (fl.  spelxa)  de 
^up,  de  Renard,  de  Lièvre,  de  Cheval,  de  Sanglier,  de  Cerf 
4«.  elaphus)^  de  Bœuf,  de  Bouquetin  et  de  Chamois  indistino- 
Énnent  mêlés  à  des  silex  taillés;  ces  derniers,  d'un  travail 
Bénéralement  peu  soigné,  s*y  sont  montrés  presque  tous  de 
■loyenne  dimension  et  peu  variés  dans  leur  forme.  En  fkit 
ï't)s  travaillés,  nous  n'avons  recueilli  qu'une  sorte  d'orne* 
■lent  ou  pendeloque  (pi.  11,  fig.  9)  faite  avec  Tos  de  1  oreille 
Kun  bœuf  ou  d'un  cheval  réduit  à  sa  partie  la  plus  compacte 
H  la  plus  éburnée.  11  est  à  remarquer  que  c  est  la  seule  des 
aivemes  de  la  Dordogne  explorées  par  nous  où  nous  n'avons 
ikas  rencontré  de  débris  de  renne.  Il  y  avait  quelques  osse- 
Kients  d'oiseaux,  entre  autres  une  phalange  onguéale  de 
rrand  rapace,  mais  pas  de  débris  de  poissons.  Cette  grotte, 
lu  reste,  se  trouve  à  une  assez  grande  distance  de  la  Dor- 
lojîne. 


^o* 


«tOTTE   DU  PEY   DE   l'aZÉ,  COMMUNE   DE  LA  CANÉDA,    ARRO!(DISSEMBKT   DE  SABLAT. 

La  grotte  du  Pey  de  TAzé,  également  citée  par  MM.  Jouan- 
tel  et  Desnoycrs,  et,  plus  tard,  par  M.  l'abbé  Audieme,  est 
i  ne  des  plus  grandes  que  nous  ayons  visitées  dans  le  Péri- 
ford.  Sur  quelques  points  de  son  périmètre  interne  on  aper- 
çoit une  brèche  osseuse  remontant  le  long  de  ses  parois, 
Iiieiquefois  jusqu'à  une  hauteur  de  un  mètre  cinquante  cen- 
î  mètres  ;  la  même  brèche  adhère  au  plafond  là  où  la  voûte 
►tjrbaissée  descend  à  ce  niveau.  On  peut  en  induire  qu'anté- 
rieurement au  dèblayeinent  de  la  grotte,  Taccumulation  ossi- 
^re  y  atteignait  une  grande  épaisseur  au  centre  et  dans  une 
Verlaine  étendue  de  sa  surface.  11  n'y  a  nul  souvenir  dans  le 
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pays  ni  de  l'époque  où  elle  a  été  vidée,  ni  à  quelle  inlenlioi 
celle  opéralioH  s*est  effectuée.  Quelques  gros  blocs  déroche 
disposés  près  de  son  enlrée  sembleraient  placés  là  comm 
moyen  de  défense  contre  une  agression  extérieure,  peut-étn 
dans  des  temps  peu  éloignés  du  nôtre.  Le  sol  de  lacavem 
est  anjourdlini  parsemé  de  fragments  de  roebe  calcaire  mfilii 
à  nih^  sorte  de  limon  terreux  très-meuble  et  renfermant  auai 
des  ;..ile\  (aillés.  Ceux-ci  sont  plus  abondants  sur  lescûtésde 
la  «iiotle,  là  où  le  limon  relevé  et  adossé  contre  les  paroisya 
acquis  mie  sorte  de  consistance,  par  suite  sans  doute  d'iofl-i 
trations  d'eau  calcarifére.  Ces  silex  offrent  une  apparence 
taille  plus  soignée  et  des  formes  plus  variées  que  ceuxdc 
Combe-Grànal.  Il  s'y  est  môme  trouvé  quelques  types  asaj 
rares  en  général  dans  les  cavernes,  et  analogues  à  ceux 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  signaler  en  très 
nombre  dans  la  grotte  du  Moustier. 

La  faune  de  la  grotte  du  Pey  de  TAzé  est  assez  riche  « 
mammifères;  le  Renne  y  reparaît  accompagné  du  Bœuf,  Ji 
Bouquetin,  du  Cerf  élaphe  (très-rare)  et  du  Cheval.  Le  Liène, 
le  Sanglier  et  le  Renard  y  sont  à  peine  indiqués;  c'est  h 
seule  des  grottes  visitées  par  nous  où  nous  ayons  trouvé  le 
grand  Ours  des  cavernes  (U.  spelasus);  il  y  était  re 
par  un  certain  nombre  de  dents  et  d'ossements.  L'état  desos 
des  berbivores  et  le  mode  de  leur  cassure  ne  laissent  point  (h 
doute  que  ces  animaux  n'aient  subi  Tinfluence  directe  de 
l'homme,  et,  très-probablement,  servi  à  sa  nourriture.  8«b 
n'oserions  pas  en  dire  autant  de  l'I/rsus  spetetw,  bien  q« 
ses  ossements  se  soient  trouvés  parfaitement  mêlés  à  la  te 
aux  silex  taillés  et  aux  os  d'herbivores.  Nous  avons  égalerofl* 
observé  dans  la  grotte  du  Pey  de  FAzé  quelques  restes  d'ui 
animal  du  genre  Gants,  intermédiaire  par  sa  taille  auLoupel 
au  Renard;  il  est  permis  de  supposer  que  c'était  unChifift 
domestique;  mais  ce  Chien  aurait-il  été  le  compagnon  des 
aborigènes  de  l'âge  du  Reime?  Ceci  devient  plus  douteux. 
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m   DE  LIVEYRE,   COMMUNE  DE  TURZ.V€,    AllRO?t[>lSâtUE?tT  DE  SAKLAT. 

î  arrivons  maintenant  dans  le  bassin  de  la  Ve^ère^  où 
ncontre  à  chaque  pas  des  I  races  des  pa|3u!a!ions  prU 
►  du  Périgord.  La  grotte  de  Liveyre  est  située  à  une 
distance  de  cette  rivière  et  s'ouvre  presque  au  iviveau 
asse  plaine.  Elle  conserve  quelques  vestiges  d'Iiabila- 
cienne;  mais  son  plancher  presque  enlioremeni  dé- 
nnonce  qu'elle  a  été  vidée  a  une  époque  antérieure  a 
avenir  local.  On  remarque  sur  quelques  points  de  son 
iir  interne,  des  concrétions  de  brèches  à  ossctncnts, 
avons  reconnu  des  restes  de  Renne,  de  Bœuf  et  de 
,  avec  quelques  silex  en  petit  nombre  et  également  peu 
le  caractère.  Un  seul  morceau  pi  ésente  une  sorte  de 
2  naturelle  pouvant  être  maniée  â  la  main  et  parais- 
oir  été  taillée  par  Tautre  bout  à  une  intention  quel* 


rE  De   MOISTIER,    COMMUNE   DE  PEYZAC,    if(llÛ?iDI8^EME«T  HE    PARUT, 

remontant  la  Vezère,  après  avoir  passé  sur  sa  rive 
on  trouve  dans  la  commune  de  Peyzac,  à  deux  cents 
de  la  rivière  et  à  vingt-quatre  métrés  au-dessus  de 
eau,  la  grotte  dite  du  Moustier.  Les  fouilles  que  nous 
5  fait  pratiquer  dès  le  commencement  de  novembre 
aous  ont  procuré  un  ensemble  d*évjdences  à  certains 
de  vue  distinctes  de  ce  que  nous  avons  observé  partout 
>  dans  le  Périgord;  disons  d'abord  que  la  faune  y  con- 
e  faciès  général  des  cavernes  de  la  contrée,  mais  avec 
idominance  moins  accusée  dc^  restes  du  Renne,  On  y 
îilli  des  lames  disjointes  de  molaires  d^Élépbant  [EL 
mius)^  fait  qui  avait  été  antérieurement  observé  à  Au- 
et  que  nous  verrons  se  reproduire  dans  d'autres  sta- 
2  cette  même  région  du  Périgord.  Nous  y  avons  égale- 
muvé  quelques  restes  de  lu  Hyèrte  des  cavernes  (H. 
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spel.ru \;  mais  sans  accompagnement  de  circonstances  qui 
puissent  justifier  une  induction  de  contemporanéhé  avec 
riioninie.  Des  os  assez  nombreux  de  lapins,  trouvés  presque 
à  la  surface,  peuvent  ôtre  rapportés  à  une  époque  relative- 
ment récente. 

I^  caractéi'i»  le  plus  distinct  de  la  grotte  du  Moustier  res- 
sort de  la  forme  et  des  dimensions  comparatives  des  armes 
et  outils  en  pierre  que  nous  y  avons  recueillis  en  très-grand 
nombre.  La  nature  des  silex  mis  en  œuvre  a  aussi  quelque 
chose  de  particulier,  et,  si  Ton  devait  établir  une  distinctioD 
rhronolofrique  entre  les  diverses  stations  de  rage  delà  piem 
dans  le  Périgord,  c'est  assurément  sur  la  considération  des 
silex  taillés  du  Moustier  que  Ton  pourrait  s'appuyer. 

Nous  y  avons,  en  effet,  retrouvé  plusieurs  des  types  fré- 
quemment observés  dans  le  dilnvium  d'Abbeville  et  de  Saint- 
Aclieul,  entre  autres  celui  que  nous  figurons,  parce  que  a 
forme  doit  être  familière  aux  personnes  qui  ont  visité  les 
cV'lébres  gisements  de  la  vallée  de  la  Somme  (fiig.  1). 

Le  type  en  tête  de  lance  convexe  sur  ses  deux  faces  y  est' 
représenté  j)ar  des  spécimens  d'un  travail  quelquefois  très- 
soigné.  On  y  trouve  aussi  de  grandes  lances  à  face  plane  ou 
légèrement  concave  d'un  côté,  la  face  opposée  étant  relewe 
d*arétes  longitudinales,  ou  simplement  bombée,  avec  des 
bords  tranchants  unis  ou  bien  retaillés  en  festons.  Les  tjpes 
les  plus  répandus  dans  les  autres  stations,  tels  que  les  gril- 
loirs simples  ou  doubles,  les  lames  allongées  en  çouteiox, 
les  pointes  de  flèches,  y  sont  relativement  peu  communs  A 
d'un  travail  assez  négligé. 

Ce  qui  donne  principalement  un  cachet  propre  à  cette 
slation,  c'est  la  rencontre  de  plusieurs  instruments  trao' 
chants  dont  la  partie  restée  brute  peut  être  aisément  tenue 
en  main  ;  leur  tranchant,  allongé  en  courbe  peu  sensible, 
ressemble  4JS8CZ  bien  à  celui  des  haches  de  nos  charpentiers. 
11  est  soigneusement  taillé  en  biseau  tantôt  simple,  tantôt 
double.  Quelques-uns  de  ces  outils  sont  de  grande  dimensioa 
et  constiluaieut  de  puissants  instruments     our  fendre  ov 
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Qiiper  des  substances  ligneuses,  et  peut-être  aussi  les  grands 
8  de  mammifères.  CVst  la  première  fois  que  nous  avons  eu 


ig.  1. —  Silex  taillé  Je  la  grotte  du  Mpusticr  :  forme  analogue  &  l'une  de  cdlrs  du 

diluvium  de  la  Somme. 

'occasion  d'observer  des  spécimens  de  ce  type  particulier, 
jui,  dans  ses  diverses  dimensions,  conserve  des  formes  nette- 
lient  accentuées. 

Le  gisement  du  Moustier  ne  nous  a  fourni  jusqu'à  ce  jour 
lucun  os  ou  portion  de  corne  travaillée  pour  une  destîna- 
jon  usuelle  quelconque. 

;r.CTTR8  DE  L\  GORGE  d'fXTER,  COMMUNE   DE   TAYAC,  ARROVDISSEMETIT  DE  SARLAT. 

Ce  sont  les  premières  grottes  que  nous  avons  visitées  à 
lolre  arrivée  dans  le  Périgord,  en  août  1863.  Il  y  en  a  plu- 
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sieurs  dans  la  gorge  d'Enfer,  sur  la  rive  droite  de  laYeière 
La  première  que  l'on  rencontre,  en  pénétrant  dans  hvXiit 
et  à  gîmclic  du  ruisseau,  a  son  ouverture  très-grande;  son 
sol  rocheux,  presque  entièrement  dénudé,  laisse  supposer 
qu'elle  a  pu  être  vidée,  comme  le  furent  en  1795,  bien  des 
cavernes  en  France,  à  l'intenlion  d'utiliser  les  dépôts  anima- 
lisés  et  salpêtres  qu'elles  renfermaient,  pour  la  fabrication 
de  la  poudre,  la  ressource  des  importations  de  l'étranger 
manquant  à  cette  époque  (\).  Nous  avons  remarqué,  sur  les 
parois  de  cette  grotte  et  dans  ses  fissures,  des  cffloresœnca 
salines  que  nous  avons  supposées  pouvoir  être  du  nitrate  de 
potasse.  Du  reste,  on  conserve   dans  le  pays  le   souvenir 
confus   d'une  salpétriére    é!al)lie   temporairement  pendant 
la  révolution,  aux  Eyzies,  dans   cette  môme  commune  de 
Tayac(*). 

La  seconde  grotte  de  la  gorge  d'Enfer,  plus  enfoncée  d'une 
cinquantaine  de  mètres  dans  le  vallon,  est  d'une  étendue 
beaucoup  moindre.  Il  en  a  été  évidemment  extrait  de  grandes 
masses  de  débris  organiques;  car  on  y  voit  les  concrétions 
de  brèche  osseuse,  habituellement  persistantes  en  pareil  cas, 
se  relever  jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts  centimètres  le 
long  de  ses  parois.  Nous  y  avons  remarqué  des  os  de  Rennei 
de  Bœuf  et  de  Clieval,  avec  des  silex  taillés  de  formes  di- 
verses; entre  autres  deux  portions  de  tète  de  lance  aplaties, 
soigneusement  taillées  à  petites  facettes  sur  les  deux  côtés  et 
à  bords  légèrement  festonnés.  En  dehors  de  la  grotte,  m 
aperçoit  des  restes  de  déblais  ramenés  de  Tintérieur,  et  ïfM 


')  Lors  (le  leipluralion  faite  par  M.  Alph.  Milnc-Edwards  et  Tan  de  vmt, 
en  1861,  de  la  grotlc  de  Lourde,  dans  les  Hnutcs-Pjrénécs  (Toy.  Ann,  det  ScktUÊ 
naturelles,  IV«.«érie,  Zool.,  t.  WIl';,  le  propriétaire  d'une  mtisoir  touîm  MV 
dit  avoir  entendu  raconter  par  son  grand-père  que  1  on  avail,  en  1703,  ealnk 
beaucoup  do  matériaux  de  cette  caverne,  pour  la  fiibrication  de  la  poudra. 

(-)  Cet  article  était  à  l'impression  lorsque  M.  l'aljbé  Audicrne  nous  i  dit  ^ 
l'enlèvement  des  terres  salpétrées  des  cavernes  s'était  longtemps  oonlînué  dan  k 
rérigord,  et  qu'elles  étaient  centralisées  dans  un  dépôt  principal  i  Pértgwn.b 
prétendue  salpétriére  do  Eyzies  n'était  probablement  qu'un  lieu  de  d^ÔC  ff*" 
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en  remarque  particulièrement  sous  un  bloc  de  roche  qui 
parait  s'être  écroulé  postérieurement  à  Textraction  des  dé- 
blais de  la  caverne. 

CROTTE  DES  ETZIES,  COMMURE  DE  TATAC,   ARMMIBISSEllEirr  Ut  SltLAT. 

• 

La  grotle  des  Eyzies  n'est  pas  non  plus  rigoureusement 
dans  la  vallée  de  la  Vezère;  pour  y  arriver,  il  faut  remonter, 
sur  quelques  centaines  de  mètres,  la  rive  droite  d'un  afBuent 
de  cette  rivière,  le  grand  ruisseau  de  la  Beuue^  dont  le  vo- 
lume d'eau,  assez  considérable  en  toute  saison,  suffit  pour 
Talimenfation  de  plusieurs  usines.  C'était  là  que  fonctionnait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  la  grande  forge  des  Ëjiies, 
dont  le  chômage  trop  prolongé  est  grandement  préjudiciable 
à  la  population  de  cette  localité. 

A  peu  de  distance  des  bAtiments  de  cette  forge,  et  dans 
l'escarpement  si  pittoresque  des  roches  crétacées  qui  bordent 
à  droite  le  vallon  de  la  Beune,  la  grotte  des  Eyzies  s'ouvre 
sur  une  saillie  du  roc  en  plate-forme,  à  trente  cinq  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  petite  rivière. 

L'ouverture  de  la  grotte  est  large  et  assez  élevée  pour 
laisser  pénétrer  la  lumière  dans  tout  son  périmètre  intérieur. 
Elle  est  approximativement  circulaire,  sa  profondeur  en  face 
de  Touverture  étant  de  douze  mètres,  sur  seize  mètres  de" 
plus  grande  largeur  transversale.  Au  centre,  la  voûte  atteint 
six  mètres  de  hauteur.  Celle  élévation  était  moindre  lorsque 
le  propriétaire  actuel  de  la  grotte,  M.  Richard,  Anglais  d'ori- 
gine, en  prit  possession,  il  y  a  plosieurs  années.  Il  existait 
alorSf  en  recouvrement  du  plancher  solide,  une  assise  de 
dépôts  meubles  de  soixante  centimètres  environ  au  milieu, 
et  se  relevant  sur  les  côtés  à  quatre-vingt-dix  centimètres  ou 
un  mètre  au  plus.  C'est  également  la  hauteur  qu'atteignent 
le  long  des  parois  les  concrétions  ossifères  qui  y  sont  restées 
adhérentes,  et  qui  témoignent  encore  ici  qu»'à  Torigine,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  celle  caverne  cessa  d'être  habitée  par 
les  aborigènes    chasseurs  du   Renne,  l'accumulation  des 
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débris  de  leurs  fcslins  était  beaucoup  plus  consiilérable  Tea 
le  centre  (*). 

Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  que  Voa  aperçoit  pès 
de  l'entrée  de  la  grotte,  sur  le  prolongement  latéral  et  exté- 
rieur de  la  plaie-forme,  des  traces  de  constructîom  artifi- 
cielles d'une  époque  relaliveiftent  très-récente.  U  nous  a 
semblé  y  r^onnaiti*c  remplacement  d'une  écurie  en  quelque 
sorte  suspendue  dans  les  airs  et  recouverte,  à  n'en  pis 
douter,  par  des  appentis  en  toiture  s*appuyant  au  rocher  daas 
des  trous  qui  subsistent  encore.  Nous  y  avons  mesuré  rem- 
placement de  quatorze  Chevaux  attachés  côte  à  côte.  Les 
crèches,  que  quelques  observateurs  ont  pu  prendre  poor 
d'anciennes  tombes,  sont  en  elTet  creusées  dans  le  roc  wm 
des  divisions  pour  chaque  paire  de  Chevaux.  Elles  ont  oa 
mètre  soixante-quinze  centimètres  de  longueur,  sur  vingt? 
sept  centimètres  de  large  ei  quinze  de  profondeur  en  contre- 
bas; espace  évidemment  insuffisant  pour  loger  un  corps 
humain.  11  y  a  dailleurs,  de  Tun  et  de  l'autre  cûté de  ees 
crèches,  une  cavité  hémisphérique,  ou  mangeoire,  pour 
chaque  Cheval,  au-dessus  de  laquelle,  sur  certains  points,  on 
trouve  encore  percé,  dans  la  roche,  le  trou  par  lequel  passait 
la  longe  du  licol  d  attache  (*)  :  tout  cela  se  rapportant  indubi- 
tablement à  une  époque  de  civilisation  peu  ancienne  et  tout 
au  moins  postérieure  à  la  domestication  du  Cheval.  LagroUe 
des  Ëyzies  pourrait  donc  avoir  été  en  partie  déblayée  à  cette 

(')  On  aurait  quoique  peine  t  comprendre  que  des  fmniUes  d'aborigèqes  aieil 
pu  habiter  ces  grotlet,  où  s'accumulaient  progretiivement  Unt  de  ittiei  oi|i- 
niques  en  décomposition  plus  ou  moins  avancée.  Mats  nous  vopns,  par  les  deKn- 
ptions  que  nous  a  laissées  le  missionnaire  danois,  Ilans  Egedcs,  des  huttes  d'hiver 
des  Esquimaux,  que  c* «étaient  de  wSrilables  clinrnicrs  od  se  trourùeiil  enltssétfds 
•  graisse  et  des  ciiairs  crues  de  mammifères,  des  poissons,  etc.;  le  tooi  asisdéî 
d'autres  ré.^idus  répandant  une  odeur  insupportable  pour  un  Européen,  -niais  àc 
laquelle  ces  indigènes  ne  paraissaient  Nullement  incommodési..  (Voj.  Hsns^ede, 
A  description  of  Groenland,  translated  frêm  the  Damsk.  London,  1745.) 

[*)  Peut-être  scrait-jl  plus  correct  d'appeler  imn^eoirt  ce  que  nous  MgiM** 
par  le  nom  de  Crèche^  et  alors  les  cavités  arrondies  placées  à  côté  de  chaque  Qk^sI 
pourraient  être  considérées  comme  étant  destinées  à  recevoir  l'eau  pour  abreivef 
ces  animaui. 
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Bconde  époque  de  l'habitation  de  l'homme  dans  les  rochers 
Il  wallon  de  lu  Beune,  qui  en  conservent  bien  d'autres  vesli-* 
t»m  Peut-être  aussi  en  aurait-on  extrait  d'autres  déblai$ 
IRnme  terres  salpétrées,  à  celte  époque  de  1793,  où  Ion  fit 
|ipel  à  toutes  les  ressources  indigènes  pour  subvenir  à  la 
Ubrication  de  la  poudre. 

Les  premiers  produits  archéologiques  provenant  de  la 
«veme  de^Eyzies  ont  été  montrés  à  l'un  de  nous,  en  1862, 
lar  H.  J.  Charvet,  qui,  par  son  ^tivité  et  ses  recherches  intei- 
igentes,  a  beaucoup  contribué  i  enrichir  cette  branche  de 
lotre  archéologie  nationale.  Il  les  tenait  de  M.  Abel  Lagaonei 
kmt  le  plus  jeune  frère  a  surveillé  et  dirigé  dépuis  lors, 
ifvec  une  si  louable  intelligence,  nos  travaux  de  recherches 
hnts  le  Périgord.  Cotaient  des  silex  taillés,  principalement 
m  forme  de  couteaux,  et  quelques  fragments  de  brèche  dans 
esquels  nous  rcconnâmcs  des  ossements  de  Renne.  Pre^n- 
lant  dès  ce  momf^nt  tout  l'intérêt  que  pourrait  offrir  cette 
léoouverte,  et  nous  promettant  d'user  plus  tard  des  Indica'* 
ions  que  M.  Charvet  eut  l'obligeance  de  nous  foumfa*,  notas 
Tengageilmes  alors  5  ne  pas  négliger  d'utiliser  les  relations 
q[ui  lui  faciliteraient  Tacquisition  de  nouveaux  matériaux. 
D'autres  envois  lui  furent  fiiits,  tous  confirmant  les  premières 
lonnées  sur  l'associalion  des  circonstances  archéologiques  et 
paléonlologiquesde  celle  station.  Toutefois,  ce  fut  seulement 
en  août  1863,  que,  prenant  occasion  d'un  voyage  projeté  dans 
le  Midi,  en  passant  par  la  Dordogne,  nous  nous  arrêtâmes 
'dans  les  environs  de  Tayac.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous 
apercevoir  que,  dans  celle  contrée,  les  vestiges  de  l'homme 
des  temps  préhistoriques  se  montrent  presque  partout.  Guidés 
par  les  renseignements  pleins  d'obligeance  de  M.  DessalleS| 
archiviste  du  département,  de  M.  de  Beauroyre,  et,  toujours 
aidés  du  concoui-s  bienveillant  de  M.  Mercier-Papeyrali  ancien 
élève  de  l'école  polytechnique  et  maire  de  Tayac,  nous  fîmes 
fouiller,  presque  simultanément,  dans  les  derniers  jours 
d  août  1865,  les  stations  de  la  gorge  d'Enfer,  de  Laugerie^ 
Haute  et  de  la  grotte  des  Eyzies. 
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Du  premier  moment  que  nous  eûmes  constaté  l'état  ÎBlè- 
rieur  de  celte  derniiîre  caverne,  nous  pressentîmes  le  pnfi 
que  nous  pourrions  en  tirer  pour  la  démonstration  la  ptai 
rigoureuse  de  la  coexistence  de  l'homme  et  des  espèces  aai- 
males  dont  les  ossements  y  avaient  été  introduits.  Nous  re- 
marquâmes que  le  sol  rocheux  de  la  grotte  était  recouverti 
à  peu  prés  en  continuité,  d'un  planclier  de  brèche  osseuse 
d'une  épaisseur  variant,  comme  nous  avons  pu  le  térifier 
plus  tard,  do  dix  à  vingt-cina  centimètres.  On  y  distinguait, 
empalés  péle-môIe,  des  ossements  fragmentés,  des  sOei 
taillés  de  formes  et  de  dimensions  diverses,  des  caillon 
arrondis  ou  anguleux  et  des  plaques  schistoîdes  de  rocha 
pour  la  plupart  différentes  de  celles  que  Ton  ti'ouve  dans  le 
vallon  de  la  Beune  et  même  dans  le  bassin  de  la  Yezère.  Snr 
quelques  points  on  pouvait  reconnaître,  à  la  quantité  de  cen- 
dres et  de  débi'is  de  charbon  que  renfermait  la  brèdic,  l'em- 
placement d'anciens  foyers.  Nous  jugeâmes  dès  lors  que 
cette  assise,  la  plus  inférieure  et  aussi  la  plus  anciennCf 
devait  avoir  conservé,  en  quelque  sorte  stéréotypées  par  kur 
consolidation  en  brèche,  les  circonstances  origindles  do 
dépôt  ainsi  soustrait  à  tout  remaniement  ultérieur. 

Nous  résolûmes  donc  de  faire  diviser  ce  plancher  de  brèche 
par  plaques  ou  compartiments  tracés  avec'la  pointe  du  pic, 
et  que  Ton  souleva  ensuite,  tant  bien  que  mal,  suivant  que 
le  plus  on  moins  d^épaisseur  ou  de  solidité  de  l'assise  con- 
crélionnée  se  prélait  à  celte  opération. 

Le  premier  examen  des  plaques  de  brèche  amenées  au  joof 
nous  y  fit  remarquer  que,  bien  que  tous  les  os  longs  fussent 
invariablement  fendus  ou  cassés,  il  y  restait  néanmoins  des 
séries  osseuses  de  la  colonne  vertébrale  dans  leur  succession 
normale,  et  que  les  pièces  multiples  formant  Icnsemble  àt 
certaines  régions  articulaires,  telles  que  celles  du  carpe  et 
du  tarse,  s'y  trouvaient  saisies  et  maintenues  exactement 
dans  leurs  connexions  analomiques. 

Ceci  nous  montrait  que  ces  pedpladcs  de  chasseurs  priffli- 
tifs,  si  friands  de  la  moelle  des  animaux  licrlûvorcs,  n'avaient 
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pas  la  même  prédilection  pour  les  cartilages  inter-articn- 
hires  (*).  Nous  y  Irou viens  aussi  une  sorte  d*évidenoe  néga- 
tive de  la  présence  de  tout  Chien  domestiqué  chez  nos  abo* 
rigénes  de  Tâge  du^Renne,  car  il  est  probable  que  si  le  Chien 
eài  été  leur  commensal,  il  n'aurait  pas,  comme  ses  mdtres, 
dédaigné  les.  cartilages  du  Renne  et  des  autres  herbivores. . 
Du  reste,  nous  n'avons  remarqué,  dans  la  grotte  des  Eyzies, 
aucun  os  rongé  par  des  carnassiers,  et  les  os  d'oiseaux  n'y 
aont  pas  non  plus  dépourvus  de  leurs  extrémités  articulaires 
comme  dans  les  kjôckkemmôddings.  du  Danemarck.  On  sait 
que  cette  particularité  avait  surtout  servi  au  professeur 
J.  Steenstnip  à  deviner  la  présence  du  Chien  parmi  les  abo- 
rigènes de  l'âge  de  la  pierre  sur  les  bords  de  la  Baltique. 

Une  autre  induction  qui  ressort  pour  nous  de  cet  état  de 
oonservalion  des  séries  articulaires  osseuses,  est  ceUe-ci  :  la 
caverne  de§  Eyzies  avait  dû  nécessairement  être  abandonnée 
pendant  un  temps  assez  prolongé  par  les  chasseurs  de  Renne 
qui,  à  leur  départ,  y  avaient  laissé  un  certain  nombre  de 
carcasses  ou  membres  d  animaux  non  désarticulés.  Il  avait 
fallu,  en  erfet,  une  longue  interruption  de  toute  habitation 
humaine  pour  que  la  brèche  pût  se  former  sur  toute  l'étendue 
du  sol  de  la  grotte,  et  pour  que  les  assemblages  articulaires 
du  squelette  fussent  saisis  et  incrustés  avant  la  destruction 
des  ligaments  qui  les  retenaient  en  connexion;  sans  cela,  on 
conçoit  que,  quelle  que  fût  l'activité  incrustante  des  infil- 
trations d'eaux  calcarifères,  le  piétinement  journalier  de 
l'homme  aurait  empoché  la  formation  de  la  brèche,  et  surtout 
désuni  et  dispersé  les  pièces  articulées,  avant  leur  empâte- 
ment dans  la  concrétion.  * 

Notre  premier  soin,  après  l'extraction  d'un  certain  nombre 
de  carrés  ou  plaques  de  la  brèche  des  Eyzies,  a  été  de  faire 
déposer  l'un  des  meilleurs  spécimens  au  musée  dePérigueux, 

(')  Dans  d'autres  circonstances  se  rapportant  k  une  phase  encore  pins  ancienne 
des  temps  préhistoriques,  nous  avons  cru  reconnaître,  aux  traces  d'excision  res- 
tées dans  des  surfaces  articulaires  d'os  de  Rhinocéros  (Rh,  tichorkimtt),  que  les 
cartilages  en  avaient  été  soigneusement  détachés. 
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chef-lieu  da  dëpartemeat,  en  y  adjoignant,  comme  mm^ 
SûireSf  des  dents  et  des  ossements  de  iouta  sorte  et  des  liln 
taillés  de  différents  types.  Deux  autres  spécimens  de  pRoûer 
choix  ont  été  adressés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ktm^ 
et  un  quatrième,  plus  spécialement  intéressant  au  point  de 
vue  archéologique,  est  mis  en  réserve  pour  être  offert  ni 
musée  de  Saint-Germain.  Après  cela,  les  antres  plaques  Mt 
été,  sans  distinction,  attribuées  à  divers  musées  de  Fnace, 
d'Angleterre  et  d  autres  contrées  de  TEorope  ou  en  dehm, 
avec  simple  recommandation  aux  destinataires  de  se  Mea 
assurer,  par  un  lavage  fait  avec  précaution,  si  ces  Uocsde 
brèche  ne  renfermeraient  pas  des  pièces  de  quelque  intirti 
restées  inaperçues,  et  non  indiquées  sur  des  notes  d  émoi 
faites  à  la  hâte  et  après  examen  incomplet  (^). 

Outre  ces  évidences  résultant  de  Tétat  même  de  la  bréebe 
osseuse,  la  grotte  des£yxies  nous  a  fourni  bien  d^otres  ma- 
tériaux se  rattachant  aux  mêmes  circonstances  de  son  habi- 
tation primitive. 

Les  silex  taillés  s  y  sont  trouvés  en  nombre  très-considé- 
rable, particulièrement  les  nudei  ou  blocs-matrices  d'où  l'on 
détachait,  sans  doute  par  percussion,  les  éclats  façonnés  i 
diverses  intentions.  Parmi  ceux-ci,  le  type  dit  coti^nti,  y  est 
très-commun  et  aussi  le  mieux  travaillé;  il  y  a  une  forme 
particulière  à  laquelle  conviendrait  peut-être  mieux  celte 
appellation  et»que  Ton  voit  représentée  dans  la  planche  I, 
figure  11.  C'est  une  lame  aplatie  et  sub-concave  en  dessous; 
la  face  supérieure  est  convexe  et  relevée  dans  son  milieu 
d  une  arôte  longitudinale  qui  se  continue  jusqu'à  la  pointé; 
les  bords  sont  retaillés  à  ^lites  facettes,  et,  ai  son  tiers 


{•)  Celle  recommandalion  n'a  pas  élé  sans  porter  te$  fruiu.  0^  M.  Francki, 
coiif6r?aleiir  du  département  arcWologlque  au  Brilish  Muséum,  nous  a  wîoméi 
qu'en  faisant  laver  la  plaque  adressée  à  cet  établissement,  il  y  avait  décoorert  une 
petite  aiguille  en  bois  de  Renne  finement  travaillée  et  per«6e  d'un  chM.  B'aMre 
part,  M.  Ilaidinger,  directeur  do  l'Instilut  impérial  Réologu|tte  de  Vieime  (kt- 
triche],  nous  écrit  que  M.  le  professeur  Peteri  a  déga^  une  incistve  InuBaiM  i^ 
morceau  de  brèche  des  Eyxies  dévolu  à  son  musée. 
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postérieur,  leutil  se  contracte  comme  pour  recetoir  un 
manche.. 

Les  figures  i  2  et  13  sont  des  formes  toutes  noutelles  pcmr 
BOUS  et  dont  nous  n'essayerons  pas  pour  le  moment  d'eiidi* 
quer  la  signification  usuelle. 

Les  grattoirs  à  télé  arrondie  et  retaillée  à  petites  facettes 
obliques,  figure  10,  y  sont'  bien  représentés,  de  même  que 
ceux  à  tête  double,  figure  15;  d'autres  ont  leur  extrémité 
atténuée  à  pans  coupés,  comme  pour  un  emmanchement, 
figure  9;  dans  certains  types  de  dimensions  très-diverses, 
figures  7  et  14,  on  croirait  trouver  des  armes  plutAt  que  des 
outils;  il  y  a  aussi  des  petites  lames  très-effilées,  quelque- 
fois aplalies,  d'autres  fois  triangulaires  et  terminées  par  des 
pointes  aiguës.  Ces  types,  variables  dans  leurs   formes, 


Fig.  2.  —  Brêthc  des  Eyzies  avec  tronçon  de  flèche  ou  harpon  btrboM  en  boit  ée  Renne. 


peuvent  avoir  été  employés  comme  poinçons,  aiguilles  ou  au- 
tres instruments  d*un  usage  difficile  à  deviner,  figures  1,  2, 
5,  4,  5  et  6. 
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Les  flèches  faites  avec  le  bois  de  Renne  et  (relevées  de 
chaque  côté  de  plusieurs  barbes  récurrenles  et  alternes  se 
sont  montrées  aux  Eyzies  comme  dans  beaucoup  d'autres 
stations  du  même  âge.  Nous  en  donnons  ici  une  qui  est  restée 
engagée  dans  un  morceau  de  la  brèche  (fig.  2). 


Fig.  3.  —  Brèche  des  Eyzies  avec  petit  harpon  ei\  os  et  dents  de  Reone. 

La  pointe  y  manque;  on  petit,  du  reste,  très-bien  distin- 
guer, sur  les  barbes,  ces  entailles  que  Ton  a  supposées  avoir 
été  destinées  à  recevoir  ime  substance  vénéneuse  (*). 

Dans  un  autre  morceau  de  brèche,  dont  nous  donnons  ci- 

^*)  Ann.  des  Sciences  naturelles,  IV*  série,  ZooL,  t.  XV,  p^'ÀiO, 
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après  la  figure,  on  aperçoit  deux  prémolaires  inférieures  de 
Renne,  et,  un  peu  à  côté,  un  outil  pointu  avec  deux  crochets, 
espèce  de  harpon  en  miniature,  qui  est  fait  avec  un  06  à 
tissu  très-compacte;  peut-être  un  os  d'oiseau  (fig.  5). 

La  pièce  que  nous  figurons  à  la  suite  et  représentée  sur 
deux  faces,  a  été  détachée  d'un  bloc  de  brèche  des  Eyzies  : 
c'est  une  vertèbre  d'un  tout  jeune  Renne  qui  est  percée  de 
part  en  part  par  une  lame  de  silex  dont  Tune  des  extrémités, 
restée  en  saillie  hors  de  l'os,  a  été  cassée  et  perdue  dans  le 
travail  de  la  fouille.  Il  est  assez  difficile  die  se  rendre  coiQpte 
de  la  manière  dont  cette  arme  s'est  introduite  dans  la  ver- 
tèbre, qui  parait  être  une  troisième  lombaire.  En  effet»  la 
lame  du  silex  a  pénétré  par  la  &oe  inférieure  du  corps  de 
l'os,  comme  on  le  voit  en  a  dans  la  première  figure,  pour  res- 
sortir en  dessus  au  point  b  de  la  seconde  figure.  Si  l'arme  a 
été  lancée  sur  l'animal  vivant  et  debout,  le  chasseur  devait 
se  trouver  sur  un  plan  en  contre-bas,  pour  pouvoir  la  &ire 
entre  par  le  flanc  droit,  et  elle  a  dû  traverser  une  partie  des 
entrailles.  L'effet  produit  s'expliquerait  mieux  si  Ton  suppo- 
sait que  le  jeune  Renne  était  déjà  abattu  et  tombé  sur  le  cété 
gauche.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'os  était  nécessairement  à  l'état 
frais  pour  que  le  silex  ail  pu  s'y  enfoncer  aussi  profondément. 
Il  a  même,  après  coup,  subi  une  sorte  d'écrasement  qui  a 
brisé  l'apophyse  épineuse  et  fait  écarter  les  lames  osseuses  du 
canal  vertùbrai  (fig.  4). 

Nous  pouvons  aussi  mentionner,  comme  venant  de  la  grotte 
des  Eyzies,  un  instrument  resté  longtemps  unique,  et  dont  pour 
cela  nous  n'avions  pas  osé  parler  dans  une  de  nos  précédentes 
publications  :  c'est  une  première  phalange  du  pied,  tou* 
jours  creuse  dans  les  ruminants  du  genre  cerf  (pi.  II,  iig.  12)  ; 
elle  est  percée  en  dessous  d*un  trou  rond,  un  peu  en  avant 
de  son  articulation  métatarsienne., En  plaçant  la  lèvre  infé- 
rieure  dans  la  concavité  transverse  de  cette  articulation  et  en 
soufflant  dans  le  trou,  on  obtient  un  son  aigu  semblable  à 
celui  produit  par  une  clef  forée  employée  à  la  même  inten- 
tion .  Le  premier  exemple  de  ce  sifflet  des  chasseurs  aborigènes 
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avait  été  troirvé,  il  y  a  bientôt  quatre  ans,  dans  la  sépulture 
primordiale  d'Aurignac.  Depuis  lors,  nous  en  avons  eu  aa 
second  de  la  grotte  des  Eyzies,  et  un  troisième  de  la  statioode 


Fif.  4.  ~  Vertébra  lombaire  de  jeune  Renne  vu]d'abor<l  an  dcaiotts  par  la  faoe  où  a  pé- 
nétre la  lame  de  silex  a  et  ensuite  par  sa  face  supérieure  où  l'on  aperçoit  en  ^  la  poûlt 
da  silei  qui  a  percé  l'os  de  part  en  pari. 

Laugerie-Basse,  tous  faits  avec  des  phalanges  de  Renne;  nous 
pouvons  en  citer  un  quatrième,  de  la  collection  de  M.  J.  Char- 
vet;  ce  dernier,  qui  est  fait  avec  une  phalange  de  Chamois,  a 
été  trouvé  dans  la  grotte  de  Chaffaut,  commune  de  Savigné 
(Vienne). 

La  grotte  des  Eyzies,  pas  plus  que  celles  précédemment  dé- 
crites, n'a  fourni  aucun  spécimen  d*arme  ou  d'outil  quelcon- 
que en  pierre  sur  lequel  nous  ayons  pu  distinguer  des  traces 
de  polissage;  car  nous  ne  pensons  pas  que  Ton  puisse  consi- 
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dérer  comme  ayant  été  poUs  des  blocs  ou  caUIoùi  dd  granit  ar- 
rondis, déprimés  et  portant  à  leur  face  supérieure  une  cavité 
plus  ou  moins  profonde.  II  y  a  de  ces  cailloux  dé  plusieurs 
dimensions,  depuis  cinq  centimètres  jusqu'à. vingt  centi- 
mètres de  plus  grand  diamètre.  Le  trou  creusé  au-dessus  est 
quelquefois  à  peine  indiqué,  et  d'autresXois  assez  profond  pour 
simuler  une  sorte  de  petit  mortier;  il  parait  avoir  subi  l'action 
d'un  frottement  répété,  mais  en  restant  toujours  rugueux,  ce 
qui  tient  à  la  structure  cristalline  et  grenue  de  la  roche  gra- 
nitique. Du  reste,  il  n*est  jamais  assez  grand  pour  faire  suppo- 
ser qu'il  a  servi  à  triturer  des  grains  ou  même  toute  autre 
substance.  Nous  accepterions  plus  volontiers  Thypothèse  sug- 
gérée par  le  docteur  Roulin,  qui  serait  porté  à  voir  dans  ces 
prétendus  mortiers  un  moyeifdese  procurer  du  feu,  analogue 
à  celui  employé  par  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  (*), 
c'est-à-dire  en  faisant  tourner  rapidement  dans  la  cavité,  tou- 
jours rugueuse,  de  ces  cailloux  de  granit,  un  bâton  de  bois 
sec  et  inflammable  par  ce  genre  de  frottement. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  ftiits  d  où  ressor- 
tent  des  évidences  bien  autrement  directes;  car  il  s'agit 
d'images  ou  représentations  d'animaux  de  ces  temps  préhis- 
toriques qui  nous  ont  été  transmises  par  des  traits  gravés  sur 
une  roche  relativement  assez  dure,  un  schiste  ou  phyllade 
quarlzifère.  Ce  sont,  nous  le  supposons,  le%  premiers  exem- 
ples de  la  gravure  sur  pierre,  remontant  à  des  temps  si  éloi- 
gnés de  notre  époque. 

La  grotte  des  Eyzies  nous  a  déjà  donné  deux  de  ces  plaques 
de  schiste  gravées  très-probablement  avec  la  lame  aiguë  d'un 
silex  taillé,  à  moins  que  ce  ne  fûtqvec  la  pointe  d'un  cristal 
de  roche,  dont  nous  avons  aussi  la  preuve  que  ces  aborigènes 
savaient  faire  usage. 

L'une  de  ces  plaques,  dont  on  voit  ici  la  reproduction,  nous 
est  parvenue  incomplète,  et  elle  ne  nous  montre  plus  que  la 
moitié  antérieure  du  corps  d'un  animal^probablement  herbi- 

(«i  Ovleclo,  HUlma  générale  de  tas  Iniiaê,  Ub.  VI,  dp.  vi. 
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blement  herbivore,  et  dont  la  têle  «urait  été  armée  de  cornes, 
autant  du  moins-qu'on  en  peut  juger  par  les  lignes  assez 
confuses  de  cette  gravure,  qui  laisse  d'ailleurs  beaucoup  d'in- 
décision quant  à  la  détermination  générique  de  cette  forae 
animale  (fig.  5).  * 


Pig.  5.  —  Fragnant  d'une  plaqua  de  schiste  quarttifère  où  Ton  voit  griYde  m  tiak  U 
région  intérieure  do  corps  d'un  mammifère. 

Dans  une  seconde  plaque,  que  nous  ne  faisons  pas  figurer, 
on  distingue  assez  bien  une  autre  tête  à  naseaux  bien  accusés 
et  à  bouche  entr'ouverte,  mais  dont  les  lignes  postérieures 
sont  en  grande  partie  efTacées  par  l'effet  d*un  frottement  en 
apparence  artificiel  et  postérieur  au  travail  de  la  gravure.  En 
sorte  que  fincertilude  des  rapports  zoologiques  resterait 
même  plus  grande  que  dans  le  morceau  précédent,  à  moins 
qu'on  ne  pût  rattacher  à  cette  tête,  comme  nous  Ta  suggéré 
M.  Milne-Edwards,  line  grande  palme  figurée  sur  le  côté,  et 
dont  la  direction  et  les'  digitations  profondes  rappelleraient 
assez  bien  Tempaumure  des  bois  de  TÉlan  (^). 


(^)  Ce  serait  pour  nous  le  premier  témoi|çnage  de  Teiistence  de  l'Élan  consUtée 
cette  dpoque  de  nos  cavernes.  M.  le  professeur  Gerrais  (de  Montpellier]  a,  il  cet 
vrai,  cité  deux  fois  l'Élan  en  France,  dans  des  circonstances  de  cet  ftge,  mais  arec 
expression  de  doule.  En  Angleterre,  des  cornes  d'élan,  provenant  des  environs  de 
New-Casile,  s^pl  conservées  dans  le  musée  de  celle  ville,  et  l'un  de  nous,  dans 
une  visite  faite  en  août  Ii865  au  musée  de  l'université  d'Oxford,  a  pu  j  reoooaiilR, 
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Du  reste,  la  faune  des  Eyades  a  beaucoup  de  rapport  atée 
edle  des  stations  précédemment  décrites  ;  c'est  toiqeur»  la 
Qfième  prédominance  des  restes  du  Renne  avec  raccompagne» 
ment  iiabifuel  du  Cheval,  du  Bœuf,  du  Bouquetin,  du  Cha- 
mois ;  le  Cerf  commun  était  à  peine  représenté  par  quelques 
débris,  et  TÉléphant  par  un  fragm.ent  de  défense  portant  des 
traces  de  travail  humain.  Nous  devrions  aussi  citer  quelques 
vertèbres  de  Lièvre  et  d'Écureuil,  et  une  canine  de  Lynx  per- 
cée, à  la  racine,  d*un  Irou  de  suspension  pour  ornement. 

Mais  le  morceau  \cntal)|ement  exceptionnel ,  dans  cette 
station,  est  un  métacarpien  de  petit  doigt  d'un  jeune  FelU 
de  très-grande  taille  (F.  spelœaî),  qui  présente  des  traces 
nombreuses  d'entailles  et  de  rayures,  absolument  de  la  même 
façon  que  les  os  des  autres  animaux  mangés  par  les  abori- 
•gènes.  Cette  espèce  n'était -elle*  pas  encore  éteinte  à  cette 
époque  que  nous  ne  considérons  pas* comme  étant  la  plus  an- 
cienne de  la  période  humaine?  Aurait-elle  môme  survécu 
jusqu'à  nos  temps  historiques?  Oapeut,  en  eflet,  se  denian* 
der  à  quelle  espèce  bien  déterminée  appartenaient  ces  lions 
de  la  Thessalie  qui,  d'après  Hérodote,  attaquèrent  l'armée  de 
Xerxès,  dont  ils  dévorèrent  les  chameaux.  L'habitat  de  ces 
lions,  suivant  T historien  grec,  était  rigoureusement  limité 
entre  rAchcloûs  et  le  Nesluf,  région  froide  ef  plus  compa- 
rable pour  sa  températuie  à  notre  Europe  post-glaciaire,  qu'à 
celle  des  zones  intertropicales  où  vivent  aujourd'hui  leurs 
congénères;  il  est  vrai  qu'il  existe  encore  un  grand  Felis  au 
nord  de  la  Chiné  et  sur  les  pentes  de  l'Altaï;  la  plupart  des 
zoologistes  pensent  que  c'est  le  même  que  le  Tigre  du  Bengale; 
mais  notre  ami,  le  docteur  Falconer,  qui  a  pu,  mieux  que 
personne ,  apprécier  les  conditions  de  distribution  géogra- 
phique des  animaux  des  deux  côtés  du  grand  àiassif  otrogra- 
phique  de  l'Asie  centrale,  estime  "qu'il  ne  peut  y  avoir  com- 
munauté d'origine  entre  le  Tigre  du  Bengale  et  celui  du  nord 

,  avec  le  concours  du  docteur  Falconer  et  du  professeur  Philipps,  on  mazOkûre 
d'élan  trouvé  a  Lhandebie-Lhandilo,  avec  des  restes  de  Cerf,  d'Oim  et  v 

huma 
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de  la  Chine.  Dans^on  opinion,  qu'il  nous  autorise  i  citer  id, 
oe  dernier  pourrait  bien  n'être  autre  que  le  Feli9  tpdm  et 
notre  Europe  quaternaire,  refoule  dans  cette  r^on  extrtme, 
comme  aussi  l'ont  été  bien  d'autres  espèces,  par  le  dételoppe- 
menl  progressif  des  sociétés  humaines  (^). 

Nous  avons  trouvé  dans  la  grotte  des  Eysies  beaucoup  d*08 
d'oiseaux  dont  nous  n'avons  pas  cherché  k  déterminer  ks 
espèces ,  M.  Alphonse  Milne-Edvrards  ayant  bien  Toula  n 
char-ger  de  cette  étude,  qui  ne  pouvait  être  remise  en  de  meil- 
leures mains.  • 

Les  débris  de  poissons  y  abondaient  également,  et  nous  sup- 
posons que  certaines  espèces,  qui  vivent  encore  aujourd'hai 
dans  la  Vezère  et  dans  la  Beune,  s'y  trouvent  représentées. 
Nous  avons  cru  y  reconnaître  des  restes  de  grands  cyprincddes. 

Avant  de  terminer  ce  qbi  est  relatif  aui  fouilles  de  la- 
caverne  des  Eyzies,  nous  rappellerons  qu'indépendamment 
de  l'incisive  d'homme  retrouvée  par  M.  le  professeur  Petcrs 
dans  le  bloc  de  brèche  adressé  à  l'Institut  impérial  géologi- 
que de  Vienne,  nous  avons  de  notre  côté  recueilli  dans  les  dé- 
bris de  la  grolte  un  fragment  de  mâchoire  humaine,  rappor- 

[>)  La  liste  des  miininirères  iftluellemeot  refoulés  •illeim  et  qui  oal  véca  ém 
noire  Europe  centrale  à  l'époque  quaterna^e,  s'accroil  tous  les  jours.  U  y  a  même 
certaines  de  nos  espèces  vivantes  dont  on  peut  suivre  les  traces  jusque  dans  les 
derniers  dépôts  de  la  période  tertiaire.  Ainsi  le  Castor  fossile  du  fbrai-bei  des 
côtes  de  Norfolk  (terrain  tertiaire  supérieur  ou  pliocène],  n'est  pu  ^islîngtté  ptr 
les  paléontologistes  do  notre  Castor  vivant  du  Rhône  et  du  Danube.  Un  autre  petit 
noammircrc  des  mêmes  couches  du  Norfolk,  dont  la  mâchoira  a  été  décrite  et  fi^rée 
par  M.  Owen  (A  hittory  of  BritUh  fossUs  mammals  and  Btrds,  p.  25  et  56, 
fig.  42  et  13)  sous  l'appellation  paléontok^gi^ue  de  Palxoêpëlvx  mëfmu^  n'e* 
autre  que  le  Sorex  moêchatus  de  Pallas  oi  Desman  motcoviU^  qui  vit  encore  dans 
la  Russie  méridionale.  L'un  de  nous  a  pu,  lors  de  son  dernier  voyage  à  Londres, 
en  1803,  vérifier  cette  identité  au  moyen  de  pièces  comparatives  dont  il  s'était 
4iitini  à  cette  intention;  nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  son  opinioa  a  été  ptf- 
tagée  par  les  personnes  compétentes  qui  Tonl  assisté  dans  cet  eianien.  Hâtoas- 
nous  aussi  de  reconnaître  que  lorsque  le  savant  auteur  de  Thistoire  des  mamoif- 
fôres  fossiles  de  l'Angleterre  proposa  une  distinction  générique  pour  la  nnklioife 
fossile  du  Norrolk,  il  n'existait  encore  dans  les  collections  britanniques  aacoo 
squelette  entier  du  Soresi  moschatus  d^  la  Russie,  dont  la  dentition  offre,  ea  • 
féalUéf  des  particularités  qui  ne  se  retrouvent  dans  ancan  antre  insectivore  de 

époque  actuelle* 
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fable  à  un  individu  de  petite  taille,  et  n'ofTrant  d'ailleurs 
aucun  autre  caractère  anthropologique  à  signaler.  La  ookNra- 
lion  et  l'altération  apparente  de  ce  morceau  n'ont  rien  qui  le 
distingue  des  autres  os  de  mammifères  trouvés  dans  la  grotte; 
mais  aucune  autre  particularité  ne  nous  autorise  à  supposer 
que  son  introduction  dans  la  caverne  remonte  aux  temps  pri- 
mitifs de  son  habitation  par  les  aborigènes. 
.  Outre  les  brèches  et  les  dépôts  ossifères,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  les  cavernes  du  Périgord,  on  y  rencontre  aussi  sur 
certains  points,  au  pied  des  grands  escarpements  descalcaires 
crétaq^,  des  accumulations  de  débris  organiques  analogues  . 
à  ceux  observés  dans  l'intérieur  des  grottes  ;  ce  sont  encore 
des  os  d*animaux  alimentaires  toujours  fendus  ou  cassés  de 
la  même  manière,  et  constamment  associés  à  des  silex  taillés 
également  très-nombreux. 

Dans  ces  stations  extérieures,  comme  dans  les  cavernes,  " 
les  restes  du  Renne  sont  les  plus  abondants  ;  après  eux  rien* 
nent  ceux  du  Cheval,  accompagnés,  comme  d^habitude,  de 
fragments  moins  nombreux  de  Bœuf,  .de  Bouquetin,  de 
Chamois,  etc.,  avec  quelques  traces  de  Lièvre  et  de  carnas- 
siers. Nous  y  relrouvons  encore  ces  lames  disloquées  de  mo- 
laires d'élépiianl  dont  l'emploi  usuel  par  les  aborigènes  reste 
toujours  inexpliqué  pour  nous. 

Trois  de  ces  stations  extérieures  ont  été  explorées  par  nous. 
Deux  dans  la  commune  de  Tayac,  aux  lieux  dits  :  Laugetie- 
Haute  el  Laugerie-Basse^  et  la  troisième  dans  la  commune  de 
Turzac,  sur  un  emplacement  rural  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  la  Madelaine.  Ces  trois  stations  sont  toutes  dans 
la  vallée  de  la  Vezère,  et  à  peu  de  distance  de  cette  rivière.  Leur 
faune  est  à  peu  près  semblable,  et  rien  n'empêcherait  de  les 
rapporter  à  la  même  phase  de  la  période  humaine  ;  car  il  n'y 
a  entre  elles  d'autres  différences  qu'une  répartition  inégale 
de  certains  produits  de  Tinduslrie  des  aborigènes,  et  une 
localisation  apparente  des  divers  centres  de  fabrication. 

Nous  commencerons  par  le  gisement  de  la  Madelaine  |  qui 
se  trouve  le  plus  en  amont  dans  la  vallée  de  la  Vezère. 
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STATIOH  DB  LA  MADBLAINE,  GONIIimB   DB  TUBEAC,    ARROHmSSBNEXT  DB  SAtUT. 

Cette  station  est  à  Texposition  du  sud,  au  pied  d*un  escarpe- 
ment à  peu  près  vertical  des  calcaires  du  terrain  de  craie. 
Elle  est  à  25  mètres  environ  de  Vezère  et  à  6  mètrçs  au- 
dessus  de  son  niveau.  Le  dépôt  ossifère  s*étend  de  45  mètres 
environ  le  long  des  rochers  ;  il  a  7  mètres  de  large.  Son  épeis- 
seur  moyenne  est  de  2  mètres  50  c;  mais  dans  certains  en- 
droits elle  dépasse  5  mètres. 

La  faune  de  la  Madelaine  est  la  même  que  celle  des  Eyzies. 
Au  milieu  de  ce  dépôt  et  à  une  certaine  profondeur,  ont  été 
trouvés  un  fragment  de  crâne  humain,  une  moitié  de  mâ- 
choire et  plusieurs  os  longs  d'un  grand  sujet.  Ces  débris  hu- 
mains étaient  recouverts  de  ce  môme  mélange  d*os  d'animaui 
et  de  silex  taillés  qui  constitue  uniformément  Tétendue  de  ce 
gisement.  Leur  apparence  extérieure  d'altération  organique 
était  la  même  que  pour  les  os  de  renne  et  ceux  des  autres 
mammifères.  Toutefois,  nous  avons  grand'peine  à  croire  que 
Tenfouissement  de  ces  restes  de  Thomme  remonte  à  Tépoque 
du  Renne;  d'abord,  parce  qu'il  es|  peu  vraisemblable  que  les 
aborigènes  de  cet  âge,  que  nous  avons  pu  voir,  dans  une 
slalion  plus  ancienne,  à  Aurignac,  professer  une  sorte  de  culte 
pour  les  morts,  aient  enseveli  un  des  leurs  dans  le  lieu  même 
où  ils  mangeaient;  ensuite,  parce  que  Ton  n'a  aperçu  auprès 
de  ces  débris  humains  aucun  des  accessoires  habituels  ef  à 
signification  symbolique  que  Ton  retrouve  jusque  dans  les 
sépultures  les  plus  anciennes  des  temps  primordiaux  (*). 

Les  silex  taillés  sont  très-abondants  à  la  Madelaine,  parti- 

(*)  A  Aurignac,  à  c:i  juger  par  l'clat  des  lieux  où  rien  n'ayait  élé  changé  depflis 
l'origine,  les  repas  funéraires  se  fabaient,  il  est  vrai,  assez  près  de  la  sépulture, 
mais  tout  à  fait  en  dehors  du  caveau  où  étaient  renrcrmés  les  corps  humains.  A  ' 
côté  de  ceux-ci  se  sont  trouvés  les  armes,  les  objets  d'alTeclion,  les  ornements,  les 
poteries  cassées,  et  des  os  de  mammifères  exceptionnellement  non  fragmentés  et 
provenant  des  provisions  alimentaires  qui,  suivant  les  rites  funéraires  de  ces  temps 
anciens,  devaient  être  placés  près  du  défunt.  [Voyez  VI,  V Homme  fossile  (Uau  U 
Haule-Caronne  :  Station  et  sépulture  d' Aurignac.) 
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ilièrcmcnt  ceux  que  Ton  peut  rapporter  au  type  des  cou- 
îaux,  et  ils  atteignent  le  plus  souvent  de  grandes  dimensions; 
ft  y  a  aussi  trouvé  des  grattoii^  et  d'autres  types;  mais,  en 
taéral,  les  formes  y  sont  moins  variées  qu'aux  Epies.  On  y 

découvert  deux  de  ces  cailloux  de  granit  arrondis  et  avec 
ne  cavité  creusée  dans  la  face  supérieure, 

£n  fait  d'objets  travaillés  en  bois  de  renne,  nous  y  avons 
ecueillides  flèches  barbelées,  des  aiguilles  el  d  autres  instni^ 
lents  de  forme  difficile  à  définir;  il  s*y  est  également  trouvé 
uelques  pièces  sculptées  et  représentant  des  formes  animales^ 
lais  d'un  travail  trop  imparfait  pour  qu'on  puisse  en  distin- 
iier  les  caractères  zoologiques. 

rATlOH  DE    LâUGBRIB-HAUTB,   COMMTTiE    DE   TlTACp  âJtft0i([»15S£HEnT  M  KARL  AT. 

Ce  gisement,  où  nous  avons  commencé  nos  travaux  en 
oût  1863,  a  une  grande  étendue  le  long  des  rochers  dont  l'es- 
arpement  fait  face  à  la  Vezcrc;  il  se  continue  presque  sans 
nterruption,  en  amont  du  hameau  de  Laugerie,  sur  un  C3- 
«ce  de  112  mètres.  A  110  mètres  plus  liaut,  on  en  voit  repa- 
•aître  unlambeau  près  du  nouveau  ponf  du  chemin  de  fer.  Ce 
lernier  gisement  n'a  pas  plus  de  1  mètre  15  centimètres  d'é- 
>aisseur,  tandis  qu'à  Laugerie  même,  la  puissance  des  assises 
>ssifères  varie  de  1  mèlre  12  centimètres  à '2  mètres  28  cen- 
imèlres.  Vers  le  centre  de  cette  dernière  localité,  les  couches 
lossements  sont  présentement  recouvertes  par  de  grands quar- 
iers  de  rocher  détachés,  il  y  a  environ  120  ans,  du  sommet 
le  Tescarpemenl  d'où  ils  se  projetaient  en  surplomb  sur  une 
naison  qui  fut  écrasée  par  les  masses  écroulées;  l'événement 
nit  lieu  dans  la  soirée,  fort  heureusement  en  l'absence  des 
labitantsde  la  maison,  qui  avaient  été  passer  la  veillée  dans 
e  voisinage.  Mais  un  troupeau  de  moutons  et  une  paire  de 
k-aches  furent  ensevelis  sous  les  roches  éboulées  (*).  Si,  plus 
[ard,  le  besoin  d'élargir  le  chemin  de  Laugerie  ou  toute  autre 

(1;  Nous  tenons  ces  détails  de  V.  Vercier-Pageyral,  m  ârc  actuel  de  Tajac,  qui 
les  ayait  entendu  raconter  par  son  grand-pcre. 

LTELL. —   AprENDICE.  .  Il 
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convenance  de  localité  nécessitent  rexploitation  et  Tenlève- 
ment  de  ces  masses  éboulées,  on  trouvera  dessous,  et  très- 
probablement  en  contact  immédiat,  des  restes  de  générations 

animales  qui  furent  cependant 
séparées  par  une  longue  série  de 
siècles...  Avis  aux  observateurs 
futurs. 

La  faune  de  Laugerie-Haute  ne 
nous  a  montré  aucune  différence, 
avec  celle  des  Eyzies  et  de  la  Ma- 
delaine,  si  ce  n'est  dans  la  vea- 
contre  que  nous  y  avons  faite  de 
deux  ou  trois  dents  molaires  du 
grand  Cerf  d'Irlande  (G.  euryceros 
ou  Megaceros  }ûbemicus).  En  doit- 
on  conclure  que  cette  espèce  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  à  l'époque 
que  nous  étudions?... 

Nous  avons  aussi  recueilli  à 
Laugerie-Haute  des  lames  isolées 
de  molaires  d'Éléphant  (E/.pri- 
migenius)  et  quelques  fragments 
de  défenses  du  môme  animal. 

Cette  station,  qui  a  fourni 
beaucoup  de  silex  taillés  de  for- 
mes diverses,  tire  son  principal 
caractère  du  grand  nombre  de 
fragments  de  têtes  de  lances  que 
nous  y  avons  recueillis.  Ces  têtes 
de  lances,  dont  nous  figurons  une 
moitié  avec  son  complément  théo^ 
riquc  en  lignes  pointées,  sont 
soigneusement  taillées  à  petites 

âon  compléinenl  idéal  en  poinlillé.       faCCttCS  SUT  IcS  dcUX  CÔtés,  Cl  à 

bords  élégamment  festonnés  (fig.  6).  Il  y  en  avait  de  dimen- 
sions très-diverses  et  variant  aussi  quelque  peu  par  le  fini  et  par 


\ 


Fig^6.—  Silex  taillé  en  tête  de  lance,  avec  "^ 
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I  délicatesse  du  fruvaiL  Malheiireusemenf,  il  nous  en  est  par- 
enu  très-peu  d'entièies,  bion  que  nous  ayons  trouvé  un  grand 
tombrede  pièces  incomplètes  et  à  cassure  non  émoussée;  ce 
ni  nous  fait  soupçonner  que  c*élait  là  un  centre  de  fabrique 
pédale  pour  ce  type  de  silex  taillés,  et  que  les  morceaux 
ue  nous  y  avons  recueillis  n'étaicntj  pour  la  plupart,  que 
es  rebuts  ou  des  restes  de  pièces  raànquèes  en  les  travail- 
mt.  Nous  avons  fait  figurer  une  de  ces  lêles  de  lance  dans 
I  planche  I,  iSgure  8;  celle-ci,  qui  est  très-petite,  se  trouve 
tre  un  des  rares  spécimens  que  nous  ayons  obtenus  entiers. 

Nous  avons  aussi  fait  figurer  dans  celte  môme  planche, 
gure  9,  un  type  particulier  dont  Tune  des  extrémités 
emblerait  disposée  en  grattoir  plus  dilaté  que  d'ordinaire; 
autre  bout,  au  contr'airCj  est  atténué  en  pointe  triangulaire 
ar  de  petits  coups  de  relaille* 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  station  dont  l'intérêt  spè- 
ial  est  de  nous  avoir  conservé  les  plus  beaux  spécimens  de 
art  et  de  l'industrie  de  ces  temps  primitifs,  celle  de  Lau- 
erie-Basse,  Ce  gisement^  distant  de  trois  cents  mètres  environ 
le  celui  de  Laugerie4Iaute,  est  en  grande  partie  abrité  sous 
me  excavation  de  rocher  qui  le  recouvre  ou  Tabrite  jusqu^à 
:n  certain  point,  sur  une  profondeur  de  douze  à  quatorze 
(îètres;  il  est  éloigné  de  la  Vezère  de  soixante-dix  mètres 
t  s'élève  à  huit  mètres  environ  en  contre-haut  du  niveau 
e  cette  rivière.  L'emplacement  d'un  ancien  foyer  existe  assez 
vaut  sous  la  voûle;  l'assise  ossifère  avait,  dans  cet  endroit, 
rois  mètres  de  puissance,  et  elle  venait  en  diminuant  vers . 
extérieur,  où  «lie  n'était  plus  que  d'un  mètre  cinquante 
entimètres;  la  hauteur  de  l'escarpement  des  rochers  au- 
lessus  de  l'excavation  inférieure  est  de  quarante-cinq  à  cin- 
[uante  mètres. 

La  faune  de  Laugerie-Basse  n'a  rien  de  particulier,  et  ce 
ont  toujours  les  mêmes  espèces  d'animaux  alimentaires.  Les 
notaires  disloquées  d'Éléphant  s'y  sont  montrées  comme  aîl- 
eurs;  mais  on  y  a  retrouvé  de  plus  un  grand  os  de  cet  anî- 
nal,  une  portion  du  bassin  :  ceci  pourrait-îl  être  considéré 
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comme  un  indice  de  la  contemporanéité  de  TÊléphanl  atee 
les  chasseurs  de  Renne  de  Laugerie?  Qn  peut  se  demander 
quel  intérêt  auraient  eu  ces  aborigènes  d'apporter  là  uiros 
déjà  fossilisé,  et  surtout  un  os  d'Ëléphant  que  son  tissu  pea 
compacte  ne  rendait  guère  propre  à  èlre  utilisé  pour  m 
usage  quelconque?  Nous  posons  la  question  sans  prétendre 
la  résoudre  dans  le  cas  présent,  par  la  raison  que  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  ne  procéder  dans  nos  inductions  que 
par  évidences  incontestables. 

Nous  n*avons  rien  à  dire  à  propos  des  silex  taillés  de  Lau- 
gerie-Basse,  si  ce  n'est  que  les  types  qui  y  sont  représentés 
sont  généralement  assez  bien  travaillés.  Les  outils  ou  instru- 
ments de  petites  dimensions  s'y  sont  montrés  en  plus  grand 
nombre  que  partout  ailleurs,  et  aussi  plus  variés  dans  leurs 
formes.  Il  est  remarquable  que  les  belles  tètes  de  lances  dont 
nous  avons  cru  retrouver  la  fabrique  à  Laugerie-Haute, 
manquent  presque  absolument  dans  la  station  si  voisine  de 
Laugerie-Basse. 

En  revanche,  cette  dernière  localité  parait  avoir  été  le  siège 
d'une  autre  spécialité  de  fabrication.  Nulle  autre  part,  en 
effet,  nous  n  avons  trouvé  une  aussi  grande  quantité  de  bois 
de  Renne  de  tout  âge,  tant  ceux  de  mue,  que  ceux  adhérant 
encore  à  la  tête  de  l'animal.  Tous  ces  bois  portent  des  traces 
d'un  sciage  quelquefois  très-bien  exécuté,  et  évidemment 
avec  toute  autre  chose  que  des  scies  métalliques. 

C'est  là  aussi  que  nous  avons  recueilli  le  plus  grand  nom- 
bre d'instruments,  d'outils  et  d'armes  façonnés  avec  le  bois 
de  Renne.  Les  aiguilles  de  toute  longueur,  et  toujours  percées 
d'un  chas,  y  abondent  (')  (pi.  Il,  fig.  1  et  2).  Il  y  avait  d  au- 

(*)  Nous  avions  grand'peine  i  nous  expliquer  comment  ces  aiguilles  en  bois  de 
Renne  et  si  déliées  pouvaient  avoir  servi  à  coudre  des  peaux  d'arâmaux  relalive- 
ment  très-dures  à  percer.  H.  Milne-Edwards  nous  a  suggéré  Tidée  que  le  pre- 
mier trou  de  percement  était  fait  avec  un  poinçon,  pour  ouvrir  le  passage  à  l'ai- 
guille conduisant  avec  elle  le  fil  de  couture.  Ce  fil  devait  élre  fait,  comme  la 
pratiquent  les  Esquimaux,  avec  les  tendons  du  Renne  fendus  et  finement  diviiés. 
Nous  avons  déjà  rappelé  ailleurs  l'observation  faite  très-souvent  de  canons  de 
Renne  portant,  près  de  leur  articulation  inrérieure,  la  marque  des  entailles  laites 
pour  en  détacher  les  tendons. 
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1res  outils  pointus  paV  les  deux  bouts  et  de  dimensions  très- 
iariées.  Certains  étaient  ornés  de  sculptures  en  relier  peu 
définies  (pi.  II,  fig.  8m  d*aulres  simplement  enlnilles  de 
lignes  sinueuses  dans  le  sens  de  leur  longueur  (fig.  4), 

Sur  un  de  ces  morceaux  (fig*  5)  les  ornements  en  relief 
sont  disposés  symétriquement  et  atec  élégance  ;  il  est  elïîlé 
par  un  bout,  tandis  que  Tautre  extrémité,  creusée  en  gout- 
tière assez  profonde,  semble  avoir  été  destinée  à  recevoir  ou 
ï  enlever  une  substance  plus  ou  moins  liquide.  Nous  n  ose- 
rions pas  dire  que  ce  fut  une  cuillère  propre  à  e:itraire  la 
moelle  des  grands  os  triierbivores?...  Il  est  probable  que  nos 
aborigènes  n'y  mettaient  pas  tant  de  façons  :  loujoui^  est-il 
qu'il  y  a  beaucoup  d'art  et  même  de  goût  dans  la  distribution 
des  ornements  de  cet  instrument. 

D'autres  pièces  ont  dû  servir  d'objet  de  paruie  personnelle 
ou,  si  Ton  veut,  d'amulettes.  Telle  serait  uno  dent  canine  de 
Loup  (fig.  H)  dont  la  mcine  est  percée  d'un  trou  de  suspen- 
sion. 11  y  a  deux  trous  dans  la  racine  d'une  incisive  de  Dœuf 
(fig.  6  et  7),  sans  doute  pour  la  grouper  en  série  avec  d  autres 
incisives  pareillement  percées  et  que  nous  avons  trouvées  en 
certain  nombre  dans  le  même  gisement.  Toutes  portaient  au 
dos  de  leurs  racines  les  entailles  transversales  que  Ton  y 
remarque  (fig.  6). 

Mais,  ce  qui  donne  le  plus  d'intérêt  aux  découvertes  faites 
dans  ce  gisement  de  Laugerie-Basse,  ce  sont  les  représenta- 
tions de  divers  animaux  gravées  au  simple  trait,  sur  les  em- 
paumures  des  bois  de  Renne,  et  aussi  quelquefois  sculptées 
en  relief  ou  en  ronde-bosse,  sur  le  merrain  de  ces  mêmes 
bois. 

Une  de  ces  gravures,  qui  se  voit  reproduite  ici,  nous 
montre  la  région  postérieure  du  corps  d'un,  grand  herbi- 
vore; les  lignes  de  contour  y  sont  tracées  aveo  vigueur  et 
sans  hésitation.  La  netteté  du  dessin,  qui  n'est  cependant 
pas  achevé  dans  toutes  les  parties,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  une  simple  esquisse,  dénote  une  main  sûre  et  exer- 
cée. La  gracilité  de  la  queue  restée  incomplète;  b  forme  des 
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jarrets  et  surtout  la  position  avancée  du  signe  sexuel,  ne 
permeltenLpas  de  rapporter  cette  figure  partielle  à  un  Cheval. 
On  y  retrouverait  mieux  des  formes  bovines  un  peu  élancées. 


Fig.  7.  "  Palme  de  bois  de  Renne  avec  figure  gravée  d'un  grand  herbivore,  tronqué  dans 
la  partie  antérieure. 

et  le  brusque  relèvement  de  la  ligne  du  dos,  en  approchant 
du  garrot,  «semblerait  conduire  à  TAurochs.  Malheureuse- 
ment la  fracture  ancienne  du  morceau  s'était  faite  juste  au 
point  où  aurait  dû  commencer  la  crinière  ou  villosité  touffue 
caractéristique  des  espèces  du  sous-genre  BUon  (fig.  7). 
Sur  une  seconde  palme  de  bois  de  Renne,  plus  dilatée  et 
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à  digiUtîons  divergentes,  on  distingue  une  autre  forme  bo- 
vine dont  la  jambe  et  le  pied,  vigonreuseinent  dessinés, 
laissent  apercevoir  les  ergots  placés  en  arrière  du  sabot.  Dans 
cette  gravure,  la  queue,  relevée  à  sa  racine,  est  plus  grosse 
et  pendante;  la  ligne  du  dos  se  continue  plus  horizontale- 
ment. On  croirait  y  reconnaître  un  Tanon  lisse  et  descendant 
jusqu'au  niveau  de  radiculalion  carpienne.  Toutes  Cfô  parti- 
cularités indiqueraient  un  rapprocliement  vers  les  Bceurs 
proprement  dils;  serait-ce  une  représentation  intentionnelle 
du  Bos  primiijmlusf  Ici  encore  la  région  de  la  tête  où  de- 
valent  s'attacher  les  cornes  manque,  et  le  ffraveur^  pour  uti- 
liser les  divisions  de  Tempauroure,  a  dû  donner  a  Tanimal 
une  attitude  forcée  qui  nuit  à  TeiTet  général  du  dessein. 
Une  troisième  palme  nous  a  conservé  une  flgure  d'amm4d 
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presque  entière,  mais  dont  les  lignes  sont  moins  distincte- 
ment tracées,  particulièrement  à  la  tête,  qui  seule  pourrait 
nous  fournir  des  caractères  génériques  (fig.  8), 
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On  voit  qu'elle  est  armée  de  cornes  montant  verticalement 
avec  une  légère  inflexion  de  la  pointe  en  arrière.  Derrière  ces 
cornes  on  aperçoit  d'autres  lignes  ascendantes  et  plus  courtes, 
que  l'on  pourrait  accepter  comme  des  indications  d'oreiDes. 
Sous  la  mâchoire  et  assez  près  du  menton,  d'autres  traits 
convergents  en  bas  simuleraient  une  barbe;  ce  qui  tout  de 
suite  nous  suggérerait  l'idée  d'un  Bouquetin,  jeune  ou  fe- 
melle, à  en  juger  par  la  brièveté  des  corœs.  Seulement,  la 
forme  busquée  du  chanfrein  et  le  renflanent  de  Tenoolurc 
derrière  la  nuque  sembleraient  démentir  ce  rapprochemait. 
Le  dessinateur,  par  un  caprice  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte,  a  replié  les  jambes  de  derrière  sous  le  ventre  de 
l'animal,  de  façon  à  ce  que  les  sabots,  visiblement  bisulqués, 
touchent  à  l'abdomen. 

Deux  autres  morceaux  de  cette  station  de  Laugerie-Basse 
sont  de  véritables  sculptures. 

Le  premier  est  une  tige  ou  hampe  subarrondie  et  trop 
longue  pour  être  figurée  ici  dans  son  entier;  aussi  l'avons- 
nous  fait  représenter  en  deux  portions  inégales  :  la  première, 
figurée  dans  le  texte,  parait  être  l'extrémité  d'une  arme  ou 
harpon  avec  un  crochet  en  arrière  de  la  pointe.  On  y  voit 
tracée,  en  relief  peu  senti  et  sur  trois  faces,  une  tète  de 
cheval  dont  les  oreilles  un  peu  longues  sont  couchées  en  a^ 
rière(fig.  9). 


,„  ^^^^ 


Fig.  9.—  Extrémil^  d'un  instniment  ou  arme  avec  tôle  d'animal  grosAièremcnl  sculptée; 
le  reste  du  morceau  e^t  figuré  dans  la  planche  11,  figure  10. 

Sur  l'autre  partie  de  cette  hampe  (pi.  II,  fig.  10)  retournée, 
on  distingue,  en  relief  plus  saillant,  mais  seulement  ^ur  une 
face,  une  tète  plus  petite  et  plus  effilée.  Elle  est  armée  d'une 
corne  à  ramures  divergentes.  Le  premier  andouiller,  qui  est 
couche  en  avant  sur  la  face  supérieure  de  la  hampe,  non 
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visible  dans  le  dessin,  esl  Ircs-împorlont  et  sensîblemenl 
dilaté  à  son  extrémité. 
Le  merrain  et  son  pro- 
longement vers  Tem- 
paumure  sont  rejetés 
en  arrière  tout  le  long 
du  bord  supérieur  ; 
Toreille  est  indiquée 
comme  étant  assez 
eourte.  La  physionomie 
d'ensemble  de  ce  mor- 
ceau,- et  particulière- 
ment la  dilatation  ter- 
minale de  Tandouiller 
basilaire,-  nous  porte- 
raient à  y  reconnaître 
le  Benne  plutôt  que  le 
Cerf  commun  (C.  ela- 
phusj. 

On  voit  encore  dans 
la  même  tige,  en  avant 
de  la  tête  du  Renne, 
une  autre  figure  gra- 
vée simplement  au 
trait,  et  que  Ton  pour- 
rait accepter  comme 
une  forme  intention- 
nelle de  poisson. 

Le  morceau  capital 
de  notre  collection 
d'objets  sculptés  de 
Laugerie-Basse  est  un 
poignard  ou  sorte  d'é- 
pée      détachée     tout 

d'une    pièce    du    mer-  ^^i-  fO.  —  Mandic  ou  poignée  «ranne  KQlptre  en  corpn 

ram    d  un     bois     de 
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Renne.  La  longueur  de  cette  arme  ne  nous  permettant  pas 
non  plus  (le  la  représenter  dans  son  entier,  nous  nous 
sommes  contentés  d'en  faire  figurer  la  poignée  (fig.  10). 

Ici  louvrior,  ou,  si  Ton  veut,  Vartisiey  a  fait  preuve  d'une 
certaine  habileté  en  adaptant  des  formes  animales,  sans  trop 
les  \iolenter,  aux  nécessités  du  maniement  usuel  de  celle 
arme.  Les  jambes  de  derrière  sont  allongées  dans  la  directios 
de  la  lame;  celles  de  devant  s(mt  repliées  sans  efforts  sons 
le  ventre.  La  tête,  armée  de  cornes  ramées,  a  son  musera 
relevé  de  façon  à  faire  retomber  les  cornes  sur  le  côté  des 
épaules,  où  elles  s'appliquent  sans  gêner  aucunement  la  pré- 
hension de  l'arme  par  une  main  très-petite  (plus  petite  que 
d'ordinaire  dans  les  races  actuelles  de  TEurope  centrale),  et 
dont  la  paume  vient  se  loger  dans  la  concavité  formée  par 
Tencolure,  le  dos  et  la  croupe  de  l'animal.  L'attitude  donnée 
à  cette  tôte  ne  permettait  pas  au  sculpteur  de  conserveries 
andouillers  basilaires,  qui  ne  sont  pas  exprimés  dans  sou 
travail  ;  aussi  ne  pouvons-nous  pas,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, invoquer  ce  caractère  pour  l'identification  spécifique 
du  sujet.  Néanmoins,  la  brièveté  des  oreilles  et  la  grosseur 
comparative  de  Tencolure  nous  ramèneraient  de  préférence 
vers  le  Renne.  De  plus,  l'artiste,  avec  ou  sans  intention,  a 
laissé  subsister  sous  le  col  de  Tanimal  une  saillie  en  créie 
mince  et  déchiquetée  sur  son  bord,  laquelle  simule  asseï 
bien  la  touffe  de  poils  que  Ton  remarque  ordinairemmt  dans 
cette  partie  chez  le  Renne  mâle,  et  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  Cerf  élaphe.  11  est  regrettable  que  cette  figure  nons 
soit  arrivée  à  l'état  de  simple  ébauche,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  travail  inachevé  de  la  lame  du  poignard,  et  aussi 
par  d'autres  détails  de  sculptures  à  peine  indiqués  dans  la 
poignée. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  de  nos  explorations  dans 
les  cavernes  du  Périgord.  Bien  des  faits  ont  été  omis,  bien  des 
détails  supprimés;  les  limites  obligées  de  ce  travail  ne  nons 
pcrmeltant  pas  les  développements  que  comporterait  la  imul- 
tiplicité  de  nos  observations. 
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Toutefois,  de  ce  que  nous  avons  exposé  cHtessus,  ressortent 
clairement  les  conclusions  suivantes  : 

Une  race  humaine,  aborigène  ou  non,  a  vécu  dans  cette 
-^  région  qui  fut  plus  tard  le  Pèrigord,  en  même  temps  que  le 
r  Renne,  TAurochs,  le  Bouquetin,  le  ChamoiSi  etc.,  espèces 
animales  dont  certaines  sont  présentement  refoulées  dans 
.  des  latitudes  extrêmes,  et  d'autres  à  peine  représentées  par 
'.  de  rares  descendants  sur  les  cimes  des  Alpes  et  des  Pyrteèss. 

Ces  peuplades  d'aborigènes  ne  connaissaient  point  l'emploi 
des  métaux;  leurs  armes  et  leurs  outils  étaient  tantét  en 
pierre  simplement  taillée  et  non  polie,  tantôt  en  os  ou  en 
«ornes  solides  d'animaux  façonnés  pour  divers  usages. 

Us  vivaient  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ;  ils 
niangeaient  les  mammifères  que  nous  venons  de  citer  comme 
leurs  contemporains,  et  aussi  le  Cheval,  qui  parait  avoir  été 
pour  eux  un  animal  alimentaire  de  prédilection.  La  chair 
des  oiseaux  et  des  poissons  entrait  également  dans  leur  nour- 
riture. 

Aucun  animal  ne  parait  avoir  été  domestiqué  par  eux;  pas 
même  le  Chien,  que  nous  voyons  plus  tard  le  compagnon  ha- 
bituel de  l'homme  dans  tous  les  pays  et  à  tous  les  degrés  de 
barbarie. 

Outre  la  chair  des  animaux,  ils  utilisaient  aussi  leurs 
peaux  ;  nous  avons  remarqué  au  bas  des  cornes  de  Renne,  là 
où  la  peau  est  très-adhérente,  les  traces  des  incisions  qu'ils 
y  pratiquaient  pour  l'en  détacher. 

Pour  rejoindre  ces  peaux  entre  elles  ou  pour  les  façonner 
en  vêlement,  ils  devaient  les  coudre;  nous  avons  retrouvé 
leurs  aiguilles,  faites  aussi  en  bois  de  Renne  et  percées  pour 
recevoir  le  fil  de  couture;  enfin,  au  bas  des  os  de  la  jambe 
de  ces  mêmes  Rennes,  d'autres  incisions  très-significatives 
nous  révèlent  qu'ils  y  coupaient  les  tendons  pour  les  fendre 
et  les  diviser  en  fils,  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les 
Esquimaux. 

Leurs  objels  de  parure,  leurs  ustensiles  ornés  de  façon  si 
diverse  et  quelquefois  avec  une  régularité  symétrique,  té- 
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moigncnt  de  leurs  instincts  de  luxe  et  d'un  certain  degré  de 
culture  des  arts.  Leurs  dessins  et  leurs  sculptures  nous  en 
fournissent  une  manifestation  plus  élevée,  par  la  manière 
dont  ils  ont  réussi  à  reproduire  la  figure  des  animaux  leurs 
contemporains. 

Personne,  nous  le  supposons,  ne  songera  à  contester  la  va- 
leur de  ces  déductions;  elles  ressortent  d'évidences  maté- 
rielles. 

Mais  deux  objections  nous  ont  été  faites,  et  elles  seront 
indubitablement  reproduites. 

Le  Renne,  dira-t-on,  qui  donne  à  ces  diverses  stations  du 
Périgord  leur  cachet  spécial  d'ancienneté,  n'est  peut-être 
pas  disparu  de  cette  région  depuis  un  si  long  temps  qa*on  le 
suppose,  puisque  César  en  a  parlé  dans  ses  Cammentmrt$. 

Sans  doute,  César  a  parlé  du  Renne,  mais  sur  simple  ouï- 
dire:  et  il  a  soin  d'ajouter  que,  chez  ces  mêmes  Germains 
qui  lui  fournirent  ces  vagues  renseignements  de  Pexistence 
du  Renne  dans  la  foret  d'IIercynie,  aucun  n'avait  pu  atteindre 
les  limites  de  cette  forêt,  après  une  marche  de  soixante 
jours,  ni  dire  où  elle  commençait.  Si,  plus  tard,  lorsque,  sons 
les  premiers  empereurs,  l'influence  romaine  s'étendit  à  toute 
la  Germanie,  le  Renne  eût  encore  existé,  même  dans  les  pB^ 
lies  extrêmes  de  cette  contrée,  nul  doute  qu'on  ne  Tedt  vn 
figurer  dans  les  jeux  du  cirque,  où  Ton  rassemblait,  à  giands 
frais,  les  animaux  des  régions  les  plus  lointaines.  Rien  ne 
nous  dit  que  les  anciens  aient  connu  le  Renne  aulremoit 
que  par  les  récits  obscurs  des  Scythes  et  des  Germains.  Les 
Gaulois  eux-mêmes  ne  Font  pas  figuré  dans  leurs  monnaiest 
sur  lesquelles  on  retrouve  leurs  animaux  indigènes,  et  wam 
le  Lion  dont  ils  avaient  emprunté  l'image  aux  roèdailto 
grecques. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (^)  que  les  ossements  de  Renne niri 
pas  encore  été  trouvés  avec  ceux  des  animaux  saunages  n 
domestiques  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  sëpnltareH 

;«i  Page  loi. 
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dans  les  dolmens  et  autres  monuments  dits  celtiques  ou  dmi- 
diques.  On  ne  les  a  pas  non  plus  observés  dans  les  tourbières 
de  France,  ni  sous  les  pilotis  des  lacs  de  la  Suisse;  et  nulle 
part,  que  nous  sachions,  dans  l'Europe  centrale,  les  reste-s  de 
cet  animal  n'ont  été  n?ncontrés  en  association  avec  des  pro- 
duits métalliques  de  Tindustrie  humaine. 

Sans  doute  l'emploi  d'armes  et  d'outils  en  pierre  s  est  con- 
tinué, chez  nos  peuples  occidentaux,  jusqu'aux  invasions  ro- 
maines et  peut-être  plus  tard  ;  mais  les  Celtes,  et  autres  ha- 
bitants de  la  Gaule,  connaissaient  indubitablement  Tusage 
des  métaux  bien  des  siècles  avant  cette  époque.  Lorsque  les 
Romains,  assiégés  dans  leur  capilole  et  réduits  à  payer,  au 
prix  de  mille  livres  d'or,  la  retraite  de  ces  barbares^  se  ré* 
crièrent  sur  les  faux  poids  employés  par  Brennus,  co  fut  une 
épée  de  métal  et  non  une  hache  eu  pierre  que  le  chef  gaulois 
jeta  pour  surpoids  dans  la  balance. 

La  seconde  objection  que  Ton  nous  fait  se  rapporte  à  ces 
gravures  et  sculptures  d'animaux  que  Ton  a  peine  a  accepter 
comme  remontant  à  des  temps  si  anciens,  attendu  que  ces 
œuvres  d'art  s'accordent  mal  avec  Tétai  de  barbarie  inculte 
dans  lequel  nous  nous  représentons  ces  peuplades  aborigènes, 
privées  de  Tusage  des  métaux  et  des  autres  i^essourcesi  les 
plus  élémentaires  de  nos  civilisations  modernes. 

Rappelons  que  la  chasse  et  la  pèche  fournissaient  ample- 
ment aux  besoins  de  ces  aborigènes,  et  leur  laissaient  ainsi 
les  loisirs  d'une  existence  peu  tourmentée.  Or,  si  la  nécessité 
est  mère  de  l'industrie,  on  peut  dire  aussi  que  les  loisirs 
d'une  vie  facile  enfantent  les  arts.  Pourquoi  s'étonner  que 
les  chasseurs  du  Renne,  de  T Aurochs  et  du  Bouquetin  aient 
réussi  à  représenter  ces  formes  animales  dont  la  vue  leur 
était  si  familière,  quand,  de  nos  jours,  nous  voyons  les  plus 
simples  bergers  de  l'Oberland  suisse,  sans  autre  ressource 
que  la  pointe  de  leur  couteau,  reproduire  les  animaux  de 
leurs  montagnes,  le  Chamois  entre  autres,  avec  plus  de  vé- 
rité, plus  de  mouvement  et  d'animation  dans  les  attitudes, 
que  ne  sauraient  y  en  mettre  les  meilleurs  ouvriers  de 
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nos  cités,  aidés  de  tout  l'attirail  de  leur  outillage  technique? 
Quant  à  robjeclion  tirée  du  contraste  qu'offre  rexccution 
de  ces  œuvres  d'art  avec  l'ancienneté  que  nous  leur  attri- 
buons, nous  ferons  simplement  remarquer  que  le  progrès  et 
la  perfection  dans  les  arts  ne  se  manifestent  pas  toujours  en 
conformité  des  gradations  chronologiques.  Il  y  a  deux  mille 
ans  et  plus  que  Phidias  et  Praxitèle  réalisaient,  sur  Tivoire  d 
sur  le  marbre,  leurs  plus  sublimes  conceptions  de  beauté 
idéale;  depuis  lors,  Tart  moderne  s'est  trouvé  réduit  à  les 
prendre  pour  modèles,  sans  pouvoir  les  surpasser  ni  peut-être 
même  les  égaler... 

On  remarquera  sans  doute  aussi  que  lorsque,  dans  le  cours 
de  cet  article,  principalement  consacré  à  faire  connaître  des 
stations  caractérisées  par  la  prédominance  des  débris  du 
Renne,  il  a  été  question  de  la  rencontre  accidentelle  de  quel- 
ques restes  d'animaux  fossiles  réputés  plus  anciens»  nous 
n'avons  pas  cherché  à  en  tirer  des  inductions  de  contempo- 
ranéité.  Cette  réserve  de  notre  part  n'implique  nullement 
que  nous  ayons  le  moindre  doute  sur  la  coexistence  réelle  de 
riiomme  avec  ces  grands  mammifères  quaternaires,  dans  une 
phase  encore  plus  ancienne  de  la  période  humaine.  Sans 
môme  tenir  compte  des  recherches  personnelles  que  nous 
avons  pu  faire  dans  cette  voie,  il  existe  aujourd'hui,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  un  nombre  très- considérable 
d'observations  toutes  concordantes,  toutes  vérifiées  et  contrô- 
lées par  des  hommes  éminents  et  des  plus  compétents;  ajou- 
tons, pour  nous  servir  des  expressions  de  notre  ami,  H.  Bon- 
clier  (le  Pcrthes,  par  des  hommes  de  scifnce  et  de  eomeieiKe. 
En  sorte  que  celle  vérité  tant  contestée  de  la  coexistenee  de 
l'homme  avec  les  grandes  espèces  éteintes  {Elephas  prhmge' 
niusj  Rhinocéros  tichorhinnsj  Hyxna  spelma^  Ursus  spelwMif 
etc.),  nous  parait  désormais  inattaquable,  et  définitivement 
acquise  à  la  science. 

Celte  hypothèse  de  la  conlemporanéité  humaine  s'étendrait 
même  à  une  autre  espèce  d'Éléphant  (El.  antiquus^  fale.)  dont 
l'extinction  est  réputée  plus  ancienne  encore.  Les  res'.es  de 
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cet  Eléphant  ont  été  recueillis,  en  France,  à  SaiRt-Roch,  près 
Amiens,  à  Clichy,  près  Paris,  et  à  Viry-Noureuil  (Aisne), 
dans  des  assises  diluviennes  ou  quaternaires  renfermant  aussi 
des  silex  taillés  de  main  d'homme.  On  n'a  pas,  que  nous  sa- 
chions, encore  observé  YElephas  antiquus  dans  les  cavernes  • 
de  France;  mais  en  Angleterre,  dans  la  presqu'île  deGower 
(pays  de  Galles),  il  a  été  trouvé,  dans  plusieurs  cavernes  ex- 
plorées par  le  docteur  Falconer  et  le  colonel  Wood  (*).  Il  y 
était  associé  avec  un  Rhinocéros  (Rh.  hemUœdius^  fak.)  d'es- 
pèce également  ancienne  ;  et,  dans  la  caverne  de  Lof^ghol^^ 
plusieurs  silex  taillés  ont  été  rencontrés  sous  une  tête  de  ce 
dernier  Rhinocéros  ('). 

Un  pas  de  plus  restait  à  faire  dans  cette  voie,  pour  reporter 
l'existence,  de  Thomme  jusque  dans  la  période  tertiaire.  Les 
observations  faites  par  M.  J.  Desnoyers  sur  des  ossements  de 
la  sablière  de  Saint-Prest,  près  de  Chartres  (Eure-et-Loir), 
tendraient  à  nous  y  conduire  ('). 

On  sait  que  ce  gisement  de  Saint-Prest  a  fourni  des  restes 
d'une  espèce  d'Eléphant  (£/.  meridionalisy  NesH)  d'un  Rhino- 
céros (Rh.  Etruscus  falc.)  et  d'autres  grands  mammifères, 
tous  rapportés  par  les  paléontologistes  au  terrain  tertiaire  su- 
périeur ou  pliocène.  M.  Desnoyers,  avec  cette  promptitude  de 
coup  d'œil  qui  lui  est  habituelle,  avait  remarqué  sur  certains 
os  de  ces  animaux,  des  empreintes  particulières  qui,  jusque- 
là,  avaient  échappé  à  bien  d'autres  observateurs,  comme  aussi 
à  nous-méme,  nous  devons  le  confesser.  C'étaient  des  stries, 
des  incisions  et  des  entailles  analogues  à  celles  antérieure- 
ment signalées  sur  des  os  d'une  époque  plus  récente,  et  qui,- 
dans  son  opinion,  pouvaient  difficilement  s'expliquer  autre- 
ment que  par  l'action  de  l'homme.  Ses  investigations,  éten- 
dues à  d'autres  localités,  lui  ont  fait  découvrir  des  empreintes 


(«  Falconer,  On  the  ossiferous  caves  ofthe  peninsuta  ofGower,  etc.  Quarterly 
Journal  ofthe  geological  Society  ofJj>nd.,  n»  52,  june  13, 1860. 

(*,  Lycll,  r Ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  géologie^  i8W.  Appendice, 
p.  il. 

(5)  Page  94. 
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(le  môme  caractère  sur  des  ossements  du  val  d^Arno  supé- 
rieur, de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  sir  Charies 
Lyell  en  a  depuis  lors  signalé  de  semblables  au  Briiisk  Mu- 
séum sur  d  autres  os  de  Rhinocéros  provenant  de  ce  même 
dépôt  pliocène  du  val  d'Ârno  (^).  Il  faut  ajouter  que  dans  ces 
deux  cas,  c'est-à-dire  dans  le  gisement  de  Sainl-Prest,  pas 
plus  que  dans  celui  du  val  d'Amo,  on  n'a  jusqu^à  présent 
recueilli  ni  silex  taillés ,  ni  objets  d'art  ou  d*industrie  bo- 
maine,  ni  autre  indice  quelconque  de  l'existence  de  l'homme. 
Aussi,  en  présence  de  ce  fait  isolé,  d'empreintes  d'une  ori- 
gine véritablement  difficile  à  expliquer,  une  grande  réserve 
nous  est  imposée  par  la  règle  que  nous  nous  sommes  faite  à 
nous-méme  de  ne  rien  admettre,  de  ne  rien  proposer  qui  ne 
puisse  s'appuyer  sur  des  évidences  de  plus  d'une  sorte  et  de 
tous  points  concordantes.  Non  que  nous  repoussions  en  prin- 
cipe, comme  illogiques  ou  invraisemblables,  les  hardiesses 
d'une  philosophie  spéculative  qui  feraient  remonter  Tappui- 
tion  de  l'homme  jusqu'à  l'époque  tertiaire  des  géologues; 
bien  au  contraire,  nous  ne  saurions  voir,  dans  les  apprécia- 
tions possibles  des  conditions  de  la  vie  pendant  cette  période, 
rien  qui  implique  Timpossibilité  physiologique  de  la  coexis- 
tence de  rhomme  avec  des  mammifères  dont  les  anal<^^ieS| 
et  quelquefois  les  congénères,  se  sont  continués  jusqu'aux 
temps  actuels.  Seulement,  dans  ces  cas  où,  comme  l'a  dK 
Bacon,  les  progressions  seciètes  de  la  nature  deviennent  JS/p- 
cites  à  saisir^  nous  estimons  que  les  seules  propositions  d'é^ 
vidcnce  directe  ou  rigoureusement  logique,  peuvent  éire 
définitivement  acceptées  comme  vérités  nouvelles. 

P.  S.  Depuis  que  cet  article  a  été  envoyé  à  l'imprinierie, 
les  auteurs  ont  pu  observer  de  nouvelles  figures  d'animiox 
plus  entières  et  d'une  exécution  plus  correcte.  Ce  sont  des 
corps  entiers  de  Cheval,  de  Renne  bien  caractérisés,  et  i 


(<)  Lyell,  r Ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  péalogie,  Indataraelectf- 
scntcmcnt  et  le  concours  de  Tautcur  par  N.  Choper.  Parit,  1864.  •—  JUmifai 
1864.  ^^ 
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de  Cerf;  ce  dernier  avec  un  bois  de  dix-cors  où  le  second 
aiidouiller  se  trouve  très-rapproché  du  premier,  et  l'empau- 
mure  distincte  de  celle  du  Renne.  Il  y  a  également  d'autres 
animaux  dont  les  traits  sont  moins  bien  définis.  Avec  ces 
figures  d'animaux  ont  été  trouvées  de  nombreuses  flèches 
barbelées  en  bois  de  Renne  et  beaucoup  d'aiguilles  perforées 
à  leurs  extrémités.  Quelques-unes  paraissent  être  en  ivoire 
ou  en  os  très-compacte. 
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SUR  UKE  CAVER>E  DE  l'aGE  DE  LA  PIERRE,  SmiÊE  PRÈS  DE  SAUTT-JEAlf- 

d'alcos  (atetro^c) 

PAR 

P.  «âZâLW  DE  rOMDOVCB 

(«5  arril  1864.) 

Je  signalerai  une  caverne  avec  débris  de  Tindustrie  hu- 
maine primifive.  C'est  une  caverne  funéraire  qui  se  rapporte 
au  type  de  celle  décrite  par  M.  Éd.  Lartet  à  Aurignac.  Elle  est 
située  au  flanc  sud  d'un  petit  coteau  dolomitique,  à  300  mètres 
environ  du  village  de  Saint-Jean-d'Alcos,  arrondissementMc 
Saint-Affrique  lAveyron).  C'est  une  anfractuosîté  du  roclier 
dans  laquelle  les  premières  populations  de  ce  pays  avaient 
enseveli  leurs  morts. 

Ou  y  a  trouvé  de  nombreux  débris  d'ossements  humains; 
mais  ceux-ci  ayant  été  dispersés,  il  serait  aujourd'hui  difficile 
de  savoir  à  combien  d*individus  ils  se  rapportaient  :  tout  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'on  y  trouva,  lorsqu'on  déblaya 
pour  la  première  fois  celle  sépulture,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  cinq  crânes  humains  parfaitement  consenrés,  qui 
furent  bienlùt  brisés  et  sont  aujourd'hui  perdus*  U  savant 

LTEix. —  Arrcfwcr.  ^^ 
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doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier,  M.  Paol 
Gervais  a,  dans  ses  collections,  un  crâne  qui  lui  a  été  remis 
par  un  géologue  de  TAveyron,  M.  Reynès,  avec  la  suscripiion 
d  Saint-Jcan-d*Âlcopiés,  »  et  qui  vient  peut-être  de  cette  ca- 
verne, car  Saint-Jean-d'Alcopiés  et  Saint-Jean-d*Alcos  soDt 
deux  villages  tout  à^fait  voisins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  objets  que  je  possède  et  qui 
proviennent  des  fouilles  Taites  par  moi  au  mois  de  juillet  i863 
et  au  mois  de  mars  dernier,  et  les  renseignements  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  les  lieux,  je  puis  affirmer  que  ces  restes 
humains  se  rapportent  au  type  européen  le  plus  pur,  qu'il  y 
en  a  parmi  eux  qui  ont  dû  appartenir  à  des  individus  dgés 
et  d'autres  à  des  enfants;  qu'on  n'a  trouvé  avec  eux  aucun 
instrument  en  métal,  mais  de  nombreux  silex  taillés  se  rap- 
portant à  un  travail  déjà  assez  avancé,  quelques  hachettes 
en  jade  et  en  serpentine,  des  amulettes  en  pierre,  des  anneaux 
de  colliers  ou  de  bracelets  en  test  de  coquillages  comme 
ceux  d'Âurignac,  quelques  os  de  mammifères  travaillés 
et  (les  débris  de  poteries  grossières  simplement  séchées  an 
soleil. 

On  y  trouve  peu  d*osscments  d'animaux,  et  il  n'y  en  a  point 
parmi  ceux-ci  qui  se  rapportent  à  des  espèces  perdues,  de 
sorte  que  la  sépulture  de  Tâge  de  la  pierre  de  Saint-Jean- 
d'Alcos  vient  se  ranger  à  côté  des  cavernes  dont  a  parié 
M.  P.  Gervais  dans  sa  Note  insérée  plus  loin.  (Voyez  VHamme 
fossile  dans  le  bas  Languedoc.)  J'ai  eu  l'occasion  de  revoir 
récemment  celles-ci,  et  j'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même 
de  l'exactitude  des  diverses  assertions  du  savant  professeur. 
Ce  sont  toutefois  des  cas  particuliers,  et,  à  côté  des  faits  si  bien 
établis  ailleurs,  il  faut  peut-être  en  conclure  que  l'homme 
n*a  pas  été  contemporain  dans  nos  pays  des  espèces  perdues 
de  carnassiers  et  de  grands  pachydermes  pendant  toute  leur 
existence,  mais  qu'il  y  est  apparu  seulement  pendant  la  pé- 
riode de  leur  extinction,  et  alors  que  les  individus  en  étaient 
déjà  plus  rares. 
Pour  revenir  à  la  caverne  de  Saint-Jean  -d'Alcos,  les  seules 
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^espèces  animales  que  jai  pu  y  tlélerniîner  sont  le  Cerf,  le 
Blaireau  et  le  Lapin  «  Je  n'ai  pu  y  découvrir,  .soit  à  rextérieur, 
soil  à  rinlérieur,  aucune  trace  de  charbon,  ni  5ucun  indice 
du  repas  des  funérailles  signalé  a  la  caverne  sépulci-ak  d*Au- 
rignac;  mais,  comme  pour  celle-ci,  les  parents  et  les  amis 
des  morts  avaient,  sinon  fermé  complètement,  du  moins  con- 
sidérablement rélrèci  Touverture  de  la  cavité-  Pour  cela  on 
avait  disposé  au-devant  de  lentiée  deux  grandes  dalles  posées 
en  croix,  qui  ne  laissaient  qu*une  ouverture  triangulaire 
n'ayant  qu'un  mètre  à  la  base.  De  ces  dalles,  Tune  était  da- 
lomitique  comme  la  roche  de  la  colline,  Taulre  était  calcaire 
et  avait  dû  être  porlée  d'assez  loin  ;  celte  dernière,  équarrie 
pour  servir  de  seuil  au  four  du  propriétaire  de  la  gro4te,  a 
encore,  après  avoir  été  ainsi  réduite,  1",75  de  long  êur 
4  métré  de  large,  et  0"*,20  d'épaisseur.  Quant  à  la  cavité  dle- 
méme,  elle  a  5  mètres  de  profondeur  sur  6  mètres  de  lar- 
geur et  2  mètres  de  hauteur  mitrtma. 

Il  me  parait  intéressant  de  faire  observer  combien  les  po- 
pulations primitives  ont  légué  à  celles  qui  leur  ont  succédé  le 
souvenir  et  le  culte,  devenus  inconscients,  des  lieux  qu'elles 
ont  habités.  Au-dessus  de  la  caverne  de  Tàge  de  la  pierre,  le 
monticule  dans  lequo]  o\h.  sf*  frouve  se  termine  [^r un  tertre 
gazonné  dont  le  sol  renferme  des  sépultures  gallo-romaines. . 
A  300  mètres  au  sud,  le  château  démantelé  de  Saint-Jean- 
d'AIcos  témoigne  des  luttes  du  moyen  âge,  et  d'humbles 
chaumières  qui  s'appuient  contre  ses  vieux  remparts  abritent 
aujourd'hui  les  familles  des  paysans  qui  cultivent  le  sol  ro- 
cailleux et  aride  du  Causse,  qu'ont  foulé  dans  les  siècles  pas- 
sés les  populations  même  les  plus  anciennes  de  nos  pays. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  populations  primitives 
ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  séjour  dans  cette 
partie  du  département  de  TAveyron  qui  avoisine  le  Larzac  et 
sur  le  Larzac  lui-même.  On  y  trouve  de  nombreux  dolmens 
se  rapportant  tous  ou  presque  tous  à  Fâge  de  la  pierre,  des 
menhirs  et  d'autres  monuments  de  cette  époque  que  je  me 
propose  de  décrire  plus  tard  en  détail,  ainsi  que  tout  ce 


y 
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qui  se  rapporte  à  Tenfance  de  T humanité  dans  ce  pays  peu 


connu. 
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I.    KOTE   COMMUNIQUÉE    A    L  ACADÉMir.    DES   SCIENCES  DE   TOiaOUSE 

PiR 

E.  TRUTAT 

(Décembre  186i.) 

Les  environs  de  Bruniquel  renferment  de  nombreuses 
groltes  creusées  dans  les  premières  assises  du  terrain  ju- 
rassique :  la  plus  intéressante  de  toutes  est  sans  contredit 
celle  des  Forges. 

Située  sur  la  rive  droite  de  TAreyron,  l'ouverture  de  cette 
excavation  regarde  le  levant  et  est  posée  perpendiculairement 
ou  cours  de  la  rivière  ;  un  coude  brusque  de  TAveyron  Tonne 
un  angle  droit  au  sommet  duquel  s'ouvre  cette  grotte.  Son 
ouverlure  est  située  à  environ  10  mètres  an-dessus  du  ni- 
veau de  Tcau,  elle  mesure  6  mètres  de  large  sur  4  de  haut; 
sa  forme  est  à  peu  près  circulaire  et  son  diamètre  moyen 
est  environ  de  12  mètres. 

Les  parois^  entièrement  sèches,  n^offrent  plus  actuellement 
de  traces  d'infiltrations;  elle  sert  du  reste  depuis  longtemps 
de  grenier  à  fourrage. 

Le  sol  est  formé  dans  la  plus  grande  étendue  de  débris  de 
f  nutes  sortes,  mais  vers  la  droite  on  trouve  une  brèche  osseuse 
dans  laquelle  un  ciment  extrêmement  dur  réunit  à  la  fois  des 
(  ailloux  roulés  de  fragments  de  roche,  des  os,  des  silex  fail- 
les, du  charbon  et  des  cendres. 

L'js  cailloux  roulés  appartiennent  tous  au.\  roches  que  1  on 
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refrouvc  en  remontant  la  vallée  ;  ainsi  la  serpentine,  que  Ton 
rencontre  à  Najac. 

Les  os  offrent  dans  leur  ensemble  un  cai^ctère  tout  parti- 
culier, et  c'est  en  reconnaissant  leur  singulière  el  unifonne 
conformation  que  j'ai  été  amené  à  faire  quelques  recherches. 
Tous  les  os  longs  sont  brisés  d'une  manière  symétrique  î  les 
deux  têtes  ont  été  enlevées  par  un  coup  porté  perpemliculai* 
remonta  Taxe  de  l'os;  le  corps,  au  contraire,  est  fendu  dans  sa 
longueur  ;  malgré  de  longues  recherches  je  iiVpas  pu  trou* 
ver  un  seul  fragment  faisant  exception,  fai  trouvé  sur  cer- 
tains os  la  trace  de  rinstinjment  qui  ^vait  servi  à  les  di- 
viser. 

Enfin  Ton  trouve  des  os  travaillés  :  le  plus  beau  spécimen 
appartient  au  curé  de  Bruniquel  :  c*esl  une  poinïe  de 
flèche  barbelée  longue  de  13  cent*  et  portant  de  cfuique  côté 
cinq  ou  six  pointes.  Pour  mon  compté  je  n'ai  pu  trouver 
qu'une  pointe  brisée,  qui  évidemment  faisait  partie  d'une 
flèche  semblable  à  celle  que  possède  le  curé.  Quelques  os 
semblent porteraussi  des  traces  de  travaiL  Enfin  j*ai  recueilli 
une  canine  de  Chien  percée. 

Presque  tous  les  os  appartiennent  a  des  rumlnanlSp  Le 
Benne  y  abonde,  le  Cerf  est  également  commun  ;  j'ai  trouvé 
aussi  plusieurs  ruminants  de  plus  petite  taille  et  une  dent  de 
Cheval.  J'ai  rencontré  également  de  nombreux  os  d'oiseaux  e! 
des  vertèbres  de  poissons. 

Les  silex  taillés  sont  très-abondants,  mais  il  est  fort  difficile 
de  les  extraire  de  la  brèche;  c'est  plutôt  en  fouillant  dans  le 
sol  que  l'on  peut  se  procurer  des  échantillons  complets.  Ils 
sont  de  trois  sortes  :  des  couteaux,  des  pointes  de  flèches  et 
des  pierres  de  fronde  probablement. 

La  brèche  osseuse  dont  nous  venons  d'énumérer  les  ri- 
chesses repose  sur  un  lit  de  cendre  et  de  charbon  ;  les  re- 
cherches, fort  longueset  réellement  pénibles  lorsqu'on  attaque 
cette  brèche,  deviennent  au  contraire  faciles  lorsqu'on  s<; 
borne  à  fouiller  dans  le  sol. 

Malgré  tous  ces  témoignages  de  la  présence  de  l'homme 
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dans  la  grotte  de  Bruniquel,  je  n'ai  pas  rencontré  de  restes 
de  son  squelette,  mais  des  fouilles  plus  suivies  amèneront  i 

ce  résultat,  je  l'espùre.   * 

\U   NOTE  SUR  DEUX  FRAGMENTS  DE  MACHOniES  BUMAINEB  TRfXJYÉES  DiRS 
LA  CAVERNE  DE  RRUNIQUEL  (tARN-ET-GABONRE) 

PAR 

F.  CUkRRIGOlS.  L.  MARTIH  ET  B.  mUTAT 

(21  décembre  1863.) 

La  caverne  de  Bruniquel  a  été  pour  la  première  fois  dé- 
crite en  1848  par  M.  Boucheporn,  dans  son  Explication  de  la 
carte  giolocjique  du  Taniy  et  par  MM.  Trutat,  F.  Ganigou  et 
H.  Filhol  en  1862. 

La  caverne  est  creusée  dans  un  calcaire  jurassique.  Elleedt 
composée  d'une  seule  salle  peu  spacieuse,  ouverte  vers  Testât 
à  6  ou  7  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  TAveyron.  Le  sol 
en  est  forme  par  la  superposition  de  plusieurs  couches  quenoos 
avons  suivies  jusqu'à  une  profondeur  de  3  mètres.  On  trouve, 
en  commençant  par  la  partie  supérieure,  une  stalagmite  de 
22  centimètres,  une  brèche  osseuse  de  l'",48,  des  couches 
argileuses  noires  se  répétant  plusieurs  fois,  et  au  milieu  des* 
quelles  se  voient  péle-mele  avec  des  silex  taillés  de  toutes  les 
dimensions  et  de  toutes  les  formes  connues,  avec  des  pointes 
de  flèches  barbelées,  avec  des  poinçons,  etc.,  des  ossements 
de  carnassiers,  de  ruminants,  d'oiseaux,  et  des  cailloux  rou- 
lés formant  plusieurs  lits.  Les  cailloux  roulés  sont  des  gre- 
nats, des  leptynites,  des  gneiss,,  des  micaschites,  des  qoart- 
zites,  des  protogynes,  des  syénites,  des  serpentines,  etc.  Des 
niveaux  de  charbon  existent  au  milieu  des  couches  que  nous 
venons  d'indiquer.  Comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
dire  ailleurs,  les  ossements  de  ruminants  surtout  ont  été 
fragmentes,  probablement  pour  en  avoir  la  moelle  et  pour  les 
faire  servir  à  la  fabrication  des  outils  et  des  armes;  les  ex- 
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trémités,  seules  conservées ,  ont  permis  de  déterminer  les 
espèces  suivantes  : 

LeReilne,  une  Antilope,  le  Cenms  elaphns^  le  Chamois,  le 
Chevreuil,  une  Ciièvre,  un  très-grand  Bœuf  (Bosprimiganus)^ 
le  Rhinocéros  tichorhinus  (un  seul  individu)^  le  Cheval,  le 
Loup,  le  Chien,  le  Itenard^  un  carnassier  plus  petit  que  ce 
dernier,  deux  Gallinacés,  Tun  de  la  taille  de  la  Perdrix,  l'au- 
tre de  la  taille  du  Coq  ordinaire,  un  oiseau  de  irès-£i^ndes 
dimensions,  deux  espèces  de  poissons. 

Le  Renne  est  ciiracléristique  de  Vù^e  de  la  caverne  dcBni- 
niquel.  En  se  rappelant  les  quatre  divisions  établies  par 
M.  Ed.  Lartet  pour  l'époque  quaternaire,  on  peut  voir  immé- 
diatement que  c'est  à  la  troisième  époque  paléontologique 
qu'il  faut  rapporter  le  remplissage  de  celte  escavation. 

La  présence  des  silex  taillés,  des  os  brisés  cl  linvaillés  en 
*forme  de  poinçons  cl  de  flèches,  raccumutation  de  celte  masse 
d'objets  dans  le  même  lieu,  en  même  temps  que  la  grande 
quantité  de  charbon  disséminé  a  divei'ses  hauteurs  dans  ce  dé- 
pôt, seraient  bien  suftîsanles  pour  prouver  Texistence  de 
l'homme  dans  ces  temps  géologiques  reculés.  Mais  un  argu^ 
ment  d'une  trés-bïiule  importance  vient  appuyer  plus  forle- 
ment  encore  l'idée  que  Thomme  vivait  en  même  temps  que 
les  mammifères  dont  les  débris  forment  le  sol  de  la  caverne 
et  qui  ont  disparu  en  partie,  soit  du  pays  où  nous  trouvons 
leurs  restes,  soit  de  la  surface  du  globe. 

L'existence  de  deux  fragments  de  mâchoires  humaines, 
dans  le  gisen:enl  que  nous  venons  de  décrire,  va  nous  per- 
mettre aussi  l'ajouter  un  élément  de  plus  à  la  solution  du 
problème  ailhiopologique  soulevé  par  la  découverte  de 
H.  Boucher  de  Perthes.  Mais  auparavant  faisons  connaître 
une  pièce  presque  unique  dans  la  science,  et  que  nos  re- 
cherches ont  mise  au  jour. 

Parmi  les  fragments  d'os  nous  avons  trouvé  un  humèriis 
d'oiseau  de  grande  taille  sur  lequel  sont  grossièrement  scul- 
ptées diverses  parties  du  corps  d'un  poisson.  Une  queue  biiide 
s'aperçoit  sur  l'une  des  faces,  et  à  gauche,  immëdiâiement  à 
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la  suite,  existent  deux  tètes  de  poissons..  Au-dessous  et  sur 
une  autre  face  de  l'os,  ne  se  reliant  par  aucun  point  aux  deux 
tètes  précédentes,  sont  trois  pattes  ou  nageoii^es  disposées 
dans  un  même  sens.  Que  conduire  de  l'existence  d'une  pa- 
reille pièce,  si  ce  n'est  que  c'était  là  un  amulette  ou  un  pme- 
ment  de  distinction  ?  Peu  nous  importe,  du  reste,  pour  la 
question  d'anthropologie  que  nous  allons  aborder  en  étu- 
diant les  deux  fragments  de  mâchoires  humaines. 

Ces  deux  demi-mdchoires  ont  été  trouvées  en  présence  de 
dix  témoins  :  MM.  Louis  Martin,  F.  Garrigou,  Trutat,  le  curé 
de  Bruniquel ,  4e  neveu  de  ce  dernier  et  cinq  ouvriers,  i 
2  mètres  de  profondeur  environ,  dans  une  couche  d*argile 
contenant  en  grande  quantité  des  fragments  de  cliarbon,  des 
silex  taillés  et  des  ossements  de  niminants.  Cette  couche  en 
supportait  une  seconde  de  même  nature,  mais  sans  charbon; 
le  tout  était  surmonté  par  la  brèche  osseuse  et  par  la  sta-' 
lagmitc. 

Le  coup  de  bêche  qui  a  amené  la  première  demi-mâchoire 
a  brisé  le  condyle  et  fait  tomber  quelques  dents  qu'il  a  été 
impossible  de  retrouver,  malgré  tout  le  soin  mis  à  les  che^ 
cher.  Une  seule  dent  est  en  place,  c'est  la  première  grosse 
molaire.  Ce  fragment  de  mâchoire  appartient  à  un  adulte; 
c  est  la  mâchoire  inférieure  du  côté  droit.  Son  examen  atten- 
tif et  minutieux  fait  connaître  les  détails  suivants  : 

1"  Face  externe.  Le  bord  inférieur  de  la  branche  dentaire 
est  presque  recliligne,  se  relevant  un  peu  avant  d'arriver  i 
la  symphyse  du  menton,  après  avoir  rencontré  une  sorte  d'é- 
pine vis-à-vis  l'espace  qui  sépare  la  canine  de  la  première 
petite  molaire.  La  courbure  de  la  branche  ascendante  sur  la 
branche  horizontale  n'est  pas  très-brusque.  Le  bord  alvéo- 
laire forme  un  angle  plutôt  légèrement  aigu  que  droit  avec  le 
bord  antérieur  de  la  branche  ascendante.  Ce  bord  va  en  s'ar- 
rondissant  légèrement  à  la  partie  antérieure  vers  la  pre- 
mière molaire.  11  n'y  a  rien  de  brusque  dans  celte  courbure. 

2°  Face  interne.  L(î  bord  alvéolaire  s'élargit  fortement  sur 
le  point  d'insertion  de  la  dernière  grosse  molaire  et  forme 
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une  saillie.  L'angle  postérieur  cl  inférieur  des  deux  branches 
de  la  mâchoire  rentre  Irês-sensiblemeiït  di^  dehors  en  dedans, 
sans  que  la  face  externe  présente  de  saillies,  et  [imite  avec  la 
protubérance  formée  par  Talvéole  de  la  derjùère  mohùrc  une 
gouttière  qui  se  prolonge  jusque  vers  ia  ejinine.  Les  points 
dinsertions  musculaires  â  la  face  interne  de  Tangle  posté- 
rieur et  inférieur  sont  Irès-dêveloppés* 

3**  Du  milieu  de  ta  courbure  et  de  Tangle  saillant  formé 
par  la  rencontre  des  deux  branches  ascendante  et  horizontale, 
au  point  le  plus  en  relief  du  nienlon,  10  centiinèlres;  du 
bord  supérieur  des  alvéoles  des  incisives  au  bord  au<éri**ur 
de  la  branche  ascendante,  7  centimètres  ;  hauteur  de  la  bran- 
che horizontale,  en  arriére  2  5/4,  en  avant  3  cenliinèlres. 

4*  La  mâchoire  est  arrondie  en  avant,  formant  un  men- 
ton rond  et  non  carré.  Le  bord  alvéolaire  à  la  partie  externe 
parait  limiter  un  espace  parabolique. 

5°  Les  dents  sont  implantées  d'une  manière  perpendieulaire 
sur  la  mâchoire. 

La  deuxième  mâchoire,  trouvée  h  1  mètre  environ  à  cote 
de  la  première  et  dans  les  mômes  conditions,  est  moins  bien 
conservée  que  celle-ci.  C  eî^t  une  demi-mâchoire  inférieure  du 
côté  gauche.  ElleoflVe  aussi  quelques  différences  avec  la  pré- 
cédente, différences  qui  sont  dues  probablement  à  l'âge  de 
l'individu  auquel  elle  appartenait  :  elle  provient  incontesta- 
blement d'un  vieillard. 

La  deuxième  grosse  molaire  manque,  Talvéole  a  disparu. 
Les  dimensions  sont  un  peu  plus  petites  que  celles  de  la  pre- 
mière mâchoire,  le  bord  inférieur  un  peu  moins  recliligne, 
la  branche  ascendante  peut-être  plus  inclmée,  aiil^mt  qu'il 
est  permis  d'en  juger  par  le  rudiment  qui  en  reste.  La  gout- 
tière postérieure  existe  comme  dans  le  cas  prècédeut.  Les 
deux  petites  molaires  seules  sont  en  place  et  usées  jusqu'à  la 
racine. 

Les  contoui^  de  l'ensemble  de  la  mâchoire  sont  doux  et 
bien  amenés,  le  menton  est  complètement  rond,  et  Icspacc 
circonscrit  par  l'arcade  dentaire  et  parabolique. 
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I^es  caractères  que  nous  venons  de  feîre  connaître  oRrent 
un  ensemble  assez  complet  pour  permettre  d'arriver  à.  qud- 
ques  conclusions,  quoique  ces  caractères  puissent  s'appliqur, 
en  partie  du  moins,  comme  l!a  si  bien  fait  voir  H.  le  profes- 
seur de  Qualrefages  au  sujet  de  la  mâchoire  d'Abbeville,  à 
des  individus  de  différentes  nations  et  de  types  divers.  M.  Pni- 
ner-Bey,  cependant,  dont  l'autorité  en  pareille  matière  est 
incontestable,  a  retrouvé  plus  spécialement  les  détails  que 
nous  venons  de  donner  sur  des  mâchoires  se  rapportant  sur- 
tout au  type  brachycéphale ,  et  devenues  célèbres  aujoor 
d'hui  :  ainsi  les  mâchoires  recueillies  à  Aurignac,  à  Moulin- 
Quignon,  à  Arcy,  et  dans  le  mamelon  de  la  Thînière,  en 
Suisse. 

Si  nous  comparons  le  fragment  venu  de  Moulin-Qaigmm 
avec  le  premier  que  nous  avons  décrit  venant  de  Bniniqnd, 
nous  trouvons,  en  tenant  compte  de  ressemblances  et  de 
certains  traits  qui  les  différencient,  qu* elles  appartiennent 
néanmoins  toutes  les  deux  au  même  type  (brachycéphale). 

Q^pendant,  avant  de  nous  prononcer  sur  ce  point  délicat 
d*anthropologie,  nous  avons  comparé  les  deux  fragments  de 
la  caverne  de  liruniquel  à  douze  mâchoires  humaines  venant 
des  cavernes  de  TAriége.  Ces  douze  mâchoires  ont  appartenu 
à  des  métis  qui  ne  sont  ni  franchement  brachycëphales,  ni 
franchement  dolichocéphales.  Nous  trouvons  dans  nos  mft- 
clioircs  de  Itruniqucl  certaines  ressemblances  avec  les  mâ- 
choires provenant  des  cavernes  de  Lombrives,  de  Bédeillacet 
de  Suleich.  Sur  ces  spécimens  on  voit  la  gouttière  sur  la  face 
interne,  des  dimensions  générales  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  mâchoires  de  Bruniquel;  mais  le  menton  tend  i 
devenir  carré  sur  les  métis  de  Lombrives,  tandis  que  ur  ks 
premières  mâchoires  il  est  franchement  rond  ;  dans  les  mâ- 
choires des  grottes  de  TAriége,  l'espace  circonscrit  par  le 
bord  alvéolaire  tend  à  former  un  triangle,  taudis  que  sur 
celles  de  Bruniquel  cet  espace  est  parabolique  ;  la  gonltière 
déjà  citée  est  elle-même  bien  plus  marquée  sur  ces  dermèies 
mâchoires  que  sur  les  premières. 
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I  Trois  mâchoires  fmniaines  pouvarit  se  rapporler  à  un 
^  même  type  (brachycéphale)  datent  donc  de  tmis  époques  dif- 
É  férentes  parfaitemeiil  séparées  Tune  de  l'autre  :  celle  d  Auri- 
K  gnac,  avec  laquelle  a  été  Iroutée  VVmts  spelxm;  celle  de 
i  Moulin-Quignon,  gisant  à  côté  de  VEleplias  primigemis;  et 
k  celle  de  Bruniquel,  recueillie  au  milieu  des  ossements  du 
f    R^ane. 

f  Quoiqu'il  m  soit  pas  permis  de  tirer  de  conclusions  de 
•  cette  uniformité  de  type  de  Fespéce  Immaine  pendant  une 
:  série  aussi  longue  de  siècles,  il  est  bon,  uiianmoins,  d  atti- 
rer l'attention  sur  ce  fait  nouvellement  confirmé  aujour- 
d'hui, car  des  observations  plus  nombreuses  et  bien  faiies 
anaèneront  des  résultats  nouveaux,  et  qu'actuellement  bien 
des  savants  s'efforceraient  de  combattre,  la  confirmation  des 
théories  des  monogénisLes. 


HK    BEMARQUES   SUR  QLÎELQÏÏFS  nÉSULTATS   DES  FOUllXES  FAITES  n£CEH- 
MENT  PAR  H.  DE  LASTIC   DAKS  LA  GAVTME   DE  MITHJQUËL 
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(8  féTrier  1864.) 

Noire  savant  ami,  M.  de  Qualrefages,  a  déjà  [eu  Toccasion 
d'entretenir  TAcadémie  de  la  découverte  d'ossements  hu- 
mains dans  le  sol  d'une  caverne  située  sur  les  bords  de  TAvey- 
ron,  près  des  ruines  de  l'ancien  château  de  Bruniquel.  Le 
propriétaire  de  cette  caverne,  M.  le  vicomte  de  Lastic,  y  à' 
poursuivi  ses  fouilles  avec  beaucoup  d'activité  et  a  obtenu  de 
la  sorte  un  très-grand  nombre  d'objets  intéressants,  qu'il  a 
bien  voulu  soumettre  à  notre  examen  lors  d'une  visite  que 
nous  avonS  faite  dernièrement  au  château  de  Saleth,  dans  le 
département  de  Tarn-et-Garonne.  Il  serait  prématuré  de 
parler  en  ce  moment  de  la  plupart  de  ces  pièces,  mais  il  en 
est  une  dont  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots,  parce 


188  H.  MII.NE-EDWARDS  ET  ED.  LARTET. 

qu'elle  fournit  un  nouvel  élément  pour  rètudc  des  questions 
relatives  à  Thisloiro  naturelle  de  rhomme. 

D'après  l'inspection  des  lieux  et  les  résultats  des  fouilles 
faites  en  notre  présence  dans  la  caverne  de  Brunîqucl,  il  nous 
paraît  évident  que  pendant  fort  longtemps  cette  grotte  natu- 
relle a  servi  d'habitation  à  des  hommes  qui  ne  connaissaient 
ni  le  fer  ni  le  bronze,  mais  qui  étaient  fort  habiles  dans  lart 
de  travailler  Tos  avec  des  outils  en  pierre.  Le  sol  de  cette  caverne 
recèle  une  quantité  énorme  de  fragments  d*os  de  Rennes,  de 
Bœufs  et  de  Chevaux,  mêlés  à  une  multitude  de  produits  d'une 
industrie  primitive  et  à  des  débris  de  plusieurs  squelettes  hu- 
mains. Mais  là,  comme  dans  les  autres  localités  analogues,  où 
des  faits  du  même  ordre  avaient  été  constatés  précédemment, 
le  mélange  de  ces  objets  dans  une  môme  couche  de  terrain  ne 
suffirait  pas  pour  prouver  que  l'homme  avait  été  le  contem- 
porain de  tous  ces  animaux,  car  on  pourrait  supposer  que 
l'enfouissement  des  armes,  des  outils  et  des  os  humains  était 
dû  à  un  remaniement  du  sol  où  les  ossements  des  animaux 
en  question  existaient  déjà  depuis  fort  longtemps.  Un  pareil 
mélange  pouvait  donc  avoir  été  effectué  à  une  époque  posté- 
rieure à  celle  où  le  Renne  a  cessé  d'habiter  l'Europe  tempérée 
et  avoir  rassemblé  pêle-mêle  dans  un  même  dépôt  des  objets 
d'âges  très-différents.  Pour  prouver  que  Thomme  y  avait  été 
contemporain  du  Renne,  il  fallait  donc  des  faits  d'un  autre 
ordre.  Or,  nous  avons  remarqué  dans  la  collection  formée  i 
Bruniquel,  par  M.  deLastic,  une  pièce  qui  nous  semble  décisive 
et  qui  nous  parait  mériter  de  fixer  Tattention  de  TAcadémic. 
En  effet,  parmi  les  os  sculptés  trouvés  à  une  profondeur  con- 
sidérable dans  le  sol  de  la  caverne,  il  en  est  un  qui  porte  gravé 
au  trait,  à  côté  d'une  tête  de  Cheval  parfaitement  reconnais- 
sable,  une  tête  de  Renne  non  moins  bien  caractérisée  et  facile 
à  reconnaître  par  la  forme  des  bois  dont  le  front  est  armé. 

Celte  sculpture,  quelle  qu'en  soit  la  date,  ne  peift  avoir  été 
faite  qu'à  une  époque  où  les  habitants  de  Bruniquel  connais- 
saient l'animal  dont  l'un  d'eux  a  fait  le  portrait,  et  ils  ne  pou- 
vaient le  connaître  que  si  le  Renne  vivait  avec  eux  dans  la 
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région  tempérée  de  rEurope;  cnril  nous  parailrail  impossible 
de  supposer  qu'à  une  piM iode  si  peu  avancée  de  la  civiltâiiiion, 
les  peuplades  sauvages  des  rives  de  rAveyron  eussent  connu 
et  pris  pour  modèle  de  leurs  oniemeiils  grossiers  un  animal 
exotique  relégué  dans  les  régions  circumpolaires* 

Nous  voyons  donc  dans  cette  sculpUirc  une  preuve  de  V exis- 
tence de  Thomme  dans  les  Gaules  avant  que  le  Renne  eûl  dis- 
paru de  nos  contrées. 

Or,  tous  les  zoologistes  considèrent  comme  deraonfré  que 
la  disparation  de  ce  quadrupède  des  forêts  de  la  Gaule  et  sa 
retraite  vers  les  régions  circumpolaires  datent  d'iuic  époque 
qui  est  antérieure  aux  temps  historiques. 

Par  conséquent,  c'estaussi  à  une  époque  antérieure  à  loutcs 
celles  dont  l'histoire  on  les  traditions  ont  conservé  le  souvenir, 
que  la  caverne  de  Bruniquel  était  habiléc  par  les  hommes 
dont  le  travail  manuel  a  donné  les  rcsulkitsdont  nous  venons 
d'entretenir  TAcadémie. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  conjecture  relative  au  laps 
de  temps  écoulé  depuis  la  disparilion  du  Renne  dans  les 
Gaules  jusqu'au  moment  où  Jules  César  vint  explorer  et  con- 
quérir ce  pays.  En  effet,  les  supputations  de  ce  genre  repo- 
sent rarement  sur  des  bases  assez  solides  pour  nous  sa(i*if;iir\\ 
Mais  la  zoologie  comparative  peut  nous  fournir  d'utiles  lu- 
mières, et  c'est  pour  celle  raison  qu'il  nous  a  semblé  bon 
d'enregistrer  le  fait  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  fait 
dont  les  conséquences  nous  paraissent  indiscutables. 
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irii 

L'HOMME  FOSSILE  DANS  U  HAUTE-GARONNE 

i.  SUR  UNE  A>X1ENNE  STATION  HUMAINE,  AVEC  SÉPULTURE  aMiTff»OiinB 
DES  GHANDS  MAMMIFÈRES  FOSSILES  RÉPUTÉS  CARACTÊBUTK|CE8  »  U 
DERNIÈRE  PÉRIODE  GÉOLOGIQUE 

PAR 

ÉD. 


(La  à  la  Sociél6  philoinatique  de  Paris  dans  U  scaBce  da  18  mi  1161.) 

La  découverte  première  de  cette  sépulture  remonte  k  plu- 
sicui*s  années;  elle  est  due  à  un  ouvrier  terrassier,  J.  B.  Bon- 
nemaison,  qui,  en  abattant,  aux  environs  d'Aurignac  (Haate- 
<i!aionne),  un  talus  de  terre  meuble  amoncelée  au  pied  d'un 
escarpement  de  roche  calcaire,  se  trouva  tout  à  coup  en  pré- 
sence d*une  grande  dalle  appliquée  verticalement  contre  une 
ouverture  cintrée.  Cette  dalle  retirée  lui  laissa  aperoevoir, 
dans  une  sorte  de  niche  ou  grotte  peu  profonde  une  grande 
quantité  d'ossements  et  plusieurs  crânes  humains.  L'ordre 
d'enlever  ces  ossements  pour  les  réensevelir  au  cimetière  de 
la  paroisse  fut  donné  par  M.  le  docteur  Âmiel,  maire  d'Auri- 
gnac; mais,  avant  d  en  faire  opérer  la  translation,  ce  médecia 
instruit  constata  qu'il  s'y  trouvait  des  restes  de  dix-sept  indi- 
vidus. Certaines  formes  lui  parurent  rapportabl»  à  des 
femmes,  tandis  que  d'autres  parties  de  squelettes  attestaient, 
par  leur  état  d'ossification  incomplète,  la  présence  de  sajeis 
n'ayant  pas  dépassé  la  limite  de  Tadolescence.  On  recueiUil, 
avec  ces  débris  humains,  quelques  dents  4e  mammilëres  car- 
nassiers ou  herbivores,  et  dix-huit  petits  disques  ou  rondelles 
percées  dans  leur  milieu,  sans  doute  pour  en  faciliter  l'as- 
semblage en  bracelet  ou  tout  autre  ornement;  quelques-uns 
de  ces  disques,  d'une  substance  compacte  et  blanchâtre,  furent 
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envoyés  à  M.  Leymerie,  professeur  de  géologie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Toulouse,  qui  a  bien  voulu  récemment  les 
mettre  à  ma  disposition.  J'ai  cru  ^connaître  que  ces  objets 
de  parure  avaient  été  fabriqués  avec  la  partie  épaisse  du  test 
d'une  coquille  marine  du  genre  Cardium^ei  ce  premier  aperçu 
a  été  confirmé  par  rexameii  plus  décisif  qu'a  bien  voulu  en 
faire  M.  Deshayes. 

Me  trouvant  de  passage  à  Auiignac,  en  octobre  dernier,  les 
circonstances  de  cette  découverte  me  furent  rappelées  par 
M.  Vieu,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  avec  de  nouveaux 
détails  qui  me  décidèrent  à  visiter  remplacement  de  la  sépul- 
ture et  à  y  faire  quelques  lecliercbes.  Les  premiers  coups  de 
pioche  appliqués  dans  la  grotte,  à  l'endroit  même  où  gisaient 
les  squelettes,  amenèrent  au  jour  une  dent  et  quelques  os 
humains  (*),  un  bois  de  Renne,  plusieurs  os  entiers  de  grand 
Ours  des  cavernes,  des  dents  de  Cheval,  dAurochs,  etc-,  des 
silex  taillés,  et,  de  plus,  une  portion  de  bois  de  Renne  soi- 
g^œusement  travaillé  et  txiçonné  en  arme  appointie  par  un 
bout,  tandis  que  l'autre  exlrémitéi  coupée  en  bec  de  flûte, 
[laraissait  destinée  à  être  emmanchée.  En  dehors  de  la  grotte 
3u  cavité  sépulcrale  et  à  lo  base  d'un  remblai  de  terre  meuble 
accumulée  sur  un  espace  de  quelques  mètres  carrés,  se  mon- 
[rait,  en  affleurement,  une  assise  noirâtre  dans  laquelle  je 
listinguai  de  nombreux  débris  de  charbon  mêlés  de  cendres 
ît  de  terre  de  même  nature  que  la  terre  végétale  à  Tentour. 
[1  fut  aisé  d'extraire  de  celte  couche  quelques  dents  d'Aurochs, 
le  Renne  et  plusieurs  os  en  partie  calcinés.  Dès  lors  l'explo- 
ration régulière  et  complète,  tant  de  Tintérieur  de  la  grotte 
jue  de  ses  abords,  fut  résolue  et  achevée,  en  deux  reprises, 
iprès  plusieurs  jours  d'un  travail  exécuté  par  des  ouvriers 


{^]  Sur  une  dizaine  d'os  humains  qui  étaient  restés  engagés  dans  k  terre  meoble 
le  la  sépulture,  il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  être  attribué  i  des  sujets  de  iaiUe  grande 
li  même  moyenne.  L'aulcur  croit  devoir  ajouter,  sans  cependant  en  tirer  dès  a 
»rcsenl  aucune  induction,  que  tout  ce  qu*il  a  observé,  jusqu'à  ce  jour,  d*ossenienls 
l'homme  strictement  rapportablcs  à  cette  première  phase  de  la  période  Itomaine, 
roTenaient  d'individus  de  petite  taille. 
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intelligents  et  constamment  sous  ma  surveillance.  Ces  fouilles 
ont  donné  les  résultats  suivants: 

La  couche  de  cendres  et  de  charbon,  dont  l'épaisseur  va- 
riait de  quinze  à  vingt  centimètres,  s'étendait  sur  une  espèce 
de  plate-ibrme  de  cinq  à  six  mètres  carrés  de  superficie,  jus- 
qu'à l'entrée  delà  grotte,  mais  sans  y  pénétrer.  Elle  renfer- 
mait une  grande  quantité  d'ossements,  quelques-uns  carbo- 
nisés, d'autres  simplement  roussis  par  un  chauffement  peu 
intense,  et  le  plus  grand  nombre  n'ayant  pas  subi  l'action  du 
feu.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'ossements  et  des  parcelles  de 
charbon  disséminés  dans  une  partie  du  remblai  de  terre 
meuble  qui  recouvrait  la  couche  de  cendres.  Dans  Tune  et 
l'autre  assise,  les  ossements  d'herbivores  se  sont  montrés  dans 
une  proportion  numérique  plus  forte  que  ceux  des  carnas- 
siers. Parmi  ces  derniers,  j'ai  pu  constater  la  présence  des 
espèces  suivantes  :  grand  Ours  des  cavernes  {Ursits  speUeus)^ 
autre  Ours  de  moindre  taille  (V.  arctos?)  Blaireau,  Putois, 
Loup,  Renard,  Hyène  (H.  spelxa)^  grand  Felis  des  carêmes 
(F.  spelxà)^  Chat  sauvage  (F.  caim  feins). 

Les  herbivores  étaient  représentés  par  un  nombre  à  peu 
près  égal  d'espèces  :  Éléphant  (EL  primigenius)^  Rhinocânos 
(Rh.  iichorhinns)y  Cheval,  Ane,  Cerf  commun,  Cerf  gigan- 
tesque [Megaceros  hibernictis)^  Renne,  Chevreuil,  Aurochs 
(Bison  europxns).  La  présence  du  Chien  domestique,  que  j'ai 
pu  constater  dans  d'autres  stations  remontant  à  une  haute 
antiquité,  ne  se  révèle  ici  par  aucune  circonstance  même  d'é- 
vidence indirecte. 

Les  os  d'herbivores,  particulièrement  ceux  à  cavités  mé- 
dullaires, étaient  cassés  et  fragmentés  dans  un  plan  uniforme 
et  visiblement  à  l'intention  d'en  extraire  la  moelle.  Plusieurs 
présentent  des  entailles  et  des  traces  de  raclures  produites 
par  des  instruments  tranchants.  Un  graod  nombre  laissent 
également  apercevoir  l'empreinte  énergique  des  dents  d'un 
grand  Carnivore,  la  Hyène  probablement,  qui  s'était  attaquée 
jusqu'aux  diaphyses  des  os  très-épais  et  trcs-compacics  de 
Rhinocéros  et  d'Aurochs.  Du  reste,  la  rencontrCi  dans  les 
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cendres  mêmes  du  foyer,  des  coprolillies  d'Hyène,  lémoignq 
que  ces  animaux  venaient,  pendant  l'absence  de  l'Homme,  $e 
nourrir  des  rcsies  de  ses  repas.  C'est  aussi  à  la  voracité  des 
Hyènes  qu  il  faut  attribuer  la  disparition  presque  totale  des 
vertèbres  et  des  os  spongieux  d'herbivores,  tandis  que  ceux 
des  carnassiers  paraissent  avoir  été  respectés  par  elles.  L'état 
de  bonne  consenation  comparative  des  os  des  cama$siei*s 
ferait  également  supposer  que  les  corps  de  ces  animaux 
avaient  été  entraînés  là  par  l'Homme,  principalement  en  vue 
d'utiliser  leur  fourrure  (*),  peut-être  aussi  pour  les  faire 
figurer  dans  certaines  consécrations  funéraires;  car  il  ne  faul 
pas  oublier  que,  dans  le  substratum  de  terre  meuble  resté 
dans  la  grotte,  sous  l'emplacement  des  sépultures,  il  s'est 
trouvé  beaucoup  d'os  entiers  de  grand  Ours,  de  Loup,  de 
Renard,  comme  aussi  de  Cheval,  d'Aurochs,  de  Renne,  etc. 

On  a  pu  recueillir  dans  les  cendres  du  foyer,  et  tout  à  Ten- 
tour,  une  centaine  d'éclats  de  silex,  la  plupart  façonnés  dans 
le  type  désigné  par  les  archéologues  sous  le  nom  de  couteaux. 
Il  y  avait  aussi  d'autres  silex  arrondis  et  taiUés  à  facettes 
multiples;  on  a  supposé  que  ce  devaient  être  des  projectiles 
dont  le  choc  était  rendu  plus  dangereux  par  les  saillies  angu- 
leuses ménagées  à  leur  surface.  Tous  ces  objets  doivent  avoir 
clé  taillés  sur  place,  car  on  a  retrouvé  à  côté  les  noyaux  des 
blocs  siliceux  desquels  avaient  élé  détachés  de  nombreux 
éclats.  Un  morceau  de  roche  très-dure  et  étrangère  à  la  loca- 
lité offre  certains  détails  de  forme  qui  semblent  destinés  à 
en  faciliter  la  manœuvre  pour  la  retaille  du  tranchant  des 
silex  (?). 

D'autres  objets  travaillés  en  os  et  surtout  en  bois  de  Renne 
ont  aussi  èlè  recueillis  en  grand  nombre.  On  y  distingue  de^ 
flèches  à  lète  lancéolée,  sans  aileron  ni  barbe  récurrente, 
comme  en  portent  celles  d'un  âge  un  peu  plus  récent.  Un 


*  On  remarque  ccpcn.lant  sur  un  fragment  de  bassin  de  jeune  Uriuê  spelseut 
des  slrics  nombreuses  qui  sembleraient  avoir  été  produites  par  l'action  répétée 
d'un  oulil  Iranch.Tnt  dont  on  se  serait  servi  pour  en  délacber  les  chairs. 
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poinçon,  fait  d*une  perche  de  Chevreuil  à  tissu  très-compadc, 
est  soigneusement  effilé  et  appointi,  de  façon  à  bien  percer 
les  peaux  que  Ton  voudrait  rejoindre  par  une  couture.  In 
autre  outil  à  pointo  égalcnicnl  hcs-aiguë,  mais  plus  raccour- 
cie, pourrait  ôlre  considéré  comme  un  instrument  de  tatouage. 
Plusieurs  lames  en  bois  de  Renne,  polies  sur  les  deux  faces, 
ressembleraient,  d'après  M.  Sleinhaucr,  l'un  des  conserva- 
teurs du  musée  d'antiquités  de  Copenhague,  qui  les  a  tucs 
chez  moi,  aux  lissoirs  encore  employés  aujourd'hui  par  les 
Lapons  pour  rabattre  les  coutures  grossières  par  lesquelles 
ils  rejoignent  les  peaux  de  Renne.  Une  autre  lame  en  bois  de 
Renne  présente,  sur  Tune  de  ses  faces  planes,  de  nombreuses 
raies  transverses,  également  distancées  entre  elles,  avec  une 
lacune  d'interruption  qui  les  divise  en  deux  séries  ;  sur  cha- 
cun des  bords  latéraux  de  ce  morceau  ont  été  cnlaillces  de 
champ  d'autres  séries  de  coches  plus  profondes  et  régulière- 
ment espacées;  on  serait  tenté  de  voir  là  des  signes  de  numé- 
ration, exprimant  des  valeurs  diverses  ou  s*appliquanl  à  des 
objets  distincts;  serait-ce  une  marque  de  chasse,  comme  Ta 
pensé  M.  Stcinhauer?  Enfin  une  canine  dHJrsus  spelastu^  percée 
dans  toute  sa  longueur,  sans  doute  pour  en  faciliter  la  sus- 
pension comme  ornement,  nous  montre  un  travail  plus  com- 
pliqué, un  premier  essai  de  Tart  appliqué  à  la  représentation 
de  formes  animales;  on  y  reconnaît  une  imitation  très-irapai^ 
faite  de  la  tétc  d'un  oiseau. 

En  résumé,  la  découverte  faite  à  Aurignac  nous  fournit  le 
premier  exemple  rigoureusement  constaté  d'une  sépulture 
humaine  évidemment  contemporaine  des  Hyènes,  du  grand 
Ours  des  cavernes,  du  Rhinocéros  et  de  plusieurs  autres 
espèces  éteintes,  si  souvent  qualifiées  (ïautédilimennes.hà 
réunion  sur  ce  point  de  tant  de  restes  d'animaux  divers  est 
indubitablement  due  à  rintcrvenlion  exclusive  de  rHommc. 
La  preuve  que  ces  animaux  y  ont  été  entraînés  après  avoir  été 
récemment  abattus  résulte  de  ce  que  les  os  de  Rhinocéros, 
d'Aurochs,  de  Renne,  etc.,  étaient  nécessairement  encore  à 
l'état  frais  lorsqu'ils  ont  été  rongés  par  les  Hyènes,  après 
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avoir  été  fragmentés  par  l'Homme.  La  disposition  des  lieux 
et  la  direction  des  pentes  ne  permettent  pas  d'ailleurs  d  ad-, 
mettre  l'apport  de  ces  débris  par  des  agents  naturels;  et  toute 
autre  explication  resterait  logiquement  insuffisante. 

Une  autre  conclusion  importante  ressort  de  Tensemble  des 
faits  observés  à  Aurignac.  C'est  que,  depuis  le  moment  où 
l'Homme  a  vécu  là  en  antagonisme  direct  avec  ces  grandes 
espèces  éteintes  dont  notre  imagination  est  habituée  à  repor- 
ter l'existence  dans  des  temps  très-reculés,  il  ne  s'est  pro- 
duit, dans  cette  région,  aucune  grande  invasion  aqueuse, 
aucun  bouleversement  physique  de  nature  seulement  à  ap- 
porter le  moindre  changement  dans  les  accidents  topogra* 
phiques  du  sol.  11  a  sufii,  en  effet,  pendant  la  longue  sérié 
de  siècles  écoulés  depuis  Tabandon  de  cette  sépulture,  d'une 
simple  dalle  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  pour  la 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  extérieure;  et  c'est  sous  un 
mince  recouvrement  de  terre  meuble  que  se  sont  conservés 
les  débris  des  derniers  repas  funéraires,  aussi  bien  que  les 
produits  variés  d'une  industrie  grossière,  dans  lesquels  notre 
esprit  cheichc  à  ressaisir  quelques  traits  de  mœurs  d'une 
race  humaine  qui  fut  peut-être  la  plus  anciennement  établie 
dans  noire  Europe  occidentale. 
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II.  NOLVKLLES  RFXHEUCHES  SUtt  LA  COEXISTENCE  DE  l'hOVME  ET  DES 
GRANDS  MAMMIFÈRES  FOSSILES  RÉPUTÉS  CARACTÉRISTIQUES  DE  U 
DERNIÈRE   PÉRIODE  GÉOLOGIQUE  (^) 

PAR 

ÉD.  LARTBT 

1.    STATION   £ï  sépULTDRE   D*ADRICKAC. 

Le  bourg  d'Âurignac,  chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondisse- 
ment  de  Saint-Gaudens  (Haule-Garonne),  csl  assis  à  peu  près 
au  sommet  de  Tune  dos  cinq  éminenccs  formant  un  massif 
montagneux,  dont  la  constitution  géognostique  et  les  couches 
redressées  accusent  des  relations  avec  les  contre-forts  dislo- 
qués du  système  pyrénéen.  Le  relief  de  cette  projection  oro- 
graphique, dans  laquelle  les  assises  superposées  de  la  craie  et 
du  terrain  nummulitique  ou  épicrétacé  ne  se  relèvent  pas 
toujours  en  même  direction,  diffère  peu  de  celui  des  collines 
tertiaires  qui  se  développent  à  Touest;  aussi  le  voyageur  dis- 
trait et  non  prévenu,  qui  s'avance  de  cette  direction  vers  Au- 
rignac,  ne  s'apercevrait-il  pas  de  la  transition  qui  s  opère 
sous  ses  pas,  si  son  attention  n'était  réveillée  par  un  brusque 
changement  dans  la  nature  des  roches,  et  par  les  accidents 
de  dislocation  que  présentent  les  tranchées  faites  pour  le  tracé 
de  la  route.  Du  reste,  la  constitution  géologique  de  celle  ré- 
gion a  été  complètement  élucidée  par  les  belles  études  préli- 
minaires de  M.  Leymerie,  qui  servent  en  quelque  sorte  de 
prodrome  ù  la  carte  départementale  dont  l'exécution  a  été 
confiée  à  ce  savant  professeur. 

La  roule  qui  conduit  d'Aurignac  à  la  petite  ville  de  Bou- 
logne, antre  chef-lieu  de  canton  du  môme  arrondissement, 
est  Iracéc  approximativement  de  Test  à  Touest,  sur  le  flanc 
méridloïKil  de  la  montagne  de  Portet.  En  face,  au  sud,s*élévey 
en  forme  de  croupe  allongée,  à  peu  près  dans  la  mènne  direc- 

1}  Exiniit  d'un  mémoire  pujilic  dans  les  Annales  des  Sdencti  naturei/es 
isni,  4«f6ric,  t.  XV. 
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tien,  la  montagne  de  Fajoles  (d&ignation  cadastrale)  (^).  dont 
le  relief  plus  abaissé,  et  nullement  accidenté,  s'isole  néan- 
moins d*unc  manière  complète  de  toutes  les  influences  hydro* 
graphiques  de  la  contrée.  Entre  ces  deux  éminences  ou  mon* 
lagnes  coule,  au  fond  d'un  vallon  étroit,  le  ruisseau  de  Rodes 
ou  d'Arrodes,  qui,  arrivé,  un  peu  plus  à  l'ouest,  au  pmd  de  la 
montagne  de  Portef,  tourne  brusquement  au  nord,  pour  s'al- 
1er  jeter,  à  quelques  kilomètres  en  aval,  dans  la  Louge,  pe- 
tite rivière  prenant  sa  source  sur  le  plateau  de  Laneméoan. 

En  descendant  la  pente  assez  rapide  de  la  route  d'Aurignac 
vers  Boulogne,  on  arrive,  après  un  parcours  de  1600  métrés 
environ,  à  un  point  où,  de  l'autre  côté  du  vallon,  la  croupe 
abaissée  de  la  montagne  de  Fajoles  ne  s'élève  plus  qu'à  une 
vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  ruisseau  de  Rodes.  On  aper- 
çoit alors,  sur  le  versant  nord  de  cette  éminence,  un  escar- 
pement plus  ou  moins  naturel  de  la  roche  nummiilitique  (cal- 
caire à  mélonies  de  M.  Leymerie),  à  côté  duquel  se  dessine 
une  sorte  de  niche  ou  grotte  peu  profonde,  et  doiit  l'ouverture 
cintrée  fait  face  au  nord-ouest.  Le  plancher  de  celte  cavité« 
aujourd'hui  entièrement  déblayée,  n'a  pas  plus  de  3  mètres 
25  centimètres  de  profondeur  horizontale,  sur  une  plus 
grande  largeur  de  3  mètres  à  Tentrée  ;  il  se  trouve  à  environ 
13  à  14  mètres  au-dessus  du  niveau  du  ruisseau.  En  dehors 
de  la  groUe  et  un  peu  en  contre-bas,  le  sol  calcaire  se  conti- 
nue en  une  sorte  de  plate-forme  de  quelques  mètres  de  su- 
perficie, légèrement  inclinée  vers  le  ruisseau,  et  s'adossant, 
au  sud,  à  l'escarpement  du  rocher,  dont  l'aplomb  a  peut* 
être  été  originellement  en  partie  régularisé  par  la  maiii  de 
l'Homme. 

L'existence  de  celte  cavité  était  encore  ignorée,  il  y  a  une 
dixaine  d'années.  Les  abords  en  étaient  masqués  par  un  amon* 

(')  En  patois  du  pays  :  Mountagno  de  las  Hajoles  {Montagnes  des  Bêtreê),  Or,  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  hêtre  ni  sur  cette  mouiagne,  ni  môme  dans  le  pays 
alentour,  et  l'on  n'a  ni  souvenir,  ni  tradition  aucune  do  leur  existence  antérîettre. 
La  végétation  arborescente  d'une  région  donnée  est  sujette  k  de  grandes  Ttrialions 
dans  la  succession  des  temps,  même  indépendamment  de  tout  changement  dans 
les  conditions  climatologiques. 
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cellemenl  en  talus  de  fragments  de  roche  et  de  terre  végé- 
tale éboulée  probablement  sous  Tinfluence  exclusive  de  sim- 
ples agents  almosphùriqjues.  Cependant  ce  lieu  ùlail  souvent 
visité  par  les  chasseui-s  du  pays,  attendu  qu  a  un  point  de 
lallerrissement  extérieur  correspondant  à  peu  près  au  niveau 
de  la  voûte  de  celle  giolle,  se  montraient  un  trou  dans  lequel 
se  réfugiaient  les  lapins  trop  vivement  poursuivis  par  les 
chiens  de  chasse. 

Un  ouvrier  terrassier,  J.  B.  Bonnemaison,  entrepreneur  de 
la  fourniture  de  calcaire  concassé  pour  Tentretien  de  la  route 
voisine,  s'avisa  un  jour  d'enfoncer  sa  main,  de  toute  la  lon- 
gueur du  bras,  dans  ce  trou,  et,  à  sa  grande  surprise^  illen 
retira,  rapportant  un  os  d'assez  grande  dimension.  Soupçon- 
nant, dés  ce  moment,  la  présence  d'une  cavité  souterraine,  et 
curieux  de  vérifier  ce  qu'elle  pouvait  receler,  il  entama  par 
une  tranchée  la  partie  du  talus  eh  contre-bas  du  trou  a|^- 
rent  à  l'extérieur.  Âpres  un  travail  de  quelques  heures,  il  se 
trouva  en  face  d'une  grande  dalle  de  grès  peu  épaisse,  et  re- 
levée verticalement  contre  une  ouverture  cintrée  qu'elle  fer- 
mait entièrement,  sauf  à  Tendroit  du  trou  par  lequel  se  ter- 
raient les  Lapins  :  cette  dalle  retirée  lui  laissa  apercevoir  une 
certaine  quantité  d'ossements  et  de  crânes,  qu'il  reconnut 
aussitôt  pour  appartenir  à  l'rspéce  humaine.  Les  ossements 
provenant  d'un  certain  nombre  de  squelettes  se  trouvaient  en 
partie  engagés  dans  une  terre  meuble,  qui  i)0uvail  avoir  été 
introduite  dans  celle  cavité  sépulcrale  au  moment  de  l'inhu- 
mation des  corps. 

La  découverte  du  terrassier  Bonnemaison  ne  tarda  pas  à 
s'ébruitor  ;  les  curieux  affluèrent,  et  chacun,  suivant  ses  im-. 
pressions,  chercha  à  expliquer  la  présence  de  ces  nombreux 
débris  humains  dans  ce  lieu  assez  éloigné  de  tout  centre  ac- 
tuel d'habitations.  Les  anciens  de  la  localité  ne  manquèrent 
pas  d'évoquer  le  souvenir  d'une  bande  de  faux-monnayeurs, 
qui  jadis  avaient  été  surpris  exerrant  leur  coupable  imluslrie 
dans  une  maison  isolée  sise  à  quelque  distance.  Ce  fut  asseï 
pour  ù\hv  atlribuer  à  ces  frcns  de  mauvais  renom  la  perpétra- 
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lior  ie  nombreux  assassinats,  dont  ils  faisaient  disparaître  les 
traces  en  cachant  les  cadavres  de  leurs  victimes  dans  cette  ca- 
vile  connue  d'eux  seuls. 

Pour  couper  court  à  tous  ces  commentaires,  M.  le  docteur 
Amiel,  maire  d'Aurignac,  donna  l'ordre  de  réunir  tous  ces 
débris  humains  pour  les  faire  ensevelir  de  nouveau  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse  ;  mais,  avant  d'en  faire  opérer  la 
translation,  ce  médecin  instruit  s  assura,  par  l'énumération 
de  certaines  pièces  homologues  du  squelette,  qu'il  s'y  trou- 
vait des  restes  de  dix-sept  individus.  Quelques  formes  spécia- 
lemenl  caractéristiques  lui  parurent  rapportables  à  des  fem- 
mes ;  tandis  que  d'autres  parties  de  squelettes  dénotaient,  par 
leur  ossification  incomplète ,  la  présence  de  jeunes  sujets 
n'ayant  pas  dépassé  les  limites  de  l'adolescence  (*). 

11  convient  de  rappeler  qu'à  travers  les  ossements  humains 
extraits  de  l'intérieur  de  la  grotte,  J.  B.  Bonnemaison  distin- 
gua plusieurs  dents  de  grands  Mammifères,  carnassiers  et 
herbivores.  11  y  recueillit  aussi  dix-huit  petits  disques  ou  ron- 
delles, uniformément  percées  dans  leur  milieu,  sans  doute 
pour  en  faciliter  l'assemblage  en  collier  ou  bracelet.  Ces  ron- 
delles, d'une  substance  blanchâtre  et  compacte,  passèrent  en 
diverses  mains;  quelques-unes  furent  adressées,  avec  des 
dénis  de  Mammifères,  à  M.  Leymerie,  par  M.  Vieu,  conduc- 
teur des  ponts  et  chaussées  à  Aurignac,  dont  les  recherches 


*)  D'iiprcs  le  rapport  de  l'ouvrier  Bonnemaison,  la  masse  des  osscmcnls  hii- 
njains  renfermait,  au  moment  de  leur  exlraclion  de  la  grotte,  deux  crânes  encore 
entiers;  ils  ne  lïlaienl  déjà  plus  lorsque  M.  Ami^l  arriva  sur  les  lieux.  Les  opéra- 
tions conscculives  de  chargement,  de  transport  el  de  seconde  inhumalioa  durent 
occasionner  daulres  altérations  sur  ces  os  rendus  fragiles  par  leur  vétusté;  néan- 
moins l'examen  de  ces  débris  Icls  quels  me  paraissait  encore  désirable.  Les  me- 
sures prises  sur  les  os  de  ce  nombre  as.-ez  considérable  de  sujets  auraient  permis, 
jusqu'à  un  certain  point,  d'en  déduire  la  taille  moyenne  et  les  proportions  de  cette 
r.icc  inconnue  ;  on  aurait  également  pu  relever,  sur  des  parties  détachées  de  la  face 
et  (lu  crâne,  des  indications  de  quelque  valeur  sur  la  forme  générale  de  la  tête. 
Mallieureusenicnt,   personne  à  Aurignac,  pas  même  le  fossoyeur  de  la  paroisse, 
n'avait,  après  un  intervalle  de  huit  années  écoulées  depuis  la  découverte  première, 
conservé  le  souvenir  de  l'endroit  précis  où  tous  ces  restes  humains  avaient  été  em- 
pilés dans  une  tos?e  commune. 
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dans  cette  partie  du  département  ont  procuré  de  nombreux 
et  utiles  matériaux  pour  Télude  de  la  paléontologie  tertiaire 
de  la  Haute-Garonne.  Peu  de  temps  après,  M.  Lcymerie  m'en- 
voya en  communication  les  dents  de  Mammifères,  sans  autre 
indication  que  celle  à  lui  fournie,  comme  ayant  été  trouvées 
sur  la  montagne  de  Fajoles.  J'y  reconnus  des  molaires  de 
Cheval,  de  Bœuf  (Aurochs?),  une  canine  d'ilyène,  une  autre 
canine  qui  me  parut  revenir  au  grand  Felis  des  cavernes,  deux 
auties  dents  d'un  Carnivore  plus  petit,  probablement  un  Re- 
nard, et  enfin  la  pointe  d'un  andouiller  de  Cerf. 

Plus  tard,  u  mon  passage  à  Toulouse,  M. -Leyroerie  me 
montra  les  petits  disques  ou  rondelles  percées  qu'on  lui 
avait  envoyées  en  même  temps  que  les  dents  ci-dessus. 
L*cxamen  rapide  que  nous  fîmes  de  ces  objets,  dont  1  ori- 
gine n'avait  d'aillcui*s  pas  été  indiquée  avec  assez  de 
précision,  ne  nous  permit  pas  de  reconnaître  avec  quelle 
matière  ils  avaient  été  fabriqués,  ni  de  soupçonner  leur 
destination.  Mais  M.  Leymerie  ayant  bien  voulu,  il  y  a 
quelques  mois,  me  les  transmettre  à  Paris,  par  l'entremise 
de  notre  ami  commun  M.  CoUomb,  il  m*a  été  possible  celle 
fois  de  distinguer  leur  structure,  qui  m'a  paru  analogue  à 
celle  du  test  de  certaines  coquilles  marines.  La  face  I^ère- 
ment  convexe  de  quelques-unes  de  ces  rondelles,  bien  qu'u- 
sée et  à  demi  polie  par  un  frottement  artificiel,  laisse  encore 
apercevoir  la  trace  incomplètement  oblitérée  des  côtes  sail- 
lantes de  la  coquille  d*une  espèce  de  Cardium.  Ce  premier 
aperçu  s*est  trouvé  confirmé  par  l'examen  plus  décisif  que 
M.  Deshayes  a  bien  voulu  faire,  à  ma  prière,  de  Tune  de  ces 
rondelles. 

Le  souvenir  de  la  découverte  faite  par  J.  B.  Bonnemaison 
était  à  peu  près  effacé,  lorsque,  me  trouvant  de  passage  à 
Aurignac,  en  octobre  1860,  les  circonstances  m'en  furent 
rappelées  par  M.  Yieu,  avec  de  nouveaux  détails,  qui  me  dcd- 
dèrent  à  visiter  les  lieux.  Je  m*y  rendis,  accompagné  de  trms 
ouvriei*s,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Tauteur  même  de 
Tancienne  découverte. 
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La  cavité  sépulcrale ,  telle  qu'elle  avait  été  déblayée  par 
lui,  ofTrait  alors,  au  niveau  du  sol,  une  profondeur  de  3  mè- 
tres 25  centimètres  sur  une  hauteur  de  2  mètres  50  centi- 
mètres, prise  au  milieu  du  cintre  formé  par  son  ouverture  fai- 
sant face,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  au  nord-ouest.  Avant 
que  je  n'eusse  fait  enlever  le  remblai^  de  terre  meuble  et 
de  fragments  de  roche,  j'ai  encore  trouvé  quelques  osse- 
ments humains  qui  y  étaient  restés  aagagés,  ainsi  que  des 
silex  taillés,  des  bois  de  Renne  travaillés,  et  un  asseï  bon 
nombre  d  os  de  mammifères  dans  un  état  de  conservation  re* 
latlvement  remarquable. 

Dans  le  remblai  extérieur,  les  ossements  de  manmûfères, 
très-nombreux,  se  sont  trouvés  constamment  casséSi  firag- 
mentes  même,  et  de  plus  quelquefois  brûlés  ou  rongés  par 
des  carnivores.  Interrogé  par  moi  sur  le  point  de  savoir  si 
cette  continuité  de  remblai  intérieur,  avec  la  partie  exté- 
rieure, n'était  pas,  au  moment  de  la  découverte,  interrompue 
par  l'interposition  de  la  dalle  dressée  verticalement  contre 
Touveriure  de  la  grotte,  Bonnemaison  ne  put  me  donner  de 
réponse  positive.  Si  la  dalle  eilt  été  consei*vée,  il  aurait  suffi 
de  la  remettre  en  place  pour  s'assurer  si  elle  descendait  ori- 
ginellement au-dessous  de  ce  niveau.  Malheureusement  Bon- 
nemaison avait  !rn;]vé  commode  de  la  réduire  en  fragments 
pour  la  joindre  à  la  fourniture  du  calcaire  concassé,  destiné 
à  Tentretien  de  la  route.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  de  parfaite 
conservation  des  os  enfouis  dans  le  remblai  intérieur  de  la 
grolle  dénote  qu'à  aucune  époque  les  animaux  carnassiers, 
les  Hyènes  entre  autres,  n'ont  pu  y  pénétrer.  Il  est  à  supposer 
qu'à  chaque  circonstance  d*inhumation  d'un  corps  humain, 
la  dalle  était  écarlée  pour  un  moment,  et  ensuite  réappli- 
quée aussitôt  la  cérémonie  terminée.  L'explication  la  plus 
rationnelle  que  Ton  puisse  donner  de  la  présence  des  i*e$tes 
d'animaux  enfouis  dans  cette  sépulture,  c'est  qu'ils  y  avaient 
été  introduits  comme  consécration  rentrant  dans  des  rites 
funéraires,  dont  on  trouve  des  exemples  analogues  dans 
beaucoup  de  sépultures  des  temps  primordiaux. 
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Quanl  ù  la  position  et  a  roricntation  données  aux  corps  lors 
de  l'inhumation,  je  n  ai  pu  obtenir  aucun  renseignement  de 
l'auteur  de  la  dccouverlè.  Nulle  circonstance  n'avait  laissé 
dans  son  esprit  une  impression  définie  à  cet  égard.  II  est  évi- 
dent que  la  superficie  du  sol  de  la  grotte  ne  laissait  pas  assez 
de  latitude  pour  y  déposer  côte  à  côte,  et  en  extension  hori- 
zontale, les  corps  de  dix-sept  individus.  Le  peu  d'élévation  de 
la  voûte  ne  permet  pas  non  plus  d  admettre  que  rinhumalion 
ait  pu  se  faire  par  superposition  et  entassement  des  cadavres; 
tandis  que  la  configuration  semi-circulaire  de  la  cavité  sépul- 
crale se  prête  assez  bien  a  la  supposition  que  l'altitude  donnée 
aux  corps  avait  été  celle  vérifiée  dans  beaucoup  de  sépultures 
des  temps  primitifs,  c'est-à-dire  le  corps  accroupi  et  replié 
sur  lui-môme;  celte  pratique  réalisant  une  économie  dans 
Tespace  occupé  par  chaque  individu,  comme  aussi,  suivant 
quelques  archéologues,  la  pensée  symbolique  de  rendre  h  la 
terre,  notre  mère  commune,  le  corps  de  THommc  qui  a\lut 
cessé  de  vivre,  avec  la  môme  attitude  qu'il  offrait,  avant  sa 
naissance,  dans  le  sein  de  sa  mère  spécifique. 

Une  fois  ces  renseignements  pris  sur  les  circonstances  de  la 
découverte  première  de  cette  sépulture,  je  jugeai  à  prqH» 
de  faire  sonder  le  remblai  piétiné  de  terre  meuble  resté 
dans  Tintérieur  de  la  cavité  sépulcrale.  Les  premiers  coups 
de  pioche  amenèrent  la  découverte  d'une  dent  et  de  quelques 
os  humains  qui  y  étaient  restés  engagés.  Après  cela,  vint  un 
outil  ou  arme  en  bois  de  cerf  ou  de  Renne.  La  pointe  n*a  pu 
cil  être  retrouvée.  11  est  soigneusement  arrondi  et  effilé;  son 
extrémité  inrérieure,  aiguisée  en  biseau,  parait  destinée  à  re- 
cevoir un  manche.  Immédiatement  à  côté  se  trouvait  une 
demi-machoire  de  Cheval,  des  dents  d'Aurochs,  un  maxillaire 
de  Renne,  et  des  os  entiers  de  grands  Ours  des  cavernes 
(Ursus  spelxus)^  de  Renard,  etc.,  etc. 

En  dehors  de  la  grotte  où  existait  encore  l'amoncellement 
de  terre  éboulée,  j'aperçus  à  la  base  une  assise  noirâtre  vi- 
siblement composée  de  cendre,  de  débris  de  charbon  et  de 
terre  analogue  à  la  terre  végétale  d'alentour.  En  attaquant» 
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avec  la  pointe  d'un  marteau,  raflleurement  de  cette  couche 
de  cendre  et  de  charbon,  j'en  détachai  des  dents  de  Bœuf 
(Aurochs),  de  Renne,  et  quelques  fragments  d'os  noircis  par 
l'action  du  feu. 

Dès  ce  moment,  l'exploration  mélhodique  et  complète  de 
cet  ensemble  d'assises  plus  ou  moins  meubles,  tant  en  dehors 
que  dans  l'intérieur  de  la  grotte,  fut  résolue.  Ce  travail,  exé- 
cuté par  des  ouvriers  intelligents,  et  constamment  sous  ma 
surveillance,  a  élé  achevé  en  deux  reprises,  à  quelques  jours 
d'intervalle  ;  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 

L'assise  inférieure  de  cendres  et  de  charbons,  est  celle 
qui  donne  en  réalité,  pour  point  de  départ  aux  circonstances 
si  complexes  de  cette  station,  l'arrivée  de  l'Homme,  et  l'éta- 
blissement d'un  foyer  autour  duquel  il  a  dû  prendre  ses  repas. 
Ce  foyer  s'étendait  en  superficie  de  plusieurs  mètres  carrés, 
sur  une  sorte  de  plate-forme  du  calcaire  à  mélonics.  Quelques 
fragments  détachés  de  cette  roche  en  nivelaient  les  inégali- 
tés ;  il  y  avait  çà  et  là  un  certain  nombre  de  plaques  très- 
minces  d'un  grés  fissile,  la  plupart  rougies  par  l'action  du 
feu.  Le  gisement  le  plus  prochain  de  cette  roche  de  grès  fissile 
se  montre  aujourd'hui,  à  quelques  centaines  de  mètres,  de 
l'autre  coté  du  vallon,  au  pied  de  la  montagne  de  Portet. 

La  couche  de  cendre  et  de  cliarbon  n'avait  en  réalité  pas 
plus  de  15  à  20  centimètres;  elle  allait  en  s'amincissant 
graduellement  vers  Tenlrée  de  la  grotte,  où  elle  ne  péné- 
trait pas.  Il  s'y  est  trouvé  un  très-grand  nombre  de  dents, 
principalement  d'herbivores,  et  plusieurs  centaines  d'os 
fragmentés  des  mêmes  animaux.  Quelques-uns  de  ces  os 
étaient  en  partie  carbonisés  ;  d'antres  simplement  roussis  par 
un  chauffement  peu  intense.  Le  plus  grand  nombre  ne  parais- 
sait pas  avoir  subi  Faction  du  feu  ;  la  très-grande  partie  des 
fragments  provenaient  d'os  longs  et  à  cavités  médullaires, pres- 
que tous  présentant  un  mode  de  cassure  uniforme.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pas  subi  l'action  du  feu  por- 
taient l'empreinte  énergique  des  dents  d'un  carnassier,  qui 
s'était  attaqué  jusqu'à  la  diaphyse  épaisse  et  compacte  des 
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grands  os  (VAurochs  et  de  Rhinocéros.  La  rencontre,  dans  les 
cendres  mômes  du  foyer,  de  coprolithes  d'Hyène,  témoigne 
que  c'était  ce  puissant  Carnivore  qui  venait,  sans  doule  pen- 
dant les  absences  de  rilomme,  se  nourrir  des  restes  de  ses 
repas.  C'est  encore  à  la  voracité  des  Hyènes  que  Ton  peut  attri- 
buer la  disparition  presque  totale,  soit  du  foyer,  soit  du 
remblai  ossifère  qui  le  recouvre,  des  vertèbres  et  des  autres 
parties  spongieuses  dans  les  os  d'herbivores. 

Oulre  le  mode  de  fragmentation  des  os  dénotant  quMkont 
été  cassés  en  vue  d'en  extraire  la  moelle,  on  trouve  quelque- 
fois à  leur  surface  des  rayures  et  des  entailles  peu  profondes 
qui  paraissent  avoir  été  produites  par  le  tranchant  d'un  in- 
strument employé  pour  en  détacher  les  chairs. 

£n  effet,  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  cendres  ménoes 
du  foyer  une  centaine  d'éclats  de  silex,  quelques-uns  de 
forme  peu  définie,  mais  le  plus  grand  noipbrc  façonnés  dans 
ce  lype  si  universellement  répandu,  et  que  les  archéologues 
désignent  par  le  nom  de  couteaux.  Il  parait  qu'une  partie  au  . 
moins  de  ces  outils  en  silex  avaient  été  fabriqués  sur  place, 
car  nous  avons  trouvé  aux  abords  du  foyer  les  noyaux  des 
blocs  d'où  l'on  avait  détaché  par  un  choc  des  éclats  de  di- 
verses dimensions.  Nous  avons  recueilli  dans  le  foyer  un  cail- 
lou arrondi  dans  un  sens,  et  présentant  dans  Taulre  deux 
faces  aplaties  avec  une  dépression  dans  le  milieu.  Ce  caillou 
est  d'une  roche  étrangère  à  cette  région  des  Pyrénées;  il  a 
dû,  d'après  Texplication  que  m'en  a  donnée  M.  Steinhauer, 
conservateur  du  Musée  ethnographique  de  Copenhague,  servir 
à  retailler,  par  coups  ménagés,  le  tranchant  des  couteaux  de 
silex.  L'enfoncement  ou  dépression  que  présentent  de  chaque 
côté  ses  faces  planes  et  destinés  à  loger  deux  doigts  opposés  de 
la  main  pour  en  faciliter  la  manœuvre. 

Nous  avons  également  retiré  des  cendres  du  foyer  deux 
blocs  de  silex  taillés  à  facettes  multiples,  et  qui  ont  été  consi- 
dérés par  les  archéologues  comme  étant  des  projectiles  dont 
le  choc  était  rendu  plus  meurtrier  par  les  saillies  anguleuses 
ménagées  à  leur  surface. 
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Outre  ces  armes  et  ces  couteaux  en  silex,  on  a  encore  retiré 
soit  des  Qendres  du  foyer,  soit  du  remblai  ossifëre  qui  le  re*" 
couvre,  beaucoup  d'autres  instruments  de  diverses  formes,  et 
fabriqués  en  très-grande  partie  avec  la  partie  la  plus  compacte 
des  bois  du  Renne.  Quelques-uns  sont  façonnés  en  tète  de 
flèches  simplement  lancéolées,  et  sans  ailes  ni  barbes  récuiv 
rentes,  comme  nous  les  retrouverons  dans  des  stations  d'un 
âge  plus  récent.  Toutes  sont  cassées  immédiatement  au-des* 
sous  de  la  dilatation  formant  la  base  de  la  tète  de  lance.  Cer- 
taines de  ces  flèches  sembleraient  avoir  été  roussies  par  Fac- 
tion du  feu,  comme  si  elles  fussent  restées  dans  les  chairs  de 
l'animal  au  moment  de  leur  cuisson.  Une  d'elles  porte  snr 
ses  deux  faces  opposées  des  empreintes  en  crenx,  que  Toa 
pourrait,  avec  toute  réserve  cependant,  considérer  comme 
ayant  été  produites  par  la  pression  des  dents  d*an  camivore 
essayant  de  Tarracher  de  la  plaie  (??)• 

Signalons  un  poinçon  très-eflilé  et  soigneusement  appoint!. 
Cet  outil  parait  avoir  été  fabriqué  avec  la  perche  d^un.bois  de 
Chevreuil,  qui  est  plus  compacte  et  plus  dur  qne  le  bois  de 
Cerf  ou  de  Renne  ;  il  est  très-bien  conservé,  et  pourrait  encore 
servir  à  percer  les  peaux  d*animaux,  que  l'on  voudrait  re- 
joindre au  moyen  d'une  coulure  grossière.  Ce  morceau  a  été 
trouvé  dans  le  remblai  ossifère  qui  recouvre  les  cendres  du 
foyer. 

Un  nuire  outil  en  bois  de  Chevreuil  est  également  aiguisé 
en  pointe  aiguë,  mais  pas  assez  eflilée-pour  servir  de  poinçon 
a  coudre.  On  peut  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  un  instru- 
ment de  tatouage? 

D'autres  ustensiles  dô  dimensions  variées  et  façonnés  en 
lame  peu  épaisse  ressembleraient,  d'après  M.  Steinhauer,  aux 
lissoirs  de  bois  de  Renne,  dont  se  servent  encore  les  Lapons 
pour  rabathc  les  coutures  grossières  de  leurs  vêtements  de 
peaux  d'animaux.  Un  de  ces  prétendus  lissoirs  porte,  sur  ses 
deux  laces,  des  traces  d'un  frottement  répété. 

Une  autre  lame  de  bois  de  Renne,  qui,  malheureusement, 
nous  est  parvenue  tronquée  par  ses  deux  extrémités,  offre  sur 
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rune  de  ses  faces  soigneusement  polie  deux  séries  de  lignes 
transverses  également  dislancées  entre  elles,  avec  une  lacune 
d'interruption  au  milieu.  Sur  chacun  des  bords  lafcraux  de 
celle  lame  ont  été  pratiquées,  de  champ,  d'autres  séries  d'en- 
tailles ou  coches  plus  profondes  et  en  môme  temps  assez 
régulièrement  espacées;  on  serait  tenté  de  voir,  dans  ces 
lignes  et  dans  ces  entailles,  des  signes  de  numération  expri- 
mant des  valeurs  diverses,  ou  ])ien  s'appliquant  à  des  objets 
distincts. 

Un  morceau,  dont  je  ne  saurais  expliquer  Tusagc,  est  une 
portion  de  bois  de  Renne.  On  voit  dans  le  milieu,  au  point  où 
un  andouiiler  se  délachnit  de  la  tige  ou  merrain,  un  trou 
sensiblement  ovale,  dont  la  coupe,  à  travers  l'épaisseur  du 
morceau,  est  relevée  île  cannelures  sinmlant,  sauf  la  disposi- 
tion en  spirale,  l'intérieur  d'un  écrou.  Ce  morceau  a  élè 
trouvé  dans  les  cendres  du  foyer. 

Signalons  un  manche  fait  avec  la  partie  inférieure  du  mer- 
rain d'un  bois  de  Renne. 

Ce  manche  a  été  recueilli  dans  Tintérieur  de  la  grotte,  sous 
l'emplacement  des  sépultures  et  à  côté  de  quelques  silex  tail- 
lés avec  plus  de  soin  que  ceux  abandonnés  dans  le  foyer,  ce 
qui  laisse  supposer  que  tous  ces  objets  de  meil  leur  choix  avaient 
reçu  là  une  consécration  votive.  L'un  des  silex  du  type  dît  des 
couteaux  est  taillé  avec  uu  soin  particulier  et  parait  n'avoir 
jamais  servi» 

L'un  des  morceaux  les  plus  curieux  qu'ait-  produits  celle 
fouille  est  une  canine  de  grand  Ours  des  cavernes  {Ursusspe- 
IxKs)^  encore  jeune.  La  couronne  a  été  entièrement  dépouillée 
de  son  émail,  puis  amincie  des  deux  côtés,  et  une  gouttière 
creusée  le  long  de  son  bord  concave  simulerait  une  sorte  de 
commissure  buccale  ou  de  bec  ;  la  fossette  oblonguo,  placée 
au-dessus  et  un  peu  en  arrière,  à  la  place  que  devrait  occuper 
Tœil  et  surmontée  d'un  trait  sourcilier,  compléterait  un  sem- 
blant de  forme  animale  assez  mal  définie,  peut-être  une  léle 
d'oiseau.  L'ouvrier,  ou,  si  l'on  veut,  l'artiste  qui  avait  cer- 
tainement à  sa  disposition  des  canines  plus  fortes  de  la  même 
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espèce  d'Ours,  a  préféré  celle  d'un  jeune  individu,  sans  doute 
parce  que  la  cavité,  encore  persistante  du  bulbe  denlairc,  lui 
a  permis  d'en  compléter  plus  facilement  la  perforation.  Cette 
dent  est  en  effet  percée  dans  toute  sa  longueur,  de  façon  à 
pouvoir  y  passer  un  moyen  quelconque  de  suspension.  Elle  a 
été  trouvée  assez  prés  de  Tentrée  de  la  grolte,  et  précisément 
à  Tendroit  où  J.  B.  Bonnemaison,  après  avoir  retiré  la  dalle 
qui  fermait  Touverture  du  caveau  sépulcral,  avait  ensuite  ra- 
mené les  déblais  de  lintérieur.  Peut-être  originellement  ense- 
velie avec  l'un  des  corps  comme  objet  d'affection  ou  comme 
amulette,  avait-elle  passé  inaperçue  lors  de  l'enlèvement 
que  fit  faire  le  maire,  M.  Amiel,  de  tous  les  restes  humains. 

Nous  avons  \u  qu'une  partie  des  outils  en  siléx  devaient 
avoir  été  fabriqués  sur  place.  On  en  peut  dire  autant  de  quel- 
ques ustensiles  en  bois  de  Renne  ;  car  nous  avons  pu  recueil- 
lir, soit  à  travers  les  cendres  du  foyer,  soit  dans  le  remblai  qui 
le  recouvre,  des  restes  de  bois  de  Renne  d'où  l'on  avait  détaché 
les  andouillers  et  les  parties  les  plus  propres  à  être  mises  en 
œuvre.  L'expérience  acquise  par  celle  population  primitive 
lui  avait  déjà  appris  que  les  bois  de  mue  aujourd'hui  préférés 
par  nos  couteliers,  sont  mieux  nourris  et  plus  compactes  que 
ceux  pris  en  état  de  croissance  sur  la  tète  de  l'animal  vivant. 
Un  seul  bois  de  jeune  individu  avait  été  coupé  sur  l'animal 
fraîchement  abattu,  sans  doute  pour  en  utiliser  la  pointe  uni- 
que. 11  adhère  encore  au  frontal  par  sa  base,  et  l'on  reconnaît 
aisément,  à  l'endroit  de  la  fracture  et  au-dessous,  les  em- 
preintes striées  des  nombreuses  coupures  faites  avec  le  tran- 
chant mal  aiguisé  d'un  silex. 

Nous  avons  encore  trouvé  dans  les  cendres  du  foyer  des 
lames  disjointes  de  molaires  d'Éléphant  (El.  primigenius)* 
Dans  ces  lames,  dont  l'émail  s'est  détaché,  l'ivoire  paraît  avoir 
été  très-altèré  par  l'action  du  feu.  A  quel  usage  pouvaient^ 
elles  servir?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  deviner;  toujours 
est-il  qu'elles  ont  du  (Mre  ainsi  disjointes  avec  intention,  car 
dans  le  remblai  qui  recouvre  le  foyer,  nous  avons  retrouvé  le 
talon,  ou  partie  surbaissée  de  deux  molaires  d'Éléphant,  d'où 
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Ton  avait  sans  doute  détaché  la  partie  où  les  lames  sont  plus 
liantes  et  plus  larges.  A  l'un  de  ces  morceaux  adhèrent  encore 
des  parcelles 'de  charbon  ;  c*est  là  tout  ce  que  nous  avons  re- 
cueilli de  débris  d'Flléphant  dans  celte  fouille  (^). 

I^  partie  du  remblai  ossifère  comprise  entre  le  foyer  ou 
couche  inférieure  de  cendres  et  charbon  et  réboulis  de  terre 
végétale  qui,  en  dessus,  masquait,  avant  la  découverte  de 
Bonnemaison,  Ventrée  de  la  sépulture,  avait  près  d'un  mètre 
d'épaisseur.  11  s'y  est  trouvé ,  comme  dans  les  cendres  du 
foyer,  beaucoup  d'os  d'herbivores,  toujours  cassés  el  frag- 
mentés de  même  façon,  et  aussi  quelquefois  rongés  parles 
Hyènes.  Ou  y  a  rencontré  également  deç  parcelles  de  charbon 
disséminées.  Les  ossements  de  carnivores  s*y  montraient  en 
assez  forte  proportion.  Ils  étaient  souvent  entiers,  et  lorsqu*ils 
avaient  été  fracturés,  leur  cassure  ne  présentait  pas  ce  mode 
uniforme  si  remarquable  dans  les  os  d'herbivores;  aucun  os 
de  carnassier  n'est  rongé  et  ne  porte  la  trace  des  dents  d'Hyène; 
on  n'y  remarque  non  plus  aucune  de  ces  rayures  ou  entailles 
faites  avec  des  outils  tranchants,  el  que  Ton  distingue  si  sou- 
vent sur  les  os  d'herbivores  (').  Aussi  est-on  conduit  à  expli- 
quer la  présence  dans  ce  lieu  d'une  assez  grande  quantité  de 
restes  de  carnivores  de  différentes  tailles,  principalement  par 
l'utilité  que  l'Homme  pouvait  retirer  de  leur  fourrure  pour 

(1)  On  demandera  poui-quoi,  s'il  existait  encore  des  Él^pbanls  au  pied  des  Pyré* 
nées,  on  ne  trouve  pas  des  flèclies  ou  autres  ustensiles  faits  avec  rinûre  de  ]evs 
dérenses.  a  Les  Élhiopiens  de  l'armue  de  Xercè?»  dit  Hérodote,  se  servaient  de 
longues  flèches  de  cnnne  à  l'czlréniité  desquelles  était,  au  lieu  de  fer,  une  picfit 
pointue.  Ils  avaient  aussi  dos  javelots  armés  de  conies  de  chevreuil  (?)  pointueiGt 
travaillées  comme  un  Ter  de  lanco.  »  U  y  avait  cependant  des  Éléphants  en  Édno- 
pic,  puisque  l'on  donnait  le  nom  d'Éléphantophagcs  k  certaines  peuplades  dé  ce 
pays.  Les  Phéniciens  d'ailleurs  allaient  chercher  en  Ethiopie  Ti voire  dont  ib  bafi- 
quaient  chez  d'autres  nations.  Nais  chez  les  Éthiopiens,  comme  parmi  nos  pea- 
plades  sous-pyrénéennes,  le  sens  pratique  avait  déjà  fait  connaître  que  rÎToiieot 
plus  dirficilc  à  travailler,  plus  cassant  et  moins  durable  que  la  corne  des  ( 
espèces  de  Cerf. 

(*,  Il  faut  cependant  en  excepter  deux  fhgmenls  d'un  jeune  Ur*M$  i 
dont  un  surtout  (une  partie  du  bassin)  laisse  voir  des  stries  nombreuses  que  Te 
croirait  avoir  été  produites  par  l'action  répétée  d'un  outil  avec  leqnel  on  i 
cherché  a  en  dclacher  les  chairs. 
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se  vêlir  et  pour  s'abriler  contre  l'intempérie  des  saisons.  Il 
ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  dans  lintcrieur  de  la 
grotte,  à  travers  les  squelettes  liiimains  et  dans  le  remblai 
qui  formait  le  substratum  des  srpullurcs,  les  ossements  de 
carnassiers  dominaient  parle  nombre;  ce  qui  fait  supposer 
qu'ils  devaient  entrer  pour  beaucoup  dans  les  consccraïions 
funéraires  dont  on  trouve  des  exemples  analogues  dans  des 
sépultures  d'un  âge  beaucoup  plus  n'-cent. 

Une  chose  m'a  frappé  :  c'est  qu'ayant  recueilli  un  grand 
nombre  de  mâchoires  inférieures  à  peu  près  entières  de  car- 
nivores, et,  à  l'intérieur  de  la  grotlc,  quelques-unes  d'herbi- 
vores, je  n'ai  cependant  retrouvé  ni  maxillaires  supérieurs 
entiers,  ni  des  parties  notables  de  crâne  d'aucun  de  ces  ani- 
maux. Faut-il  croire  que  leurs  crânes  en  général  avaient  été 
fracturés  pour  en  extraire  la  cervelle?.,.  Les  Indiens  de  TA- 
niérique  septentrionale,  dit  Hearne  (*)^  cité  par  M.  Morlot,  pré- 
paraient les  peaux  avec  une  lessive  de  cervelle  et  de  moelle, 
«  Les  Samoïèdes,  d'après  Pallas  (*),  fendent  les  os  de  Renne  p#ur 
en  manger  la  moelle  toute  fraîche  et  toute  crue  ;  leur  mets 
favori  est  de  manger  la  cervelle  crue  et  encore  fumante  ;  ils 
mangent  aussi  crues  les  jeunes  coraes  des  Rennes  qui  vien- 
nent de  changer  de  bois.  » 

La  fouille  du  remblai  intérieur  de  la  grotte  a  procuré, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  découverte  de  quelques  osse- 
ments humains,  qui  y  étaient  restés  engagés  après  l'enlève- 
ment que  Ton  avait  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  sque- 
lettes transportés  au  cimetière  d'Aurignac.  C'est  de  cette 
fouille  que  nous  avons  obtenu  les  silex  les  mieux  taillés/et 
aussi  le  plus  beau  spécimen  de  bois  de  Renne  travaillé.  On  y 
a  également  recueilli  un  bois  de  Renne  à  peu  près  entier.  Les 
seuls  os  d'herbivores  qui  nous  soient  parvenus  en  bon  état 
de  conservation  proviennent  de  ce  remblai.  Les  ossements  de 
Carnivore  s'y  sont  trouvés  en  majorité.  Ceux  de  Renard  y  étaient 

[»;  Hearne,  Voyage  du  fort  du  prince  de  Galles  à  VOcéan  du  Nord,  de  1700 
à  1772,  ch.  VIT,  p.  2i5. 

(*)  Pallas,  Voyage  en  liussie  et  dans  VAsie  septentrionale,  l.  V,  p.  168. 
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les  plus  nombreux  ;  après,  venaient  ceux  du  grand  Ours  des 
cavernes  (Ursus  spelxus)  :  un  membre  de  celte  espèce  aN'ait 
dû  y  ùtrc  inlroduil  entier,  puisque  nous  y  en  avons  trouvô, 
très-près  les  uns  des  autres,  les  divers  os  qui  entraient  dans 
sa  composition.  Parmi  les  individus  de  celte  grande  espèce 
d'Ours  dont  la  dépouille  avait  été  entraînée  là  par  rUorome, 
il  avait  dû  se  trouver  une  femelle  en  élal  de  gestation  avan- 
cée, car  dans  le  remblai  extérieur,  à  l'entrée  de  la  grotte, 
nous  avons  pu  recueillir  quelques  restes  d'un  fœtus  bien  près 
d'arriver  à  terme.  Autant  les  os  d'herbivores  se  sont  montrés 
cassés,  fracturés,  brûlés  et  rongés  a  rexlérieur  de  la  grotte, 
tant  dans  les  cendres  du  foyer  que  dans  le  remblai  qui  le  re- 
couvre, autant  à  rinlérieur  ils  étaient  relativement  bien  con- 
servés, et  surtout  exempts  de  toute  atteinte  de  îa  dent  des 
carnivores;  d'où  l'on  est  conduit  à  conclure  que  ces  parties 
d'animaux  avaient  été  introduites  dans  cette  sépulture  avec 
une  destination  toute  spéciale,  et  en  même  temps  que  l'accès 
de  Ja  grotte  était  constamment  resté  ferme  aux  liyènes. 

Le  dépouillement  général  des  restes  de  Mammifères  re- 
cueillis dans  cette  station  d'Aurignac  nous  a  montré  qu6  les 
carnassiers  s'y  trouvaient  en  nombre  d'espèces  à  peu  près 
égal  à  celui  des  herbivores.  Voici  les  deux  listes  avec  Téva- 
lualion  approximative  du  nombre  des  individus  afférent  à  cla- 
cune  des  espèces. 


CARNASSIERS. 


Koabn 
des  inditidoi. 


1.  Grand  Ours  des  cavernes  [Ursus  speUeiu.  ...      5  à    6 

2.  Aulrc  Ours  de  petite  taille  (U,  arcios?. 

7t.  Blaireau  [Mêles  taxus) 1  ou  9 

i.  Pulois   Putorius  vulgarit) 

5.  Grand  Chat  des  cavernes  (Felis  spelâea) 

0.  Chai  sauvage  [F,  calas  fkrus) 

7.  Hyène  [Uyxna  spelœa) 5à6 

8.  Loup  (Canis  lupus] ,  ,  .      3 

0.  Renard  [Canis  vulpes). .>   .   .   .     18  ■  30 
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Nflinbrâ 

i.  Élép]i3Tit  [Ekphûê  prmigeniui\  deux  mçliiref. 

2.  RhinfiCiTO^    Hhïnocero^  (khorhinus).  ,   ,   *  .  *  1 

5.  Cheval  (t'^MUjï  fû/ia/JMA^\ *   ,  iS  i  l5 

4.  kncl  {Equus  asitim) .   «  ,   *   , 1 

5.  Sanglier  [Sus  scf&fa)^  deux  incbîrcs,  i 

6.  Cerf  {Cervttit  eîophus] .  ,    .   ,   , ,  1 

7.  Cerf  gigantesque  (M^^aflTM /iï*ffiîiCM«)..   ,    ,   .  ! 

8.  Chevreuil  [C.  capreolus]^  .,.*,,..,.*  3  ou  4 

9.  Renne  ;C.  turaudus lO  â  12 

10.  Aurochs  {DUûiJ  earopitus}.  ..,......,  12  I  15 

Parmi  les  carnassiers ,  le  grand  Chat  des  cavernes  ne  se 
trouvail  représenté  que  par  une  canine  el  une  molaire  carnas- 
sière perlant  la  trace  d'une  cassure  produite  par  un  choc  vio- 
lent; il  esl  donc  à  présumer  que  le  corps  de  lanimal  n'a 
point  paru  dans  ce  Heu,  et  que  ces  doux  clenls  y  avaient  élé 
apportées  avec  une  intenlion  spéciale,  d'autant  que  toutes 
deux  ont  été  recueillies  Jans  la  sépulture,  et  Tune  (la  canine 
de  Felis  spelstUy  envoyée  à  M,  Leymerie),  à  travers  les  osse- 
ments humains,  lors  de  la  découverte  première  faite  par  Bon- 
nemaison. 

Les  deux  molaires  d'Éléphant  étant  les  seuls  morceaux 
de  celle  espèce  retrouvés  à  Aurignac,  on  peut  aussi  attribuer 
leur  apport  par  l'Homme  à  une  destination  usuelle  quel- 
conque. 

On  en  pourrait  dire  autant  des  deux  incisives  de  Sanglier^ 
les  seuls  morceaux  de  cette  espèce  que  nous  ayons  su  recon* 
naître  dans  cette  masse  considérable  d*ossements  (*)» 

Je  n'ai  pas  non  plus  mentionné  dans  la  liste  des  herbivores 
deux  dcmi-màchoires  d'un  Campagnol  et  un  calcanéum  de 
Lièvre,  qui  ont  pu  se  trouver  là  par  quelque  accident  indé- 
pendant de  la  volonté  de  l'Homme. 

Les  restes  de  Lièvre  et  de  Lapin  sont  très-abondants  dans 

(<)  Nous  Terrons  tout  à  l'heure  que  dans  la  grotte  inférieure  de  Massât,  éaire 
slalion  ancienne  où  THomme  a  laisse  de  nombreux  débris  de  ses  festins,  le  SangUei* 
n'est  également  représenté  que  par  une  seule  molaire^ 
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les  brèches  osseuses  et  dans  beaucoup  de  cavernes  des  Pyré- 
nées ;  mais  je  n'en  ai  pas  trouve  de  traces  dans  la  grotte  înft- 
rieure  de  Massai,  et  il  n'en  a  pas  non  plus  été  cité  dans  d'au- 
tres cavernes  qui  paraissent  avoir  clé  exclusivement  habitées 
par  l'Homme. 

Quant  au  Cheval,  il  parait,  d'après  Tétat  de  ses  os  cassés  el 
fragmentés,  comme  ceux  des  ruminants,  qu'il  entrait  pour 
beaucoup  dans  l'alimenlalion  des  aborigènes  d'Aurignac.  Ce- 
pendant à  Massât,  dans  une  station  un  peu  moins  ancienne,  il 
y  a  absence  complète  de  restes  du  Cheval,  tandis  que  dans  la 
caverne  de  Bise,  qui  a  servi  d'habitation  à  rilomme  au  temps 
où  le  Renne  vivait  encore  dans  le  midi  de  la  France,  les  os 
cassés  de  Cheval  étaient,  dit  M.  Tournai,  aussi  abondants  que 
ceux  des  ruminants.  Les  Sarmates,  dit  un  historien  de  ranli- 
quilé,  étaient  distingués  des  autres  peuples,  et  en  particulier 
des  Celtes^  par  leur  goût  et  prédilection  pour  le  sang  et  la  viande 
de  Cheval  et  pour  le  lait  des  Cavales. 

Le  Rhinocéros  parait  aussi  avoir  été  mangé  par  les  abori- 
gènes pyrénéens.  Des  dents  molaires  et  un  certain  nombre 
d'os  provenant  d'un  jeune  individu  ont  été  trouves  à  Auri- 
gnac  dans  le  remblai  supérieur  à  la  couche  de  cendres  du 
foyer.  Toutes  les  vertèbres  et  les  parties  spongieuses  des  os 
longs  avaient  disparu,  dévorées  sans  doute  par  les  Hyènes; 
mais  les  parties  épaisses  et  compactes  de  la  diaphyse  des  os 
longs  sont  restées.  Leur  mode  de  cassure  est  le  même  que 
celui  des  autres  herbivores,  et  quelques  fragments  portent  h 
trace  encore  visible  des  outils  tranchants.  Du  reste,  nous 
trouvons  une  autre  preuve  que  lorsque  la  dépouille  de  ce 
jeune  Rhinocéros  a  été  amenée  là,  il  venait  d'être  récemment 
abattu,  dans  celte  circonstance  que  ses  os,  après  avoir  élé 
cassés  par  Tllomme,  onl  élé  ensuite  rongés  parles  Uycnes,cc 
qu'elles  n'eussent  point  fait  s'ils  n'avaient  été  encore  fraise! 
en  possession  de  leurs  sucs  gélatineux. 

La  rareté  du  Cerf  connnun  et  du  Cerf  gigantesque,  repré- 
sent's  à  Aurignac,  chacun  par  les  restes  d*un  seul  individu, 
s'expliquerait  peut-être  par  la  grande  abondance  de  ceux  de 
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Renne.  On  sait  qu'à  Tétat  sauvage^  il  exisle  enti^c  certaines 
espèces  très-voisines,  et  quelquefois  du  même  genre,  des  an- 
tipathies qui  les  portent  à  se  canlonner  dans  des  slo lions  d'ha- 
bitat très- distinctes. 

L'Aurochs  et  le  Renne  sont  donc  les  espèces  qui  ont  le  plus 
souvent  figure  dans  les  feslins  dont  nous  retrouvons  les  quel- 
ques débris  dédaignés  par  les  Hyènes.  La  position  du  foyer 
sur  une  plate-forme  qui  domine  le  vallon  et  le  ruisseau  de 
Rodes  laisse  également  supposer  qu'une  grande  .partie  des 
restes  osseux  a  pu  être  jelée  dans  le  fond  du  vallon,  d*où  ils 
auront  disparu  plus  tard,  entraînés  par  les  eaux  du  ruis- 
seau ou  décomposés  sous  I  influence  des  agents  atmosphé- 
riques. 

Les  os  longs  de  ces  ruminants,  si  riches  en  moelle,  ont 
tous  été  cassés  pour  l'en  extraire.  Aucun  n'a  été  oublié;  il 
n'est  pas  jusqu'aux  premières  phalanges  des  Cerfs  et  des 
Rennes,  ayant  comme  les  os  longs  une  cavilé  médullaire, 
qui  n'aient  été  soigneusement  ouverles.  Mais  le  mode  de  cas- 
sure n'est  ni  aussi  méthodique,  ni  aussi  élégant  que  celui 
remarqué  dans  les  kjôkkenmoddimjs  du  Danemark,  où  les 
os  longs  ont  été  fendus  avec  une  dextérité  remarquable,  de 
façon  à  mettre  à  nu,  d'un  seul  coup,  toute  la  provision  de 
moelle  renfermée,  par  exemple,  dans  un  canon  ou  métatarse 
d'Aurochs  et  de  Cerf.  A  Aurignac  comme  à  Massât,  ce  mode 
de  cassure  est  assez  rare  et  généralement  mal  exécuté;  peut- 
être  cela  lenail-il  au  défaut  d'outils  appropriés  à  ce  genre  d'o- 
pération, outils  que  nous  n'avons  pas  retrouvés  à  Aurignac 
ni  à  Massât,  tandis  que  les  aborigènes  du  Danemark  en  étaient 
abondamment  pourvus.  A  Aurignac  donc,  comme  aussi  à 
Massât,  les  os  longs,  à  cavité  médullaire,  ont  été  rarement 
fendus  dans  le  sens  de  leur  longueur;  quelquefois  leurs  ex- 
trémités ont  été  détachées  par  fracture,  pour  pouvoir  ensuite 
vicier  l'os  ;  mais  le  plus  souvent  les  os  paraissent  avoir  été  en 
quelque  sorte  cassés  et  réduits  en  éclats  par  le  chocconton* 
dant  d'un  caillou,  et,  dans  les  deux  localités  ci-dessus,  nous 
avons  trouvé,  à  coté  même  des  débris  des  festins,  les  blocs 


S14  £D.  LARTET. 

et  les  cailloux  qui  peuvent  avoir  servi  h  cette  opération. 

On  se  demande  comment,  avec  des  armes  en  apparence 
aussi  peu  redoutables  que  celles  dont  nous  avons  décrit 
les  principaux  spécimens,  les  aborigènes  de  notre  ancienne 
Aquitaine  ont  osé  se  mettre  en  lutle  avec  des  animaux, 
de  la  taille  des  grands  Ours  des  cavernes,  des  Rhinocé- 
ros, etc.  (*)?' 

Il  est  à  présumer  que,  comme  les  anciens  Germains  dont 
parle  César,  nos  habitants  primitifs  des  Pyrénées  connais- 
saient Tart  de  tendre  des  pièges  à  ces  grands  animaux,  et  de 
les  prendre  dans  des  fosses  masquées  par  une  couverture  «V 
feuillage.  D'aillcui^s  la  notion  exacte  des  parties  les  plus  vi 
nérables  chez  ces  divers  aninjaux  et  la  précision  du  tir  ou  du 
jet  de  ces  armes  primilives  pouvaient,  jusqu^à  un  certain 
point,  suppléer  à  leur  imperfection  (').     .. 

Tel  est  l'ensemble  des  observations  qu'il  a  été  possible  de 
relever  par  Texploration  complète  et  attentive  de  cette  station 
d'Aurignac.  Les  circonstances  auxquelles  elles  se  rapportent 
sont  complexes;  elles  accusent  en  même  temps  par  leur  suc- 
cession une  assez  longue  durée  de  temps. 

Les  premières  traces  d'&tres  animés  que  nous  trouvons 
dans  ces  couches  meubles  et  de  formations  comparativement 
récentes  au  point  de  vue  géologique,  sont  celles  de  THomme 

(  *)  Malgré  toute  raltention  que  j'ai  portée  au  dépouillemeol  des  oi  provenant  de 
I  a  Touille  d'Aurii^nnc,  et  aux  autres  évidences  circonstancielles  de  cette  station,  je 
ne  suis  point  parvenu  h  y  retrouver  le  moindre  indice  do  ]a  présence  du  Chien, 
ce  compagnon  habituel  de  rilomme  chasseur,  dans  tous  les  climats  et  I  tons  les 
degrés  de  barbarie.  Sous  les  pilotis  de  Tàge  de  pierre,  en  Suisse,  on  a  trouvé  dei 
restes  d'une  petite  race  de  Chien  dont  la  taille  tenait  le  milieu  entre  le  Chien  cou- 
rant et  le  Chien  d'arrêt.  Dans  les  études  sur  la  faune  des  kjokkenmàd^img  dn 
Danemark,  M.  Stecnstrup  s'est  assuré,  par  la  manière  dont  certains  os  étaient 
rongés,  que  le  Chien  avait  dû  étr&  le  commensal  des  aborigènes,  et  il  a  même  en 
rcconiiailrc  qu'il  était  quelquefois  mangé  par  eux.  Dans  la  station  de  Maint 
(Ariégo),  bien  plus  récente  que  celle  d'Aurignac,  j'ai,  de  mon  côté,  cru  pouvofr 
induire  la  présence  du  Chien  de  la  manière  dont  quelques  os  d'herbivores  ont  élé 
ronges. 

(*)  a  Les  Shangallas,  dit  Bruce,  tuent  le  Rhinocéros  avec  les  plus  miDvaîiei 
flèches  qu'ait  pu  avoir  un  peuple  qui  u  fait  usage  des  armes,  et  ensuite  ib  le 
di'pèccnl  avec  des  couteaux  non  moins  mauvais  que  leurs  flèches.  » 
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établissant  sur  la  plate-Jprme,  en  d(?hors  de  b  petite  grotte, 
un  foyer  qui,  parrépaissetir  de  la  couche  de  cendres,  atteste 
un  long  séjour  ou  tout  au  moins  des  retours  fréquents.  * 

L'absence  de  toute  trace  de  feu  dans  rinlérîeur  de  la  grotte, 
et  l'état  de  consen^atioii  comparative  des  ûssements  des  ani- 
maux qui  s'y  sont  Irouvés,  dénotent  que^  dés  roriginc,  cette 
cavité,  fermée  à  tout  accès  de  rextérieur,  a  dû  ^Ire  consacrée 
à  des  sépultures  humaines. 

L'état  fragmentaire  des  os  de  certains  animaux,  leur  mode 
de  cassure,  Tempreinte  retrouvée  de  dents  d'Hyène  sur  des 
<>s  nécessairement  cassés  h  l'élat  frais,  la  disïribution  même 
iiîe  ces  os  et  leur  consécration  significative,  permettent  de 
conclure  que  l'apport  de  ces  animaux  et  la  localisation  de 
tous  ces  débris  sont  dus  u  rinlervention  pi^pre  et  exclusive 
de  Thomme.  L'entraînement  de  ces  débris  par  les  agents  na- 
turels ne  peut  s'mduirc  ni  des  pcnles  du  sol,  ni  des  circon- 
stances hydrographiques  environnantes.  La  montagne  de  Fa- 
joies,  s'isolant  complètement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
du*  massif  orograpliique  d*Aorignac,  reste  par  cela  même 
soustraite  à  toute  action  d  eaux  courantes  ou  torrenlielles 
prenant  naissance  dons  ce  massif  montagneux;  l'emplace- 
ment de  la  grotte  sépulcrale  se  trouve  à  14  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  du  ruisseau  de  Rode. 

La  grande  quantité  de  restes  d'animaux  ayant  servi  à  Tali- 
mentation  de  1  Homme,  et  leur  présence  à  des  niveaux  diffé- 
rcijls,  indiqueraient  que  des  réunions  successives  se  sont 
elfectuées  dans  cet  endroit.  Ces  réunions  avaient  lieu  proba- 
blement à  chaque  époque  d'inhumation  des  divers  individus 
ensevelis  dîftis  la  grotte;  très-probablement  aussi  l'Homme 
aura  cessé  de  fréquenter  cette  station  lorsque  la  cavité  sépul- 
crale entièrement  occupée  n'aura  plus  permis  d'y  pratiquer 
de  nouvelles  inhumations. 

Dans  la  suite  des  temps,  il  aura  suffi  de  l'action  lente  et 
prolongée  des  simples  agents  atmosphériques  pour  que  des 
fragments  détachés  de  l'escarpement  du  rocher  adjacent  et 
des  terres  meubles  graduellement  éboulées  aient  fini  par  re- 
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'couvrir  entièrement  f  emplacement  du  foyer  extérieur,  et  par 
masquer  la  dalle  fermant  l'ouverture  de  la  cavité  sépulcrale, 
dont  rexistencc  est  ainsi  demeurée  complètement  ignorée 
pendant  une  longue  série  de  siècles. 

I/ancienneté  de  cette  sépulture  ne  peut  s'établir  ni  par  la 
tradition,  ni  par  l'histoire,  ni  par  les  dates  numismatiques, 
puisqu'il  n'a  été  recueilli  aucun  document  de  ce  genre  s'y 
rapportant. 

En  employant  la  mêtliode  archéologique,  on  trouve  dans 
l'absence  de  toute  espèce  de  métal,  et  dans  Femploi  usuel 
d'outils  et  d'armes  de  silex  et  d'os,  des  indications  suffisantes 
pour  faire  remonter  les  circonstances  de  cette  station  d*Auri- 
gnac  à  cette  période  ancienne  des  temps  anté- historiques 
que  les  antiquaires  désignent  aujourd'hui  sous  le -nom  d'âge 
de  la  pierre. 

Par  la  méthode  paléontologique,  la  race  humaine  d'Auri- 
gnac  se  classerait  dans  le  plus  haut  degré  d'ancienneté  où 
Ton  ait  jusqu'à  présent  constaté  la  présence  derilommeou 
des  débris  de  son  industrie.  En  efTet,  cette  race  a  été  évidem- 
ment conteni[)oraiiie  de  rAuroclis,  du  Renne,  du  Cerf  gigan- 
tesque, du  Rhinocéros,  de  l'Hyène,  etc.,  mais  encore  du  grand 
Ours  des  cavernes  (Ursus  spelxus),  qui  parait  être  l'espèce 
la  plus  ancienne  disparue  de  ce  groupe  de  grands  Mammi- 
fères que  l'on  invoque  toujours  comme  caracteristiques.de 
la  dernière  période  géologique  (*). 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il,  si  la  sépulture  d'Au- 
rignac  remonte  à  une  époque  aussi  reculée  que  les  dépôts  de 
formalion  géolofîiquc  les  plus  anciens  où  l'on  ait  observé  des 
produits  de  Tiiidustrie  humaine,  les  bancs  (iiluviens  de 
Saint-AclKuil  et  d'Abbeville  par  exemple,  comment  se  fait-il 
que  les  phénomènes  violents  de  cotte  période  diluvienne,  et 


(')  Lcx.in)cn  chimique  que  M.  Dclcssc  a  bien  voulu  faire  des  os  d'Aurignac» 
fournit  encore  un  cxcellenl  moyen  de  contrôle  pour  la  question  de  conlcmpon- 
ni'ité.  Los  analyses  resperlivcs  qu'il  en  a  Tuiles  nul  démonlré  que  les  os  de  Rennei 
de  lUiinoci'ros,  d'Aurochs,  etc.,  iivuiciit  rrlenu  prccifcmcnl  la  niôinc  proportioa 
d'azote  que  ceux  d'IIoniniu  provenant  du  même  gisement. 


L'HOMME  FOSSILE  DANS  LA  ÏIAUTE^GARONKE,  ftl 

le  grand  cataclysme  que  Ton  y  rapporte^  n'aient  pas  réagi  sur 
les  circonstances  originelles  de  cette  sépulture?  On  voit,  on 
effet,  que  rien  n*y  a  été  dérangé,  cl  qu'il  a  sufji  d'une  simple 
dalle  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  cl  d'im  mince  re- 
couvrement de  terre  meuble  pour  conserver  intacts  non- 
seulement  la  sépulture  close,  miiis  encore,  au  detiors,  les 
débris  des  repas  funéraires  et  les  divers  uslensilcs  et  armes 
que  l'Homme  y  avait  abandonné?. 

Je  viens  tout  à  l'heure  de  rappeler  que,  par  son  isolement 
dans  le  massif  orographique  d'Aurignac,  la  montagne  de 
Fajoles  se  trouve  entièrement  h  l'abri  des  eaux  sauvages  et 
torrentielles  de  la  contrée.  Maintenant,  si  Ton  consulte  la 
carte  géologique  de  France,  on  verra  que  la  couleur  employée 
par  les  auteurs  pour  caractériser  graphiquement  les  grandes 
alluvions  de  la  Garonne,  de  FAdour,  etc<  (*),  manque  dans 
Tintervalle  des  petites  vallées  qui  prennent  naissance  sur  le 
plateau  de  Lanemézan.  11  a  suffi  d'une  faible  surélévation  des 
bords  de  ce  plateau  pour  garantir  toute  cette  région  intermé- 
diaire (plus  de  200  lieues  carrées),  dans  laquelle  se  trouve 
comprise  k  contrée  d'Aurignac,  de  Tinvasion  de  ce  dilmium 
ou  drift  pyrénéen.  Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  le  drift  pyré- 
néen est  l'équivalent  géologique  et  synchronique  du  diluvium 
de  la  Seine  ef  de.;  l;ancs  diluviens  d'Amiens,  d'Abbeville,  etc., 
puisque  c'est  dans  le  système  de  leurs  alluvions  respectives 
que  se  rencontrent  les  restes  à' Elephas  primigenius^  de  Rhino- 
céros tichovhimis^  et  autres  espèces  considérées  comme  carac- 
téristiques du  diluvium. 

Or  ce  phénomène  de  recrudescence  torrentielle  qui  a  pro- 

(>  Il  ne  Hi ut  pas  confondre  ces  alluvions  ou  diluvium  do  fond  des  Tallées  de 
la  Garonne  et  de  l'Adour  avec  les  dépôts  caillouteux  et  argileux  qui  s'étendent  à 
un  niveau  plus  élcv«',  sur  des  terrasses  plus  ou  moins  continues,  ordinairement  à 
gauche  du  cours  des  rivières:  ces  derniers  dépôts,  dans  lesquels  les  cailloux  gra- 
nitiques, ophlliquos  et  autres  à  combinaison  de  feldspath,  sont  presque  toujours 
en  état  de  décoin[»osilion,  remonteraient  i  une  époque  plus  ancienne,  à  celle  da 
creusement  initial  des  vallées.  Dans  le  fond  des  vallées  de  la  Garonne  et  de  l'Adoor, 
les  cailloux  granitiques,  opliili<|ues,  etc.,  du  drift  pyrénéen,  sont  nombreux  el 
parfaitement  conservés;  on  n'en  trouve  aucun  de  cette  nature  dans  les  petites 
vallées  en  aval  du  plateau  de  Lanemézan. 
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(luit  le  diluvium  et  dont  on  peut  chercher  la  cause  dans  un 
retour  momentané  ù  des  conditions  régionales  de  tempéra- 
ture extrême,  n'a  sévi,  dans  toutes  les  vallées  en  aval  dn 
plateau  de  Lanemézan,  que  dans  des  proportions  comparati- 
vement minimes.  11  ne  faut  donc  pas  s*étonner  que  la  sépul- 
ture d'Aurignac,  si  déjà  elle  existait ,  n'ait  éprouvé  aucun 
dommage  par  Teffet  des  plus  grandes  crues  d'eaux  de  cette 
période,  attendu  que,  par  son  altitude  relative,  elle  se  trou- 
vait également  à  Tabri  de  leur  atteinte. 

J'irai  maintenant  plus  loin,  et  je  dirai  qu'envisagée  au  point 
de  vue  seulement  de  Tassociation  paléontologique  qui  s'y  est 
produite,  la  sépulture  d*Aurignac  acquiert  un  très-haut  degré 
d'ancienneté  relative.  En  effet,  le  grand  Ours  des  cavernes 
(Ursus  spelaôHs),  que  nous  venons  d'y  voir  évidemment  con- 
temporain de  rilomme,  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  été 
trouvé  en  France  dans  le  diluvium.  On  l'a,  il  est  vrai,  men- 
tionné dans  une  liste  plusieurs  fois  reproduite  des  mammi- 
fères fossiles  observés  dans  les  bancs  diluvietis  d'Abbeville; 
mais  j'ai  vainement  cherché  à  remonter  à  la  source  de  la  dé- 
termination méthodique  sur  laquelle  reposerait  cette  citation, 
et  tout  ce  qui  m'a  été  jusqu'à  présent  communique  de  restes 
fossiles  d'Ours  provenant  soit  de  la  vallée  de  la  Somme,  soil 
des  environs  de  Paris,  appartient  à  une  espèce  ou  h  des  es- 
pèces bien  certainement  distinctes  de  VUrsus  spdxus.  Dans  le 
centre  de  la  France  et  en  Angleterre,  tout  ce  que  Ton  a  re- 
cueilli de  cette  dernière  espèce,  en  dehors  des  cavernes,  pro- 
vient de  gisements  envisagés  par  les  géologues  comme  étant 
plus  anciens  que  le  diluvium»  Aussi  voit-on  que  M.  Pomcl  (*)  a 
inscrit  VUrsus  spelxus  dans  une  faune  par  lui  considérée 
comme  étant  antérieure  à  celle  où  il  fait  ensuite  figurer,  à 
titre  d'espèces  caractéristiques,  VEleplias  primigeiiiusj  le  jttf- 
noceros  tichorhinus^  etc. 

On  objectera,  sans  nul  doute,  que  les  restes  de  VUrsus  spe- 
Idpus  se  montrent  très-abondants  dans  la  plupart  des  cavernes 

(•  Catalogue  méthodique  et  descriptif  de$  Yertébrii  foi^lei  det  bsishuPtp^ 
rieurs  de  la  Loire,  de.  l'aris,  1855,  p.  181. 
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du  continent,  et  jnènie  dans  quelques-une^  de  celles  d'Angle- 
terre ;  mais,  en  même  temps,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  date  iniliiile  du  remplissage  dos  cavernes  remonte  évi- 
demment au  delà  de  lùpoque  assignée  par  les  géologues  aux 
phénomènes  diluviens,  puisque,  dans  plusieurs  au  moins  de 
ces  cavernes,  on  a  rencontré  des  rester  de  mammifères  que 
Ton  voit  quelquefois  inscrits  sur  les  lisles  d'espèces  afférentes 
aux  dernières  plutses  de  la  période  tertiaire. 

On  voit  donc  que  si  Ton  se  fondait  uniquement  sur  la  cou* 
sidération  des  eoncomilances  paléontologiques,  il  en  résulte- 
rait que  la  sépulture  d  Aurignac  se  reporterait,  avec  loxiJes 
les  circonstances  qui  raccompagnent,  à  une  époque  antérieure 
au  diluviurn  proprement  dit.  Du  reste,  en  énonçant  c^ttc  nv 
marque  dans  les  simples  limites  de  sa  valeur  indu  clive,  je  ne 
crois  pas  m'écarler  de  la  réserve  que  Ton  doit  mettre  à  intro- 
duire des  propositions  nouvelles,  aloi^s  qu'elles  ne  reposent 
encore  que  sur  des  observîJtious  négatives, 

II.   GROTTEâ    De    MâSSAT   ET  CAT£R!ïE  m  ^AVlGNi,   £!€. 

M.  Alfred  Fontan  a  donné  une  description  déialllée  de  deux 
grottes  par  1  ui  explorées  dans  la  montagne  du  Ker,  prés  Massât, 
département  de  rAriége(/).  Un  extrait  de  cette  description, 
qui  témoigne  d'une  grande  sagacité  d'observation,  a  été  in- 
séré dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  du 
10  mai  1858,  t.  XLVl,  p.  900,  sur  la  présentation  qui  en  avait 
été  faite  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

M.  Fontan  a  indiqué  dans  la  grotte  supérieure  de  la  mon- 
tagne du  Ker  deux  assises  distinctes  :  dans  Tune,  la  plus  su- 
perficielle, se  trouvait  un  amas  de  cendre  et  de  charbon  où  il 
a  recueilli  de  nombreux  débris  de  poteries  et  une  monnaie  ro- 
maine ou  médaille  de  l'un  des  Gordiens  ;  toutes  choses  révé- 
lant une  habitation  humaine  relativement  récente,  et  remon- 
tant tout  au  plus  aux  premiers  siècles  de  la  Gaule  soumise  à 
la  domination  romaine. 

(*)  Voyez  VI! I.  Lllomme  fossile  dam  TAnége,  p.  247. 
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L'assise  inférieure,  beaucoup  plus  ancienne,  à  en  juger  par 
ses  caractères  paléonlologiques,  a  paru  à  M.  Fonlan  avoir  été 
lumuUueusement  remaniée  par  un  flot  diluvien,  qui  aurait 
marché  en  sens  inverse  de  la  direction  actuelle  des  pentes 
hydrographiques. 

Cette  assise  renfermait  de  nombreux  débris  d'espèces  en 
majorité  persistantes  dans  notre  faune  actuelle  (Hérisson. 
Blaireau^  Renard^  Cerf,  Chevreuilj  Bouquetiny  Chamois,  etc.), 
dont  les  ossements  sont  de  la  même  couleur  et  offrent  le 
même  degré  d'altération  que  ceux  de  la  Hyène^  du  gvanàFdis 
(F.  spelxa)  et  du  grand  Ours  des  cavernes  auxquels  ils  étaient 
indistinctement  mêlés.  Il  n'y  avait  point  de  restes  d'Éléphant, 
de  Rhinocéros,  ni  même  de  Chevaux,  ni  de  Bctufs-;  du  reste, 
l'absence  de  débris  de  ces  grands  quadrupèdes  s'expliquerait 
assez  bien  par  Télévation  considérable  à  laquelle  se  trouve 
cette  grotte,  et  aussi  par  les  difficultés  que  présente  l'abord 
de  son  ouverture  placée  sur  la  pente  très-escarpée  de  la  mon- 
tagne de  Ker. 

Au  milieu  de  ces  restes  d'animaux  d'espèces  tant  éteintes 
que  vivantes  et  uniformément  recouverts  d'une  légère  couche 
de  cendre  cl  de  charbon,  M.  A.  Fonlan  a  recueilli  deux  dents 
humaines  et  une  tête  de  flèche  d'os  ou  de  bois  de  Cerf.  Les 
dents  humaines,  que  j'ai  pu  examiner  de  près,  offraient  la 
même  apparence  d'altération  que  les  autres  os  de  mammi- 
fères. Quant  à  la  flèche,  ne  Tayant  pas  eue  sous  les  yeux,  je 
ne  saurais  dire  si  elle  est  de  même  forme  que  celles  que  je 
vais  décrire  ci-après. 

La  deuxième  grotte  décrite  par  M.  A.  Fontan  est  située  à 
un  niveau  de  beaucoup  inférieur,  à  15  mètres  seulement  au- 
dessus  du  lit  de  la  rivière  de  l'Arac  qui  coule  entre  les  deux 
rangées  de  montagnes  très-abruptes  formant  la  vallée  étroite 
qui  conduit  de  Saint-Girons  à  Massât. 

M.  A.  Fontan  avait  encore  cru  remarquer,  dans  celte 
deuxième  grotte,  des  traces  d'un  grand  désordre,  toujours 
produit,  dans  sa  manière  de  voir,  par  une  invasion  dilu- 
vienne en  sens  inverse  de  la  direction  du  cours  de  la  rivière. 
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n  n'y  avait  observe  ni  cendres,  ni  charbons,  ni  antres  xes- 
tiges  d'un  habitat  humain  que  ceux  fournis  par  un  certain 
nombre  de  tètes  de  flèches,  de  harpons,  d'aiguilles,  etc.,  fa- 
.  briqués  avec  des  os  ou  des  bois  de  Cerf,  et  accompagnés  d'é- 
clals  de  silex  taillés  dans  le  type  des  couteaux;  à  renlréc  de 
la  grotte,  il  avait  aussi  remarqué  un  grand  nombre  de  co- 
quilles d'Hélix  nemoralis  (*). 

Les  ossements  recueillis  à  rintérienr  de  cette  grotte  me 
furent  communiqués  en  même  temps  que  ceux  de  la  grotte 
supérieure.  Leur  apparence  extérieure  n'était  pas  tout  à  fait 
la  même  ;  je  n'y  reconnus  alors  que  des  restes  dlierbîvorcs, 
Cerfs,  Bouquetins  et  Chamois;  un  fragment  de  bois  pahiiù, 
étiqueté  comme  provenant  de  cette  grotle  inférieure,  me  pa- 
rut rapportable  au  Cerf  gigîintesque  (Mefiacerm  hihernkus). 
Dans  une  demi-machoire  infoiieure  d'ua  autre  rumimml,  je 
crus  reconnaître  une  conformité  parfaite  de  proportions  et  de 
caractères  dentaires  avec  celle  du  Cervus  pseudo-virtjmienus^ 
décrite  par  MM.  Marcel  de  Serres,  Dubreuil  et  Jean4ean  j')^ 
mais  ayant  révisé  depuis  lors,  avec  la  plus  grande  attention, 
toutes  les  figures,  ainsi  que  certaines  pièces  originales  des 
cavernes  du  midi  de  la  Franct%  publiées  avec  des  appellations 
spécifiques  nouvelles,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  la  plupart  de 
ces  distinctions  d'espèces  reposent  sur  de  simples  écarts  de 

(*;  Il  est  à  remarquer  que  VHelix  aspersa^  le  plus  grand  de  nos  Colimaçons 
actuels  dans  les  régions  sous- pyrénéennes,  n'a  pas  encore  été  retrouvé  dans  le» 
cavernes  où  il  y  avait  des  vestiges  d'ancien  habitat  hamain.  M.  Tournai  n*a  cîlc 
que  des  Hélix  nemoralis  dans  les  cavernes  de  Bise;  je  ne  pense  pas  que  VHelix 
aspersa  ait  été  non  plus  cité  à  l'état  fossile  dans  le  diluvium  de  l'Enrope  centrale 
ou  occidentale.  M.  S.  I'.  ^Vood^va^d,  dans  son  excellent  Manuel  des  Mollusquet 
(.1  Manuel  ofMollusca,  p.  oS^),  attribue  aux  Porlugab  Tintroduction  de  VBelix 
aspersa  dans  l'Algérie.  C'est  probablement  là  une  erreur,  car  j'ai  reconnu  VHeliX 
aspersa  avec  le  Dulimus  decollalus,  dans  une  brèche  osseuse  des  cavernes  de  Bir- 
Madreis,  près  d'Alger,  où  ces  coquilles  se  trouvaient  associées  avec  des  os  de 
n/nnocéros,  à'Éh'phant,  de  Phacochère,  de  Porc-Épic,  d'Hyène  du  Cap  et  des 
silex  taillés.  M.  Dcsbaycs  m'a  également  montré  des  coquilles  de  celte  même 
espèce  à' Hélix  dans  un  travertin  de  l'une  des  provinces  de  rAlgérie.  H.  Anca  t 
cité  \  Hélix  aspersa  dans  les  cavernes  à  ossements  de  la  Sicile.  Cette  espèce  a  dû 
cire  importée  dans  l'Europe  occidentale  depuis  les  temps  historiques. 

(-)  Uecherclies  sur  les  ossements  httinatiles  de  la  caverne  de  ÏAmel-VîeL 
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proporlions  ou  sur  un  degré  d'usure  plus  ou  moins  [avancé 
des  dents  ;  diiTcrcnces  qui  ne  sortent  pas  des  limites  de  a> 
riation  qut*  I'h^^c,  le  sexe  ou  une  taille  exceptionnelle  peuvent 
produire  dans  les  individus  de  même  espèce.  Aussi  ai-je  dû 
pivvenir  M.  A.  Font;m  de  mon  erreur  h  fendroit  de  la  mâ- 
choire du  prétendu  Cervus  pseudo-virginianus ^  laquelle  en 
réalité  n'était  qu'une  mâchoire  de  Cerf  commun  (C.  elaphus). 
Quant  au  fragment  de  hois  palmé  attribué  au  Megaceros  hiber- 
wicMJÇ,  je  n'ai  pas  de  motif  pour  revenir  sur  ma  première  dé- 
termination ;  seulement,  apiés  les  recherches  et  les  obser- 
vations que  j'ai  moi-même  faites  depuis  lors  dans  la  grotte 
inféiieure  de  MabSîit,  sa  provenance  de  cette  grotte  me  laisse- 
rait quelque  doute.  J'ai  compris  d'ailleurs  que  ce  doute  avait 
été  partagé  par  M.  A.  Fontan  ;  car,  dans  un  mémoire  parlai 
adressé  à  la  Société  géologique  de  Londres,  sur  les  grottes 
de  Massât,  et  reproduit  plus  loin  (page  247),  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  supprimer  le  Megaceros  hibernicHS  de  la  liste  des  fos- 
siles qu'il  avait  recueillis  dans  la  grotte  inférieure  du  Ker. 

Postérieurement  Aux  rcclierclies  de  M.  A.  Fontan,  celte 
grotte  inférieure  de  Massât  a  élé  visitée  par  M.  Tabbé  Pouech, 
directeur  du  séminaire  de  Pamiers  (Ariége) ,  qui  m'a  dit 
y  avoir  ramassé  d'autres  spécimens  de  Tindustric  humaine. 

Désireux  moi-même  d'obtenir  des  notions  plus  complètes 
sur  les  différentes  espèces  animales  dont  les  restes  avaient  pu 
être  accumulés  dans  cette  cavité  ayant  évidemment  servi  de 
refuge  à  l'Homme,  je  m'y  rendis  en  septembre  1860,  avec 
l'intention  de  faire  fouiller  avec  soin  les  parties  non  explorées 
par  ni(N  devanciers. 

La  Irès-grande  partie  des  ossements  que  j'ai  pu  en  extraire 
appartiennent  à  des  ruminants  :  ceux  de  Cerf  y  dominent 
par  le  nombre  ;  après,  viennent  les  restes  de  Bouquetin  et  de 
Chamois  ;  j'y  ai  recueilli  quelques  rares  débris  d'un  grand 
Bœuf,  et  enlre  autres,  une  demi-niîlchoire  qui  m'a  paru  se 
rapporter  à  l'Aurochs.  Le  Sanglier  ne  s'y  est  trouvé  repré- 
senté que  par  une  seule  molaire  ;  le  Lièvre  manquait  d'une 
manière  absolue,  aussi  bien  que  le  Cheval,  que  nous  venons 
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cependant  de  voir  tïès-abondant  à  Aurîgnac  ;  il  n'y  ayail  pas 
p  non  plus  de  traces  de  Henné. 

^  M.  Fontan  n'avait  signalé  dans  cotte  grotte  aucun  débris 
ç  de  carnassiers;  je  n'y  ai  moi^mômc  trouvé  que  deux  os  du 
jj  pied  rapportables  à  un  Cliaï  de  petite  taille  {FeUs  mtus  férus?) , 
^  une  canine  de  Lynx  et  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
[j  d'Ours  actuel  [Ursus  arelos]  qui  paraît  avoir  été  fracturée  par 
un  choc  violent;  on  croirait  môme  apercevoir,  assez  prés  de 
la  fracture,  une  trace  de  rayure  produite  par  une  pointe  aiguë 
ou  un  outil  tranchant.  A  ces  restes  de  manimîféres  je  pour- 
rais ajouter  quelques  ossements  d'oiseaux  qui  m'ont  paru  re- 
venir spécifiquement  à  la  Pie  et  au  Geai. 

Tous  les  os  à  cavité  médullaire  étaient  cassés,  mais  dans 
deux  systèmes  différents  ;  quelques-uns  étaient  fendus  longi- 
tudinalement,  à  la  manière  de  ceux  des  kjokkenmôihUmjë  du 
Danemark.  Dans  le  plus  grand  nombre,  les  extrémités  articu- 
laires  avaient  été  séparées  de  la  diaphysc  par  le  choc  d'un  in- 
strument contondant.  Les  côtes  et  les  os  sans  cavités  médul- 
laires étaient  généralement  entiers,  mais  les  phalanges  creuses 
de  Cerfs  avaient  été  soigneusement  fendues. 

Beaucoup  d'entre  ces  os  portent  encore  les  traces  de  rayures 
et  d'entailles  superficielles  fn\\o^  avec  ilr^s  în^trumenls  tran- 
chants. Les  vertèbres  et  les  extrémités  spongieuses  des  grands 
os  n'avaient  pas  disparu  comme  à  Aurignac;  la  diaphyse  de 
ces  derniers  était  restée  intacte.  Mais  certaines  surfaces  d'ar- 
ticulation, à  revêtement  cartilagineux  et  épais  dans  le  vivant, 
étaient  en  partie  entamées,  et  laissaient  voir  la  trace  de  dents 
beaucoup  moins  robustes  que  celles  de  l'Hyène.  C'est  là  le 
seul  indice  que  j'aie  pu  retrouver  de  la  présence  d'un  Carni- 
vore (très-probablement  le  Chien  domestique)  ayant  pris  sa 
part  des  repas  de  l'Homme.  Rien  du  reste  n'indique  que  cette 
grotte  ait  été  visitée  par  les  Hyènes. 

A  travers  ces  ossements  fragmentés  d'animaux  herbivores, 
mais  plus  particulièrement  à  gauche  de  Tentrée  de  la  grotte, 
j'ai  recueilli  des  têtes  de  flèches  faites  de  bois  de  cerf,  des 
harpons  de  même  substance,  des  instruments  à  tige  arrondie 
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et  lerminée  par  un  tranchant  aiguisé  en  forme  de  ciseau  de 
menuisier,  des  os  de  Cerf  offrant  aussi  un  commencement  de 
préparation,  et  enfin  une  grande  quantité  de  débris  de  bois 
de  Cerf.  La  plupart  de  ces  fragments  portent  des  traces  d  un 
sciage  visiblement  fait  avec  le  tranchant  approprié  d'éclats  de 
silex  :  c'étaient  les  restes,  jetés  au  rebut,  des  parties  façon- 
nées à  diverses  destinations.  Un  os  d*oiseau  avait  été  scié  aux 
deux  extrémités,  de  façon  à  produire  un  cylindre  creux,  el 
dont  l'emploi  n'est  pas  facile  à  expliquer. 

M.  Fontan  avait  obtenu  de  ses  premières  fouilles  une  grande 
aiguille,  ou  poinçon  trés-effilé,  de  bois  de  Cerf. 

Une  autre  aiguille  plus  courte  et  un  peu  aplatie,  est  faite 
avec  une  lame  très-compacle  détachée  d'un  os  d'oiseau.  A 
l'une  des  extrémités  se  trouve  le  reste  d'un  trou  ou  chas 
destiné  à  donner  passage  à  un  fil  de  matière  quelconque. 

Les  têtes  de  flèches,  de  formes  très-différentes  de  celles 
trouvées  à  Aurignac,  sont  ordinairement  munies  de  deux, 
trois  et  même  quatre  ailerons  ou  barbes  récurrentes,  dispo- 
sées, sur  les  côtés,  en  ordre  alternant.  Ces  ailerons,  soigneu- 
sement appointis,  offrent  constamment,  sur  leurs  deux  faces, 
des  entailles  ou  rainures  assez  profondes.  Peut-être  ces  en- 
tailles élaient-elles  destinées  à  recevoir  une  substance  véné- 
neuse (\).  On  retrouve  ces  mêmes  entailles  sur  les  harpons 
barbelés.  Au-dessous  de  la  partie  barbelée  des  flèches  et  des 
harpons,  il  y  a  ordinairement  une  ou  deux  saillies  ou  bou- 
tons servant  probablement  à  fixer  ces  armes  dans  une  canne 
ou  hampe  creuse,  par  une  demi-révolution  qui  engageait  le 
bouton  dans  un  cran  ou  échancrure  transversale. 

Le  morceau  le  plus  curieux  que  j'aie  obtenu  des  fouilles 
de  la  grotte  inférieure  de  Massât  est  un  andouiller  de  Cerf 
cassé  et  percé  d'un  trou  rond,  destiné  sans  doute  à  en 
faciliter  la  suspension  comme  ornement  ou  autre  objet 
d'affection.  En  avant  de  la  cassure  on  distingue  très-bien 
le  profil  de  la  tête  d'un  animal  dont  la  gueule  est  enlr  ou- 

(*)  C'est  à  M.  le  docteur  Grâtiolct  que  je  dois  la  première  sugjçcslion  de  celle 
idée. 
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verle.  Les  lignes  du  profil,  la  position  de  Vœiï  et  la  direc- 
tion des  oreilles,  qui  sont  courtes,  ne  laissent  aucun  doute 
que  l'artiste  qui  a  exccnlè  ce  dessein  asseï  correct  n'ait 
eu  rintenlion  de  représenter  une  léte  d'Ours  ;  par  le  peu 
de  saillie  du  front  on  juge  que  ce  n'est  pas  le  grand  Ours 
des  cavernes,  mais  plutùt  l'Ours  actuel  des  Pyrénées  ([/. 
arclos)^  dont  nous  venons  de  voir  qu*il  avait  été  trouvé  un 
fragment  de  mâchoire  dans  la  même  grotte.  Cette  figure  est 
gravée  en  creux  avec  un  instrument  à  pointe  peu  aiguê^  et 
qui  a  produit  un  trait  large  et  à  strier  parallèles  ;  c'était 
probablement  un  silex  dont  la  pointe  se  trouvait  Gnement 
ébréchée.  Les  lignes  de  profil  paraissent  avoir  été  tirées  d*un 
seul  trait,  et  avec  une  grande  sûreté  de  main.  L'emploi  de 
hachures,  pour  marquer  les  ombres  en  avant  de  rœîl  et  à  la 
mâchoire  inférieure,  témoigne  déjà  de  certoines  notions  ac- 
quises dans  les  artifices  du  dessin.  Ce  morceau  que  j'ai  re- 
cueilli de  mes  propres  mains,  à  un  point  où  la  voûte  de  h 
grotte  s'abaissait  vers  le  sol,  est  en  partie  incrusté  d^accidents 
de  stalagmite  blanchâtre,  du  coté  opposé  à  celui  où  est  gravée 
la  tête  d'Ours. 

M.  A.  Fontan  n'a  point  signalé  de  poteries  dans  cette  grotte; 
de  mon  coté,  je  n'y  en  ni  fili^or\A  onrnne  fra^c;  mais  j*y  ai 
recueilli  plusieurs  éclats  d'un  grès  fissile  et  mince  qui,  réu- 
nis ensemble,  auraient  formé  une  plaque  d'assez  grande  di- 
mension. 

11  y  avait  aussi  dans  l'intérieur  de  la  grotte  plusieurs  cail- 
loux évidemment  introduits  du  dehors  par  THomme,  et  pro- 
bablement pour  y  être  employés  à  divers  usages,  peul-élrc 
même  pour  servir  de  défense  contre  toute  agression  exté- 
rieure. A  l'endroit  où  se  trouvaientie  plus  de  débris  de  bois 
de  Cerf  travaillés  et  sciés  à  diverses  intentions,  j'ai  trouvé  un 
caillou  granitique  régulièrement  arrondi  et  de  la  forme  d'un 
œuf  plus  petit  qu'un  œuf  de  Poule.  11  n'y  avait  ni  cendre,  ni 
débris  de  charbon  sur  le  sol  de  la  grotte,  et  Ton  ne  voyait 
nulle  part  aucun  indice  qu'il  y  eût  été  allumé  du  feu.  Cepen- 
dant la  grande  quantité  d'ossements  d'herbivores  ayant  seni 

LVt:.I.. —    âPPENDICE.  15 


226  ÉD.  LARTET. 

évidemment  à  la  nourriture  deVHomme,  et  les  nombreux  dé- 
bris de  bois  de  Cerf,  coupés  et  sciés  de  toute  façon,  dénotent 
un  établissement  à  demeure  prolongée.  Celte  absence  totale 
de  traces  de  feu  dans  une  région  des  Pyrénées  qui,  encore  au- 
jourd'hui, est  recouverte  de  neige  pendant  une  grande  partie 
de  Thiver,  conduirait  à  celle  supposition  que  la  grotte  infé- 
rieure de  Massât  n'était  qu'une  station  (fété^  où  le  chasseur 
de  ces  temps  anciens  mangeait  les  viandes  crues,  aussi  bien 
que  les  Colimaçons  dont  M.  A.  Fontan  a  trouvé  de  nombreuses 
coquilles  à  l'entrée  de  la  grotte.  C'est  d'ailleurs  seulement 
pendant  la  belle  saison  qu'il  pouvait  se  procurer  les  Colima- 
çons ;  les  bôtcs  fauves  elles-mêmes  (Cerf,  Aurochs,  Bouquetin, 
etc.)  devaient  aussi,  pendant  la  saison  des  neiges,  déserter  la 
cime  des  montagnes  et  descendre  dans  les  plaines  boisées 
adjacentes  aux  Pyrénées. 

En  somme,  tout  ce  que  j'ai  observé  de  débris  d'êtres  orga- 
nisés dans  cette  grotte  inférieure  de  Massât  m'a  paru  y  avoir 
été  introduit  de  main  d'Homme  ;  il  n'y  a  nul  indice  qu'à  au- 
cune époque  cette  cavité  ait  servi,  comme  on  Ta  pensé  de 
bien  d'autres,  de  refuge,  même  momentané,  aux  bétes  sau- 
vages et  carnassières.  La  famille  ou  peuplade  chasseresse  qui 
s'y  établissait  par  intervalles  appartenait  à  une  rac^  qui, 
comme  celle  d'Aurignac,  n'avait  encore  aucune  notion  de 
l'emploi  des  métaux. 

Mais  entre  ces  deux  stations  qui  nous  révèlent  des  trails 
analogues  d'une  vie  sauvage  et  soumise  aux  mêmes  instincls, 
il  a  dû  s'écouler  un  intervalle  chronologique  peut-être  con- 
sidérable :  car  si,  à  Aurignac,  nous  avons  vu  l'Homme  en  an 
tagonisme  direct  avec  la  pléiade  entière  des  espèces  perdues 
(grand  Ours,  Hyène,  grand  FWi^,  Rhinocéros,  Éléphant,  Cerf 
gigantesque.  Renne)  i  à  Massât,  nous  ne  retrouvons  plus, 
comme  représentant  de  la  faune  primitive  des  Gaules,  que 
l'Aurochs,  aujourd'hui  réfugié  dans  les  forêts  de  la  Lilhuanie. 
Cet  intervalle  nous  paraîtra  d'autant  plus  long,  que  tout  tend 
a  démontrer  que  la  disparition  des  espèces  dites  dihwieiines  a 
été  non  pas  simultanée,  comme  on  l'avait  longtemps  sup- 


L'HOMME  FOSSILE  MNS  TA  lïACTE-GARONSr,  m 

posé,  mais  graduelle  et  successive  dans  une  longue  série  dti 
èiècles. 

Ainsi  nous  trouvons,  en  France  même,  d'autres  slalîons  hu- 
maines qui,  à  en  juger  par  leurs  circonstances  paléontologie 
ques,«seraient  chronologiquement  intermédiaires  à  ces  deux 
époques  d'Aurignac  et  de  Massât. 

8ans  la  caverne  de  Bise  |Aude)j  par  exemple,  M.  Tournai 
avail,  il  y  a  Irfmte  ans  et  plus  ('),  signale,  dans  des  circon- 
stances impliquant  conlemporanéitî,  des  restes  de  THomme 
et  des  produits  de  son  industrie  avec  des  ossements  de  divers 
animaux  herbivores.  Parmi  ces  derniers  figuraient  non -seule- 
ment l'Aurochs,  mais  encore  le  Renne  ('),  plus  anciennement 
disparu  de  noire  Europe  centrale  et  occidentale  ;  les  bois  da 
ce  Renne  avaient  été  tjavaillés  à  diverses  intentions.  Sur  Tun 
des  morceaux  que  M*  Tournai  a  bien  voulu  récemment  me 
communiquer,  on  voit  gravée  (probablement  avec  les  silex 
taillés  trouvés  dans  la  même  caverne)  une  série  de  lignes  à 

(*)  H.  Tournai  a  le  premier  {Àitnûlei  des  Scienceê  nai  ,  ÎWïÈ,  i.  XV^  p  Zi^\ 
iàid.,  \Z2^,  l.  XVn  I,  p.  2i2  ;  —  Ànu.  de  Chimie  ei  de  Pîqmq*^^-  l^^^.  P>  ÏO!  fm^ 
muIé  en  proposition  sdântîfifjue  In  conte  ni  poranéil<^  de  l  Homme  av^c  cerNinrs 
espèces  perdues.  Après  lui,  en  185^,  M.  de  Chrislol  [Notice  êiir  les  OSsem,  httm, 
fûSS.  des  cavernes  ^fn  f-^rfi  o  rr^pro.luîl  h  mthnP'  n-*>iafiîon,  s  prtt]Ktyi  *îp  t*".  i|.'- 
couvertes  dans  les  cavernes  de  Pondrei  et  de  Souvignargues  (Gard);  plas  t^ir.l, 
en  1855  et  1854.  le  docteur  Sthmerling,  dans  ses  belles  recberchea  sur  les  cavernes 
de  la  province  de  Liège,  n'hérita  pas  à  conclure  de  Tassociation  par  lui  Térifiée  des 
ossements  humains  avec  ceux  de  plusieurs  mammirères  éteints,  que  les  uns  et  les 
autres  y  avaient  été  entraînés  par  la  même  cause  et  à  la  môme  époque.  Vais 
Sclmierling  s'était  fait  une  idée  peu  exacte  des  circonstances  qui  araient  déterminé 
et  accompagné  celte  réunion  d'espèces,  dont  l'origine  géographique  aurait  été  pour 
lui  ti'ès^istinctes.  Ainsi  il  ne  croyait  pas,  par  exemple,  que. l'Hyène  et  le  grand 
Felis  [F\  spelœa]  eussent  jamais  vécu  dans  nos  climats  européens  (vol.  II,  p.  70 
et  96);  il  pensait  de  même  de  lÉléphint.  En  parlant  de  ce  dynicr^  il  dit  ;  <  Nous 
t^'lié^iions  point  à  exprimer  ici  notre  pensée,  c'est  que  nous  doutons  fort  qifê  l'Ë* 
léphant,  lors  de  l'époque  du  remplissage  de  nos  cavernes,  habitât  nos  contrées. 
Au  contraire,  nous  croyons  plutôt  que  ces  restes  ont  été  amenés  de  laifit  ou  bien 
que  ces  débris  ont  été  déplacés  d'un  terrain  plus  ancien^  et  ont  été  entr^inés. 
dans  les  cavernes.  »  (Vol.  II,  p.  126.) 

(*)  C'est  avec  les  restes  de  ce  Renne,  considéré  dans  ses  variations  de  iaille 
individuelle,  que  M.  Marcel  de  Serres  (NoUcâ  SUT  les  COVemesà  OSUmoUséu  dé^ 
parlement  de  lAude,  Montpellier,  1839)  a  institué  deux  espèces,  par  lui  nom* 
méeo  Gapreolus  Tournalii  et  Capreolus  Uu/froyi, 
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retours  anguleux  et  disposés  en  forme  de  chevrons.  On  sait 
que  ce  genre  d'ornement  fut  l'un  des  premiers  introduits  dans 
l'archilecture  de  divers  peuples. 

Dans  une  autre  caverne  située  au  bord  de  la  Charente, 
commune  (1er  Savigné,  canton  des  Roches,  entre  Civray  et 
Charroux  (Vienne),  M.  Joly-Letcrme,  architecte  à  Saumur,a 
trouvé  divers  produits  d'industrie  primitive  :  os  travaillés, 
silex  taillés,  etc.,  associés  à  des  ossements  fragmentés  de 
pciite  dimension  et  des  d&bris  de  charbon:  le  tout  quelque- 
fois réuni  dans  une  brèche  à  ciment  calcaire. 

J'ai  pu  examiner  au  musée  de  Cluny,  avec  rautorisation  de 
M.  du  Sommcrard,  conser\ateur  de  cet  établissement,  plu- 
sieurs des  objets  provenant  de  celte  caverne  de  Savigné;  il  y 
avtût,  entre  autres,  des  parties  de  bois  et  d'ossements  de 
Renne  portant,  comme  ceux  d'Aurignac  et  de  Massât,  Icm- 
preintc  d'instruments  ayant  servi  à  les  casser  ou  à  en  déta- 
cher les  chairs.  R  y  a  aussi  une  iléche  de  bois  de  Cerf  ou  de 
Renne  :  elle  est,  comme  celles  de  Massât,  pourvue  de  plu- 
sieurs ailerons  le  long  de  la  tige  ;  mais  la  forme  ep  est  un 
peu  difrércntc  et  le  travail  moins  fmi.  Sur  les  ailerons  latéraux 
qui  ne  sont  pQS  cassés,  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  en- 
tailles que  nous  avons  supposé  être  destinées,  dans  les  flèches 
de  Massât,  à  recevoir  une  subsitancc  vénéneuse. 

Le  musée  de  Cluny  possède  un  autre  morceau  extrêmement 
curieux,  provenant  également  de  la  caverne  de  Savigné  : 
c  est  une  partie  éclatée  d'un  canon  postérieur  ou  mëlatarse 
de  Cerf  (C.  ElaphHs?)^  sur  lequel  ont  été  gravées,  ti*ès-proba- 
blcmcnt  à  la  pointe  du  silex,  deux  figures  d*animaflk  :  la 
première,  à  droite,  est  incomplète,  et  ce  qui  reste  est  en  par- 
tie voilé  par  urm  croûte  mince  de  stalagmite,  qui  nen  lais^ 
distinguer  les  former  que  très-imparfaitement;  dans  la  se- 
conde, à  gauche,  Tartistc  a  eu  indubitablement  Tintcntion  de 
représenter  un  animal  du  genre  Cerf.  Par  ses  formes  un  peu 
lourdes,  par  la  grosseur  et  le  port  de  son  cou,  il  se  rappro- 
cliorait  du  Renne  plus  que  du  Cerf  proprement  dit;  mais, 
dans  le  Renne,  la  femelle  étant,  comme  le  mâle,  pourvue 
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d'appendices  frontaux,  il  faudrait  que  le  niomenl  choisi  pour 
rexéculion  de  ce  dessin  eùi  éiè  celui  de  la  cluiledu  bois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  dessin,  bien  que  sorti  ri'one  main  moins  $ùrc 
en  apparence  que  celui  Je  la  tète  d'Ours  de  iMassat,  denole 
cependant  quelques  notions  de  Tart.  Ainsi  on  y  retrouve  1  em* 
ploi  des'hachures  suit  pour  l'indication  dos  onnbres,  soit  à 
autre  intention.  Un  trait  a  double  courbure,  placé  en  haut  de 
la  cuisse,  semblerait  dcstijie  a  marquer  la  saillie  d'un  mus- 
cle. Comme  on  vient  de  le  voir,  la  flèche  de  la  caverne  de  Sa- 
vigné,  est  d'un  type  plus  compliqué  que  celles  d'Aurignac, 
mais  en  même  temps  moins  avancée  dans  l" appropriation  des 
formes  que  celles  de  Massai  :  ce  serait  quelque  chose  d'in- 
termédiaire pour  les  progrès  de  l'art,  et,  en  rapport  avec  la 
date  chronologique  de  la  slaliun  de  Savigné,  ^ne  la  présence 
du  Renne  reporterait  à  la  même  époque  que  celle  delà  caverne 
de  Bise  (Aude). 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  dépôts  fossilifères,  dont 
les  assises  superposées  se  distinguent  nettement,  il  est  aisé 
d'établir,  par  la  méthode  géognostique,  leur  ancienneté  rela- 
tive. Ainsi  la  découverte,  pressentie  d'abord,  et  depuis  si  heu- 
reusement réalisée  par  M.  Bouclier  de  Perthes,  de  silex  taillés 
de  main  d'homme,  dans  les  assises  inférieures  des  bancs  dilu- 
viens d'Abbeville  et  d'Amiens,  donne  à  ces  produits  de  Tin-  ' 
duslrie  humaine  une  date  géologique  certaine  ('). 

(*  Il  esl  vrai  que  l'on  persiste  à  objecter  à  M.  Boucher  de  Pertbes  «qu'il  n'esl' 
pas  démontré,  quant  a  présent,  qu'aucune  des  haches,  ni  aucune  autre  produc- 
tion  de  linduslrie  humaine  ail  été  extraite  du  terrain  diluvien  non  remanié.  » 
Cependant  ce  terrain  a  éié  visité  par  un  grand  nombre  de  savants  de  dtTers  pays 
de  l'Europe,  et  pas  un  n'a  dit  qu'il  Tût  remanié.  Les  bancs  diluviens  de  Jlfenc/re' 
court  el  de  Moulin-Quignon,  près  Abbeville,  ceux  de  Saint-Acheul  et  de  Sain!- 
Bodi,  près  Amiens,  ont  été  rigoureusement  explorés  et  scrupuleusement  décrits 
par  des  géologues  éniinents,  par  des  hommes  qui  ont  voué  des  années  de  leur 
vie  à  l'élude  spéciale  des  formations  de  cet  âge,  et  tous  ont  déclaré  que  partout 
CCS  bancs  diluviens  se  montrent  dans  leurs  condition» normales  et  vierges.  Bien 
plus,  dans  ces  bancs  diluviens  de  Menchecourt,  à  Tendroit  même  où  H.  Boucher 
de  Perlhes  a  recueilli  ses  premiers  silex  taillés,  M.  Bâillon  découvrait,  il  y  a  trtuite 
ans,  ((  tout  un  membre  postérieur  de  Rhinocéros  dont  les  os  étaient  encore  dans 
leur  situation  relative  ordinaire  ;  ils  ont  dû  être  joints  par  des  ligaments  et  même 
entourés  de  muïcles  à  l'époque  de  leur  enfouissement;  le  squelette  entier  da  même 
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Mais  dans  la  plupart  des  cavernes,  et  aussi  dans  les  altc^ 
ossements  extérieurs  non  stratifiés,  les  dates  géologiques  font 
défiyit,  et  l'association  paléontologique  peut  seule  rensei- 
gner sur  Tancicnneté  des  circonstances  que  ron  y  considère. 

Si  donc  il  était  possible  d'établir,  par  une  série  d'obsen-a- 
tions  suffisantes  pour  servir  de  base  à  des  inductions  de  quel- 
que valeur,  que  la  disparition  des  espèces  animales  considé- 
rées comme  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologi- 
que a  été  successive  et  non  simultanée,  on  trouverait  un 
moyen  d^établir  à  la  fois,  et  la  chronologie  relative  des  dé- 
pôts fossilifère»  non  stratifiés,  et  leurs  rapports  de  synchro- 
nisme avec  les  bancs  diluviens  dont  les  relations géognostiqnes 
sont  nettement  définies. 
• 

m.   CHRONOLOGIE   PALÉONTOJLOQIQUE. 

Les  grands  Mammifères  que  l'on  invoque  le  plus  souvent 
comme  caractéristiques  de  cette  longue  période  gëolo{;ique 
dite  quaternaire  ou  diluvienne  sont  : 

Lu  g/rand  Ours  des  cayerncs Urstti  ipelsens. 

L'Hyène  des  caveraes Hyaenû  tpeixa. 

Le  grand  Cbal  des  cavernes Felis  spelxa, 

L'Éléphunt  ou  Mammouih Elephas primigeniMS. 

Le  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées.   .  .  Hftinoceros  iichorhinvâ. 

Le  Cerf  gigantesque Megaeerot  kibermcêit. 

Le  Renne Cervui  tarandus. 

L'Aurochs limn  europseus. 

Le  grand  Rœuf  ou  Urus  des  anciens.  .  .  .  Dos  prkmigeniuê. 

Tâchons  de  faire  l'histoire  paléontologique  de  ces  espèces, 

animal  gisait  à  peu  de  distance.  »  [Mémoire  de  la  Société  royale  dimulalkn 
d'Abbeville,  1834-1835,  p.  197.)  Et  ce  serait  là  un  terrain  remanié?  Et  c'eskaprùt 
son  remaniement  que  tous  les  os  d'un  membre  entier  de  Rhinocéros  senient  f^ 
nus  se  replacer  précisément  dans  leurs  relations  articulaires  originelles?  Certes  le 
hasard  a  se^  caprices,  mai^  ici  la  mesure  dépasserait  toute  imagination.  Dans  les 
sciences  d'observation,  la  première  condition  de  toute  discussion,  c'est  la  eonsîttt- 
ration  impartiale  des  faits  ;  la  seconde,  c'est  la  logique  et  la  bonne  foi  dans  les 
objections.  Du  moment  qu'un  contradicteur,  refusant  d'examiner  les  faits,  se  borae 
à  nier  par  sentiment  ou  par  préjugé,  la  di.^us5ion  doit  s'arrêter,  car  elle  < 
d'avoir  un  caractère  scientifique. 
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toutefois  dans  la  limife  encore  assez  reslreiiite  des  notions  ac- 
quises sur  la  dislrihutioTi  géographique  et  straligi^aphique  de  ' 
chacune  d'elles  en  particulier. 

Les  rester  du  grand  Ours  des  cavernes  sont  très-ahondanf  s 
dans  l'Europe  centrale  et  dans  la  Russie  méridionale.  Il  a  été 
cité,  ainsi  que  VHyx^m  spelma^  dans  les  cavernes  de  Tcharych  et 
delaKhankhara,du  gouvernement  de  Tomsk,  en  Sibérie;  mais 
les  délerrainations  qui  ont  donné  lieu  à  ces  citations  auraient 
peut-être  besoin  d'être  révisées,  car,  d'après  quelques  paléon- 
tologistes, ces  espèces  paraissent  manquer  dans  une  vaste 
région  intermédiaire  à  FAIlemagne  et  a  F  Asie  septentrionale. 
Cet  Ours  a  été  encore  mentionné,  toutefois  sans  désignation 
bien  arrêtée  jusqu'à  présent»  par  M.  Nilson,  dans  un  lit  de 
gravier  sous-jacent  aux  tourbières  de  la  Scanic* 

Le  petit  nombre  de  fragments  d'Ours  que  j*ai  pu  obtenir 
des  cavernes  d'Espagne  appartient  h  une  espèce  différenle,  et 
plus  voisine  de  l'Ours  actuel  des  Pyrénées, 

Les  citations  de  YLIrsus  ^pelsËits  dans  des  gisements  placés  en 
dehors  des  cavernes  ont  quelquefois  été  faites  siins  précision 
suffisante  pour  en  reconnaître  les  niveaux  gêognosliques , 
comme  aussi  d'après  des  déterminations  spéciflques  peu 
exactes. 

Celte  remarque  ne  saurait  s'appliquer  à  la  demi-mâchoire  in- 
férieure prise  pour  type  de  l'espèce  par  M.  R.Owen,etfigurée  par 
lui  (Hist,  ofBritish  foss.  Mamm.^  etc.,  p.  106).  Cette  mâchoire 
avait  été  trouvée  dans  le  pliocène  de  Norfolk,  près  de  Bacton, 
associée  à  des  restes  de  Trogontherium^  de  Palxospalax^  etc.  ; 
c'est  très-probablement  le  plus  ancien  spécimen  connu  de 
l'espèce,  et  il  ferait  remonter  son  apparition  initiale  jusqu'aux 
dernières  phases  de  la  période  tertiaire. 

En  Auvergne  également,  le  môme  Ours  (Ursus  Nescherseush 
Croizet,  Cat.  m.  s,)  paraît  s'être  trouvé  dans  des  circonstances 
attestant  une  date  antérieure  audiluvium;  aussi  M.  Pomcl 
a-l-il  jugé  à  propos,  comme  nous  Tavons  déjà  dil,  d'inscrire 
YUrsus  spelœus  dans  une  faune  antérieure  à  celle  où  il  fait 
liguror  VElephas  primigenius^  le  Rhinocéros  tichorhinm^  etc. 
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UUrsus  spelœus  a  été  compris  dans  la  lislc  des  fossiles  du 
terrain  diluvien  à  Abbeville,  par  MM.  Ravin  et  Buteux  (*). 
Celte  liste  a  été  reproduite  par  MM.  J.  Evans  (*)  et  Prestv?ich  ('i. 
J'ai  vainement  clierché  jusqu'à  présent  à  vérifier  sur  quelle 
pièce  avait  pu  être  établie  cette  mention  de  VUrsus  speUsui 
dans  la  faune  des  bancs  diluviens  d'Abbeville;  je  ne  Tai  trou- 
vée ni  dans  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes,  ni  parmi 
les  nombreux  matériaux  envoyés  par  lui  et  par  M.  Bâillon  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Cuvier  non  plus  n'en  fait  pas 
mention. 

M.  l'abbé  Éd.  Lambert  a  bien  voulu,  de  son  côté,  m'envoyer 
tous  les  restes  d'Ours  par  lui  recueillis  dans  la  sablière  de 
Yiry-Noureuil ;  ceux-ci,  qui  sont  trés-déterminables  parleurs 
caractères  spécifiques,  appartiennent  à  une  petite  espèce  bien 
certainement  distincte  de  ïUrsus  spelaeus. 

Ainsi,  je  le  répète,  jusqu'à  ce  moment,  il  ne  m'est  passé 
sous  les  yeux  aucun  morceau  de  cette  espèce  qui  pût  être  rap- 
porté, quant  à  son  origine  géognostique,  ni  au  niveau  des 
tourbières,  ni  même  à  celui  du  diluvium  proprement  dit. 

Dans  les  cavernes  où  les  restes  de  YUrsus^pelxus  sont  gé- 
néralement si  abondants,  ils  sont  le  plus  souvent  indistincte- 
ment môles  à  ceux  des  espèces  qui  y  ont  été  entraînées  par 
diverses  causes.  Cependant,  dans  la  grotte  d'Arcy,  où  M.  de 
Vibraye  {*)  a  pensé  pouvoir  établir  plusieurs  niveaux  déter- 
minés par  des  assises  distinctes  et  superposées,  c'est  dans 
l'assise  la  plus  inférieure  que  se  sont  montrés  localisés  les 
restes  du  grand  Ours,  avec  ceux  de  l'Hyène,  de  rÉIéphanl, 
du  Rhinocéros,  et  aussi  avec  la  mâchoire  humaine  qu'il  a 
trouvée  dans  cette  grotte. 

VUrsus  spelxus  serait  donc,  de  toutes  les  espèces  considé- 
rées comme  caractéristiques  de  l'époque  quaternaire,  celle 

(«)  Esquisse  géologique  du  déparlement  de  la  Somme,  par  M.  Bulcux,  p.  101. 
(«)  Flint  Implements  in  the  Drifl,elc.  [Arclixologia,  IbCO,  l.  XXXVIII.) 
(*)  On  the  Occurrence  of  Flint  Implements,  eic.  {Philos.  Irons.  ^  pari.  Il,  ISOO, 
p.  280.) 
(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique,  séance  du  10  avril  1800. 
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dont  rapparition  se  senùl  réalisée  le  plus  ancionnomcnl, 
comme  aussi  son  extinclioii,  dans  la  limite  des  notions  m- 
quises  jusqu'à  ce  jour,  pnrdîlrait  avoir  précède  celle  de  la 
plupart  de  ces  espèces. 

L'Hyène  (H.  spelxa)  el  le  grand  Chat  des  cavernes  (F.  spel^a) 
se  montrent,  comme  nous  l'avons  dit,  associés  à  VVrsus  sjw- 
/aw/5,  mais  seulement  dans  les  cavernes;  il  ne  *pnraît  pas  que 
la  présence  de  leurs  restes  ait  été  observée  flans  des  dépnls 
extérieurs  plus  anciens  que  l'assise  inférieure  du  diluvium; 
c'est  dans  des  formations  à  peu  près  rapport uijles  à  cet  âge 
qu'on  les  a  signalés  en  Angleterre  et  dans  d'autres  localités 
du  continent.  Le  grand  Felis  a  été,  ainsi  que  ÏHy^tna  apelœa^ 
trouvé  à  Ver  (Seine-et-Oise)^  avec  TAurochs  et  le  Rkbweerûs 
tichorhinusy  dans  un  gisement  que  M.  Delesse  serait  porté  a 
considérer  comme  étant  un  peu  plus  récent  que  les  assises  in- 
férieures du  diluvium.  C'est  dans  ce  môme  dêp(>t  que  M,  Dé- 
lasse a  découvert  plusieurs  os  sciés  el_  travaillés  de  main 
d'homme;  entre  autres  un  os  de  Poreille  de  Cheval  qui  a  é(é 
percé  d'un  trou  assez  grand,  sans  doute  pout  pouvoir  le  sus- 
pendre comme  ornement. 

M.  Noulet  (')  a  également  mentionné  le  grand  fèlis  dans  le 
gisement  sous-lehniien  de  Clermont-sur-Ariége,  où  il  a,  de 
son  côté,  recueilli  des  cailloux  de  quarlzite  qui  lui  ont  paru 
avoir  reçu  une  première  ébauche  de  taille» faite  par  la  main 
de  r Homme. 

Quant  à  YHijâemt  spelœa^  dont  les  ossements*  sont  si  abon- 
dants dans  les  cavernes  de  l'Angleterre,  on  la  retrouve  égale- 
ment dans  piesque  toutes  celles  du  continent. 

Don  Casiano  de  Prado  m'a  dit  avoir  observé  des  ossements 
d'Hyène  dans  une  caverne  d'Espagne  renfermant  des  restes 
de  poteries  d'un  caractère  ancien.  Mais  ici  nous  devons  rappe- 
ler que  déjà,  dans  les  Pyrénées,  on  retrouve  les  restes  fossiles 
d'une  autre  Hyène  (IHyène  rayée?)  qui  ne  pa\:ait  pas  s'être 


'*)  Sur  un  dépôt  d'alluvion  renfermant  des  restes  d'animaux  éteints,  etc. 
[Mém.  de  l'Àcad.  des  sciences  de  Toul&use,  1860,  p.  265  et  salv.) 


2>4  ÉD.  LAUTET. 

avancée  plus  <au  nord.  Les  morceaux  très -caractéristiques 
d'Hyène  recueillis  par  M.  Anca,  dans  les  cavernes  de  la  Sicik, 
ont  été  rapportés  à  l'Hyène  vivante  du  Cap  {H.  crocuta)^  cl 
ceux  du  môme  genre,  rapportés  par  M.  Renou  des  cavernes 
de  l'Algérie,  avec  des  silex  taillés,  pourraient  bien  égale- 
ment revenir  à  l'espèce  actuelle  du  Cap. 

n  serait  donc  intéressant  de  rechercher  si  VByxna  spdta^ 
autant  qu'il  séria  possible  de  la  distinguer  défmiUvemenl  de 
celle  du  Cap,  n'aurait  pas  été  une  espèce  éteinte  propre  an 
centre  et  au  nord  de  l'Europe,  tandis  que  les  deux  espèces 
encore  vivantes  en  Afrique  (H.  vuUjans  et  fl.  crociUa)  se  sfr 
raient  à  la  môme  époque  avancées  jusqu'en  Sicile,  en  Espa- 
gne, et  môme,  Tune  d'elles  au  moins,  l'Hyène  rayée,  sur  k 
versant  septentrional  des  Pyrénées. 

Toute  trace  d'Hyène  et  de  grand  Felis  disparait  avec  les 
assises  supérieures  du  diluvium.  M.  Desnoyers  (')  n'a  cîlénî 
l'un  ni  l'autre  de  ces  grands  carnassiers  dans  les  puits  natu- 
rels et  autres  cavités  des  terrains  parisiens  où  il  a  recueilli 
une  si  grande  quantité  d'ossements  de  mammifères  dont  phi- 
sieurs  (Renne,  Spcrmophile,  Hamster,  Lagomys)  ont  depuis 
longtemps  cessé  d'habiter  nos  régions  tempérées.  L*Hytae 
ne  se  trouve  représentée  dans  aucune  monnaie  de  l'an- 
cienne Gaule,  et  si  Ton  voit  un  Lion  figuré  sur  qudques- 
unes  de  ces  monnaies,  c'est  seulement  sur  ceUes  de  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille,  qui  avait  pu  emprunter  ce  type  à  h 
mère  patrie. 

L'aire  géographique  parcourue  par  le  Mammouth,  ou  H^ 
plias  pr'nn'Kjemusj  a  été  très-considérable  ;  ses  restes  fossiles 
se  sont  monli'és  depuis  Textrémité  de  la  Sibérie  jusque  dans 
les  îles  Britanniques  {').  Des  observations  qui  m'ont  été  corn- 


,<)  ^'ole  sur  les  cavernes  et  les  brèches  à  ossetnenU  des  ewiraiu  de  PMrû,hi 
en  partie  à  l'Académie  des  sciences,  le  4  avril  1842. 

:*)  -Sur  la  foi  d'une  cilalion  cniprunléc  pr  Cuvier  {Ossem.  fou.,  1. 1,  p.  151, 
in-4%  1822)  à  Barlholin,  j'avais,  il  y  a  deux  ans  {Sur  la  dentitkm  de9  PrwM- 
cidiem,  etc.  [Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Fn.nce,  2»  série,  1859,  l.  W, 
p.  502),  mcnlionné  avec  doute  cet  Eléphaot  comme  troufé  i  l'étal  i 
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S  muniquées,  dans  ces  dernières  armées,  par  MM.  Kug,  Sis- 
K  monda  (de  Turin)  et  Ponzi^  professeur  à  l'université  de  Rome, 
iff  nous  ont  donné  la  certitude  que  cet  Éléphant  avait  aussi  fran- 
i:  chi  les  Alpes,  pour  s'établir  dans  l'Italie  haute  et  centrale, 
It  Les  ossements  des  cavernes  de  Sicile  qu'on  avait  anciennement 
attribués  à  VElepkas  primUjenim  appartiennent  à  une  autre 
w  espèce  (EL  (tnîitjuus)^  au  moins  en  partie.  Car  M.  Anca  vient 
ic  de  nous  prouver  par  trois  flécouvertes  successives,  tant  en 
If  dedans  des  cavernes  que  dans  des  dôputs  extérieurs,  que  l'É* 
si  léphant  actuel  d'Afrique  avait  également  vécu  en  Sicile,  sans 
0  doute  pendant  Tune  des  phases  quaternaires  où  cette  île  for- 
j  mait  un  trait  de  jonction  entre  rEuropo  et  la  partie  sopten- 
ï    tfionale  du  continent  aliicainp 

La  transmigration  de  V Elephas  primhjenius  au  delà  des  Pyré- 
nées n'a  pas  pu  être  vérifiée  jusqu'à  présent.  Nous  ne  sommes 
pas  suffisamment  renseignés  sur  rnllrihution  spécifique  des 
restes  d'Éléphants  mentionnés  par  le  docteur  Buckland  et 
par  M.  J.  Sniilh  dans  les  brèches  de  Gibraltar.  Quant  au 
crâne  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  (Uliivium 
des  environs  de  Madrid,  il  m*a  paru,  d'après  les  dessins  el  un 
fragment  de  molaire  en  orifjinal  que  m'en  a  communiqué 
don  Casiano  de  Prado,  que  ce  crâne  devait  se  rapporter  à  Pes- 
pèce  actuelle  d'Afrique. 

Les  restes  de  VEIephas  primigenius  ont  été  assez  souvent 
trouvés  dans  les  cavernes,  à  l'état  de  fragments  ou  de  pièces 
détachées  ;  mais  c'est  principalement  dans  les  assises  diverses 
du  diluvium  ou  drift  du  fond  des  vallées  que  ses  ossements 
se  niontrent  généralement  assez  abondants,  ainsi  que  ceux 
du  Rhinocéros  tichorhinus^  qui  lui  est  presque  partout  associé. 
11  n'y  a  pas,  que  je  sache,  jusqu'à  présent  d'exemple  bien 
constaté  de  la  rencontre  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  grands 
Pachydermes  dans  des  dépôts  meubles  antérieurs  au  diluvium, 

Islande.  Mais  cette  citation  deBartholn  se  rattachai  t,  conume  me  Ta  dit  M.  Sleen- 
slrup,  à  une  dent  fossile  de  Morse,  que  Resenius  avait  en  réalité  rapportée  d'Ij^kride; 
le  malentendu  venait  de  ce  qu'en  Danemark  on  a  souvent  donné  au  Morse  le  nom 
d'Éléphant. 
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(Irift  OU  terrain  de  transport  du  fond  des  vallées,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  drift  glaciaire  de  certains  auteurs. 
Ce  dernier  étant  concomitant  au  grand  phénomène  de  la  pro- 
gression d^9  glaces  flottantes  de  la  mer  du  Nord  qui,  à  une 
certaine  ùf  >que,  couvrit  la  Russie  d'Europe,  la  Pologne,  une 
partie  de  l'Allemagne  et  aussi  de  l'Angleterre. 

C'est  pendant  cette  période  d'invasion  de  la  mer  Glaciaire, 
qui  peut-être  sépara  pour  un  moment  notre  continent  occi- 
dental de  TAsie,  à  laquelle  TEurope  actuelle  se  trouve  aujour- 
d'hui réarticulée,  comme  l'a  dit  A.  Ilumboldt,  par  les  régions 
basses  en  deçà  de  l'Oural,  c'est,  disons-nous,  pendant  celte 
période  que,  suivant  les  auteurs  de  la  Géologie  de  la  Russie  (^u 
le  Mammouth,  ou  ElephasprimigeniuSj  et  \e  Rhinocéros  tichotb- 
hintis^  ont  longtemps  vécu  en  Sibérie  dans  d'immenses  forôts 
dont  il  n'existe  plus  vestige  aujourd'hui.  Dans  Topinion  de 
ces  auteurs,  «  les  deux  tiers  de  la  Sibérie  étaient  couverts  de 
forêts,  et  les  Mammouths  habitaient  depuis  longtemps  les 
flancs  de  l'Oural,  avant  le  dernier  soulèvement  de  cette  chaîne 
et  avant  la  formation  des  alluvions  aurifères,  pendant  que  la 
Russie  d'Europe,  la  Pologne  et  une  partie  de  PAllejuagne 
étaient  couvertes  par  la  mer  Glaciaire,  époque  de  la  grande 
période  erratique  du  Nord  où  s'opéra,  dans  diverses  direc- 
tions, la  diffusion  excentrique  des  blocs  erratiques  transpor- 
tés par  les  glaces  flottantes.  »  Cette  opinion  se  trouve  encore 
résumée  à  la  page  475,  où  les  auteurs  s'expriment  ainsi  : 
c<  Nous  croyons  donc  qu'avant  que  la  surface  eût  pris  ses  re- 
liefs actuels,  cette  étendue  (tract)  de  terre  que  nous  appebns 
à  présent  les  montagnes  de  l'Oural  constituait  une  basse  chaine 
s'étendant  du  nord  au  sud,  et  formant  le  rivage  Occidental 
d'un  continent  sur  le(|uel  ces  grands  animaux  (Éléphant  et 
Rhinocéros)  s'étaient  perpétués  (had  long  lived  and  died)  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles.  » 

C*est  en  m'appuyant  d'un  côté  sur  cette  opinion  si  claire- 


(V  Tfie  Geol.  of  Russia  in  Europe,  elc.,  par  MM.  Murcliiton,  de  Veneul^e 

Kcyscrling,  p.  475,  487,  492  à  505. 
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ment  exprimée,  el  en  me  fondant,  d'autre  pari,  sur  ce  que 
jusqu'à  présent  on  n  a  pas  trouvé  de  restes  de  ces  grands 
animaux  (Elephas  prïmigenius  et  Rkimceros  tichorhimis)  dnns 
des  dépôts  antérieurs  au  dritt  de  la  mer  Giaciaî  -e,  que  j'ai 
cru,  il  y  a  quelques  années  ('),  pouvoir  dire  que  ces  grands 
pachydermes  n'étaient  devenus  quaternaires  en  Europe 
qu'après  avoir  été  U'rtiaire.^  dans  le  nord  de  TAsie  (*). 

En  Europe,  en  elTet,  l  apparition  de  ces  grands  animaux 
serait  d'une  date  comparativement  récente  par  rapport  à 
rf/rsM5  5pf/««s,  par  exemple,  el  même  à  beaucoup  d'antres 
espèces  encore  vivantes.  On  s'en  convaincra  aisément  en  re- 
cherchant dans  les  ti'avaux  de  divers  auteurs  comment  sont 
distribués  et  associés,  dans  les  diverses  phases  quaternaires, 
quelques-uns  de  nos  animaux  actuels.  On  peut  surtout  con- 
sulter avec  fruit  les  dernières  observations  laites  par  mon 
savant  ami,  le  docteur  Falconer,  dans  les  cavernes  à  osse- 
ments de  la  presqu'île  de  Gower,  dans  le  Glamorganshire  {^)* 
V Elephas  primigenius  et  le  Rhinocéros  tirhorkintiSj  plus 
ordinairement  localisés  en  l' ronce  dans  les  assises  inférieures 
du  diluvium/  se  montrent  souvent  en  Allemagne,  dans  le 
loess  des  principaux  atlUients  de  la  vallée  du  Rhin  et  du 
Danube.  11  n'est  pas  venu  à  ma  connaissance  que  Ton  en  ait 
jamais  trouvé  de  débris  dans  des  formations  d'un  âge  plus 
récent,  et  particulièrement  dans  les  tourbières.  On  n'a  si- 
gnalé aucun  ossement  de  ces  deux  espèces,  ni  dans  les 
kjokkenmôddbujs  du  Danemark,  ni  sous  les  pilotis  des  habi- 
tations lacustres  de  la  Suisse.  La  numismatique  de  Tancienne 
[laule  n'en  fournit  aucune  représentation,  et  il  ne  s'est  trouvé 
Jans  le  nord  et  dans  l'occident  de  TEurope  ni  monument^  ni 

*)  Sur  les  migrations  anciennes  des  Mammifères j  etc.  (Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  22  février  1858,  l.  XLVI.) 

'*)  Les  auteurs  de  la  G'ologie  de  h  liussie  ont  également  pensé  que Tc^KEiausse^ 
lient  lie  l'Oural  [probablement  concomitant  avec  la  retraite  de  la  mer  Glacuire) 
ivait,  en  abaissant  la  température  de  la  Sibérie,  été  rune  des  principales  causes 
le  la  disparition  finale  des  Mammouths. 

(^)  Quarlerly  Journ.  of  the  Geological  Society j  vol.  XVI,  p.  401. 
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tradition  quelconque  qui  rappelât,  même  d'une  manière 
obscure,  Texistencc  de  ces  grands  pachydermes  (*). 

L'habitat  du  grand  Cerf  d'Irlande  (Megaceros  hiberniau) 
paraît  avoir  été  beaucoup  plus  restreint  que  celui  de  l'Élé- 
pliant.  Ses  restes  fossiles,  très-abondants  dans  les  lies  Britan- 
niques, et  plus  particulièrement  en  Irlande  et  dans  Tile  de 
Man,  ont  aussi  été  trouvés  dans  le  nord  de  la  France  et  même 
au  pied  des  Pyrénées.  Il  parait  s'être  avance  en  Allemagne, 
jusque  dans  la  Silésie.  On  la  également  signalé  sur  quelques 
poinis  de  la  péninsule  italienne. 

La  date  de  son  apparition  remonterait,  en  Angleterre,  au 
delà  delà  période  quaternaire;  car  ses  ossements  ont  été 
découverts  à  Walfon,  en  Essex,  et  à  Happisburg,  dans  des 
dépôts  que  les  géologues  anglais  ont  jusqu'à  présent  placés 
au  niveau  du  crag  de  Norwich. 

En  France,  à  Viry-Noureuil,  dans  la  vallée  de  l'Oise, 
M.  Tabbé  Ed.  Lambert  a  trouvé  le  Cerf  gigantesque  associé  à 
deux  espèces  dEléphants (£/.  antiqtius  et  £/. primigenius)^  au 
Rhinocéros  tichorhinusj  à  Tllippopotame,  au  Renne,  au  Bœuf 
musqué,  etc.  (').  Cuvier  a  figuré  une  portion  de  erâne  du 
grand  Cerf,  sur  laquelle  j'ai  cru  reconnaître,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurs,  des  entailles  et  des  excisions  superficielles  pro- 
duites par  une  action  humaine,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  l'animal.  Ce  morceau  avait  été  trouvé  dans  la  tranchée  du 
canal  de  TOurcq  dont  Brongniart  (Descr.  des  env.  de  Pirrù, 
in4%  1822,  p.  567,  pi.  1,  fig.  10)  a  donné  une  description 
détaillée  et  une  bonne  coupe;  il  y  était  associé  à  des  dents 


(*]  Je  (lois  ccpcndiint  rappeler  qu*à  In  réunion  de  l'AKOcUtion  briUnniqiie  d'A- 
bcnlecn,  en  1^59,  M.  J.  Stuurl,  secrétaire  de  la  Sociélc  dei  antiquaires  d'Ë4iiii- 
bourg,  a  fait  inenlion  de  apillars  [menhirs]  ^  ou  pierres  bralet  et  non  tailUe», 
c[ui  seraient  couvertes  de  figures  ou  symboles,  parmi  lesquels  il  y  eo  a  qui  B^v- 
rent  des  É^phants  et  des  Poissons  [??].  »  [Heport,  of  the  Brii.  A$$oe,  TrmuKt 
ofScietic,  p.  197.) 

*j  C'est,  je  pense,  la  première  fois  que  le  Bœuf  musqué  a  6ié  tignalC  en  Francr. 
J'ai  pu,  grâce  aux  obligeant  es  communications  de  M.  Tabbé  Lambert,  en  faire  la 
détermination  certaine,  d'après  une  molaire  supérieure  bien  canctéritée  et  en 
tout  semblable  à  son  bomoloijue  dans  l'espèce  vivantCi 
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molaires,  à  des  défenses  d' Eléphant  {El-  pnmifjenim]  et  à  des 
ossements  d'Aurochs  portant  aussi  des  traces  évidentes  et 
profondes  de  raction  de  F  homme.  Dans  le  mfdi  de  la  France, 
M.  Noulel  (loc.  cit.)  a  signalé  un  fragment  de  mâchoire  de  ce 
même  Cerf  dans  le  gisement  de  Clermont-s_ur-Ariége^  et  Ton 
sait  qu'à  Aurignac  nous  avons  retrouvé  quelques  restes  d'un 
individu  ayant  probablement  servi  a  la  nourriture  des  abori- 
gènes de  cette  station. 

La  tête  de  Cerf  gigantesque,  figurée  par  Goldfuss  dans  le 
X*  volume  des  Mémoires  de^  furieux  de  la  nature^  avait  été 
déterrée  en  1800,  dans  le  duché  de  Clèves,  à  une  profondeur 
peu  considérable.  11  se  trouva,  dit  Cuvicr,  dans  *Ja  môme 
fouille,  mais  sans  doute  à  une  hauteur  différente,  des  urnes 
et  des  haches  de  pierre. 

On  a  cité  d'autres  faits  desquels  il  résulte  que  rHomme  a 
été  contemporain  de  cet  animal ,  et  j'ai  eu  otcasioii  don  rap- 
peler quelques-uns,  dans  une  communication  foite^  Fannéo 
dernière,  à  la  Société  géolo^nque  de  Londres  {^).  Depuis  lors, 
len**  42, 1861,  du  journal  The  Geolotjist^  publié  a  Londres, 
en  rendant  compte  d'un  travail  de  1  amiral  Wauchoppc  sur  la 
période  glaciaire,  cite  un  passage  où  Famiralf  après  avoir  dit 
que  ce  Cerf  (Irish  Elk)  a  dû  être  contemporain  deJ'Homme, 
affirme  qu'il  a  vu  un  marteau  de  pierre  encore  enfoncé  dnnsle 
crâne  de  lun  de  ces  animaux^  et  aussi  des  têtes  d^autres  indi- 
vidus qui  avaient  été  perforées  par  la  même  sorte  alarme. 

Mnis  cet  animal  a-t-il  réellement  vécu  dans  les  temps  histo- 
riques^ comme  Font  prétendu  quelques  auteurs?  Cela  est  fort 
douteux,  cl  si  l'on  veut  reprendre  avec  l'attention  d'une  cri* 
tique  exemple  de  toute  prévention  les  divers  passages  des 
auteurs  anciens  cl  modernes  d'où  Fon  a  cherché  à  déduire 
les  preuves  de  l'existence  historique  du  Cerf  d'Irlande^  on  se 
convaincra  que  ces  preuves  sont  loin  d'être  d'une  valetir  suf- 
fisante pour  faire  admettre  celte  supposition.  C'est  tout  au 
plus  si,  de  l'ensemble  des  observations  paléontologiques  re- 

(»    Qmrterly  Journal  of  ihc  Geol.  Soc.,  mai  1860,  p.  n2cl473. 
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cueillies  jusqu'à  ce  jour,  à  l'endroit  de  cel  animal,  on  pour- 
rait induire  que  son  extinction,  en  Irlande,  serait  d'une  dalc 
plus  récente  peut-être  que  celle  de  la  disparition,  en  Europe, 
de  YEIephas  primigenius  el  du  Rhinocéros  tidiorhinus.  Encore 
faul-il  remarquer  que,  bien  qu'on  désigne  souvent  ce  Cerf 
par  le  nom  de  Cerf  des  tourbières^  ce  n'est  réellement  pas 
dans  les  lourbières  qu'on  trouve  ses  ossements,  mais  pluiôf, 
comme  Ta.  très-bien  observé  M.  Owen,  dans  les  marnes  à 
coquilles  d'eau  douce  sous-jaccntes  aux  tourbières. 

Le  Renne  n'a  pas,  que  je  sache,  été  signalé  dans  des  cir- 
constances géologiques  aussi  anciennes  que  le  Cerf  gigan- 
tesque. S(m  apparition  dans  le  centre  de  l'Europe  parait  avoir 
coïncidé  avec  celle  de  YEIephas  primigenius.  Ses  ossements, 
assez  fréquemment  retrouvés  dans  le  diluvium,  sont  très- 
abondants,  surtout  dans  les  cavernes  de  France  et  d'Angle- 
terre. En  France,'il  s'est  avancé  jusqu'au  pied  des  Pyrénées, 
où  il  parait  avoir  vécu  à  l'étal  permanent,  puisque  à  Aurignac 
j'ai  trouvé  des  bois  de  cet  animal  à  tout  âge  de  croissance, 
et  aussi  des  bois  de  mue.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  vécu  en 
Italie,  et  jusqu'à  présent  on  n*a  aucune  notion  de  son  exis- 
tence ancienne  ^n  Espagne. 

Le  Rennfi,  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  assises  du  dilu- 
vium, parait  avoir  persisté  eu  France  plus  longtemps  que  la 
plupart  des  autres  espèces  caractéristiques  de  cet  âge.  Ainsi, 
dans  la  caverne  de  Bise  (Aude),  il  n'est  plus  accompagné  que 
de  l'Aurochs. 

Dans  la  grotte  d'Arcy,  M.  de  Vibraye  Ta  signalé  principale» 
ment  dans  l'assise  moyenne,  où  l'on  ne  trouve  plus  les  FcstC3 
de  l'Hyène,  du  grand  Ours,  etc.  Rien  ne  nous  dit  non  plus 
que,  dans  celle  de  Savigné  (Vienne),  il  se  soit  trouvé  associé 
à  aucun  de  ces  grands  carnassiers.  M.  Alph.  Milne  Edwards  a 
trouvé  ses  os  entaillés  par  des  silex  et  mêlés  à  ceux  de  l'Au- 
rochs, du  Cheval,  du  Bouquetin,  dans  la  grotle  de  LourJcs 
(Hautes-Pyrénées).  De  toutes  les  grandes  espèces  dilaviennfSj 
M.  Jules  Dcsnoycrs  n*a  cité  que  le  Renne,  dans  les  puits  nalu- 
rcls  el  autres  cavités  du  terrain  parisien,  où  il  a  en  même 
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temps  recueilli  des  restes  de  Spermophile,  de  Hamster,  de 
Lagomys,  etc. 

M.  Fréd.  Troyon  a  rappclé(*)  ladécouverte  faite  parM.Tail- 
lefer,  dans  une  caverne  au-dessus  du  pas  de  rÉchelle,  entre 
le  grand  et  le  petit  Saleve,  près  de  Genève,  d'une  sorte  de 
brèche  renfermant  des  silex  taillés,  des  débris  de  charbon  et 
beaucoup  d  os  fracturés.  Parmi  ces  os,  qu'un  heureux  hasard 
a  fait  passer  sous  mes  yeux,  je  nai  retromé,  en  fait  de 
grands  animaux,  que  des  restes  de  Bœuf,  de  Cheval  et  de 
Renne.  Les  os  avaient  clé  cassés,  en  apparence,  dans  le  même 
système  que  ceux  trouvés  dans  les  autres  cavernes  habitées 
par  l'Homme. 

'Je  n  ai  pas  compris  qu'il  eût  été  trouvé  des  ossements  de 
Renne  dans  les  tourbières  de  France.  M.  Nilsson  en  a  cilé 
dans  celles  de  Scanie. 

En  Danemark,  d'après  les  renseignemenls  verbaux  que 
M.  Steenstrup  m'a  fournis,  les  ossements  de  Renne  auraient 
été  reconnus  dans  les  kjdkkemnoddimiSj  bien  que  M.  Morlot 
n'ait  pas  fait  figurer  cet  animal  sur  la  liste  qu'il  donne  des 
nnammifères  de  ces  stations. 

Les  dépôts  sous-lacustres  des  plus  anciens  pilotis  de  l'âge 
de  la  pierre,  en  Suisse,  n'ont  pas  encore  donné  de  débris 
osseux  de  Renne  ;  ce  qui  prouverait  que  ces  habitations  sont 
postérieures  à  l'époque  où  les  plus  anciens  habitants  de  la 
Suisse  se  réfugiaient  dans  les  cavernes  du  mont  Salève. 

Dans  le  petit  nombre  d'ossements  provenant  de  dolmens 
ou  de  tumidi  que  j'ai  pu  examiner,  je  n'ai  rien  trouvé  de 
rapportable  au  Renne. 

11  ne  se  trouve  pas  non  plus  figuré  parmi  les  vingt  à  vingt- 
cinq  espèces  animales  que  M.  de  Saulcy  m'a  montrées  dans 
sa  magnifique  collection  de  monnaies  gauloises. 

Cependant  César  parle  du  Renne  comme  existant  enrx)rc 
dans  la  forèl  hercynienne  de  la  Germanie.  Mais  la  description 
très-imparfaite  et  en  partie  fantastique  qu'il  en  donne  lais- 

;';  Imlicalcur  dlùstoire  et  d'antiquités  suisses,  1855,  p.  51.     • 

LYF.LL. —    VPPEXDICK.  iÔ" 


242  ÉD.  LARTET. 

serait  supposer  qu'il  n  avail  eu  que  des  renseignements  indi- 
rects sur  cet  animal.  Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  le  Renne 
ait  jamais  figuré  dans  les  jeux  du  cirque,  à  Rome,  où  Ton  a 
cependant  voulu  prétendre  que  le  grand  Cerf  d'Irlande  avail 
été  représenté  par  un  grand  nombre  d'individus. 

On  a  voulu  distinguer  le  Renne  fossile  du  Renne  actuel  de 
la  Laponie^et  du  nord  de  l'Asie;  on  a  supposé  que  le  premier 
était  une  espèce  propre  à  TEurope  centrale,  et  qu'elle  a\^it 
toujours  vécu  séparée  de  l'espèce  du  Nord  par  une  lacune 
géographique.  Néanmoins  la  plupart  des   paléontologistes 
admettent  l'identité  spécifique  du  Renne  fossile  de  France 
et  d'Angleterre  avec  celui  de  Laponie.  Du  reste,  parmi  les 
Rennes  actuels  de  l'ancien  continent,  il  y  a  de  grandes  y^- 
riétés  de  taille  qui  tiennent,  d'une  part  à  la  domestication, 
et  de  l'autre  à  la  diversité  d'habitat.  A  l'époque  où  Pallas 
effectua  son  voyage  dans  la  Russie  méridionale,  le  Renne 
s'avançait  encore  au  sud,  par  les  sommets  boisés  de  l'Oural. 
«  Il  y  a  des  Rennes,  dit  Pallas,  près  du  mont  Caucase  (lati- 
tude à  peu  près  la  môme  que  celle  des  plaines  adjacentes  aui 
Pyrénées),  et  l'on  en  voit  jusqu'au  Kouma.  Ils  viennent  en 
hiver  jusque  sur  la  lisière  du  steppe,  et  la  preuve  de  ce  qiie 
j'avance,  c'est  qu'il  ne  se  passe  pas  d'années  que  les  Kal- 
mouks  n'en  tuent  quelques-uns (*).  »  Ainsi  on  voit  que  la 
prétendue  lacune  géographique  n'existait  pas,  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  entre  le  Renne  de  Sibérie  cl  celui  du  Caucase. 

Les  zoologistes  américains  (Richardson,  Faima  boreali-ame- 
ricana)  distinguent  deux  variétés  bien  marquées  et  perma- 
nentes de  Renne  ou  Karibou  :  le  W^oorf/t/nd  Karibou,  conflnc 
dans  les  districts  boisés  du  sud,  et  le  Barrenland  Karibou, 
qui,  se  retirant  seulement  Thiver  dans  les  bois,  passe  Télé 
sur  les  cotes  des  mers  arctiques.  La  langue  de  Renne, 
d'après  Richardson,  est  un  morceau  délicieux.  Les  Esqui- 
maux et  les  Groënlandais  font  grand  cas  de  l'estomac  avec 
son  contenu  (la  panse);  c'est  pour  eux  chose  très-délicate, 


(»)  Pallas,  Voyage  en  Russie,  t.  VU,  p.  269. 
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et  le  capitaine  Ross  assure  que  le  contenu  de  reslomac  de 
Renne  est  la  seule  nourrilure  végétale  dont  usent  les  na- 
turels de  Booihia. 

L'Aurochs,  très-répandu  anciennement  dans  l'Europe  cen- 
trale et  même  en  Italie,  date,  à  ce  qu'il  paraît,  d*une  époque 
antérieure  à  l'arrivée  de  l'Êlrphant  {Et.  primigenius)  et  du 
Rhinocéros,  qui  accompagne  toujours  ce  dernier.  M.  Owen  f  ) 
a  cité  l'Aurochs,  en  Angleterre,  dans  plusieurs  gisements 
envisagés  comme  étant  de  l'âge  du  crag  de  Nor^  ich.  M.  Pomel 
le  place,  en  Auvergne  et  dans  le  bassin  de  la  Loire,  avec  les 
espèces  de  la  faune  antérieure  à  celles  du  dilmhm  propre- 
ment dit. 

Les  restes  de  T Aurochs  se  trouvent  à  tous  les  niveaux  des 
assises  diluviennes.  Cuvier  Ta  cité  dans  la  tranchée  du  canal 
de  rOurcq,  d'après  des  os  longs  que  j*ai  depuis  lors  reconnu 
avoir  été  fortement  entaillés  par  des  outils  tranchants.  Ses 
restes  sont  aussi  très-abondants  dans  les  cavernes;  mais  ils 
deviennent  plus  rares  dans  les  tourbières  de  France-  No;is 
avons  vu  que  c'est  la  seule  e?=ipcce  disparue  qui  se  soit  mon- 
trée dans  la  grotte  inférieure  de  Massât. 

On  l'a  cependant  retrouvé  dans  les  kjôkkenmôddings  du 
Danemark  et  sous  les  pilotis  de  l'âge  de  pierre,  en  Suisse. 

Nous  avons  cru  reconnaître  TAuroch?  dans  une  monnaie 
des  Santones  (peuple  de  la  Saintonge)  de  la  collection  de  M.  de 
Saulcy,  et  peut-être  aussi  sur  une  autre  monnaie  des  B^Hova- 
qiies.  Cependant  César  n'a  point  mentionné  TAurochs  comme 
habitant  les  Gaules,  ni  même  la  forêt  hercynienne,  à  Tépoque 
de  la  conquête.  Mais  dans  divers  passages  de  Pline  et  de  Sé- 
nèque,  rapportés  par  Cuvier,  la  Germanie  est  signalée  comme 
for.inissant  deux  espèces  de  Bœuf,  le  Bison  et  l'Unis. 

M.  Sleenslrup,  cité  par  M.  Morlot,  a  pensé  que  le  Veson 
otnnipotens  dont  il  est  question  dans  la  chronique  de  Saint- 
Gall  (dixième  siècle)  n'était  que  le  synonyme  de  TUrus  ou 
Bos  primigenius  dont  les  moines  faisaient  servir  la  viande 

(»)  Hist.  ofDritish  Foss.  Mamm.,  p.  494-495* 
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dans  leurs  repas.  Néanmoins  le  puême  des  Niebelungen  (trei- 
zième siècle)  fail  encore  figurer  les  deux  races  dans  la  chasse 
de  la  forêt  de  Worms.  On  sait,  du  reste,  que  TAurochs  \it 
aujourd'hui  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie. 

L'extension  géographique  de  l'Unis  ou  Bos primigenius  fSi' 
rait  avoir  été  plus  considérable  que  celle  d'aucune  des  espèces 
précédentes.  Il  a  été  trouvé  dans  toute  l'Europe  centrale,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Angleterre  ;  il  est  égalefnent  prouvé 
qu'il  avait  passé  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  M.  P.  Gervais la 
cité  jusque  dans  l'Afrique  septentrionale. 

Son  apparition  ne  date  peut-être  pas  d'une  époque  anté- 
rieure à  celle  où  se  sont  déposées  les  assises  inférieures  du 
diluvium.  II  sest  montré  très-abondant  dans  les  tourbières  de 
la  Somme.  M.  Nilsson  a  cité,  dans  celles  de  la  Suède,  le 
squelette  d'un  individu  portant  la  trace  d'une  blessure  qui 
lui  avait  été  faite  par  une  flèche  de  silex.  Les  aborigènes  du 
Danemark,  aussi  bien  que  les  habitants  lacustres  de  la  Suisse, 
mangeaient  \e  Bos  primigenius. 

M.  Woods  {Owen^Hist.  ofBrit.  Foss.j  p.  503)  a  mentionné 
la  découverte  d'un  crâne  et  des  cornes  de  l'Unis  dans  un 
tumulus  du  Wiltshire  downs. 

C'est  des  animaux  de  la  forêt  hercynienne  celui  que  César 
a  le  plus  exactement- décrit.  Au  dixième  siècle,  il  était  encore 
servi  sur  la  table  des  moines  de  Saint-Gall,  et  l'Urus  figure 
également  dans  les  chasses  de  la  forêt  de  Worms,  chantées 
par  l'auteur  des  Niebelungen  (treizième  siècle). 

On  voit  par  cette  revue  chronologique  appliquée  aux  mam- 
mifères dits  caractéristiques  de  la  dernière  période  géolo- 
gique, que  leur  apparition  en  Europe  n'a  pas  été  simultanée. 
L'extinction  de  ces  espèces  ou  leur  émigration  parait  égale- 
ment avoir  été  successive,  au  moins  pour  certaines  d*entrc 
elles;  si  alors  il  devenait  possible,  toujours  dans  les  limites 
de  probabilité  que  nous  fournit  l'observation  négative,  de 
déterminer  l'ordre  dans  lequel  ces  espèces  ont  disparu,  on 
trouverait,  dans  ces  dates  paléontologiques,  un  moyen  de 
fixer  Vùge  relatif  des  stations  où  l'Homme  a  dû  évidemment 
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ôlre   en   rapport  direct  avec  quelques-unes   d'entre  elles. 

Ainsi  la  station  de  la  groUe  inférieure  de  Massât,  par 
exemple,  où  TAurochs  reste  le  seul  représenlant  des  grandes 
espèces  caractéristiques,  serait  d'une  date  plus  récente  que 
celle  de  la  caverne  de  Bise  (Aude)  j  dans  laquelle  nous  retrou- 
vons le  Renne,  plus  anciennement  émigré  de  la  Gaule.  A  cette 
dernière  se  rattacheraient  synchroniquement  les  cavernes  de 
Savigné  et  du  mont  Sahhe  prés  de  Genève,  et  T assise  moyenne 
des  couches  fossilifères  de  la  grotte  d'Arcy,  toutes  caractéri- 
sées par  la  présence  du  Benne,  sans  association  d*aucune 
autre  espèce  réputée  plu:^  ancienne. 

Ensuite  viendraient  les  différentes  assises  du  diluvium, 
entre  lesquelles  il  est  difficile  d'établir  des  distinctions  paléon- 
tologiques.  Là  se  grouperait  le  gisement  sous-lehmien  de 
Clermont-sur-Ariége  tiécril  par  M.  Nonlet;  celui  de  Ver 
(Seine-et-Oise),  que  M.  Delesse  inclinerait  à  croire  un  peu 
plus  récent  que  la  couche  inférieure  du  dikivium;  puis  les 
bancs  diluviens  de  Greneile/dc  Clichy,  de  Saînt-Aclieul,  d'AJ}- 
beville,  où  l'existence  contemporaine  de  THômme  se  mani- 
feste par  l'abondance  des  produits  de  son  industrie,  mêlés 
aux  restes  de  l'Éléphant,  du  Rhinocéros,  de  FlJyènej  du  Cerf 
gigantesque,  etc. 

Enfin,  s'il  était  permis  de  déduire  de  simples  circonstances 
négatives  une  proposition  de  quelque  valeur,  le  grand  Ours 
des  cavernes,  qui  jusqu'à  présent  fait  défaut  dans  les  stations 
précédentes,  nous  fournirait,  par  sa  présence  à  Aurignac, 
comme  aussi  dans  les  assises  inférieures  des  grottes  d'Arcy 
et  de  la  caverne  supérieure  de  Massât,  une  quatrième  date 
pour  la  période  humaine,  la  plus  ancienne  qu'il  nous  ait  été 
donné  de  vérifier  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  aurions  ainsi,  pour  la  période  de  rhumanitë  primi- 
tive, Tage  du  grand  Ours  des  cavernes^  l'âge  de  VÊléphant  et 
du  Rhinocéros^  l'âge  du  Benne^  et  l'âge  de  YAnrochSy  à  peu 
prés  comme  les  archéologues  ont  récemment  adopté  les  di- 
visions de  l'âge  de  la  pierre^  de  Tâge  du  bronze  et  de  l'âge 
du  fer. 
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Mais  CCS  divisions  systématiques,  en  lanl  qu'elles  seraient 
applicables  à  une  région  donnée,  perdraient  souvent  toute 
leur  valeur  en  dehors  de  ses  limites;  ainsi  l'âge  de  Y  Aurochs 
persiste  aujourd'hui  dans  la  Lithuanie,  et  le  Renne  vivait 
encore  dans  la  forêt  hercynienne  du  temps  de  César. 

Il  en  serait  de  même  de  la  méthode  archéologiquej  si  Ton 
en  faisait  une  application  trop  générale;  car,  à  cette  même 
époque  où  Tacite  nous  montre,  dans  la  Gaule  romanisée,  les 
écoles  de  la  ville  d*Autun  fréquentées  par  quarante  mille 
étudiants,  et  dans  la  Germanie  plusieurs  peuples  jouissant 
d'institutions  civiles,  il  nous  dépeint  leurs  Voisins,  les  Fenni 
de  l'Esthonie,  ignorant  encore  l'usage  des  métaux,  et  restés 
dans  un  état  de  barbarie  que  nous  accepterions  à  peine  pour 
nos  aborigènes  de  la  Gaule,  contemporains  des  Éléphants,  des 
Rhinocéros,  des  Hyènes,  des  grands  Ours,  et  n'ayant  pour 
los  combattre  que  les  haches  de  silex  de  Saint-Acheul,  ou 
les  flèches  de  bois  de  Renne  d'Aurignac  (*). 


(*)  D'après  M.  Nilsson,  les  Fenni  de  Tacite  fieraient  les  ancélref  dcf  1 
actuels,  a  Les  Fenni,  dit  l'éloquent  historien  avec  cette  énergique 
qu'aucune  traduction  ne  saurait  reproduire,  sont  livrés  &  une  extrême  btrbtriei  â 
une  hideuse  pauvreté  ;  ils  n'ont  point  d'armes,  point  de  cbeTiux,  point  de  nai- 
son;  leur  nourriture,  c'est  l'herbe;  leur  habillement,  des  peaux  de  bêtes;  Icer 
lit,  c'est  la  terre.  Toute  leur  ressource  est  dans  des  flèches  auxquelles,  faute  de 
fer,  ils  ajoutent  des  08  po'mtus;  la  chasse  nourrit  également  et  le  mari  et  k 
fcriime;  elle  l'accompagne  dans  ses  courses  et  partage  avec  lui  le  produit  de  h 
chasse.  Leurs  enfants  n'ont  pour  refuge,  contre  les  bétes  féroces  et  contre  les  ie- 
tempéries,  que  l'entrelacement  de  quelques  branches  d'arbre;  c'est  l'aeile  qui 
reçoit  les  jeunes  gens  à  leur  retour,  c'est  la  retraite  des  vieillards  :  ils  s'y  croient 
plus  heureux  que  de  se  fatiguer  â  cultiver  les  champs,  &  construire  des  naisons, 
à  tourmenter  leur  fortune  ou  celle  d'autrui  par  l'espoir  ou  par  la  crainte.  Aasoréa 
contre  les  houiines,  assurés  contre  les  dieux,  ils  ont  atteint  le  degré  le  pins  rara 
de  la  félicité  humaine,  celui  de  n'avoir  pas  môme  besoin  de  former  on  vcen.  » 
(G.  Taciti  Germania,  XLYI,  trad.  de  M.  Panckoucke.) 
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VIII 

L'HOfflE  FOSSILE  DANS  L'ARIÉGE 

I.    SUR   DEUX  CAVERNES  A  OSSEMENTS  nÉCOUVEtlTES  DAI4S   LA   MONTAGNE 
DU   KAER   A  MASSAT    (aIUÉSE:)  (^) 

ALFREP   FONTAH 

CommuDiqué  par  M.  Éd.  Lartet  à  la  Soetélé  géologique  dû  Lanàrm  le  8  ntai  t8Gi. 

La  vallée  de  Massât,  située  près  du  centre  des  Pyrénées, 
s'ouvre  à  Touest  entre  deux  hautes  montagnes  qui,  d'abord 
rapprochées  l'une  de  Tautre,  s'écartent  et  se  prolongent  au 
sud-est  vers  la  chaîne  dont  elles  sont  des  i^mificalionSj  de 
sorte  que  dans  cette  direction  la  vallée  n'a  pas  d'issue.  Elle 
forme  ainsi  un  bassin  allongé,  de  figure  triangulaire,  dont  la 
base  s'adosse  au  côté  d'un  des  grands  conlre-forts  des  Pyré- 
nées, tandis  que  le  sommet  présente  une  gorge  étroite  et  con- 
tournée offrant  l'unique  débouché  aux  eaux  de  la  vallée, 

A  une  courte  dislance  de  l'endroit  où  commence  le  bassin, 
du  côté  occidental,  prés  du  sommet  du  triangle,  se  dresse  une 
haute  monlagne  de  calcaire,  qui,  faisant  brusquement  saillie 
dans  la  vallée,  forme  un  promontoire  élevé,  contre  lequel 
doivent  s'élre  brisés  les  torrents  ou  eaux  diluviennes  qtii,  à 
une  époque  ou  à  plusieurs  époques  éloignées,  semblent  avoir 
inondé  celle  région.  Elle  s'étend  presque  à  angle  droit,  du 
côté  méridional  du  bassin,  et  précisément  à  l'endroit  où  elle 
plonge  davantage  dans  le  bassin,  sa  crête  forme  une  élévation 
dont  le  sommet  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  hauteurs  envi- 
ronnantes. Toute  cette  monlagne,  qui  a  éprouvé  des  secousses 
cl  dos  dislocations  violentes,  est  remplie  de  fissures,  decrej^ 
vasses,  de  cavernes  ou  grottes  profondes,  dont  les  galeri|j( 

«    Extrait  des  Proceedings  of  the  Geological  Soàety  of  Londan,  1861 . 
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principales  s'étendent  du  N.  N.  0.  au  S.  S.  E.  parallèle- 
ment à  l'axe  longitudinal  de  la  vallée. 

Deux  de  ces  cavernes  sont  remarquables  à  raison  de  leur 
étendue. 

L'une  d'elles,  située  près  du  sommet  de  la  montagne,  envi- 
ron à  100  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  vallée,  est  pi-écédée 
par  un  spacieux  vestibule  ou  chambre  extérieure,  avec  deux 
larges  et  hautes  entrées,  l'une  regardant  le  N.,  Vautre  le 
le  .N.  N.  0.  Le  sol  de  la  chambre  extérieure,  dépourvue 
de  stalagmites  ainsi  que  la  voûte,  était  uni  et  horizontal, 
élevé  au-dessus  du  seuil  de  l'entrée.  A  l'exception  d'une  petite 
portion  voisine  de  l'entrée  N.  N.  0.  où  on  trouva  quelques 
fragments  de  poteries,  mêlés  de  cendres  et  de  charbon,  il 
avait  Taspect  d'un  lit  de  rivière  abandonné.  Une  ferre  sablon- 
neuse parsemée  de  sable  ou  de  petits  cailloux  roulés  en  occu- 
pait le  centre,  tandis  que  sur  les  bords,  contre  les  parois  du  ro- 
cher, des  ciûlloux  plus  gros,  mais  également  roulés,  semblaient 
avoir  été  jetés  par  le  flux  ou  mouvement  des  eaux.  Ces  dépôts 
continuaient  de  la  même  façon  à  une  distance  de  100  mètres 
dans  la  galerie  principale;  seulement,  en  avançant  ils  dimi- 
nuaient d'épaisseur  et  cessaient  entièrement  à  l'extrémité. 

Cet  arrangement,  combiné  avec  la  présence,  à  une  élévation 
si  considérable,  de  cailloux  roulés,  différant  pour  la  plupart 
de  la  matière  qui  compose  le  roc  delà  montagne,  parut  à  l'au- 
teur ne  pouvoir  èlre  attribué  qu'à  ces  cataclysmes  diluviens 
que  la  géologie  signale  comme  étant  survenus  à  plusieurs 
époques  antéricurcb'  a  la  tradition  historique.  Pour  se  rendre 
compte  de  ces  faits,  il  résolut  d'étudier  la  nature  des  dépôts, 
et  dans  ce  but,  fit  creuser  une  tranchée  profonde  dans  le  sol 
voisin  de  Touvcrlure  du  N.,  tranchée  qui  fut  prolongée  jus- 
qu'aux parois  latérales.  Le  résultat  de  cette  première  tentative 
fut  la  découverte  d'une  grande  quantité  d'os  de  Carnivores, 
de  Ruminants  et  de  Rongeurs  appartenant  pour  la  majeure 
partie  au  grand  Ours  de  caverne  décrit  par  Cuvier,  à  une 
espèce  de  grande  llyènc  (H.  spelœa)  et  à  un  grand  Chat 
(Tigre  ou  Lion),  tous  mêlés,  usés  par  le  frottement  et  brisés, 


L'HOMME  FO.vSlLE  DANS  L^AtllÉGE.  9Î9 

témoignant  qu'ils  avaient  élè  transportés  de  loin,  ou  au  moins 
violemment  déplacés.  Outre  les  cendres  et  le  charbon  décou- 
verts  à  la  surface  (auxquels  t-taienÈ  joints  des  fragments  de 
poteries,  un  poignard  en  fer  et  deux  monnaies  romaines)^  on 
rencontra  un  autre  lit  de  cendres  et  de  charbon  à  plus  de  trois 
pieds  de  profondeur  dans  le  gisement  ossif'ére,  et  lit,  M.  Fon- 
tan  trouva  une  tête  de  flèche  et  deux  dents  humaines;  les 
derniers  objets  étaient  à  une  dislance  de  5  ou  6 -maires  de 
l'autre. 

La  seconde  caverne  ou  caverne  inféiieure  est  située  au  pied 
de  la  montagne,  tout  près  du  chemin,  a  une  élrvotion  approxi- 
mative de  20  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  rivière.  Son  unique 
ouverture  (qui,  comme  celles  de  la  caverne  supérieure,  est 
dans  un  sens  opposé  à  la  direction  actuelle  de  l'eau),  conduit 
dans  une  chambre  assez  spacieuse,  au  sol  formé  d'une  terre 
noirâtre  et  de  gros  cailloux  roulés  (quelques-uns  de  granit),  ou 
milieu  desquels  sont  parsemés,  dans  la  plus  grande  confusion, 
des  fragments  d'os  appartenant  à  des  animaux  d  espèces  étein- 
tes ou  ayant  pour  la  plupart  cessé  d'habiter  ces  régions*  Ces 
os  proviennent  principalement  du  Daim  {Cervm  dttphns)^  de 
TAntilope  et  de  l'Aurochs  ;  quelques  débris  appartenaient  à  des 
Carnivores  de  respéce  féline  (probablement  le  Lynx) .  Parmi  ces 
objets  on  trouva  des  silex  travaillés  et  de  nombreux  ustensiles 
en  os  (principalement  en  os  de  daim),  tels  que  poignards  et 
flèches  ;  ces  dernières  étaient  en  plus  grand  nombre,  elles 
sont  pourvues  d'entailles  obliques  destinées  sans  doute  à 
retenir  le  poison.  Quelques  os  portent  des  marques  d'incisions 
faites  par  les  instruments  aigus  qui  servaient  à  écorcher  et  à 
dépecer  les  carcasses  des  animaux. 

Dans  chaque  caverne,  à  l'endroit  où  se  terminent  les  dépôts, 
la  galerie  est  coupée  par  un  espace  creux  qui  se  trouve  éloigné 
de  100  mètres  de  l'entrée  dans  la  caverne  supérieure,  etd'en- 
viron  7  mètres  dans  la  caverne  inférieure. 

M.  Fonlan  soutient  que  l'eau  de  la  pluie  n'a  pu  introduire 
ni  arranger  les  dépôts  dans  ces  cavernes,  et  que  la  direction 
des  ouvertures  des  cavernes  (tournées  au  N.  0.)  et  la  pré- 
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scnccdes  crevasses  qui  les  traversent  éloignent  l'idée  que  les 
eaux  d'un  torrent  descendu  des  Pyxénées  aient  laissé  ces  dé- 
pôts sur  le  sol  des  cavernes.  «  Tous  ces  phénomènes,  remar- 
quc-t-il,  m'amènent  à  croire  que  la  vallée  de  Massât  semble 
avoir  été  à  une  époque,  et  peut-être  à  plusieurs  époques,  le 
théâtre  d'une  vaste  inondation  venant  du  N.  N.  0.  ou  de 
rO.,  dans  la  direction  opposée  à  celle  du  cours  actuel  des 
eaux  dans  cette  région...  »  a  Le  fait  d'une  inondation  capable 
de  remplir  celte  vallée  n'est  pas  un  simple  accident  que  puis- 
sent expliquer  des  causes  purement  locales.  S'il  a  eu  lieu,  des 
effets  semblables  doivent  s'être  produits  dans  toutes  les  con- 
trées environnantes,  et  même  s'être  étendus  à  une  grande  dis- 
tance. C'aurait  été  un  véritable  déluge  détruisant  tout  sur  son 
passage,  et  comme  l'histoire  est  muette  à  cet  égard,  nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  soit  survenu  à  une  époque  rapprochée. 
Si  donc  l'ensevelissement  de  restes  humains  sous  le  lit  supé- 
rieur de  cendres  et  de  charbon  doit  être  athibué  à  celle  cause, 
l'apparition  dcrilomme  dans  ces  régions  daterait d  une  période 
très-éloignée.  » 

«  Pour  terminer  (dit  l'auteur),  nous  pouvons  conclure  de 
ces  faits:  1°  qu'un  cours  d'eau  diluvien  a  pénétré  dans  la 
vallée  de  Massât,  allant  du  N.  N.  0.  ou  de  TO.,  vers  le 
S.  S.  E.  ou  l'E.  ;  2**  que  cette  inondation  n'a  pas  été  de  longue 
durée  ;  5"  que  l'homme  et  tous  les  animaux  dont  les  restes  sont 
ensevelis  dans  ces  cavernes  existaient  dans  la  vallée  avant  ce 
cataclysme  ;  4"  que  la  plus  grande  partie  de  ces  animaux  ha- 
bitaient ces  cavernes,  ce  qui  doit  faire  supposer  queThomme 
n'était  pas  leur  contemporain  h  tous.  En  fait,  nous  ne  pouvons 
admettre  qu'il  a  vécu  dans  cette  étroite  vallée  à  la  même  épo- 
que que  les  Lions,  les  Hyènes  et  les  Ours  ;  nous  ne  pouvons 
même  admettre  que  tous  ces  animaux  y  ont  existé  en  même 
temps,  soit  parce  qu'ils  n'habitent  pas  ordinairement  le  môme 
climat,  soit  parce  que  leurs  mœure  sont  incompatibles.  Cha- 
que espèce  a  habité  successivement  la  caverne,  et  l'homme 
probablement  en  dernier  lieu.  Quand  il  y  parut,  il  ne  restait 
probablement  que  des  Daims  et  d'autres  Ruminants,  ce  qui 
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expliquerait  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  les  inslni- 
menls  trouvés  en  ces  lieux  étaient  laits  exclusivement  des  os 
de  ces  animaux. 

LISTE    DES  OBJETS  TROUVES    DANS  LES    DEUX   CAVEJîïfEE   CI-tfESStJS  KENTlÛKSàÊS, 
SOI  VAUT    li.    LAFtTET. 

CAVERltt^  -l'È'Értt^i'jii;* 

Tigre  ou  Lion Fnt^mént  d'un£  mâchoira  inférJÊUrâ  et  trois 

ou  quatre  dénis  dcHachécs. 

Lynx Moitié  d'une  mâchoii-e  inFérieurc. 

H^ène  [H.  spelxa).  . Plusieurs  dcnU  et  des  plia kngesoDguk-uli^es^ 

Ours  (Ursus  spelœtu,  Cuv.].  .   .   .     tîjj  grîiiid  nombre  de  dunts  et  dirtoreiiis  os. 

Blaireau «   .     Trois  frn^ménLs  de  h  mâchoire  et  quelques 

dants  délacirees.  (Ces  restes  semblent  èli'c 
plus  récents  que  teui  d'autres  espèeea,) 

Sanglier Cinq  o\i  &ït  âenU. 

Mouton  ou  Antilope.  .......     Deux  deut.^. 

Chevreuil La  moilié  d'une  miehoire  îiiférieurG. 

Chien,  Renard  ou  Loup Bent^  incifrires  ci  molaires. 

^on^evLT  (Mus  sylvaticus) Plusieurs  deuts  et  des  Tragmenls  d'une  mà^ 

choire. 

Rat  d'eau Moitié  d'ui^e  mâcbotre  inrêrieure^ 

Hérisson  Erimceuseuropxus).  .   .    Uoilië  d'un^  màthoire  inréHeure. 

Deux  dents  humaines  et  une  flèche  dW  Ctllc  flMie  n  élé  perdue,  et  M.  Lartet 
ne  l'a  jamais  vue,  en  sorte  qu'il  lui  est  impofâtlile  de  dire  h  elle  fcijiil  raile  dû  los 
d'un  ruminanl,  comme  celles  qu'on  a  trouvées  dans  la  caverne  inférieure,  ou  de 
l'os  d'un  Carnivore. 

Des  cendres  et  du  charbon. 

CAVERNE  INFÉRIEUnE. 

Ours  (probablement  l'Ours  actuel  des 
Pyrénées Un  fragment  d'une  mâchoire  inférieure. 

Lynx Dent  canine  inférieure. 

Cïvdi    Fe  lis  en  tus) Deux  ou  trois  fragments. 

Daim  [Cervus  elaphus] De  nombreux  andouillers,  des  os  sciés  et 

taillés,  tous  brisés  avec  intention  ;  beau- 
coup de  mâdioires,  quelques  dents éparses. 

llœuî  [Bisou  priscus') Moitié   d'une  mâchoire  inférieure   et   des 

cornes. 

Chèvre  ou  Bouquetin Beaucoup  de  débris. 

Mouton  ou  Petit  Mouflon Quelques  os  et  des  fragments  de  mâchoires. 

Chamois  [Antilope  rupicapr a).  .    .    Des  os  maxillaires,  des  mâchoires  et  des  os, 

une  corne  marquant  que  l'animal  avait  été 
dépouillé  à  Pétat  frais. 

Oiseaux  f Pie  et  Geai) Quelques  rares  fragments. 

Sanglier Une  molaire  et  quelques  fragments. 
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RESTES  D'1?(DCSTRIK  BCVAI». 

Des  08  de  ruminants,  principalement  de  CervuSy  traTaiilés,  taillés  en  fonne  de 
flèches  et  munis  de  rainures  en  spirale,  des  aiguilles,  des  coins,  des  harpons,  des 
poignards,  clc.  Dcqx  vertèbres  d'un  gros  poisson  ressemblant  à  celles  du  Gade,  et 
des  fragments  de  silex  taillé.  Il  y  avait  aussi  quelques  échantillons  de  silex  bboc 
taillé  en  forme  d'instruments  ressemblant  à  ceux  qu'on  appelle  «conteauz». 

Note  de  H.  Lartbt. 

Je  regrelle  que  M.  A  Fontan  n'ait  pas  inséré  ici,  comme  il 
l'a  fait  dans  une  de  ses  précédentes  communications,  une  no- 
tice sur  le  Megaceros  htbernicus  0-  H  est  vrai  que  dans  mes 
fouilles  récentes  à  la  caverne  inférieure  de  Massât,  je  n'ai  pas 
trouvé  le  plus  petit  fragment  qui  parût  appartenir  à  celle 
grande  espèce  éteinte  de  Ruminants,  mais  comme  parmi  les 
les  objets  antérieurement  recueillis  par  M.  Fontan,  il  y  a^-ait 
un  fragment  d'andouiller  palmé ,  pouvant  ôtrc  rapporté  au 
Megaceros  hibernictis^  il  aurait  peut-être  été  d'avis  de  le  faire 
figurersur  une  de  ces  listes.  L'existence  de  restes  de  ce  Daim 
fossile  a  été  constatée  dans  d'autres  endroits  au  pied  des  Pyré- 
nées, en  sorte  qu'il  n'y  aurait  rien  d'improbable  qu'on  Peut 
rencontré  dans  une  ou  dans  les  deux  cavernes  de  Massai. 

Par  rapport  au  Cervus  psetidovirginianus  (M.  de  Serres)  men- 
tionné dans  les  lisles  précédentes,  j'ai  moi-même  donné  le 
conseil  de  Fomettre,  parce  que  les  caractères  dislinctiEs  qui 
m'avaient  conduit  à  adopter  cette  espèce  ne  me  paraissent  pas 
suffisamment  tranchés,  et  qu'ils  dépendent,  si  jene  me  trompe, 
de  simples  variétés  de  forme  qu'on  peut  attribuer  à  une  diffé- 
rence d'âge  ou  de  sexe. 

II.  i/aGE  de  pierre  dans  les   cavernes  de  la  vallée  de  TARASC03I 

(auiége) 

PAR 

F.  OARRIOOU  ET  H.  FILHOI. 

(16  novembre  1863.) 

La  découverte  faite  en  Suisse,  en  Danemaric,  etc.,  d'une 

[*)  Quarterly  Journal  ofthe  Geological  Society,  vol.  XVI,  p.  493. 
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période  antéhislorique  dans  la  succession  des  populations  à 
la  surface  de  notre  globe,  tend  à  faire  penser  que  les  conti- 
nents devaient  être  habités  à  cette  époque  dans  la  plupart  des 
points  où  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  L'uniformité  des 
pièces  recueillies  partout  où  Ton  a  pu  confirmer  les  décou- 
verles  des  savants  suisses  et  danois,  le  progrès  dans  l'emploi 
successif  des  matières  premières  alors  utilisées  par  Hiomme, 
font  supposer  que  l'intelligence  humaine,  la  même  en  tous 
lieux  dans  ses  manifestations  primitives,  a  du  subir  l'influence 
de  bien  des  milliers  de  siècles  pour  arriver  au  point  où  elle 
en  est  aujourd'hui.  Deux  faunes  différentes  ont  eu  le  temps 
de  se  succéder  dans  la  nature  depuis  que  Thomme  y  a  fait 
son  apparition.  Les  populations  chez  lesqucUfô  se  développè- 
rent les  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  paraissent 
relier  Thomme actuel  à  celui  d'Abbeville^  el  par  lui  à  celui 
de  Chartres.  - 

Si  les  lacs  de  la  Suisse  servirent  aux  populations  antèhis- 
toriques  pour  y  dresser  en  sécurité  leurs  huttes  de  bois  de 
chaume,  il  était  naturel  que  dans  d'autres  pays  des  hommes 
doués  du  même  degré  de  civilisation  que  ceux  des  habitations 
lacustres,  et  possédant  des  moyens  analogues  pour  fournir  à 
leur  subsistance,  choisissent  pour  leur  refuge  et  leur  de- 
meure des  abris  naturellement  creusés  dans  le  roc. 

Dans  nos  recherches  sur  la  question  de  l'homme  fossile, 
certains  indices,  exclusivement  retrouvés  à  l'entrée  de  quel- 
ques cavernes,  nous  avaient  déjà  mis  sur  la  voie  de  la  théorie 
que  nous  émettons  aujourd'hui  les  premiers  et  que  nous 
croyons  pouvoir  démontrer. 

Sept  cavernes  ont  été  par  nous  ejaminées  dans  ce  but^vec 
le  plus  grand  soin.  C'est  aux  cavernes  de  Pradières,  de  Bé- 
deillac,  de  Sabart,  de  Niaux  (grande),  de  Niaux  (petite), 
d'Ussat,  de  Fontanct,  que  nous  avons  principalement  cherché, 
jusqu  ici,  les  faits  que  nous  allons  énumérer.  Les  cavernes 
de  Lombrives,  de  Calâmes,  des  Gouttières,  des  Meuniers  ne 
nous  ont  encore  fourni  que  des  matériaux  incomplets. 

Ces  cavernes  sont  parfaitement  saines  à  l'entrée,  en  général 
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sans  courant  d'air;  formant  une  simple  salle  spacieuse  sans 
issue  ou  une  grotte  peu  profonde,  elles  sont  peu  humides  et 
leur  voûte  est  dépourvue  de  stalactites.  Leur  sol  est  couiwrt 
de  débris  calcaires  fragmentés,  véritable  talus  d'ëboulemeiil 
intérieur,  pareil  à  celui  qui  recouvre  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. Sous  ce  talus  est  une  couche  de  terre  plus  ou  moins 
argileuse.  A  partir  de  la  surface,  on  commence  à  trourer  les 
vestiges  de  la  présence  de  Thom  e;  mais  c'est  surtout  en 
s' enfonçant  à  un  ou  deux  mètres  dans  cette  terre  qu'on  dé- 
couvre les  faits  les  plus  intéressants.  On  arrive  bientôt  sur  un 
foyer  composé  de  couches  successives  de  charbon  et  de  cen- 
dres, à  rapproche  desquels  on  trouve  en  abondance  les  objels 
suivants  :  les  os  d'animaux  sont  fragmentés  d'une  manière 
très-uniforme  ;  on  voit  qu'ils  ont  été  fendus  de  manière  que 
la  moelle  put  en  être  facilement  retirée;  la  diaphyse  est  tou- 
jours ouverte,  les  tètes  ^nt  entières,  les  crânes  constamment 
brisés,  et  cela  tant  chez  les  carnassiers,  y  compris  le  Chien, 
que  chez  les  ruminants,  dont  les  os  sont  souvent  calcinés. 
Nous  n'avons  encore  vu  aucun  os  rongé  par  un  animal,  malgré 
le  très-grand  nombre  de  fragments  qui  nous  sont  passés  dans 
les  mains.  Des  masses  à' Hélix  nemoralis  sont  répandues  dans 
toute  l'épaisseur  du  foyer;  leur  contenu  a  dû  serviride  nour- 
riture aux  hommes  de  cette  époque. 

Avec  ces  ossements  brisés,  on  en  trouve  d'autres  travaillés 
de  différentes  manières  :  ainsi,  des  poinçons  faits  avec  des 
os  longs  de  Bœuf,  de  Mouton  et  de  Porc.  La  moitié  de  ces  os 
est  très-règulièrcment  taîllée  en  pointe  et  l'autre  moitié  a  dû 
servir  de  poignée.  Des  diaphyscs  d'os  longs  très-épais  sont 
effilées  en  forme  de  lanc^,  quelques  pointes  de  flèche  sont 
aussi  le  résultat  d'un  travail  sur  des  os  courts. 

Des  fragments  de  silex  et  quelques  couteaux  de  même  sub- 
stance accompagnent  les  objets  précités.  Chose  remarquable, 
le  silex  n'est  pas  la  seule  chose  qui  ait  servi  à  faire  des  instru- 
ments tranchants.  Des  schistes  siliceux  t]*és-compactes  et  très- 
K^sistants  ont  été  taillés  en  grattoirs,  et  d'autres,  soigneuse- 
ment usés  à  Tune  des  extrémités,  en  forme  de  couteauXi 
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Nous  avons  même  retrouvé  l'un  des  noyaux  doiil  ou  a  retire 
les  gratloirs,  et  une  dalle  de  grès  servant  à  l'usure  des  silex 
taillés. 

Des  leplinitcs  pugillaires  à  grain  fin,  taillées  à  Tune  des 
extrémités,  ont  dû  probablenioul  scivir  à  fragmenter  les  os 
longs.  Des  haches  de  leptinile  peu  tranchantes  et  une  hache 
en  serpentine  proviennent  des  cavernes  de  Bédeillac  et  d'Ussat 
Plus  de  vingt  meules  piquées,  cominc  les  nit^ules  de  nos 
moulins,  enleplinite,  en  granit>  en  syénite,  de  ditnensions 
différentes,  variant  entre  0'",20  el^  0",GO  de  diamètre  (tes 
plus  petites  taillées  pour  être  tenues  à  la  main),  proviennent 
des  cavernes  d'Ussat,  deBédeillac,  de  Niaux  (pclito). 

Des  fragments  de  quartzites.  évidemment  taillés  pour  être 
tenus  à  la  main,  portent  à  Tune  de  leurs  exlrémités  une  sur- 
face usée  par  frottement  doux.  D'autres,  en  forme  de  boule, 
portent  sur  Tun  des  points  de  leur  surface  une  cavité  qu  i 
semble  creusée  car  une  série  de  coups. 

Avec  cela,  de  nombreux  fragments  d*une  poterie  grossière 
contenant  du  mica  et  des  fragments  dtï  quorlz,  comme  celles 
de  la  Suisse,  avec  deux  formes  tout  à  fait  simples  et  primitives 
dans  les  anses.  Ces  débris  de  poteries  sont  iellemenl  petits, 
qu'il  est,  pour  le  moment,  impossible  de  décrire  la  forme  des 
va^s. 

Les  animaux,  dont  les  ossements  ont  pu  être  étudiés  jus- 
qu  ici,  sont  :  le  Cervus  elaphus,  un  trùs-grand  Bœuf,  un  Bœuf 
plus  petit,  un  Mouton,  une  Chèvre,  une  Antilope,  le  Chamois, 
le  Bouquetin  (?),  le  Susscrofaferiis^  un  Surplus  petit  et  dômes-  . 
tiqué,  le  Chaval  (?),  le  Loup,  le  Chien,  le  Renavd,  le  Blaireau, 
le  Lièvre,  deux  oiseaux  dont  l'état  des  os  ne  nous  a  pas  per- 
mis la  détermination. 

De  ces  faits  et  de  la  découverte  des  pièces  que  nous  venons 
d'énumérer,  pièces  dont  nous  n'avons  voulu  faire  connaître 
la  valeur  qu'en  les  comparant  nous-mêmes  à  celles  des 
musées  delà  Suisse,  nous  croyons  pouvoir  tirer  la  conclusion 
suivante  : 

Il  y  a  eu  dans  les  Pyrénées  ariégeoises  (et  sans  doute  aussi 
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dans  le  reste  de  la  chaîne),  une  population  antéhistorique 
dont  les  mœurs  et  la  civilisation  étaient  semblables  à  cdles 
des  populations  de  l'Age  de  la  pierre  en  Suisse.  Ces  peuples 
habitaient  Tentrée  des  cavernes  les  plus  saines  et  les  plus  spa- 
cieuses, se  nourrissaient  de  la  chair  des  animaux  qui  abon- 
daient dans  le  pays,  faisant  des  armes  de  leurs  os  les  plus 
résistants  ainsi  que  des  roches  les  plus  dures.  Us  cullivèrenl 
probablement  le  froment  comme  leur3  frères  de  la  Suisse,  et 
c'est  à  sa  trituration  qu'étaient  sans  doute  destinées  les  nom- 
breuses meules  que  nous  avons  découvertes.  Les  métaux  lear 
furent  inconnus. 
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1.    DE   l'existence  DE  I4  HOMME  PENDANT  LA  PÉRIODE   QUATERIUIBE 
DANS   LA   GROTTE   DE   LOURDES    (hAUTES-PTRÉI^ÉES) 

PAU 

AUPHOlfSB  HIUIII-CDWAIIDS  (*) 

• 

La  petite  ville  de  Lourdes,  autrefois  capitale  du  Lavcdan  en 
Gascogne,  cl  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées,  est  située  entre  Argelez  et  Tarbcs, 
à  quelques  lieues  sud-ouest  de  cette  dernière  ville;  elle  est 
protégée  par  les  premiers  massifs  pyrénéens  et  par  le  Gave  de 
Pau  qui  coule  au  pied  de  ses  anciens  murs.  Ces  deux  cir- 
constances ont  dû  contribuer  à  faire  de  bonne  heure  de  celle  lo- 
calité un  lieu  soit  de  campement  de  chasse,  soit  d'hahitalion; 
aussi  Lourdes  existait-elle  déjà  lors  de  la  conquête  des  Gaules 
par  Jules  César.  A  2  kilomètres  environ  delà  ville,  en  suivant 
le  cours  du  Gave,  au-dessus  de  la  célèbre  grotte  dite  des  A/i- 

(>y  Extrait  des  Annales  des  Sciences  naturelles,  4«  scrif^,  t.  XVH. 
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racles^  où,  suivant  les  croyances  locales,  il  se  fait  journelle- 
ment des  apparitions  surnatureltes,  existe  sur  le  Oanc  de  la 
montagne-une  caverne  haute  el  profonde,  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  grotte  des  Espelungues  (de  spehinca^  caverne!. 
Elle  s  ouvre  au  nord-ouest  par  trois  entrées  de  5  à  4  moires 
de  hauteur.  Chacune  i!e  c^s  entrées  correspond  à  une  excava- 
tion spacieuse  et  ces  trois  excavations  communiquent  facile- 
ment entre  elles  par  de  larges  passages.  Le  Gave  coule  au-des- 
sous à  une  assez  grande  piofondeiir.  Le  massif  des  roches  se- 
condaires, dans  lequel  cette  caverne  est  ouverte,  parait  sil- 
lonné par  de  nombreuses  fissures  ;  de  longs  couloirs  viennent 
ainsi  déboucher  dans  ta  grotlCj  mais  ils  sont  tellement  étroits 
qu'il  est  impossible  de  les  suivre  à  quelque  distance. 

En  1860,  j'avais  dep  commencé  quelques  fouilles  dans 
celte  caverne  ;  les  objets  que  j'y  avais  rencontrés,  et  que  j'avais 
communiqués  à  M.  Éd.  Lartel^  étaient  de  nature  a  m'engager 
à  continuer  ces  recherches  (').  Aussi  cette  année  je  m'y  rendis 
de  nouveau  en  compagnie  de  ce  savant  paléontologiste,  et  c'est 
sous  ses  yeux  que  les  fouilles  ont  été  faites*  Aucun  objet  n'a 
été  extrait  sans  que  n  jus  n'ayons  pu  constater  le  point  où  il  se 
trouvait  primitivement,  et  nous  avons  ainsi  recueilli  un  grand 
nombre  d'ossements.  M.  Éd.  Lartet  a  bien  voulu  m  aider  dans 
leur  étude  et  me  permettre  d'en  publier  les  résultats. 

Les  premiers  coups  de  pioche  mirent  au  jour  de  nombreux 
fragments  d'os  et  de  mâchoires,  se  rapportant  principalement 
au  Cheval,  à  l'Aurochs  et  au  Renne.  Ce  fut  surtout  au  centre 
de  la  grotte,  au  pied  d'un  gros  fragment  de  rocher,  où  le  Jour 
pouvait  facilement  arriver,  que  l'on  en  trouva  un  amas  con- 
sidérable au  milieu  duquel  nous  pûmes  recueîllîï'  quelques 
instruments  en  os  pointus  et  polis.  Nous  eûmes  bientûtrexpli- 
cation  de  cette  accumulation.  En  effet,  les  ouvriers,  après 
avoir  creusé  un  peu  plus  profondément ,  rencontrèrent  do 
grandes  plaques  d'un  grès  fissile  rougi  par  le  feu  ;  au-dessous 

*)  Voy.  VI.  L'Homme  fossile  dans  la  Haute-Garonne.  Nomelte^  recherches 
sur  la  coexistence  de  l'Homme  et  des  grands  MammffVra  pmtleft,  rt^puiù  ce- 
ractér'istiqucs  de  la  dernière  période  géologique,  par  Éd.  LarLct,  p.  t40. 
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se  voyaient  encore  quelques  débris  charbonneux,  puis  le  sol 
calcaire  de  la  grotte.  Nous  venions  de  découvrir  le  foyer  où  les 
habitants  primitifs  de  ce  lieu  faisaient  évidemment  cuire  les 
chairs  des  animaux  qu'ils  venaient  de  tuer  à  la  chasse.  Eu 
examinant  avec  attention  quelques-itns  des  fragments  dos  et 
de  mâchoires  trouvés  auprès  de  ce-^foyer,  il  était  facile  d*y  re- 
connaître de  petites  parcelles  de  cendi'cs  et  de  charbon;  une 
mâchoire  inférieure  de  Renne  entre  autres  en  présentait  les 
traces  les  plus  évidentes. 

On  continua  à  creuser  et  à  fouiller  la  presque  totalité  de  la 
surface  de  la  caverne.  On  trouva  un  fragment  de  crâne  humain 
appartenant  à  un  individu  adulte ,  et  des  pièces  osseuses  se 
rapportant  à  différentes  espèces  dont  je  donne  ici  la  liste  : 

nomme 1  individu. 

Pinard  (Canis  vulpes) 1     — 

Gbcval  (Eqmu  caballus) commun. 

Sanglier  [Sus  scrofit) 1  indÎTida. 

Cerf  [Cervus  Elaphus) 5     — 

Cïamo'is  (Rupicapra  europxa).  .  .  .  i      — 

Bouquetin  (lOex  pyrenaica) 3  ou  4. 

Renne  [Cervus  tarand'us) commun. 

Aurochs  [Bison  europxtu) très-commun. 

Petite  espèce  de  Bœuf 1  individu. 

Taupe .  i      — . 

Campagnol 3      — 

Oiseaux 

Comme  on  le  voit,  le  Renard  n'est  représenté  que  par  un 
seul  individu  bien  adulte  dont  nous  n'avons  recueilli  qu'une 
molaire  supérieure  et  deux  os  du  métacarpe. 

Les  chevaux  étaient  très-nombreux.  Tous  les  os  longs  en 
étaient  uniformément  cassés  ;  quelques-uns  portaient  encore 
la  trace  des  entailles  qu'avaient  produites  les  instruments  de 
silex  dont  les  chasseurs  se  servaient  pour  détacher  la  peau  et 
les  chairs*  Évidemment  ces  animaux  servaient  d'aliment  aux 
populations  primitives  pyrénéennes. 

Au  contraire,  on  n'a  trouvé  qu'un  seul  fragment  de  San- 
glier, c'est  un  morceau  du  maxillaire  supérieur  d'un  jeune 
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individu  porlani  à  la  fois  les  dents  de  bit  et  au-dessus  les 
dents  de  remplacement*  Il  est  probable  que^  de  môme  que 
chez  certains  peuples  plus  motleimes,  la  chair  de  cet  animal 
était  considérée,  soit  comme  impure,  soit  comme  malsaine. 

Le  Cerf  est  peu  commun,  cependant  un  grand  nombre 
d'objels  travaillés  sont  fabriqués  avec  des  fragments  du  bois 
de  cet  animal;  ou  peut  d^illeurs  s'expliquer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sa  rareté  par  labondance  du  Renne^  car  on  sait 
qu'il  y  a  généralement  antipathie  marquée  entre  ces  deux 
espèces,  et  qu'elles  habitent  rarement  les  mêmes  localités* 

De  tous  les  animaux  trouvés  dans  la  caverne,  rAurochs  est 
de  beaucoup  le  plus  commun;  on  en  rencontre  de  tous  les 
âges  et  quelques  os  paraissent  se  rapporter  à  des  fœtus  de  ce 
ruminant. 

La  petite  espèce  de  Bœuf  paraît  beaucoup  plus  rare  ;  nous 
ne  la  connaissons  que  par  une  molaire. 

De  même  nous  navons  recueilli  qu'un  seul  fragment  de  corne 
de  Chamois. 

Le  Bouquetin  est  plus  commun  ;  nous  avons  trouvé  plusieurs 
fragments  de  mâchoires  et  quelques  os  de  ce  ruminant. 

Les  oiseaux  sont  asseï  nombreux,  et  il  est  à  remarquer  que 
les  os  longs  sont  généralement  entiers» 

Quant  aux  Campagnols  et  aux  Taupes,  ils  se  sont  peut- 
être  introduits  dans  la  caverne  postérieurement  à  son  rem- 
plissage, ou  du  moins  ce  n'est  pas  à  Tllomme  que  leur  pré- 
sence est  due. 

J'ai  retrouvé  presque  toutes  ces  espèces,  et  provenant  de  la 
même  grotte,  dans  la  collection  de  M/  d'Avezac  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  que  j'ai  visité  à  mon  retour  de  Lourdes,  Ces 
objets  avaient  été  recueillis  par  lui  quelques  années  au- 
paravant. 

La  plupart  des  os,  cl  surtout  ceux  de  Cheval,  d'Aurochs  et 
de  Rfenne,  portaient  des  traces  bien  évidentes  faites  par  le 
tranchant  des  instruments,  destinés  h  séparer  les  chairs  et  ù 
dépouiller  l'animaL  Ce  sont  de  petites  entailles  rectilignes, 
linéaires  et  profondes;  il  est  à  remarquer  que  cesl  surtout 
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dans  le  voisinage  des  articulations  qu'elles  sont  apparentes. 
En  elTet,  dans  ce  point  la  peau  n'est  séparée  des  os  que  par 
des  ligaments  et  quelques  tendons. 

Tous  les  os  longs  sont  cassés,  quelques-uns  portent  les  tra- 
ces de  rinstrument  qui  a  servi  à  cette  opération  ;  il  est  pro- 
bable qu'elle  avait  pour  but  d'enlever  la  moelle  contenue  dans 
la  cavité  centrale.  Divers  peuples  modernes,  les  Lapons  et  les 
Samoycdes  par  e^^emple,  mangent  la  moelle  crue  des  os  du 
Renne;  c'est  même  pour  eux  un  régal  et  un  morceau  d'hon- 
neur; ils  fendent  très-habilement  les  canons  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  parallùlement  à  la  cloison  qui  sépare  la  cavilé 
médullaire  en  deux  parties.  Les  canons  de  Ruminants  queTAO 
trouve  au  pied  des  pilotis  des  habitations  lacustres  de  Suisse 
et  dans  les  kjôkkenmôddtngs  de  Danemark,  sont  fendus  de 
même  dans  toute  leur  longueur,  mais  perpendiculaii^uientà 
la  cloison  médiane.  Les  populations  primitives  des  Pyrénées 
ne  possédaient  pas  de  haches  assez  tranchantes  pour  pouvoir 
exécuter  cette  opération,  et  ils  se  bornaient  probablement  à 
casser  Tos  en  frappant  dessus  avec  un  caillou  ;  toutes  les  pha- 
langes de  Ruminants,  même  celles  de  Bouquetin,  sont  frac- 
turées; peut-être  la  moelle  servait-elle  aussi  à  la  préparation 
des  peaux  ;  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Morlot,  les 
sauvages  de  TAmérique  septentrionale  emploient  une  lessive 
de  moelle  et  de  cervelle  pour  apprêter  la  peau  des  animaux 
qu'ils  ont  tués  à  la  chasse  (/). 

Parmi  les  objets  façonnés  par  la  main  de  THomme,  il  faut 
citer  un  assez  grand  nombre  de  fragments  de  silex,  presque 
tous  petits,  et  présentant  le  mode  ordinaire  de  cassure  de  œ 
que  Ton  appelle  des  couteaux. 

Quelques-uns  sont  encore  parfaitement  affilés  et  pourraient 
se  comparer  à  de  véritables  lancettes.  On  trouve  à  côté  le 
noyau  du  caillou  d'où  on  les  a  détachés,  ce  qui  prouve  bien 
qu'ils  ont  été  fabriqués  dans  Tinlérieur  de  la  grotte.  S'r  l'on 

(«)  Morlot,  Éiudet  géoîoQtcoHirchéologiquei  en  Danemark  et  en  Suisse.  (SociéU 
VQHdoise  des  Sciences  naturelles,  1860,  i.  M,  p.  285.) 


L'HOMME  FOSSÎIE  DASS  LES  HATJTES-PÏRÉWÉES.  ÎOl 

considère  la  quantité  relative  des  couteaux  et  des  noyaux  de 
silex,  on  serait  tenté  de  croire  que  ces  derniers,  a  raison  de 
leui^s  facettes  anguleuses,  étaient  ensuite  utilisés  comme  pro- 
jectiles. 

11  est  à  remarquer  que  les  environs  immédia  (s  de  Lourdes 
ne  fournissent  pas  de  silex  ;  les  habitants  étaient  obligés  d'al- 
ler en  chercher  auprès  de  Bagnères-de-Bigorre,  où  il  se  ren- 
contre en  assez  petite  quantité  dans  le  poudingue  de  Pa- 
lassou. 

La  plupart  des  instruments  façonnés  en  bois  de  cerf  et 
en  os  étaient  en  mauvais  étal  ou  încomplèlcmenl  terminés  ;  à 
cette  époque,  en  effet,  on  devait  conserver  avec  sain  des  objets 
d'une  fabrication  aussi  difficile,  et  ne  jeter  que  ceux  mal 
ébauchte  ou  hors  de  senice.  Presque  tous  sont  faits  en  bois 
de  Renne  et  de  Cerf,  quelques-uns,  mais  peu,  avec  la  diaphyse 
des  os  longs. 

On  peut  en  quelque  sorte  suivre  pas  a  pas  les  procédés  de 
fabrication  employés  par  les  ouvriers  de  celle  époque.  Ainsi 
nous  avons  recueilli  un  assez  grand  morceau  de  bois  de  Renne 
tombé,  portant  encore  les  deux  premiers  andouîllers  et 
que  Ton  avait  commencé  a  entamer  pour  en  séparer  un  frag- 
ment. Le  sillon  tracé  sur  ce  bois  est  assez  profond;  sur 
certains  points,  il  a  prés  d'un  1/2  centimètre,  les  bords  pré- 
sentent des  stries  longitudinales,  bien  polies.  Le  silex  à  laide 
duquel  cette  rainure  a  été  faite^  devait  être  trés-affllé  et  assez 
étroit,  car  le  sillon  suit  la  courbure  du  bois  de  Renne,  ce  qui 
n'aurait  pu  se  faire  si  Ton  s'était  servi  d  un  morceau  de  silex 
d'une  certaine  largeur. 

Lorsque  l'on  était  iiinsi  pan'cnu  à  force  de  temps  et  de  pa- 
tience à  détacher  un  Iragment  de  corne  on  recommençait  à 
le  scier  d'un  autre  côté^de  façon  que  les  deux  ramures  se 
rencontrant  on  obtenait  déjà  une  pointe*  Nous  avons  recueilli 
un  ccrlain  nombre  de  ces  fragments  non  terminés  où  les  tra- 
ces de  la  scie  se  voient  de  la  manière  la  plus  nette  ;  ensuite  en 
usant  sur  une  pierre  le  morceau  ainsi  détaché,  on  lui  donnait, 
suivant  toute  apparence,  la  forme  voulue.  Quelques-uns  de 
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son  de  son  élévation  et  de  ses  dimensions,  elle  devait  pourTé- 
poque,  constituer  une  demeure  princière.  Placée  à  mi-hauteur 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  on  peut  sans  dérangement,  et 
simplement  en  se  plaçant  à  Tentrée,  explorer  tous  les  envi- 
rons ;  il  suffit  de  quelques  pas  pour  descendre  sur  les  bords 
du  Gave  et  y  trouver  Teau  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie. 
Les  trois  compartiments  qui  formaient  la  caverne  présentent 
des  avantages,  dont  le  peuple  le  plus  primitif  n'aura  pas  man- 
qué de  tirer  parti.  Cependant,  à  côté  de  ces  conditions  si  fa- 
vorables, il  existe  des  inconvénients  graves.  Comme  je  Tai  déjà 
dit,  Tenlréedes  grottes esttournéeversle nord-ouest;  les  vents 
froids  et  neigeux  de  Tliiver  doivent  par  conséquent  s'y  engouf- 
frer; aussi  est-il  possible  que  les  hommes  ne  vinssent  habiter 
là  que  pendant  la  belle  saison,  à  Tépoque  de  leurs  chasses,  et 

que  le  sol  de  la  caverne  en  est  presque  entièrement  formé  et  en  se  décomposut 
sur  place,  ils  ont  d&  céder  à  In  terre  une  grande  partie  de  leur  matière  axolceet 
de  leurs  principes  phosphatés.  A  ma  prière,  M.  Hangon,  professeur  à  l'École  da 
ponts  et  chaussées,  a  bien  voulu  en  faire  l'analyse.  On  a  passé  un  peu  de  celle 
terre  à  la  passoire  fine,  dont  les  trous  ont  un  demi-millimètre  de  diamilrc,  puis 
on  a  analysé  séparément  les  parties  qui  ont  passé  à  travers  ce  crible,  et  celles  qui 
ont  été  retenues  et  qui  contenaient  des  fragments  d'os  et  on  a  trouvé  les  résultais 
suivants  : 


Azote  pour  100 

Perte  par  grillage  d'eau  et  matières  combustibles.  .  . 

L'analyse  de  la  matière  grillée  a  donné: 

Rébidu  insoluble  dans  le»  acides 

Chaux  et  autres  bases  précipitées  par  l'ammoniaque  en 

même  temps  que  l'acide  phospliorique. 

Chaux 

Acide  phosphorique 

Acide  carbonique  et  matières  non  dosées 


Parlie»  lémiet 
qui  ont  pntsé 

a  travers 
la  pa&aoire. 


0.40 
lU,1i 


38,2 

16,9 
17,1 
14,0 
13,8 


100,0 


N-2. 


Panies 
qi*i  n'ont  i 

la    - 


0,51 


95,5 
17,5 
21,8 
13.9 


100,0 


Cette  terre  pourrait  donc  fournir  un  engrais  phosphaté  et  légèrement  aiol^ 
d'une  grande  valeur  agricole  ;  malheureusement  la  couche  en  serait  rapidenci 
épuisée  et  ne  pourrait  être  utilisée  que  par  les  cultivateurs  des  environs. 
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riiiver  redescendissent  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas  cependant , 
les  animaux  carnassiers  n*aumient  pas  manqué,  pendant 
l'absence  des  habitants,  de  \enir  ronger  les  os  et  les  débris 
des  repas.  Or^nous  n'avons  jamais  vu  aucime  trace  de  l*^ui^ 
dents  ;  les  côtes,  les  vertèbres  et  les  extrémités  spongieuses  des 
os,  sont  intactes,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  les  carnassiers 
avaient  pu  pénétrer  dans  la  caverne,  car  Ton  sait  que  ce  sont 
toujours  ces  parties  auxquelles  ces  animaux  s'attaquent  de 
préférence. 

Quant  à  admettre  que  le  remplissage  de  la  grotle  de  Lour- 
des serait  dû  à  Taclion  de  Teau,  et  que  ce  ne  serait  qu'à  une 
époque  relativement  récente  que  les  torrents  y  auraient  roulé 
pêle-mêle  les  débris  de  rindustric  Immaine  et  tes  ossements 
des  mammifères,  lexamen  des  faits  ne  permet  pas  de  soutenir 
cette  opinion.  En  effet,  les  cauranls  qui  auraient  Iransporlé 
ces  ossements  n'auraient  pu,  à  cause  de  la  configuration  du 
sol,  venir  que  par  les  longs  couloirs  dont  j'ai  indiqué  l'exi- 
stence: or  c'est  principalement  dans  le  troisième  comparti- 
ment de  la  caverne,  le  plus  éloigné  de  la  vallée  du  Gave,  que 
ces  fissures  débouchent.  Ce  serait  donc  là  que  les  fossiles  de- 
vraient se  rencontrer  en  plus  grande  abondance;  au  contraire, 
ils  sont  accumulés  dans  le  premier  compartiment.  J*ai  sondé 
avec  soin  le  sol  de  ces  couloirs,  et  de  la  partie  de  la  caverne 
dans  laquelle  ils  débouchent,  et  je  n^ai  trouvé  aucun  débris 
osseux.  Dans  la  portion  la  plus  reculée  de  la  grotte  oii  le  jour 
ne  pénètre  pas,  nous  n'avons  pas  rencontré  d'ossements,  et/ 
en  effet,  THomme  ne  devait  jamais  se  tenir  dans  cette  partie 
obscure  de  sa  demeure.  De  plus,  les  torrents  y  auraient 
transporté  aussi  bien  les  ossements  des  rongeurs,  des  insec- 
tivores et  des  carnassiers  qui,  â  cette  époque,  habitaient  le 
pays,  que  ceux  des  solipedes  et  des  ruminanls*  Nous  sa- 
vons qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  que  la  presque  totalité  des 
débris  enfouis  se  rapportent  a  des  animaux  comestibles,  tels 
que  le  Cheval,  l'Aurochs,  le  Renne,  le  Cerf  et  le  Bouquetin. 
Les  carnassiers,  si  nombreux  à  cette  époque,  ne  sont  repré- 
sentés que  par  un  Renard,  dont  on  n'a  même  trouvé  qu'une 
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son  de  son  élévation  et  de  ses  dimensions,  elle  devait  pour  l'é- 
poque, constituer  une  demeure  princière.  Placie  à  mi-hauteur 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  on  peut  sans  dérangement,  et 
simplement  en  se  plaçant  à  rentrée,  explorer  tous  les  envi- 
rons ;  il  suffit  de  quelques  pas  pour  descendre  sur  les  bords 
du  Gave  et  y  trouver  Teau  nécessaire  aux  besoins  de  la  \ic. 
Les  trois  compartiments  qui  formaient  la  caverne  présentent 
des  avantages,  dont  le  peuple  le  plus  primitif  n*aura  pas  man- 
qué de  tirer  parti.  Cependant,  à  côté  de  ces  conditions  si  fa- 
vorables, il  existe  des  inconvénients  graves.  Comme  je  Tai  déjà 
dit,  rentrée  des  grottes  est  tournée  vers  le  nord-ouest;  les  vents 
froids  et  neigeux  de  Thiver  doivent  par  conséquent  s'y  engouf- 
frer; aussi  est-il  possible  que  les  hommes  ne  vinssent  habiter 
là  que  pendant  la  belle  saison,  à  Tépoque  de  leurs  chasses,  et 

que  le  sol  de  la  caverne  en  est  presque  entièrement  formé  et  en  se  décomposant 
sur  place,  ils  ont  d&  céder  à  la  terre  une  grande  partie  de  leur  matière  azotée  et 
de  leurt  principes  phosphatés,  k  ma  prière,  M.  Mangon,  prorefiseur  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées,  a  bien  voulu  en  faire  l'analyse.  Ou  a  passé  uo  peu  de  cette 
terre  à  la  pasi»oire  6ne,  dont  les  trous  ont  un  demi-millimètre  de  diamètre,  puis 
on  a  analysé  séparément  les  parties  qui  ont  passé  à  travers  ce  crible,  et  celies  qui 
ont  été  retenues  et  qui  contenaient  des  fragments  d'os  et  on  a  trouvé  les  résultats 
suivants  : 


Azole  pour  100 

Perte  par  grillage  d'eau  el  matières  combuslililes.  , 

L'analyse  de  la  matière  grillée  a  donné: 

Ré:»idu  insoluble  dans  les  acides , 

Chaux  et  autres  bases  précipitées  par  l'ammoniaque  en 
môme  temps  que  l'acide  pho&pliorique.  .   .  .   .  , 

Chaux 

Acide  phosphorique 

Acide  carbonique  et  matières  non  dosées 


M  I. 

Parties  ténues 
qui  ont  |Kissé 

à  travers 
la  passoire. 


0.40 
10,11 


38,2 

16,9 
1",1 
14.0 

13,8 


100,0 


Parties 

qvi  DOfit  pas 

paMté  i  ir^Tvrs 

la  pass<Hre< 


0,51 
13,b2 


21,3 

25,5 
17.5 
21,8 
13.9 


100.0 


Cette  terre  pourrait  donc  fournir  un  engrais  phosphaté  et  légèrement  azote, 
d'une  grande  valeur  agricole  ;  malheureusement  la  couche  en  serait  rapidement 
épuisée  et  ne  pourrait  être  utilisée  que  par  les  cultivateurs  des  environs. 
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Thiver  redescendissent  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas  cependant, 
les  animaux  carnassiers  n'auraient  pas  manqué,  pendant 
l'absence  des  habitants,  de  venir  ronger  les  os  et  les  débris 
des  repas.  Or ^  nous  n'avons  jamais  vu  aucune  trace  de  leurs 
dents  ;  les  côtes,  les  vertèbres  et  les  extrémités  spongieuses  des 
os,  sont  intactes,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  les  carnassiers 
avaient  pu  pénétrer  dans  la  caverne,  car  Ion  sait  que  ce  sont 
toujours  ces  parties  auxquelles  ces  animaux  s'attaquent  de 
préférence. 

Quant  à  admettre  que  le  remplissage  de  la  grotle  de  Lour- 
des serait  dû  à  Taction  de  l'eau,  et  que  ce  ne  serait  qu'à  une 
époque  relativement  récente  que  les  torrents  y  auraient  roulé 
pêle-mêle  les  débris  de  l'industrie  humaine  et  les  ossements 
des  mammifères,  l'examen  des  faits  ne  permet  pas  de  soutenir 
cette  opinion.  En  effet,  les  courants  qui  auraient  transporté 
ces  ossements  n'auraient  pu,  à  cause  de  la  configuration  du 
sol,  venir  que  par  les  longs  couloirs  dont  j'ai  indiqué  l'exi- 
stence: or  c'est  principalement  dans  le  troisième  comparti- 
ment de  la  caverne,  le  plus  éloigné  de  la  vallée  du  Gave,  que 
ces  fissures  débouchent .  Ce  serait  donc  là  que  les  fossiles  de- 
vraient se  rencontrer  en  plus  grande  abondance;  au  contraire, 
ils  sont  accumulés  dans  Je  premier  compartiment.  J*ai  sondé 
avec  soin  le  sol  de  ces  couloirs,  et  de  la  partie  de  la  caverne 
dans  laquelle  ils  débouchent,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  débris 
osseux.  Dans  la  portion  la  plus  reculée  de  la  grotte  oii  le  jour 
ne  pénètre  pas,  nous  n'avons  pas  rencontré  d'ossements,  et,' 
en  effet,  l'Homme  ne  devait  jamais  se  tenir  dans  cette  partie 
obscure  de  sa  demeure.  De  plus ,  les  torrents  y  auraient 
transporté  aussi  bien  les  ossements  des  rongeurs,  des  insec- 
tivores et  des  carnassiers  qui,  à  cette  époque,  habitaient  le 
pays,  que  ceux  des  solipèdes  et  des  ruminants.  Nous  sa- 
vons qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  que  la  presque  totalité  des 
débris  enfouis  se  rapportent  à  des  animaux  comestibles,  tels 
que  le  Cheval,  l'Aurochs,  le  Renne,  le  Cerf  et  le  Bouquetin. 
Les  carnassiers,  si  nombreux  à  cette  époque,  ne  sont  repré- 
sentés que  par  un  Renard,  dont  on  n'a  même  trouvé  qu'une 
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molaire  supérieure  cl  deux  os  des  pieds.  Les  rongeurs  el  les 
insectivores  manquent  pour  ainsi  dire  complètement,  car  on 
ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  quelques  débris 
de  Campagnol  et  de  Taupe  qui  peuvent  s'ôtre  introduits  là  ac- 
cidentellement. Les  Lièvres  et  les  Lapins,  dont  on  retrouve  eo 
abondance  les  restes  dans  les  dépôts  stratifiés  de  cette  époque, 
manquent  complètement  dans  cette  grotte;  or  nous  savons 
que  ce  n  est  que  depuis  peu  de  temps  que  ces  animaux  sont 
entrés  dans  l'alimentation  des  peuples  ;  pendant  une  période 
tiès-longue  ils  ont  été  considérés  comme  impurs,  el  n'ont 
jamais  paru  dans  les  festins.  Ainsi  la  répartition  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  mammifères  est  bien  évidemment  trop  iné- 
gale pour  que  l'on  puisse  invoquer  les  actions  torrentielles. 

On  ne  peut  croire  non  plus  que  les  hommes  de  temps  moins 
reculés  se  soient  servis  d'ossements  déjà  anciens  pour  fabri- 
quer leurs  instruments  ;  tous  ceux  qui  ont  manié  les  fossiles 
savent  combien  le  tissu  osseux  devient  friable  et  peu  résistant: 
des  poinçons,  des  aiguilles  et  des  flèches,  fabriqués  avec  des 
cornes  eldes  os  enfouis  pendant  un  espace  de  temps  même  rela- 
tivement court,  ne  pourraient  être  que  Irès-diflicilement  aigui- 
ses et  appointis,  el  le  moindre  effort  suffirait  pour  les  briser. 

Il  est  d^ailleurs  impossible  d'attribuer  à  une  autre  influence 
qu'à  celle  de  l'Homme  la  présence  d'un  foyer  formé  de  larges 
dalles  rougies  par  le  feu  et  recouvertes  de  débris  d'ossements; 
dans  le  cas  où  ce  foyer  aurait  été  établi  postérieurement,  el 
dans  une  cavité  creusée  au  milieu  des  couches  de  la  caverne, 
on  n'y  aurait  pas  trouvé  ces  débris  de  mâchoires  appartenant 
à  des  espèces  aujourd'hui  disparues,  et  portant  encore  les  tra- 
ces du  feu  el  des  parcelles  charbonneuses  dont  elles  avaient 
été  entourées;  on  y  rencontrerait  des  débris  de  Tindustrie 
moderne,  ainsi  que  des  restes  de  nos'  animaux  actuels  qui, 
au  contraire,  manquent  complètement. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
l'âge  relatif  de  cette  caverne,  comme  ici  les  éléments  slrati- 
graphiques  nous  font  défaut,  nous  sommes  obligés  de  recourir 
exclusivement  à  la  paléontologie.  L'élude  des  mammifères  qui 
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y  sont  enfouis  pcul,  en  iTIef,  nous  donner  des  renseigneineiils 
d'une  grande  valeur,  et  nous  permettre  délablir  d'une  ma- 
nière très-approximative  Tépoquii  à  laquelle  les  peuplades  abo- 
rigènes des  Pyrénées  hubilaiontla  grotte  de  Lourdes. 

Parmi  les  espèces  que  nous  avons  rencontrées,  le  tienne, 
l'Aurochs  n'existent  plus  dans  nos  clinials,  le  Cerf  a  disparu 
des  Pyrénées,  le  Bouquetin  devient  d'une  extrême  rareté,  on 
ne  le  voit  plus  que  sur  quelques  cimes  élevées  des  frontières 
d'Espagne. 

Le  Renne,  qui  aujourd'hui  habite  le  nord  de  FEurope,  de 
l'Asie  et  de  rAmérique^  est  apparu  en  Europe  vers  la  même 
époque  que  VElephm  pnmigetnm  et  le  Rhmoceros  îtehorhinm  C)  ^ 
et  a  assisté  aux  causes  de  desiruction  qui  ont  déierminé 
l'extinction  de  ces  grandes  espèces  ;  on  trouve,  en  efiel,  ses 
ossements  dans  les  assises  même  inférieures  du  diluvium» 
Dans  les  cavernes  les  plus  anciennes,  dans  celle  d'Aurignac 
qui  date  au  moins  du  commencement  de  Tcpoque  quaternaire, 
M.  Larlet  en  a  rencontré  des  débris  mêlés  à  ceux  d'Éléphant 
et  de  Rhinocéros.  Le  môme  observateur  en  a  constaté  la  pré- 
sence parmi  les  échanlillons  que  M,  de  Vibraye avait  recueillis 
dans  la  couche  moyenne  de  la  grotle  d'Arcy,  au-dessus  de 
l'assise  où  les  débris  de  VVrsus  spelsËUs  se  montrent  en  abon- 
dance. 

Dans  les  puits  naturels  du  terrain  parisien  que  JL  Desnoyers 
rapporte  au  moins  à  Tàge  du  loess,  on  trouve  encore  le  Renne 
associé  seulement  h  quelques  rongeurs  qui  ont  disparu  de 
nos  contrées,  tels  que  le  Hamster,  le  Lûgomys  et  le  Sper- 
mophile. 

Dans  la  grotte  inférieure  de  Massât,»  explorée  d'abord  par 
M.  A.  Fontan,  et  plus  tard  par  M.  Lartet,  on  n'a  rencontré  aucun 
fragment  appartenant  à  ce  ruminant.  A  partir  de  cette  époque 
c'est-à-dire  vers  la  lin  du  dépôt  du  loess,  on  n'en  trouve  plus 
aucune  trace;  probablement  il  n'existait  déjà  plus  en  France 
à  l'époque  où  se  formaient  les  tourbières.  Il  avait  disparu  de 

(•)  Voy.  VL  V Homme  (msiii*  dam  la  Huute-Garonne,  Sonveties  rechtrafien  sttr 
la  coexistence  de  llhwme  et  ik^  Mmnmi(én&  fm$ilt»^  lîar  Ed,  Lirtet»  \u  2il>* 
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Suisse  avant  rétablissement  des  habitations  lacustres,  et  en 
Danemark  il  n'a  pas  encore  été  signalé  dans  les  kjôkkenmôd- 
dings.  Enfin  les  dolmens  elles  tumuli,  qui  ont  fourni  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  faune  des  premiers  temps  histo- 
riques, ne  renferment  jamais  de  débris  de  Renne. 

L'Aurochs  (Bison  eiiropxus)  est  peut-être  antérieur  au  Mam- 
mouth et  au  Rhinocéros  (')  ;  il  aurait  été  contemporain  de 
lOurs  des  cavernes,  et  aurait  survécu  à  cette  espèce,  ainsi 
qu'aux  précédentes. 

Il  abonde  dans  les  cavernes  diluviennes,  aussi  bien  dans 
celle  d*Aurignac  que  dans  celle  de  Massât,  où  il  reste  seul  de 
toute  la  grande  faune  quaternaire.  Jusqu'ici  son  existence 
dans  les  tourbières  de  France  est  loin  d'être  bien  démon- 
trée. En  Suisse  on  en  trouve  de  nombreux  débris  dans 
les  dépôts  sous-lacustres.  En  Danemark,  il  est  très-commun 
dans  les  dépôts  coquillers  des  kjôkkenmôddings.  Aujourd'hui, 
l'Aurochs  n'existe  plus  que  dans  deux  provinces  de  l'empire 
de  Russie  où  des  mesures  sévères  protègent  son  existence.  Il 
vit  en  troupes  dans  la  forêt  de  Dialowicza  (gouvernement  de 
Grodno)  et  dansl'Awhasic  qui  dépend  delà  région  du  Caucase. 

Enfin  il  est  bon  de  remarquer  que  parmi  les  ossements 
trouvés  dans  la  grotte  de  Lourdes  aucun  ne  peut  se  rapporter 
à  une  espèce  domestiquée  ;  nous  n'avons  pu  même  découvrir 
aucun  indice  de  la  présence  du  Chien.  Au  contraire,  en  Suisse, 
dans  les  habitations  de  l'âge  de  pierre,  on  trouve  les  tracesde 
l'existence  de  Chiens  et  de  nombreux  troupeaux  de  Chèvres, 
de  Moutons  et  de  Bœufs.  A  cela  on  pourra  objecter  que  dans 
les  dépôts  sous-lacustres  on  a  rencontré  aussi  du  froment  et  des 
graines  qui  indiquaient  un  peuple  agriculteur  et  par  consé- 
quent pasteur  ;  mais  en  Danemark,  dans  les  dépôts  vraisem- 
blablement contemporains  et  laissés  par  une  population  qui 
s'occupait  principalement  de  pêche  et  de  chasse,  si  Ton  n'y 
trouve  aucun  reste  d'animaux  domestiques  comestibles,  on  y 
a  constaté  la  présence  du  chien.  Dans  la  caverne  de  Massât 

^*)  Voy.  Éd.  Larlet,  p.  2i3. 
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dont  Torigine  est  plus  reculée,  M.  Lartet  pense  que  le  Chien 
existait  déjà. 

En  Suisse  et  en  Danemark,  on  trouve  des  Tnarceaox  d'os  et 
de  corne  de  Cerf  rongés  par  les  Rats  et  les  Souris  (*),  tandis 
qu  à  Lourdes  aucun  débris  osseux  ne  porte  les  traces  caracté- 
ristiques de  la  dent  de  ces  pelits  animaux. 

En  se.guidant  sur  ces  considérations paléonlologîques,  on 
voit  qu'à  l'époque  où  la  caverne  de  Lourdes  servait  de  campe- 
ment ou  d'habitation,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de 
YUrsusspelœuSj  du  Rhinocéros  tichorhbms^  de  l'Elephas  primi- 
getiius  ;  les  types  caracléiistiques  des  premières  assises  dilu- 
viennes ont  disparu,  et  des  giiindes  espèces  de  la  faune  qua- 
ternaire, le  Renne  et  rAuroehs,  se  sont  seules  conservées. 

La  grotte  de  Lourdes  était  donc  probablement  habitée  vers 
la  fin  de  Tépoque  diluvienne  ;  on  peut  approximativement  jui 
donner  Tâge  du  loess;  elle  est  plus  moderne  que  la  station 
d'Aurignac  où  se  rencontrent  les  Ours,  les  Rliinocêros  et  les 
Éléphants.  Elle  est  contemporaine  de  la  couche  moyenne  de  la 
grotte  d'Arcy,  mais  plus  ancienne  que  la  caverne  de  Massât  et 
surtout  que  les  •habitations  lacustres  de  Suisse  et  que  les 
kjôkkenmôddings  de  Danemark,  où  le  Renne  n'existe  pluy, 
quoiqu'à  raison  de  la  rigueur  de  climat  celle  espèce  ait  dû  s'y 
conser>'er  plus  longtemps  que  dans  le  midi  tle  la  France, 

On  peut  à  bon  droit  ^'étonner  que  les  ossements  des  Hom- 
mes de  celle  époque  soienl  d*ilne  aussi  excessive  rareté.  Les 
recherches  que  M.  Lartet  a  faites  à  Aurîgnac  peuvent  jusqu'à 
un  certain  point  nous  éclairer  sur  ce  fait.  Les  Hommes  de  Tâgc 
de  pierre  ne  brûlaient  pas  leurs  morts,  comme  ceux  de  Tâge 
de  bronze;  ils  les  enseveïissaient,  mais  ils  clioisissaienl  pour 
cette  opération  de  petites  grottes,  peu  profondes,  quils  fer- 
maient ensuite  à  l'aide  d'une  large  pierre  ;  pour  peu  que  des 
éboulements  soient  venus  lecouvrir  et  masquer  cette  cnirée, 
on  comprend  facilement  que  ces  sépultures  puissent  nous . 
échapper.  Dans  Tespoir  de  découvrir  la  grotte  sépulcrale  où 

(*)  Morlot,  Études  géolû§k&-anhMùgîiimM,mt,,  p.  5^, 
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les  habitants  de  la  caverne  de  Lourdes  devaient  enterrer  leurs 
morts,  j'ai  exploré  un  certain  nombre  de  petites  excavations 
qui  existent  aux  environs  dans  les  flancs  de  la  montagne,  mais 
je  n'y  ai  trouvé  aucun  indice  de  sépulture  ancienne. 

U.    CONTEMPOUAKÉITÉ  DE  l'hOMME  ET  DE  LUHSUS  SPEL^US  ÉTABLIE  PIB 
LES   OSSEMENTS   CASSÉS  DES   GAVERIfES 

NOTE 

PAR 

F.  GARRIGOn  ET  H.  FILHOL 

(Hai  1864.) 

La  contemporanéité  de  rilomme  et  du  Renne  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France  pendant  l'époque  diluvienne  est  au- 
jourd'liui  irrévocablement  admise  par  tous  les  naturalistes. 
M.  Élie  de  Beaumont  lui-même  accepte  ce  fait  comme  dé- 
montré, mais  il  trouve  que  les  arguments  invoqués  pour 
établir  la  coexistence  de  VUrsus  spelxus^  du  Bhinoceros  ticho- 
rhimiSj  de  YElephas  primigenius  et  de  THomme  sont  insuffi- 
sants et  confirment  son  opinion  à  ce  sujet.  * 

Nous  sommes  loin;  comme  du  resle  bien  des  naluralistes^ 
de  partager  sur  ce  point  l'opinion  de  l'illustre  géologue.  Des 
recherches  étendues  ont  mis  sous  nos  yeux  des  faits  nom- 
breux et  observés  avec  soin,  nous  autorisant  à  dire  qu'une 
fois  la  contemporanéité  de  Tllomme  et  du  Renne  admise, 
pendant  l'époque  diluvienne,  il  faut  aussi  admettre  néces- 
sairement la  coexistence  de  l'Homme,  de  l'Ours  des  cavernes 
et  du  Mammouth. 

Nous  pensons  qu'il  est  suffisant  de  montrer  que  les  osse- 
ments de  YUrsus  spelpsn^  ont  été  cassés  à  l'état  frais  par  la 
main  de  l'homme,  pour  prouver  que  l'Homme  et  Wrsm  spe- 
Ixus  ont  vécu  à  la  même  époque.  C'est  là,  suivant  nous,  la 
seule  manière  de  prouver  d'une  façon  certaine  cette  contem- 
poranéité encore  contestée  par  quelques  géologues.  Pour  cela, 
nous  allons  examiner  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  chez  les 
peuples  qui  cassent  les  os  d^animaux  pour  les  utiliser,  et  nous 
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poursuivrons  celle  habitude  dans  les  temps  anléhistoriques 
et  jusqu'aux  époques  diluviennes. 

Les  voyageurs  et  les  missionnaires  qui  ont  donne  le  récil 
de  leurs  pérégrinations  dans  les  régions  polairesj  s'accordent 
tous  à  dire  que  les  habitants  de  ces  contrées,  Lapons,  Esqui- 
maux, Samoycdes,  Kamtchatkales,  etc.,  ont  rhïibitude  de 
casser  les  os  longs  de  renne  pour  se  nourrir  de  la  moelle, 
véritable  morceau  de  gourmet,  ou  bien  pour  faire  avQc  la 
moelle  et  la  cervelle  un  mélange  destiné  à  la  préparation  des 
peaux.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  la  diaphysc 
des  os  longs  de  ce  ruminant  e^t  ouverte,  par  ces  liabitanls 
des  régions  polaires,  au  moyen  d'un  instrument  tranchant, 
ou  bien  est  cassée  à  coup  d'instrument  contondnnt;  souvent 
même  les  os  sont  complètement  broyés  (/).  Ces  os  longs  sont 
travaillés  en  poinçons,  en  marteaux  et  en  forme  de  cuil- 


(')  Magasin  piHùreêque,  1855,  t.  t,  p.  241,  t  La  peu  a  (du  Reime]  se  Imlle  en 
yétements;  les  tendons  servenl  de  Us  et  de  cordes  brsqulls  lout  réunie;  ies  o» 
sont  travaillés  en  cuillères,  en  marte^ui,  elc.  \  Eeâ  coma»  se  présentent  éa  offradJc 
aux  idoles,  v 

Ibid.,  1844,  t.  XU,  p.  576.  ExpUrûîion  âes  parUes  ies  rmim  amtuuê  dé  lu 
Russie  asiatique,  sous  M.  deWrangeîî,  pnr  H.  Matiouehkliie,  aftlcîcr  de  la  ma- 
rine russe,  altaclic  à  rexpédition  de  1820  à  1S2I.  4  Si  p^r  un  heureux  hasard  uji 
Renne  a  clé  pris  ou  tué,  il  est  auisitèt  partagé  entre  tous  les  membre*  fie  la  fa- 
mille du  chasseur,  el  mangé  tout  entier;  1^  parties  inlérieurcsp  lej  os  et lei cornes^ 
réduits  en  poudre,  tout  est  dévoré,  d 

Reite  nach  ÏMppland  und  dem  mrdiichen  SeJiwcéen,  von  Major  Freicherm 
von  Ilogguer.  Berlin.  1841,  p.  105.  a  Ici  je  dois  rncntionner  iina  délîcaler»e  qu  on 
trouve  dans  tout  le  nord  de  li  Suùiic  et  un  t^poiiii^p  délicatesse  c|i]i,  on  dire  des 
gourmands,  surpasse  tout  ce  que  peut  nous  orTrir  le  règne  animal,  c'est  b  moelle 
des  os  de  Renne.  On  plonge  les  0:9  fntis  pendant  quelques  momenU  dauf  Teau 
bouiiluiile,  puis  on  les  tend  en  long  avec  u^e  hachetL&  et  oa  masge  It  moelle  Rnm 
chaude  que  possible  sur  du  biscuit,  n 

Knud  Lcms,  professer  dcr  Lapischen  Spracbe,  Nachrkfiie»  wwi  der  fjsppeu  in 
finmarken,  etc.  Leipzig,  1771,  p.  50  et  57.  «  Le  Lapon  de?  montfl^nt"*  cuil^ 
outre  la  viande,  aussi  les  os  longs  des  jijijd>e*  du  Renne  pur  en  manger  la  moelle. 
Ils  la  prennent  pour  une  délicatesse  eiroffrent  par  cûnsé<|Uûnt  à  leurs  bùtes^  surtout 
aux  mi  sionnaircs.  Le  Lapon  des  monlâgnessïiLuser  de  laules  les  parties  du  Henne^ 
il  n'en  laisse  pas  même  les  os  aux  cbiena  sans  en  sivolr  cilraU  U  moelle.  H  eiS50 
dans  ce  but  les  os  avec  un  marteau  el  hii  bouiiiir  les  miireeaux  Jusqu'à  re  que  h 
moelle  en  soil  e\liaiie.  lis  mangent  aust-i  les  ours,  reuanl?;,  luulres,  pliO<|iKî^  et 
tous  les  autres  animaux,  à  l'cxceptioct  du  ct^diaiî  qu'ils  tiennent  pour  impur»  v 
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lères,  etc.  Les  cassures  faites  le  plus  souvent  avec  un  certain 
soin,  permettent  ainsi  à  ces  peuples  d'utiliser,  pour  en  faire 
des  outils,  des  instrumenls  ou  des  armes,  les  parties  de  rani- 
mai qui  parqissent  le  moins  utiles.  Ces  fails  n'entraînent  au 
cune  discussion,  puisque  ce  sont  de  simples  fails  d'obsena 
tion  qu'il  est  impossible  de  nier.  Cet  usage  de  casser  aios 
les  os  dans  le  but  indiqué,  s'est  maintenu  sans  doute  pendan 
bien  des  siècles,  chez  les  peuples  jouissant  d'une  civilisa 
tion*  à  peu  près  la  même,  puisque  nous  retrouvons  chez  le 
populations  antéhistoriques  du  Danemark,  de  la  Suisse,  etc. 
les  preuves  d'une  industrie  semblable. 

Dans  les  kjôkkcnmôddings,  en  effet,  dans  les  habitation 
lacustres  de  la  Suisse,  dans  les  cavernes  de  l'Ariége  appai 
tenant  à  Tége  de  la  pierre  polie,  etc.,  nous  retrouvons  d( 
ôs  longs  de  ruminants  cassés  d'une  manière  uniforme,  po 
tant  avec  des  stries  profondes  l'empreinte  des  dents  des  ca 
nassiers  qui  les  ont  rongés,  souvent  même  sur  le  point  c 
une  cassure  avait  déjà  été  produite  par  la  main  de  l'homm 
Ces  mêmes  ossements,  ainsi  fendus  et  cassés,  on  les  a  so 
vent  vu  appointis  en  forme  de  poinçons,  de  ciseaux  et  de  dive 
autres  instruments.  MM.  Steenstrup,  Worsace,  Thorase 
Nilsson,  Morlot,  les  ont  retrouvés  dans  les  kjOkkcnmô 
dings,  MM.  Ferdinand  Relier,  Morlot,  Troyon,  etc.,  en  o 
recueilli  des  masses  dans  les  habitations  lacustres  de 
Suisse,  et  nous-mêmes  en  avons  montré  de  nombreux  écha 
tillons  venant  des  cavernes  de  rAriégc. 

Inutile  de  parler  longuement  des  mêmes  os  cassés  et  è 
objets  travaillés  provenant  des  cavernes  de  l'âge  du  Renr 
MM.  Lartel  et  Chrisly,  Alph.  Milne-Edwards,  Louis  Marlin 
nous-même  avons  pu  en  recueillir  dans  de  nombreux  gi: 
ments.  Grâce  aux  collections  répandues  dans  bien  des  Musêi 
il  est  facile  aujourd'hui  d'étudier  et  de  coujparcr  ces  objc 
Par  ceux  que  nous  mettons  sous  les  yeux  et  à  la  disposili 
de  l'Académie  des  sciences,  il  sera  facile  de  vérifier  la  vér 
de  nos  assertions. 
A  part  les  ossements  de  Renne  cassés  par  les  Lapons 
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tuels,  dont  il  n'a  pas  été  possible  de  se  procurer  des  édian- 
lillons,  nous  avons  pu  comparer  entre  eux  les  ossements 
cassés  des  diverses  époques  que  nous  avons  ènumérces.  C'est 
dans  les  musées  de  la  Suisse  que  l'un  de  nous  a  pu  faire  ses 
observations,  et  c  est  grâce  à  l'ai  niable  et  bienveillant  accueil 
des  savants  professeurs  de  ce  centre  scientifique  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  les  documents  nécessaires  pour 
mûrir  les  résultais  de  nos  recherches. 

Notre  examen  nous  a  prouvé  que  les  os  cassés  par  la  main 
de  rhomme  présentent  des  caractùres  uniques,  et  qu*il  est 
impossible  de  méconnaître  une  fais  qu'on  les  a  bien  vus, 

1*  Aspect  (le  la  cassure,  La  cassure,  lorsqu'elle  est  an- 
cienne, présente  la  même  colora  lion  que  le  reste  de  Tos,  elle 
est  souvent,  dans  ce  cas,  recouverte  de  la  m^^me  gangue  que 
lui.  Lorsque  la  cassure  résulte  d'un  coup  maladroitement 
porté  au  moment  de  rextraclion,  on  h  reconnaît  à  sa  couleur 
plus  blanche  et  plus  fraîche  que  celle  de  la  surface  de  Tos, 
On  voit  facilement  que  le  bord  correspondant  à  la  surface 
extérieure  forme  une  zone  plus  foncée.  Ce  phénomène  se  pro* 
duil  pour  les  os  qui  contiennent  encore  la  plus  grande  partie 
de  leur  gélatine.  Dans  les  cas  où  ils  oui  peidu  leur  matière 
organique,  ces  os  ont  une  cassure  fraichr  à  couleur  unilbi'me» 

T  Foi  me  de  la  cassure.  Les  cassures  que  portent  les  os 
dont  nous  parlons,  présentent  une  uniformité  singulière  et 
bien  digne  de  remarque.  Les  têtes  des  os  longs  sont  toujours 
entières,  les  diaphyses  ouvertes  longitudinalement,  des 
fragments  plus  ou  moins  longs  restant  attachés  aux  têtes.  Les 
os  courts,  phalanges  et  vertèbres,  sont  en  général  divisés 
dans  toute  leur  longueur  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

Les  cassures  des  os  longs  que  nous  avons  pu  étudier  sur 
plusieurs  milliers  de  spécimens  nous  ont  permis  de  supposer 
qu'elles  étaient  faites  de  deux  façons  diflerentes  :  tantôt  par  un 
instrument  contondant,  tantôt  par  un  instrument  tranchant. 

Le  premier  de  ces  deux  procédés,  de  beaucoup  le  pUis 
fréquent,  se  liaduit  par  une  série  de  surfaces  de  cassures 
plus  ou  moins  lisses  et  à  bords  non  baveux,  laissées^sur  les 
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extrémités  articulaires.  De  nombreux  fragments  osseui  écra- 
sés, répandus  dans  tous  les  gisements  que  nous  avons  étudiés 
pourraient  bien  se  rapporter  à  ce  genre  de  cassures. 

Le  second  procédé,  bien  plus  rare  que  le  précédent,  nous 
a  paru  indiqué  par  des  cassures  très-allongées  de  la  diaphyse. 
faites  sans  doute  dans  le  but  de  tailler  les  os  en  poinçoDs 
après  en  avoir  extrait  la  moelle.  Ce  sont  surtout  les  os  les 
moins  épais,  par  suite  appartenant  à  de  petits  ruminants  tels 
que  Chèvres,  Moutons,  etc.,  qui  présentent  les  cassures  par 
instrument  tranchant.  Les  os  de  grands  ruminants  semblent 
avoir  été  plus  souvent  cassés  par  le  premier  procédé.  Sur 
ceux-ci  l'on  voit  quelquefois  les  coups  d'instruments  conton- 
dants, ceux-là  portent  les  entailles  produites  par  les  instru- 
ments tranchants.  Tous  sont  sillonnés  de  nombreuses  stries 
faites  sans  doute  pendant  qu'on  en  détachait  les  chairs. 

La  régularité  des  cassures  des  os  courts  parait  bien  indiquer 
qu'ils  ont  été  ouverts  au  moyen  d'un  instrument  tranchant. 

Nous  avons  déjà  montré  à  l'Académie,  dans  de  précédentes 
communications,  quen  outre  de  ces  os  cassés,  nous  en  avions 
trouvé  aussi  un  certain  nombre  venant  surtout  de  cavernes 
de  Tâge  du  Renne  et  formant  des  pointes  de  flèche,  des  têtes 
de  lance,  etc.,  simplement  taillées  et  grossissement  appoin- 
ties  en  les  raclant  avec  un  couteau  ou  avec  un  grattoir  en 
silex.  Pour  nous,  ces  objets  sont  l'indice  d'une  industrie  plus 
primitive,  plus  grossière  que  celle  de  TAge  de  TAurochs,  que 
celle  surtout  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  montré  pour  plusieurs  cavernes, 
et  notamment  pour  celle  de  Lourdes,  les  entailles  produites 
sur  ces  ossements  par  la  main  de  l'homme  ont  été  quelque- 
fois rongées  par  les  carnassiers,  ce  qui  prouve  bien  que  ce^s 
os  étaient  à  l'état  frais  pendant  que  l'homme  les  a  travaillés. 

Afin  qu'il  nous  soit  possible  de  préciser  le  champ  de  dis- 
cussion dans  lequel  nous  voulons  nous  renfermer,  qu'il  nous 
soit  permis  de  poser  immédiatement  la  question  suivante: 

Peut-on  attribuer  les  cassures  que  nous  venons  de  signaler 
à  une  autre  cause  qu'à  des  coups  portés  par  la  main  de 
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l'homme?  11  est  facile  de  répondre  à  ceile  question,  que  bien 
des  gens  se  poseront  à  coup  sûr  avec  nous. 

Non,  aucilne  autre  cause  que  celle  que  nous  indiquons, 
c'est-à-dire  des  coups  direclement  portés  par  la  main  de 
l'homme,  n'a  produit  un  pareil  résultat. 

Du  moment,  en  effet,  où  nous  admettons  que  les  cassures 
produites  sur  ces  os  l'ont  été  par  une  cause  violente,  chose 
que  personne  ne  nous  contestera  sans  doute,  il  faut  voir 
quelles  causes  violentes  ont  pil  les  occasionner. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'idée  de  fractures  produites 
pendant  la  vie  de  TanimaL  L'absence  de  cal  osseux  et  le 
simple  bon  sens  nous  pertnettent  de  passer  outre- 
Ces  os  ont-ils  été  cassés  dans  un  courant  par  suite  de 
chocs  qu'ils  auraient  pu  recevoir  de  cailloux  roulés  venant 
frapper  sur  eux?  Tous  les  ossements  cassés  proviennent  de 
cavernes  non  remplies  par  des  courants;  ils  ont  élé  pour  la 
plupart  recueillis  dans  des  foyers  encore  remplis  de  cendre.ii, 
où  ils  étaient  en  place j  suivant  toute  apparence,  depuis  le 
moment  de  leur  dépôt.  Des  cailloux  roulés  o'onl  jamais  été 
retrouvés  qu'au-dessous  de  ces  gisements  paléontologiqucs, 
ou  bien  ils  manquaient  complètement. 

Il  faudrait,  du  reste,  pour  que  ces  cassures  aient  été  pro- 
duites par  les  chocs  imprimés  dans  un  courant,  que  les  os 
portassent  des  traces  d'usure  par  *  roulement  et  par  frotte- 
ment, les  angles  des  cassures  devraient  être  mousses,  les 
surfaces  articulaires  usées,  altérées,  les  surfaces  osseuses 
striées,  entamées  dans  tous  les  sens.  Rien  de  cela  n'existe. 
Les  angles  sont  tranchants,  les  pdntes  aiguës,  les  surfaces 
articulaires  nettes.  Tout  démonire  que  les  os  cassés  n'ont  pas 
été  roulés. 

Est-ce  la  dent  des  carnassiers  qui  a  déterminé  ces  cassures? 
Non,  car  il  faudrait  retrouver  la  trace  des  dents  sur  tous  les 
fragments,  et  elle  manque  presque  toujours.  Ce  n'est  que  par 
exception  qu'on  la  trouve  marquée  sur  les  os,  et  lorsqu'on 
Ty  voit  il  est  facile  de  s'assurer  que  les  cassures  entamées  par 
la  dent  existaient  antérieurement. 
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Il  suffit  d'enlever  à  un  chien  l'os  qu'il  ronge  pour  voir  qi] 
cet  animal  ne  produit  jamais  des  cassures  comme  celles  doi 
nous  parlons,  et  que  lorsque  les  os  sont  assez  jfeu  résisUin 
pour  céder  sous  les  efforts  de  sa  mâchoire,  chaque  fragmei 
porte  l'empreinte  des  dents  qui  l'ont  brisé.    • 

Nous  ne  saurions  après  cela  trouver  une  autre  cause  vi( 
lente  ayant  produit  le  phénomène  que  nous  étudions. 

Il  nous  parait  donc  impossible  de  ne  pas  admettre  1( 
coups  portés  par  la  main  de  l'homme  comme  étant  l'uniqu 
cause  des  cassures  que  nous  avons  décrites,  sous  peine  d 
nier  Tcvidence  et  de  refuser  l'admission  de  faits  qui  se  passen 
encore  de  nos  jours. 

Ces  faits  une  fois  établis,  nous  ne  croyons  pas  aller  tro 
loin  en  disant  que  toutes  les  fois  que  des  quantités  d'ossc 
mcnls  pourront  être  retrouvées  présentant  les  caractères  d 
ceux  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire  :  cassure  de 
diaphyses  et  conservation  des  tètes,  pointes  et  angles  aigu 
et  tranchants,  empreintes  de  dents  de  carnassiers  ayant  en 
tamé  les  cassures  antérieures,  absence  de  traces  d'usure  pa 
frottement,  il  sera  possible  de  dire  avec  certitude  qu 
l'homme  a  produit  ces  cassures  sur  les  os  frais^  et  a  été  né 
cessairement  le  contemporain  des  animaux  auxquels  appar 
tenaient  ces  débris. 

Nous  rappellerons  maintenant  que  nous  avons  déjà'eu  l'occa 
sion,  il  y  a  deux  ans,  dans  notre  premier  travail  sur  l'homm 
fossile  (*),  et  Tannée  dernière  à  la  Société  géologique  d 
France,  de  présenter  des  ossements  àWrsus  spelxus^  de  Feb 
apelœa,  de  Rhinocéros  tiêhorhinus  que  nous  croyons  taillé 
de  main  d'homme.  C'étaient  des  mâchoires  de  grand  Oui 
et  de  grand  Chat  des  cavernes,  dont  la  partie  postérieur 
très-régulièrement  enlevée,  sans  doute  pour  être  plus  facile 
ment  tenues  à  la  main,  formaient  avec  leur  canine  menaçanl 
une  arme  redoutable  ou  un  instrument  utile  pour  gratter  : 


(*}  L' Homme  fossile  des  cavernes  de  îjombrive  et  de  IJiertn  [Ar'r'ge].  Toi 
ouse,  1862,  in-S",  92  pages  et  2  planches. 
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terre.  C'étaient  des  os  longs  de  grands  Ours  taillés  en  forme 
de  couteaux;  une  phalange  du  môme  animal  percée  de  pari 
en  part  aux  deux  têtes  arliculiiires  et  porto  nt  une  sèi  te  de 
traits  sur  chaque  côté^dc  la  diaphyse.  Celait  un  côté  gauche 
de  mâchoire  inférieure  du  raéme  Ours  complètement  traverse 
par  un  coup  d'instrument  piquant  et  monli-ant  les  produc- 
tions pathologiques  d'une  ostéite  déclarée  après  la  blessure* 
C'étaient  encore  des  tibias  et  des  humérus  de  Blmoceroa 
tichorhinus  cassés  dans  leur  diaphyse  comme  ceux  que  nous 
avons  décrits  de  Renne  et  d^Aurochs,  de  Mouton  et  de  Chèvre. 
Les  cassures  faites  sur  ces  os  avaient  souvent  été  entamées 
par  la  dent  de  gros  carnassiers. 

Nous  joignons  à  ces  pièces,  dont  nous  avons  aujourd'hui 
augmenté  le  nombre,  une  série  d  ossements  de  grands  Ours 
et  de  grands  Chats  des  cavernes^  cassés  comme  ceux  de 
Tâge  du  Renne,  de  l'âge  de  TAurochs  et  de  l'âge  de  la  pierre 
polie (').  Chaque  os  cassé  ou  travaillé  d'Ours,  de  Félis,  de 
Rhinocéros,  peut  trouver  son  représentant  dans  ceux  des 
âges  géologiques  que  nous  venons  de  ci  1er.  Il  est  inutile  de 
donner  ici  une  seconde  (lescription  de  ces  os  cassés,  car  ce 
que  nous  avons  dit  pour  les  premiers  s'applique  exaclemenl 
aux  seconds. 

Nous  terminerons  en  disant  que  les  faits  précédents  et  les 
pièces  dont  nous  venons  de  parler  confirment  d'une  manière 
certaine  la  contemporanéité  de  l'homme  et  du  grand  Ours 
des  cavernes,  aujourd'hui  admise  par  la  plupart  des  natura- 
listes comme  vérité  acquise  à  la  science,  et  enseignée  dans 
les  cours  si  savants  et  si  lucides  de  M.  le  professeur  d'Archiac, 

Ces  faits  permettent  de  plus,  pensons-nous,  d'arriver  a  la 
détermination  de  la  contemporanéité  de  Flionime  et  des 
espèces  éteintes  par  des  observations  faciles  à  faire  et  au 
moyen  de  données  nouvelles  et  sûres. 

^*]  Les  nombreuses  pièces  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  meUro  loua  les  jeui 
de  l'Académie  des  sciences  proviennent  des  groltee  de  Vhge  de  k  pterte  jiolîe  de 
la  vallée  de  Tarascon  (Ariége),  des  grottes  de  Bniniquel,  «lo  Lourdes,  d'Iieste, 
ainsi  que  de  celles  de  Lherm,  du  Mazd'Azil  cl  de  BonicbéU. 
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I.    SILEX  TAILLÉS  DANS  LES  CAYEBIfES  DE  GANGES 

PAS 

H.  Boumi 

(4  jantier  1864.) 

Les  roches  exfordiennes  qui  forment  les  goi^es  de 

Saint-Bauzille-du-Putois  et  qui  encaissent  TUérault  sur  une 
étendue  d'environ  3  kilomètres,  recèlent  dans  leurs  flancs 
une  quantité  considérable  de  groltes.  L'un  des  massifs  de  ces 
roches,  le  Thaurac,  dont  les  pics  escarpés  menacent  la  route 
de  Montpellier  entre  la  Roque  et  Saint-Bauzille,^  contient  la 
belle  et  imposante  grotte  des  Demoiselles. 

Sur  le  flanc  de  cette  même  montagne  et  dans  la  seule  petite 
propriété  de  M.  Mège,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  d'environ 
1000  mètres  carrés,  on  ne  compte  pas  moins  de  huit  ouver- 
tures de  grottes  d'un  accès  plus  ou  moins  facile,  et  dont  une 
présente  le  plus  grand  intérêt.  C'est  une  ancienne  habitation 
humaine. 

Cette  grotte,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  grotte  de  la 
Roqne^  est  percée  dans  la  direction  sud-ouest  à  nord-est.  Son 
entrée,  située  dans  le  milieu  d'une  haute  paroi  de  roches  cal- 
caires, a  4  mètres  dans  sa  plus  grande  hauteur  et  3  mètres 
de  largeur.  Elle  mesuie  14  mètres  de  long  et  en  moyenne 
2  mètres  de  haut. 

La  grolte  de  la  Roque  m'a  présenté  des  traces  certaines  de 
la  présence  de  l'homme  à  une  époque  très-reculée  de  la 
nôtre.  Les  fouilles  que  j'ai  faites  dans  celte  grolte  m'ont 
fourni  : 

1°  Dcsossemenis; 
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2**  Des  cendres  et  du  charbon  ; 

3°  Des  silex  taillés. 

Les  ossements  se  rapportent  h  divers  genres  dont  les  prin- 
cipaux et  les  plus  fréquents  sonl  le  Lapin,  le  Bouquetin  et  le 
Bœuf.  Parmi  ces  ossements,  ceux  des  petites  espèces  seuls  ont 
été  trouvés  entiers  ;  ceux  des  grandes  espèces  sont  tous  bri- 
sés, quelques-uns  effilés  en  pointe. 

Les  cendres  et  le  charbon  n'ont  été  trouvés  que  sur  une 
petite  étendue,  vers  Touverture  de  la  grotte,  maïs  sous  la 
couche  de  stalagmites.  Les  silex  (aillés  y  ont  été  recueillis  sur 
toute  la  surface  du  sol,  et  en  plusieurs  endroits  sous  la  stalag- 
mite dans  toute  Tépaisseur  d*une  couche  de  1  mètre  de  limon 
jaunâtre.  Ce  limon  contient  des  cailloux  roulés  de  gneiss  et 
de  schiste,  semblables  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  lit  de 
THérault.  Mais  le  niveau  de  ce  lit  est  aujourd'hui  à  50  métrés 
au-dessous  de  l'ouverture  de  la  grotte, 

Les  silex  sont  de  diverses  sortes.  Les  uns  n'ont  pas  plus  de 
2  centimètres  de  longueur  et  2  ou  3  millimètres  de  largeur. 
Ils  sont  effilés  aux  deux  exlrémités*  D  autres  ont  5  ou  6  centi- 
mètres de  long  et  6  ou  7  millimètres  de  large  ;  effilés  à  une 
seule  extrémité,  ils  sont  lailh'^s  en  forme  de  prisme  triangu- 
laire trùs-aplati.  D'autres  enfin  ont  9  à  10  centimètres  de 
long  sur  2  à  3  de  large. 

Aucun  de  ces  silex  n'a  été  poli  par  frottement.  Ils  sont  tous 
assez  grossièrement  taillés. 

Outre  les  silex  de  forme  allongée,  j*ai  trouvé,  mélangés 
avec  eux,  desk morceaux  de  forme  à.  peu  près  circulaire,  ou 
plutôt  lenticulaire,  à  bords  taillés,  et  dont  il  m'a  été  impos- 
sible de  délerminer  l'usage. 

Enfin,  parmi  tous  ces  morceaux  plus  ou  moins  réguliersj 
se  sont  trouvés,  en  grande  quantité,  des  éclats  irréguHcrs, 
des  débris  de  toute  forme  et  de  toute  dimension,  même  des 
restes  assez  volumineux  de  rognons,  indiquant  par  leur  pré- 
sence un  lieu  de  fabrication. 

Nul  doute  que  beaucoup  de-  grottes  de  nos  environs  con- 
tiennent des  indices  pareils  du  passage  de  l'homme.  Et 
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comme,  dans  quelques-unes,  j'ai  déjà  rencontré  une  quantité 
considérable  de  débris  à*Ursus  spelxusj  je  ne  désespère  pas 
de  trouver  un  jour  les  uns  associés  aux  autres. 

IL  REMARQUES  SUR  l'aNCŒNNETÉ  DE  l'hOMME  TIRÉES  DE  l'oBSERTAT10> 
DES  CAVERNES  A  OSSEMENTS  DU  BAS  LANGUEDOC  (^) 

PAUl.  OBRYâ» 

DOTBR  Dl  LA  PACVLTi  DU  SCIIOCIS  M  mOnftLUMM. 

(1-  février  isei.) 

En  ce  qui  concerne  notre  pays,  ce  sont  des  explorations 
entreprises  dans  les  cavernes  du  bas  Languedoc  qui  ont 
conduit  récemment  quelques  naturalistes  à  soutenir  l'opi- 
nion, déjà  proposée  par  d'autres  auteurs,  que  Thomme  a. 
été,  en  Europe,  le  contemporain  des  grandes  espèces  de 
mammifères  qui  vivaient  dans  les  premiers  temps  de  la  pé- 
riode quaternaire. 

Les  premiers  documents  recueillis  à  cet  égard  dans  le  midi 
delà  France  sont  dus  à  M.  Tournai,  qui,  dès  1827,  signala 
l'association  des  ossements  de  l'homme  avec  ceux  des  ani- 
maux d'espèces  éteintes,  dans  les  cavernes  de  Bize  près  Nar- 
bonne  (Aude).  Deux  ans  après,  M.  Jules  de  Christel  publiait 
sa  Notice  sur  les  ossements  humains  fossiles  du  Gard^  d'après 
des  recherches  faites  par  lui  et  par  M.  Émilien  Dumas  dans 
la  caverne  de  Poudres. 

Cuvier  n'a  pas  ignoré  les  principaux  fait^  signalés  par 
MM.  Tournai  et  Jules  de  Christol  ;  mais  il  ne  leur  a  pas  rcr 
connu  assez  de  certitude  pour  le  déterminer  à  changer  d'opi- 
nion. Voici  en  quels  termes  il  y  a  fait  allusion  dans  la  sixième 
édition  de  son  Discours  sur  les  révolutions  du  globe^  publiée 
en  1850  :  «  On  a  fait  grand  bruit,  il  y  a  quelques  mois,  de 
certains  fragments  humains  trouvés  dans  les  cavernes  à  osse- 

(•)  Le  d«5partemcnt  de  l'Hérault  et  les  parties  avoisinanles  des  départements  de 
l'Aude,  de  l'Aveyron,  de  la  Losère  et  du  Gard. 
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menls  de  nos  provinces  méridionales,  mais  il  suffit  qu'ils 
aient  été  trouvés  dans  les  cavernes  pour  qu  ils  rentrent  dans 
la  règle.  »  Or,  la  régie,  lelle  que  Ciivicr  lavait  posée,  c est 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'os  liu  mains  dans  les  couches  régu- 
lières, même  dans  celles  qui  renferment  les  Élephanls,  les 
Rhinocéros,  les  grands  Ouïs,  les  grands  Fèlis  cl  les  Hyènes. 
La  raison  sur  laquelle  s'appuie  Cuvier  est  sans  doute  que  les 
eaux  opèrent  incessamment  dsns  le  sol  terreux  des  cavernes 
des  filtrations  ou  des  remaniements,  et  que  des  objets  peuvent 
y  occuper  des  positions  contiguês,  bien  qu' apportés  à  des 
dates  très-différentes. 

11  cherche  évidemment  a  prémunir  les  savants  contre  h* 
danger  de  conclusions  trop  halives,  et  veut  probablement  que 
Ion  joigne  aux  indications, ici  douteuses,  de  la  stratîgrapliie, 
d'autres  preuves,  avant  de  trancher  la  question. 

Voyons  donc  ce  que  de  plus  amples  renseignements  et  do- 
cuments nous  ont  appris  au  sujet  des  cavernes  de  Bize  et  de 
Poudres;  nous  exposerons  ensuite  quelques  faits  nouveaux 
tirés  des  cavernes  de  la  Roque  et  du  Pontil,  qui  sonl  situées 
dans  la  même  région. 

Caverne  de  Bize.  —  M.  Marcel  de  Serres  a  consacré  un 
long  mémoire  à  la  publication  des  observations  faites  par 
M.  Tournai,  par  lui-même  et  par  quelques  autres  personnes 
sur  les  objets  extraits  de  la  grotte  de  Bize.  Il  y  signale,  indé- 
pendamment de  plusieurs  espèces  qui,  pour  la  ,'plupart,  se 
retrouvent  encore  à  l'état  sauvage  dans  les  environs,  une 
Antilope  d'espèce  éteinte  qu'il  appelle  Antilope  Christolii^  et 
quatre  espèces  de  Cerfs  qui  seraient  également  anéanties  et 
différentes  de  celles  que  les  paléontologistes  avaient  alors 
décrites.  Ce  sont  lés  Cervus  Destremiil  Reboidii^  Leufnnji  et 
Tournalii.  L'Aurochs  est  également  cité  par  M.  de  Serres, 
mais  c'est  bien  sûrement  du  Bos  prinwjenius  qu'il  a  voulu 
parler.  Quant  à  VVrsus  spelœus^  il  ne  le  mcnlionne  plus 
comme  l'avait  fait  M.  Tournai.  L'humérus,  d'ailleurs  incom- 
plet, qu'il  attribue  au  genre  des  Ours,  lui  paraît  être  d'Ours 
arctoïde,  et  il  mériterait  peut-être  mieux  d'être  attiibué  à 
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rOurs  ordinaire  qui  a  autrefois  habité  nos  montagnes.  J'en 
ai,  en  effet,  reconnu  quelques  ossements  parmi  les  pièces 
jointes,  trouvées  5  la  Tour-de-Farges,  près  Montpellier,  et 
aux  environs  d'Alais. 

V Antilope  ChrisloUi  ne  parait  pas  différer  sensiblement  du 
Chamois,  et  il  faut  conclure  de  sa  présence  à  Bize,  non  pas 
à  l'ancienne  existence  dans  les  environs  de  cette  caverne, 
c'est-à-dire  dans  la  montagne  Tîoire,  d'une  espèce  différente 
de  celles  que  nous  connaissons  dans  le  monde  actuel,  mais  à 
la  présence,  à  ces  époques  reculées,  de  Chamois  dans  la 
môme  région.  C'est  ainsi  que  le  Chevreuil  a  disparu  de  plu- 
sieurs de  nos  départements  du  Midi,  et  il  en  est  de  môme 
pour  plusieurs  autres  espèces,  les  unes  anéanties  dans  toute 
la  France,  les  autres  reléguées  dans  quelques  départements. 
Deux  parties  inférieures  de  canons  de  Chamois,  que  j'ai 
sous  les  yeux,  ne  comprennent  plus  que  les  poulies  digitales 
et  une  très-courte  longueur  de  la  diaphyse.  Il  est  aisé  de  re- 
connaître qu'elles  ont  été  brisées  violemment  et  par  le  fait  de 
l'homme,  ce  qui  s'observe  fréquemment  pour  les  os  analo- 
gues et  autres  os  longs  que  l'on  trouve  dans  les  cavernes  où 
l'homme  a  eu  accès,  lorsque  ces  pièces  proviennent  d'ani- 
maux ayant  vécu  à  la  môme  époque  que  lui.  L'homme  pri- 
mitif, en  effet,  cassait  les  os  longs,  qui  sont  remplis  de 
moelle,  pour  en  retirer  celte  substance. 

J'ai  aussi  de  Bize  l'extrémité  digitale,  semblablement  bri- 
sée, d'un  canon  postérieur  de  grand  Bœuf,  évidemment  du 
Bos  primigenius^  et  quelques  autres  extrémités  d'os  longs  du 
môme  animal,  séparées  de  leur  diaphyse  ou  partie  moyenne 
par  fracture  violente.  L'homme  a  évidemment  opéré  cette 
fracture,  et  il  ne  peut  évidemment  l'avoir  faite  que  dans  h 
but  que  nous  venons  de  rappeler. 

Quant  aux  Cerfs  propres  à  la  caverne  de  Bize,  il  me  serait 
difficile  d'en  établir  la  synonymie  en  rapport  avec  celle  des 
autres  espèces  connues  dans  cette  famille.  Je  n'ai  pu  voir 
encore  qu'une  ou  deux  des  pièces  d'après  lesquelles  ils  ont 
été  décrits,  et  l'histoire  de  nos  Cervidés  fossiles  est  trop 
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embrouillée  pour  qu'on  puisse  procéder  sûrement  à  celte 
détermination.  Force  est  donc  de  recourir  aux  figures  données 
par  M.  Marcel  de  Serres  de  quelques-uns  des  débris  qu'il 
signale  à  Bize,  ou  aux  pièces  découvertes  récemment.  En 
tenant  compte  de  ces  deux  sortes  d'inSications,  je  reconnais, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  majorité  des  ossements  et  des 
dents  de  Bize,  attribués  à  des  Cerfs  d'cspijces  éteintes  el  nom- 
mées comme  il  a  été  dit  plus  haut,  se  rapporte  au  Renne; 
mais  avec  cette  différence  qu'au  lieu  que  les  os  longs  soient 
entiers,  comme  dans  cerlaines  cavernes^  à  Brengàres  par 
exemple,  où  l'homme  n'habitait  pas,  ils  ont  été  fracturés.  On 
en  doit  conclure  que  si  Thonurie  n'a  pas  fenu  ces  animaux 
en  domesticité,  il  a  certainement  pronté  de  leurs  dépouilles. 
Une  dizaine  des  os  que  je  possède  sont  des  extrémités  infé- 
rieures de  canons,  brisés  d'une  façon  qui  rappelle  les  os  de 
Chamois  et  de  grands  Bœufs  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Peut-être  paraitra-t-il  superflu  d'ajouter  que  la  caverne  de 
Bize  renferme  aussi  des  tlebris  de  poteries  primitives,  des 
silex  taillés  en  forme  de  couteau  gt  des  instruments  fabri- 
qués avec  des  bois  de  Ceifs  ou  de  Rennes,  avec  des  os,  etc., 
etc.  Voici  comment  je  me  suis  procuré  des  échantillons  de 
silex  taillés  recueillis  à  Bize. 

Deux  jeunes  gens  instruits,  MM.  Brinckmann  et  JuIIien, 
qui  suivaient  mes  cours,  ayant  voulu  entreprendre  en  1860 
une  petite  excursion  aux  environs  de  Narbonne,  excursion 
dans  laquelle  il  me  fut  impossible  de  les  accompagner,  je  les 
engageai  à  fouiller  la  grotte  de  Bize  et  à  y  chercher  des  cou- 
teaux de  silex,  jugeant  que  la  préseiïce  d'ossements  brisés 
dans  cet  endroit  devait  y  faire  également  supposer  celle  des 
couteaux  primitifs.  M.  Tournai,  d'ailleurs,  en  avait  trouvé 
lors  de  la  publication  de  sa  première  Notice,  mais  sans  recon- 
naître leur  véritable  signification.  11  en  parle  dans  son  tra- 
vail après  avoir  signalé  les  cailloux  roulés,  qui  sont  cepen- 
dant très-rares,  en  les  appelant  des  fragments  de  quartz 
jïyromaque  à  angles  très-vifs.  Ils  sont  très-nombreux  par 
endroits  et  leurs  formes  sont  assez  diverses;  mais  leurs  di- 
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mensions  sont  moyennes  ou  même  petites.  M.  Brinckmann, 
qui  est  devenu  un  naturaliste  habile,  en  a  parlé  en  1861  dans 
une  courte  Note  insérée  dans  un  journal  de  mélanges  qui 
paraissait  alors  à  Hambourg,  sous  le  titre  de  Braza. 

Caverne  de  Pondre^.  —  J'ai  revu  les  ossements  trouvés  à 
Poudres  par  M.  Ëmilien  Dumas  et  constaté  qu'ils  appartiennent 
principalement  aux*  espèces  suivantes  :  Rhinocéros  tichùrhi' 
nu8^  Bas  primiyemusy  Ursus  spelxus^  Felis  spelaui  et  HysaiQ 
spelxa.  Ce  sont  donc  bien  des  animaux  diluviens,  et  Cuvier, 
qui  fait  survivre  le  Bos  primigenius  aux  espèces  anéanties 
antérieurement  à  l'apparition  de  l'homme  dans  nos  contrées, 
ne  cite  pas  ce  grand  Bœuf  parmi  les  animaux  dont  il  con- 
teste le  mélange  avec  les  restes  de  notre  espèce.  Beaucoup 
d'auteurs  ont  invoqué  la  grotte  de  Poudres  à  Tappui  de  la 
haute  antiquité  de  l'homme  en  Europe,  et  il  a  laissé  en  eiïet 
des  débris  de  son  squelette,  des  couteaux  en  silex,  des  pote- 
ries grossières  et  du  charbon  dans  cette  grotte,  si  bien  explo- 
rée par  M.  E.  Dumas.  On  les  y  trouve  péle-mèle  avec  les  restes 
des  animaux  éteints.  Y  ^-t-il  eu  remaniement  du  sol,  fis- 
sures, etc.?  On  l'a  nié  et  affirmé  successivement.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  assurer,  c'est  que  les  os  des  grandes  espèces 
n'y  sont  pas  brisés  à  la  manière  de  ceux  enfouis  dans  les  ca- 
vernes ayant  servi  à  Thabitalion  des  premiers*  habitants  du 
globe. 

Malgré  l'opinion  de  notre  savant  ami  M.  E.  Dumas,  qui  ne 
met  pas  en  doute  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  ani- 
maux d'espèces  éteintes  recueillis  par  lui  à  Poudres,  nous 
avons  dans  un  précédTUit  travail  relégué  cette  observation 
parmi  celles  qui  ne  peuvent  encore  conduire  qu'à  des  con- 
clusions douteuses. 

Quant  à  la  caverne  de  Lunel-Viel,  elle  ne  saurait  être  citée 
en  faveur  de  l'hypothèse  de  la  contemporanéité  de  l'homme 
et  des  grandes  espèces  diluviennes,  puisque,  malgré  son  peu 
d'éloignemenl  des  grottes  où  l'on  recueille  des  ossements 
humains,  elle  n'a  fourni  de  traces  ni  de  l'homme  ni  de  sa 
primitive  industrie.  Elle  est   du    nombre   de   celles  que 
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M.  Stcenstnip  regarde  comme  enlièremenl  remplies  en  dehoi's 
de  Taction  de  l'homme,  attendu  que  les  ossements  n'y  sont 
pas  brisés  par  ce  dernier,  mais  seulement  attaqués  par  la 
dent  des  carnivores,  plus  particulièrement  par  celle  des 
Hyènes.  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que,  dans  le  ms  de 
mélanges,  les  os  des  anciennes  espèces  non  brisés  indiquent 
un  enfouissement  de  ces  os  antérieur  à  Tact  ion  des  hommes, 
et  doivent  faire  par  suite  attribuer  le  mélange,  lorsqiril  est 
constaté,  à  l'intervention  uUèiieure  des  eaux,  ou  à  des  creu- 
sements entrepris  de  main  humaine,  ou  bien  encore  à  des 
remaniements  dus  à  des  couses  diffèrcnles?  Celte  opinion j 
que  je  ne  donne  pas  comme  absolue,  mais  qui  nous  éclaire 
sur  la  difficulté  des  questions  agilées  ici,  prendra  plus  de 
consistance  si  les  faits  suivaiiis,  observés  dans  la  caverne  de 
Pontil,  sont  exacts,  cmume  j  ai  tout  lieu  de  le  penser. 

Caverne  de  Pontïl^  près  Saint- Pons  (Hérault u  —  Jai  fait 
connaître,  il  y  a  déjà  quelques  années  (^),  la  drcouverle  de 
nombreux  ossements  d'espèces  éteintes,  parmi  lesquelles  j'ai 
signalé  plusieurs  des  grands  animaux  de  Lunel-Viel  et  de 
Poudres  :  le  Rhinocéros  ikhorhintis^  IVrsusmspelœm^  le  Bos 
primigenius  cl  un  grand  Cerr  snns  doute  le  Crrrus  Ehtphusy 
var.  Strongyloceros  ou  Canadensis,  dont  quelques  auteurs 
font  une  espèce  distincte  de  VElaphus^  parce  qu'il  a  des  di- 
mensions bien  supérieures  à  celles  de  ce  dernier,  et  compa* 
râbles  à  celles  des  Wapiti  du  Canada. 

Des  ossements  humains  et  quelques  débris  de  Pindustrie, 
les  uns  appartenant  à  l'époque  primitive,  les  autres  plus  ré- 
cents, m'avaient  également  été  montrés  coiçme  venant  de 
celle  caverne;  mais  je  m'étais  abstenu  d'en  parler,  n'ayant 
pas,  au  sujet  de  leur  gisement,  des  données  qui  me  parussent 
suflisamment  exacte*.  Je  suis  aujourd'hui  mieux  renseigné. 
M.  Chausse,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  qni  a  fait 
lui-même  des  fouilles  au  Pontil,  m'a  remis  la  plupart  des 
objets  d'origine  humaine  qu'il  y  a  trouvés,  et  il  m'a  fQumi 

*)  Mémoires  de  V Académie  scientifique  de  Montpellier ^  1857,  l»  UI,  p,  509. 
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au  sujet  de  leur  gisement  quelques  détails  que  confirme  d'ail- 
leui*s  lo  mode  de  conservation  de  ces  objets,  comparée  celui 
des  animaux  éteints  enfouis  avec  le  Rhinocéros. 

Les  grands  animaux  diluviens,  \eBos  primigenius  compris, 
sont  dans  une  couche  inférieure  à  celles  qui  ont  fourni  des 
os  de  Cheval,  des  débris  Humains,  des  restes  d'anciens  foyers, 
un  couteau  en  silex  taillé  et  divers  inslruments  faits  en 
corne  de  Cerf  et  en  os  entièrement  semblables  à  ceux  que 
Ton  trouve  dans  les  dépôts  remontant  au  premier  âge  des 
habitations  lacustres  de  la  Suisse,  ainsi  que  dans  les  kjôkin- 
môdinger  du  Danemark. 

Je  citerai,  entre  autres,  des  portions  basilaires  de  bois  de 
Cerf  disposées  pour  servir  de  poignée  à  des  instruments  en 
pierre,  et  un  stylet  en  os  semblable  à  celui  de  la  figure  19  de 
la  planche  VI  de  l'ouvrage  de  M.  Troyon  (*).  Il  a  été  fabriqué 
avec  une  portion  de  canon  d'un  ruminant  qui  me  paraît  êtn^ 
la  Chèvre;  j*ai  d'ailleurs  reçu  du  même  dépôt  un  axe  osseux 
de  corne  de  Bouc  qui  reproduit  assez  bien  les  caractères  de 
Texemplaire  de  ce  genre  donné  par  M.  Owen,  dans  ses  Mam- 
mifères fossiles^' Angleterre,  comme  trouvé  dans  le  pleisto- 
cène  de  Wallon  (Essex).  C'est  avec  ces  objets  bien  plus  récenls 
que  ceux  de  la  couche  à  Rhinocéros  et  à  grands  Ours  qu'éloit 
enfoui  un  maxillaire  supérieur  droit  de  jeune  Bos  primige- 
nitis  absolument  semblable,  par  ses  différents  caracléres,  à 
un  os  analogue  provenant  d'un  individu  de  même  âge  re- 
cueilli dans  la  caverne  de  Lunel-Vicl  et  auquel  je  l'ai  comparé. 

La  même  caverne  du  Pontil  renfermait  aussi,  dans  ses 
sédiments  supérieurs,  des  défenses  de  Sanglier,  des  haches 
en  pierre  polie,  réputées  caracléristiques  du  second  âge  de 
pierre,  et  des  objets  travaillés  indiquant  l'âge  de  bronze  ('  . 

Caverne  de  la  Roque^  près  Ganges (Hérault).  —  Je  passe  à  une 
quatrième  caverne,  celle  que  M.  Boutin  a  décrite  page  278. 

(')  Habitations  lacustres.  Paris,  1860. 

(*)  La  caverne  de  Mialel  et  d'antres  carcrncs  à  ossements  de  notre  province  or.l 
aussi  fourni  des  objets  d'origine  humaine  appartenant  aux  âges  de  pierre  et  àc 
bronïc. 
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M.  Boutin  m'avait  monlrc,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
des  os  brisés  provenant  de  celte  grolte,  et  je  l'avais  invité  à 
y  chercher  des  silex  travaillés^  dont  il  n  trouvé,  en  effet,  inie 
quantité  considérable,  associés  h  quelques  ossemeiits  hu- 
nnains.  J'ai  aussi  reçu  de  lui,  ronime  découvert  dans  la 
grotte  de  la  Roque,  un  cinquième  mélalarsien,  évidemment 
d^Ursus  spelœus. 

Quant  aux  ossements  brisés,  ils  appartiennent  au  Cerf,  au 
Bœuf  ordinaire  et  à  ranimai  que  JL  Boulin  signale  dnns  sa 
Note  comme  élant  un  Bouquetin.  Ce  dernier  n'est  probable- 
ment pas  le  véritable  Bouquetin,  ou  du  moins  il  me  paraît 
s'en  distinguer  par  quelques  caractèi'cs.  Le?^  Bouquetins  ce- 
pendant ont  vécu  dans  nos  Cévenncs,  J'ai  signalé  à  Mialet 
(Gard)  une  espèce  ou  race  de  ces  animaii^E  (Ibex  Cebemiarum} 
qui  a  été  contemporaine  des  grandes  espèces  éleintes,  cl  je 
crois  en  avoir  retrouvé  quelques  rares  fragments  parmi  les 
os  retirés  de  la  caverne  de  la  Sa! pétri ère^  située  à  une  faible 
distance  de  Ganges.  Cette  caverne  est  riche  en  ossements 
(ÏUrsiis  spelxm.  Le  prétendu  Bouquetin  de  la  Rogne  aurait 
plus  d'analogie,  d'après  les  pièces  Irès-peu  nonilireuses  et 
trés-mntilées  que  M.  Boulin  m'en  rt  remises^nvec  les  Chèvres: 
mais  ses  pieds  sont  encore  plus  forts  que  ceux  de  ces  ani- 
maux, et  il  était  lui-même  de  beaucoup  plus  grande  taille. 
C'est  sans  doute  le  même  animal  que  M*  Marcel  de  Serres  a 
indiiiué  à  Bize,  sous  le  nom  de  Capra  xgagru$(^),  et  celui 
dont  M.  Forel  parle  comme  d'un  Mouton  supérieur  en  dimen- 
sions, dans  sa  Notice  sur  les  cavernes  à  silex  taillés  de  Men- 
ton, qui  sont  peu  éloignées  de  Nice. 

Assurer  que  c'est  bien  l'Égagre  serait  aller  au  delà  de  ce 
que  robservalion  autorise  encore  ;  mais  il  est  évident  que 
ces  quelques  débris  osseux,  mutilés  par  les  anciens  habitants 
de  notre  pays,  indiquent  un  animal  assez  rap]noché  des 
Chèvres  et  des  Bouquetins,  quoique  plus  grand  et  i»ïus  trapu. 
On  pourrait  s'en  faire  une  idée  en  supposant  une  Chèvre  qui 

(')  Essai  sur  les  cavernes  à  ossementSi  5"  cdit.  Paris,  1838,  p.  iS4. 
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dépasserait  en  dimensions  les  <]lièvres  actuelles,  à  peu  près 
comme  le  Bos  primigenm  dépasserait  nos  Bœufs  domestiques. 
Pour  ne  rien  préjuger  au  sujet  de  ses  rapports  avec  TÉgagre, 
je  l'appellerai  Capra  primigmia. 

A  quelle  époque  celte  race  ou  espèce  a-t-elle  disparu  et 
quels  étaient  ses  véritables  caractères?  Voilà  un  nouveau 
problème  à  résoudre  pour  les  personnes  qui  s'adonnent  à 
cette  partie  intéressante  de  la  paléontologie  si  voisine  de 
l'archéologie. 

Il  ressort  des  données  exposées  dans  ce  mémoire  que,  tout 
en  assignant  à  la  première  apparition  de  l'homme  dans  la 
région  à  laquelle  appartiennent  les  cavernes  de  Bize,  de  Sainl- 
Pons,  de  Poudres,  de  la  Boque,  etc.,  une  ancienneté  anté- 
rieure aux  récits  de  l'histoire,  on  ne  saurait  encore  admettre 
qu^il  a  été,  dans  cette  région  du  moins,  le  contemporain  des 
animaux  d'espèces  anéanties  auxquels  Cuvier  faisait  allusion 
.  lorsqu'il  repoussait  l'assertion  émise,  il  y  a  trente-cinq  ans 
déjà,  par  MM.  Tournai,  de  Christel  et  Marcel  de  Serres,  au 
sujet  de  Tenfouissement  simultané  de  Thomme  et  de  ces 
grands  mammifères  dans  les  cavernes  qu'ils  ont  décrites. 

C'est  qu'il  importe  de  bien  distinguer  les  espèces  âisparues 
dès  les  premiers  temps  de  la  période  quaternaire  d'avec  celles 
qui  n'ont  été  anéanties  que  plus  tard,  ou  qui  ont  survécu 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe  après  avoir  été  dé- 
truites chez  nous.  La  chronologie  de  ces  extinctions,  ou  de 
ces  éloignements  successifs  est  difficile  à  établir;  mais  clic  a 
une  grande  importance,  aussi  bien  pour  l'histoire  proprement 
dilc  que  pour  l'histoire  naturelle,  et  les  naturalistes  ont  déjà 
réuni  de  nombreux  documents  relatifs  aux  questions  qu'elle 
soulève. 

Le  Bos  primigenius  est  môle,  comme  les  autres  espèces  en- 
core existantes,  aux  grands  animaux  éteints  que  Cuvier  re- 
garde comme  antérieurs  à  la  présence  de  l'homme  en  Europe; 
mais  il  n'a  pas  disparu  avec  ces  grands  animaux.  Semblable 
à  l'Aurochs,  il  était  autrefois  commun  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  Aujourd'hui  on  ne  le  retrouve  plus 
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^  Tome  XXn,  1858.  —  Tome  XXIIl,  1859,  —  Tome  IXIV,  1800,^  TomeXXV, 
iStil.  —  Tome  XXVI,  1863.  —Tome  XXVII,  1865-1866*  —  27  fort»  voL  ia-4, 
«tec  pi.  PriE  de  U  colleclioti  complète  dss  21  p^lufms  prû  tn^tnAJe,  au  lien  d» 
MO  fr.  :  320  Ir. 

Chaque  tolame  sépttrément  :  20  Ir» 

Qtftt*  EK» Telle  Collection  peut  itre  conjiUer^  eomme  Ia  iiilt«  et  le  complément  du  Mém&irwi  du 

a  Société  rayait  de  médecine  et  de  CÂeaddmis  royaieUe  ehirufgim,  C««  dens  iMiélis  çi^lâbre«  wqI 

Tj-|fj — tcti  daai  la  DOUTiUe  Académie  par  c4  i{tiela«ci«nce  a  de  medecim  et  de  cblrurg;teiii  dèiLift- 

^m%  ■vit    à    l^prU,  dskui   les  dër^J^^'^^*'^'^  ^^  ^  rétrAngir,    Pat  fetie    pubUc&tiDu,  TAcAdéiaile  m 

ieoAim  à  i>UeD.te  de  iom  let  mededni  jj^iioitE  de  iuÏTre  le*  pr^pèi  4a  U  icitoçe, 

t^  tDiDe  1*^  cQffipreiul  ;  Ordoiutaneei  et  règUnenli  de  l'Aoïd^aiie^  méf^olrti  de  MM.  P^i«t. 
Iaubl«i  lUrd,  Esquirol,  VUtifmi,  Let«iUé,  Lurirj,  t>f*pnjlr«ii,  IhigAi,  Tfcnqusllttj  LiagîWj  Vlrej, 
^liomel,  Orf  le,  BoulU^,  Leeuin. 


s«,  TRAITÉ 

DE   PALÉOÎVTOLOGI 

OU 

lUSTOlRK  NATURELLE  DES  ANIMAUX  FOSSILES 
Considérci  dans  leurs  rapports  loolo^pcs  et  géolo^qiie8« 

Par  F.-J.  PlCTKTy 

Profe^our  de  zoologie  et  d*anatomie  comparét  à  rAcâdëmto  de  Génère,  etc. 

DEUXIEME  ÉDITION  CORRIGÉE  ET  GONSIOÉRABLEUENT  AUGUENTÉi 
OUT&AOS  OOM9UBT 

U  forts  vol.  iii-8,  avec  un  bel  allas  de  110  pi.  gr.  in-6.  80  fr. 


l/liistoirp  des  Animaux  fossiles  est  aujourd'hui  sani  contredit  aoe  des  bntM 
les  plus  importantes  de  l'histoire  naturelle.  La  Paléontologie  a  pris  dam  cesden 
temps  un  di^vcloppement  tellement  considérable,  par  suite  de  i*impulsioQ  doi 
par  les  hommes  les  plus  éminents  dans  la  science,  qu'elle  est  devenue,  poo 
zooloKisteet  le  géologue,  le  conchyliologiste  et  le  minéralogiste,  etc.,  un  compléii 
indispensable  de  leurs  études.  Cependant,  avant  la  publication  du  Iraité  de  pal 
tologie  de  M.  le  professeur  F  -J.  Pictet,  on  ne  possédait  aucun  traité  élémeol 
propre  à  guider  les  personnes  qui  veulent  commencer  cette  étude.  I/accaeil  < 
obtenu  cet  ouvrage,  les  services  qu'il  a  déjà  rendus,  ceui  qu'il  est  appelé  à  reo 
ont  fait  comprendre  à  l'auteur  la  nécessité  d'apporter  à  cette  deuxième  édi 
de  nombreuses  modiflcations,  tout  en  conservant  la  division  en  trois  parties. 

Lit  première  renferme  les  considérations  générales,  savoir  :  l'hiitoire  de  la  scie 
les  déûnitions,  la  manière  dont  les  fossiles  ont  été  déposés,  et  leurs  apparc 
diverses,  ainsi  que  la  classification  des  terrains,  les  théories  que  Ton  a  imagi 
pour  expliquer  ,1a  succession  des  êtres  organisés,  et  l'exposition  des  mélhoda 
doivent  diriger  dans  la  détermination  et  la  classification  des  fossiles. 

La  seconde  contient  l'histoire  spéciale  des  animaux  fossilcf,  la  fcconstitutioi 
espèces  perdues  et  les  applications  de  la  Paléontologie  i  la  Zoologie.  Les  carte 
de  tous  les  genres  de  fossiles  y  sont  indiqués  avec  soin,  les  principales  espèces  y 
énumérées,  avec  la  citation  des  planches  où  elles  sont  figurées,  ou  des  ouvrigi 
elles  ont  été  décrites.  •  ' 

La  troisième  renferme  les  applications  de  la  Paléontologie  à  la  dassiflcatlM 
terrains,  des  tableaux  détaillés  de  la  répartition  des  lanlmaux  fossiles  du 
diverses  couches  de  la  terre,  Thisloire  de  l'organisation,  combinée  avec  les  i 
cipales  données  que  fournit  la  géologie  sur  la  succession  des  terrains.  Cette  der 
partie  est  lorminôe  par  un  résumé  et  une  table  générale. 

I^es  additions  ont  été  si  considérables,  que  le  texte,  dans  cette-  seconde  édi 
a  été  double  dans  ses  diverses  parties,  par  suite  des  nombreux  travaux  pabli 
liluropc  sur  la  Paléontologie. 

1/auteur  voulant  rendre  son  livre  encore  plus  utile,  a  reconnu  que  les  plai 
de  la  première  édition  étaient  insuffisantes,  soit  par  leur  nombre,  soit  par 
dimension  trop  réduite.  La  deujoième  édition  est  accompagnée  d*tm  bel  ait 
1  \0  planches  grand  m-4,  présentant  près  de  150(V figures,  et  dont  rexécution 
confiée  à  d'habiles  artistes.  Cet  allas  sera  d'un  paissant  secours  pour  l'étoi 
détermination  générique  et  la  classification  des  débris  fossiles.  Les  ciractère 
sentiels  de  presque  tous  les  genres  y  sont  figurés  ei> détail. 


)>Alil>.  ~  1MI>.    SIMON   HAÇON   ET  COUP.     BUE  D'sarunTII,  1. 


J.-B.  BA1LL1ËRE  ET  FILS,  ftin  HAOnvraLLB,  £••  '   ^ 

.AlfiTTE.   CQée  ni«4leal,  oa  Recueil  des  Lois,  DécreU  ^  Règ^ewwtt  sur  Vétsàt, 

renseignement  et  Texercice  de  la  médecine  civile  et  inllîliura  en  France,  par  Apt^. 
DÉE  Amette,  secrétaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  TMtiimê  éiii^om^ 
augmentée.  Paris,  1859.  1  toL  in-12  de  560  pages.  4  fr. 

OjTrage  traitant  des  droits  et  des  devoirs  des  médecins.  Il  s^adresse  à  tons  eeaz  qui  tftadMnU.  tmi| 
^«nt  ou  exercent  la  médecine,  et  renferme  dans  an  ordre  méthodiqae  toalM  !••  diMjpoétimuléffUm» 
lires  et  réglementaires  qui  les  concernent. 

AIGLADÂ.  Traité  ëe  la  eontaflon  pour  senrir  à  Thistoire  des  maladies  contagpeniaf  al 
des  épidémies,  par  Charles  Anglada,  professeur  à  la  Faculté  de  médediiedallMil-  * 
pellier.  Paris,  1853,  2  yoI.  in-8.  ilfr. 

t  ANNALES  D^nYGlÊNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  par  MM.  A>- 
DRAL,   J.  BeRGERON^  BOUDIir,   BRIERRE  de  BOISMONTyCHEYALLIKB,  DKLPIG^, 

Devergie,  Fonssagrites,  Gallard,  Gaultier  de  Claubrt,  MicbdLÉTT,  liB 
Piétra-Sarta^  Z.  Rocssiir^  Ambr.  Tardieu,  Verrois,  ayec  une  rerue  des  fra- 
Yaux  français  et  étrangers,  par  MM.  Beaugrahd  et  StbOHL. 
Les  Annales  ë'by^ène  pnl^Uqne  et  ëe  méëeclne  légale»  dont  la  eecaa^ 

•commencé  avec  le  cahier  de  janvier  1854,  paraissent  régulièrement  tons  lot  trois  i 

par  cahiers  de  15  feuilles  in-8  (240  pages),  avec  des  planches  graTéet. 

Prix  de  Tabonnement  annuel  pour  Paris  :  18  fr. 

Pour  les  départements  :  20  fr.  —  Pour  Tétranger  :  fêfr. 

Première  série,  collection  complète  (1829  à  1853),  dont  il  ne  reste  4*6  fiB 

d'exemplaires,  50  vol.  in-8;  avec  figures  et  planches,  4^^* 

Chacune  des  dernières  années  séparément  :  iS  fr» 

Tables  alpbabéiiqnes  par  ordre  des  matières  et  des  noms  d^antenrs  des  tomes  I  à  L 
(1829  à  1853).  Paris,  1855,  in-8  de  136  pages  à  2  colonnes.  3  fr.  50 

i*  AN!Vl  aire  DE  L'ASSOCIATION  GÉNÉRALE  DE  FRÉTOTANGB  et  de  seCOOTS  SU» 
tuels  des  médecins  de  France,  publié  par  le  conseil  général  de  l'associatioB.  Pre- 
mière année,  1858-1861.  Paris,  186S.  —  2*  année,  1862.  Paris,  1863. —  S*  aor 
née,  1S63.  Paris,  1864.  —  4«  année,  1864.  Paris,  1865.  —  5*  année,  186ft.  Paris, 
1866.  Prix  de  chaque  année  formant  1  vol.  in-18  Jésus  de  700  pages.  4  .fr. 

ANMf  JAIRE  DE  CHIMIE,  comprenant  les  applications  de  cette  science  à  la  médeeiae  al 
à  la  pharmacie,  ou  Répertoire  des  découvertes  et  des  nonveanz  tratanz  en  ehaue 
faits  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ;  par  MM.  E.  MlLLON,  J.  Rbisbt,  atee 
la  collaboration  de  M.  le  docteur  F.  HOEFER  et  de  M.  NiCKLis.  Paris,  184S-i85l9 
7  vol.  in-8  de  chacun  700  à  800  pages.  7  fr. 

Les  anuces  1845, 1846, 1847  se  vendent  chacune  séparément  1  fr.  50 le  volume. 

ANNUAIRE  PHARMACEUTIQUE,  fondé  par  0.  RsvEiL  et  L.  Parisbl,  ou  Exposé 
analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physique,  chimie,  histoire  naturelle  médicale, 
thérapeutique,  hygiène,  toxicologie  et  pharmacie  légale. 

—  Première  année.  Paris,  1863,  1  vol.  in-18  Jésus  de  400  pages.  1  fr.  50 

—  Deuxième  année.  Paris,  1864,  1  vol.  in-18  Jésus,  avec  figures.  1  fr.  50 

—  Troisième  année.  Paris,  1865,  1  vol.  in-18  Jésus.  1  fr.  50 

—  Quatrième  année,  formant  la  sixième  Année  pharmaceutique.  Paris,  1866,  in-18 
Jésus  de  400  pages.  I  fr.  50 

—  Cinquième  annne.  Paris,  1867,  1  vol.  in-18  Jésus  de  400  pages.  f  fr.  50 
t  ARCHIVES  DE  MÉDECINE  NATALE,  publiées  par  ordre  de  S.  E.  leminîstre  delà 

marine  et  des  colonies,  et  rédigées  sous  la  surveillance  de  Tinspection  générale  du 
service  de  santé  de  la  marine.  Directeur  de  la  rédaction,  M.  le  docteur  Ls  BOTDK 

MÉRICODRT. 

Les  Archives  de  médecine  navale  paraissent  depuis  le  1*'  janvier  1864^  menswilla* 
ment  par  numéro  de  80  pages,  avec  planches  et  figures  intercalées  dans  le  tezte,  et 
forment  chaque  année  2  vol.  in-8  de  chacun  500  pages.  Prix  de  l'abonnement  anmial 
pour  Paris.  IS  fr* 

—  Pour  les  départements.  J4  fr. 

—  Pour  Tétranger  d'après  les  tarifs  de  la  convention  postale. 

Les  tomes  I  et  II  (1864),  111  et  lY  (1865),  V  et  Yl  (1866)  sont  en  tente. 
ARCHIVES  ET  JOURNAL  DE  LA  MBDECINB  HOlIOBOPATHIQ0B,palltiteparaBe 
société  de  médecins  de  Paris.  CoUfction  complété»  Paris,  1834-t837.  èveL  in^  SOfr» 


J.-B.  BÂILLIËRE  ET  FILS,  RUE  HAimFEDILLB ,  19. 


UCKELIER  (Jules)  .  Ezpoié  crlUqoe  ec  métbodi^oe  4e  Pli7«ro€kCff«pte,  oi  T 

tement  des  maladies  par  Tcau  froide,  ayec  la  traduction  de  TouTrage  aflemaBd 
a  pour  titre  :  Die  Wasserkur  zu  Grœfenherg,  par  Jules  Frisch.  Pont-à-Mo» 
1843,  in-8-viii,  254  pages.  S  fi 

BAER.  Histoire  4a  ëéreloppement  4cs  anlnuiiix,  traduit  par  G.  BR£SCHET.  I 
1826,  in-4. 

BAILLT.  De  remploi  ëe  la  force  ëanii  les  aceoacbements  ,  par  le  docteur 

Bailly,  chef  de  clinique  d'accoucliements  de  la  Faculté  de  inédeciiie  de  Parii, 
fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1866,  in-8  de  IIS  ptgea.  S  fr, 

BMiDOU.  Instmctlon  pratique  sur  l'byërotbéraple,  étudiée  au  point  de  Tue  :  1 
l'analyse  clinique  ;  2^  de  la  thérapeutique  générale  ;  3"*  de  la  thérapeutique  compi 
4®  de  ses  indications  et  contre -mdications.  Nouvelle  édition^  Paris,  1857,  îbh 
691  pages. 

BATLE.  Blbllotbèqoe  ëe  tbérapeaUqae,  on  Recueil  de  mémoires  origînani  et 

travaux  anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  IVmploi  des  mk 
ments,  recueillis  et  publiés  par  A.-L.-J.  Bayle,  D.  M.  P.,  agrégé  et  sou-bil 
thécaire  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1828-1837.  4  forts  vol.  in-8.  11 

BAZIH.  Du  système   nerveux,  ëe  la  \le  animale  et  ëe  U  ¥ie  T«fCCatl¥C,  de  & 

connexions  anutomiques  et  des  rapports  physiologiques,  psychologiaues  et  fo 
giques  qui  existent  entre  eux,  par  A.  Bazin /professeur  à  la  Faculté  oes  KÎflBtt 
Bordeaux,  etc.  Paris,  1841,  in-4,  avec  5  planches  lithographîées.  ; 

BEALE.  De  rnrlne,  ëes  ëepôto  urlnalres  et  ëes  ealcols,  de  leur  composilioD 

mique,  de  leurs  caractères  physiologiques  et  patliologu]uej  et  des  indicaiioail 
rapeutiques  qu'ils  fournisi^ent  dans  le  traitement  des  maladies,  par  Lionel  Bli 
médecin  et  professeur  au  Kiii{);*s  Collège  Hospital.  Traduit  de  l'anglais  sur  la 
conde  éditiou  et  annoté  par  MM.  Auguste  OUivier  et  Georges  Ber^croa,  inisi 
deshôpitaux.  Paris,  1865. 1vol.  in-18jésus,  dexxx-540page8avec  163fiçnrei.' 

BEAU.  Traité  expérimental  et  cltni«ne  ë'aosenliatlon  appliquée  à  l^étnda  des  i 

dies  du  poumon  et  du  cœur,  par  le  docteur  J.-II.-S.  Beau,  médecin  de  1^ 
de  la  Charité,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Parii,  1 
1  vol.  in-8  de  xii,  626  pages.  7  fi 

BEAUVÂIS.  Effets  toxlqne^  et  patborénéilqnes  ëe  plusieurs  méëlcnmeata  nv  I 

nomie  animale  dans  Ttitat  de  santé,  par  le  docteur  Beautais  (de  Siint-Gnl 
Paris,  1845,  in-8  de  420  pages.  Avec  huit  tableaux  in-folio. 

BEAUTÂIS.  Clinique  bomoeopatblqne,  ou  Recueil  de  toutes  les  obserratioBf  pniî 
publiées  jusqu'à  nos  jours,  et  traitées  parla  méthode  homœopathiqne.  Omvrmgti 
plet.  Pans,  1836-1840,  9  forts  vol.  in-8.  4 

BECQUEREL.  Beeberclies  cliniques  sur  la  méninj^te  ëes  enfianu,  par  AUredI 

QUEREL,  médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1838,  in-8,  128  pages.  i 

BÉ6IH.  Étnëes  sur  le  service  ëe  santé  mlUtaire  es  France,  son  passé,  son  fri 
et  son  avenir,  par  le  docteur  L.-J.  BÉGlif,  chirurgien-inspecteur,  membre  da  ( 
seil  de  santé  des  armées.  Paris,  1849,  in-8  de  370  pages.  4  fi 

BELIAS.  Traité  ëe  la  cystotomte  sas-puMenne.  Ouvrage  basé  sur  près  de  cm 

servations  tirées  de  la  pratique  du  docteur  Souberbielle.  Paris,  18S7,  iii-8.  %. 


BEBRÂRD.  Leçons  ëe  pbysloiofle  expérimentale  appliquée  à  la  méAcdDe.  ftili 

Collège  de  France,  par  Cl.  Bernard,  membre  dcTlnstitut  de  France,  ncofesiai 
Collège  de  France,  professeur  de  physiologie  générale  à  la  Faculté  oes  idfli 
Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-8,  avec  figures.  1 

lERHARB  (Cl.) .  Leçons  sur leseilMs  ëes  sabatences  lAitqMa  H  méÊÊe 


par  Gl.  Bernard,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1857, 1  toI.  îii-8,  «vae 


J*-B.  BAILLIJËRE  et  FilS,  mu  EàHfÊOÊmmu,  M.  7 

BEIHARD  (Cl.) .  Leçons  sur  la  physloloflc  et  1a  i>Mf>iltiiC[  ^Bifaliimt  mm^^m^mt 
en.  Bernakd,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  18S8.  2  toL  m-8,.«fw  fipoM.  iiv. 

miARD  (CI.).  Leçons  nir  les  vroprMC«s  ^HysMogHoos  et  les  aitirattM»  prtiin 
Iniques  des  Uqnldes  de  l'organisme.  Paris,  1859,  2  vol.  ia-8  a?ec  32  fig.  14  fr. 

BKWARD  (Cl.).  Introdncilon  à  P«tade  de  U  médeclM  €Ji»<i1ifiidg^  Bir  4 

Bbenard^  membre  de  Tlnstitut  de  France  (Académie  des  sdenees)  et  de  Vaci 

impériale  de  médecine^  professeur  de  médecine  an  Collège  de  Frane^  nral 

à  la  Faculté  des  sciences,  etc.  Paris^  1865^  in-S^  400  pages.  7  fir. 


Cet  oarraee   préseate  le  ubleas  4et  doctrûws  et   de*   bits  ecKpoeés  par  la  pÊékanm  dntf  1m 

Goan  duColle'se  de  France  et  de  la  Sorbonne,  depnUn  dernière  pablkation  en  1809,  jotqa'ilaia 


I  S*  semestre  4865 

BEMIÂRD  (Cl.)  et  HUETTL  FrCels  iconorrapMqoe  de  BédMM  «yCMIitoé  M 
d'anatomle  chlmr^eale,  par  MM.  les  docteurs  Q.  Bebitasd  et  Ôi.  Hoim  (de 

Montargis).  l^aris,  1866^  1  toL  in-18  jésus^  495  pages,  avec  113  pl.figoret  màm 
cartonné.  '  jn  fi. 

Le  mcme^  figures  coloriées,  cart.  48  fir. 

BIMlotheqne  dn  médecin  pratlelen ,  on  Résumé  général  de  tons  les  mnn^ 

de  clinicrne  médicale  et  chirur^cale,  de  tontes  les  monographies,  de  tons  las  wêS^ 

moires  de  médecine  et  de  chunrgie  .pratiques,  anciens  et  modernes,  nnUEb  en 

France  et  à  Tétranger,  par  une  société  de  médecins,  sons  la  direction  ou  doeleiir 

Fabre,.  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  hôpitOÊiX,  —  Onmge  adopté  par  lUni- 

Tersité,  pour  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ëfcoles  préparatoires  de  médecine  et  de 

pharmacie  de  France  ;  et  par  le  Ministère  de  la  guerre,  sur  la  proposition  dn  C — 

seil  de  santé  des  armées,  Dourleshôpitauxd*instruction.  Paris,  i843-18Si,OH0 

comp^^,  1 5  Tol.  gr.  in-8,  ae  chacun  700  p.  à  deux  colonnes,  (127  fr.  50)        M. 

Prix  de  chaque  volimie  :  '  4  fr. 

Tomes  1  et  II,  maladies  des  femmes  et  commencement  des  moladîsf  de  VagjfmM 

wrinaire  ;  tome  111,  suite  des  maladies  de  fmppareU  wrimëits;  tome  IV,  in  ds« 

dies  de  l'appareil  urinaire  et  maladies  des  orgams  de  ta  gtMrmtitm  eft«  rii 

tomes  Y  et  YI,  maladies  des  enfants  de  la  naissance  1  la  vu>erté  ÇoBédeeiBe  et  c 

gie)  :  c'est  pour  la  première  fois  que  la  médecine  et  la  cnirurgie  des  enfiints  se  tfOft- 

Tent  réunies  ;    tome   YII,  maladies  vénériennes;  tome  YIII,  maladies  de  ta  pMM; 

tome  IX,  maladies  du  cerveau,  maladies  nerveuses  et  miUadies  mentales;  tome  X, 

WMladies  des  yeux  et  des  oreilles;  tome  XI,  maladies  des  organes  fisspémloirvf; 

tome  XII,  maladies  des  organes  circulatoires;  tome  XIIl,  maladies  de  VappareU  ieeo* 

moteur;  tome  XI Y,  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  duis  leqnel  es 

trouve  une  juste  appréciation  des  trayaux  français,  italiens,  anglais  et  allemands  I9 

plus  récents  sur  rhistoire  et  l'emploi  de  substances  médicales;  tome  XV,  Traité  es 

Vhédecine  légale  et  de  toxicologie  {avec  figures)  présentant  Texposé  des  traTua  Iw 

plus  récents  dans  leurs  applications  pratiques. 

La  Bibliothèque  du  médecin  praticien  est  complète  en  15  Tolnmes  grand  iii4*  sur 

double  colonne,  et  contenant  la  matière  de  45  yoI.  in-8 

On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  Un  ▼< 
nograpnie  séparément.  Prix  de  chaque  Yolome 

BISCHOFF  (T.  L.  6.).  Traité  dn  déreloppemcnt  de  FiMmune  et  des  1 

suivi  d'une  tlistoire  du  développement  de  Tœnf  du  lapin.  Paris,  1843,  in-8  iieKW 
atlas  in-4  de  16  planches.  7  fr.  SO 

BLAHDIH.  Anatomle  dn  système  dentaire,  considérée  dans  llioiniiie  et  iee  niinnz. 

Paris,  1836,  in-8,  avec  une  planche.  2  fr»  M 

t  BLONDEL  et  SER.  Rapport  snr  les  feèpltan  elvHs  de  la  na»  de'liinihw  an 

pomt  de  vue  de  Is  comparaison  de  ces  établissements  atec  les  li5pitan  de  la  ^iflU 
de  Paris;  par  M.  BLONDEL,  inspecteur  principal,  et  M.  L.  SB,  ingéoinr  de  Pe^ 
ministration  de  l'assistance  publique.  Paris,  1869,  iB-4,  S3S  pa^tf*  '  40  fr. 


On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  Un  Tolnme  par  mois,  on  acheler  dbafM .dm- 


8  J.-R.  BAILLIËRE  et  FILS»  rue  HAimnroiLLB,  i9L 

BOEHIHGHAUSEH.  Manoei  4e  tb«rapeatl«ae  médicale  fcOMMepatliUpw.paar  m 

de  guide  au  lit  des  malades  et  à  Tétude  de  la  matière  médicale  pure.  Tnamt  de^ 
lemand  par  le  docteur  D.  HOTH.  Paris,  1846,  iii-i2  de  600  pages. 

BOIVIH.  Mémorial  ëe  l'ari  ëes  accoocbemeaU,  ou  Principes  fondés  snr  la  pril 
de  rhospice  de  la  Maternité  de  Paris,  et  sur  celle  des  plus  célèbres  praUdens  ■ 
naux  et  étrangers,  par  madame  BoiviN,  sage-femme  en  chef.  QuatrièmÊ  M 
augmentée.  Paris,  1836,  2  vol.  in-8  ayec  143  figures  représentant  le  méeoD 
de  toutes  les  espèces  d'accouchements.  i 

Ouvrage  adopté  comme  classique  pour  les  élèves  de  l'Ecole  d'aceottdbMHeal 

Pan». 

BOIVIH.  NonTellea  recbercbet  snr  l*orl^ne,  la  natnre  et  le  traltcnuBt  é 
môle  véslealalre,  ou  Grossesse  hydatique.  Paris,  1827,  in-8  avec  fig.  S 

BOkVIH.  Becliercbes  sar  ane  ëes  eaoaes  les  plus  frC^aentes  et  les  motna  ttm 
ëe  ravortement,  suivies  d'un  mémoire  sur  Tintro-pelvimètre,  on  mensuralea 
terne  du  bassin  ;  par  madame  BOIYIN.  Paris,  1828,  m- 8,  fig.  I 

BOIYIN  et  DUGÈS.  Anatomle  patbolorlqne  ëe  l'otéraa  et  ëe  aca  aniicseSy  I(M 

sur  un  grand   nombre   d'observations  cliniques;  par  madame  Boivm,  doc 
en  médecine,  sage-femme  en  chef  de  la  Maison  impériale  de  santé,  et  A.  DU( 

Srofesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,   1866,  atlas  ia-j 
e  41  planches,  gravées  et  coloriées,  représentant  les  principales  altératkms  i 
bides  des  organes  génitaux  de  la  femme,  avec  explication.  41 


BOHHAFONT.  Traité  pratique  ëes  malaëlea  ëe  Porellle  et  des  organes  de  TtL. 

par  le  docteur  BONNAFONT,  médecin  principal  à  TÉcole  impériale  d'ëlat-n 
Paris,  1860,  in-8  de  650  pages,  avec  22  figures.  I 

BONNET.  Traité  ëes  malaëlcs  ëes  articalatlons,  par  le  docteur  A.  BORRET, 
rurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Lyon,  professeur  de  clinique  chirurgîca 
rËcole  de  médecine.  Paris,  1845,  2  vol.  in-S,  et  atlas  de  16  pi.  m-4.  SI 

BONNET.  Traité  ëe  tbérapeotlqae  ëes  malaëles  arUeolairea,  parle  docteur  A.  E 

NET.  Paris,  1353, 1  vol.  de  700  pages,  ia-8,  avec  97  figures.  I 

Cet  ouTrage  doit  être  cuosidéré  cumme  la  suite  et  le  cumplëment  éo.  Traité  éss  mMimdieséui 
culations.  auquel  l'uuleur  renvoie  pour  1  etiologie,  le  diagnoiUc  et  l'anatomie jMiÎMtlofiqoc Goa 
exclusivement  uux  questions  thérapeutiques,  le  nouvel  ourragedeM.  BonnetoDra  ane  rTpoiltie« 
plèledes  mc'thodes  et  des  nombreux  procédés  introduits  soit  par  lul-néme,  soit  par  les  pralkifl 
pins  expérimentés  dans  le  traitement  des  maladies  si  compUqaéet  des  articalatioiii. 

BONNET.  Nonvellea  métlioëes  ëe  traitement  ëes  malaëlea  arUCBlnlrca.  Sn 

édition,  revue  ci  augmentée  d'une  notice  historique,  par  le  docteur  GAMIT, 
decin  de  THôtel-Dieu  de  Lyon,  accompagnée  d'observations  sur  la  rupture  de  1 
kylose,  par  MM.  Barrier,  Berne,  Philipeadx  et  BoifSES.  Paris,  1860,  iu-^ 
356  pages,  avec  17  fig.  '  4  fir 

BOUCHARD.  Du  tissu  counectlf,  par  A.  Bouchard,  professeur  agrégé  à  la  Facoll 
médecine  de   Strasbourg^  médecin  aide-major  de  f  classe,  Paris,  tSM^  ii 

72  pages.  \ 

BOUGHUT.  Traité  pratique  ëes  malaëles  ëes  nouveau-nés,  ëca  cafliuls  à  la 

melle  et  de  la  seconde  enfunce,  par  le  docteur  E.  BODGHDT,  professeur  agrégé 
Faculté  de  médecine,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants  malades.  Cinquième  idk 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1866,  I  vol.  in-8  de  10S4  pi 
avec  257  figures.  |, 

Ouvrage  couronné  par  V Institut  de  France, 

Après  une  loiigae  vraliqne  et  plusieurs  années  d'enseUnement  clinlqve  à  l*hêpital  <!«•  Babi 
Sainte-Eugénie,  M.  Boiichut,  pour  repondre  à  la  faveur  publique,  a  iîmmdn  mm  taérm  et  eomaUk 
œuvre,  en  y  fuisunt  entrer  indistincti-mont  toutes  les  muladies  de  TMifiinM    )Mf«^  îm  natif  j 

trouTi'iu  daD«  sdu  Itrre  lu  médecine  et  la  cliiraigic  du  i>remirr  ftge. 


J.-B.  BAILLIÈRE  et  FILS,  RCB  HAunnsunxB,  id. 

-•  .  '        ' 

lOUGHUT.  Hyfflène  4e  la  première  enflinee,  comprenant  It  attSMMe»  f  al 
le  sevrage,  les  maladies  pouvant  amener  un  changement  de  noomeet,  ka  nudbdiea 
et  la  mortalité  des  nouveau-nés,  Péducation  physique  de  la  seconde  enfance. 
Cinquième  édition.  Paris,  1866,  in-18  de  400  pages,  avec  49  figures.  4  fr* 


lODCHUT.  La  vie  et  ses  attrllbats,  dans  leurs  rapports  avec  la  philosophie,  Vh 
naturelle  et  la  médecine,  par  E«  BOUCHDT.  Paris,  1862,  in-18  de  350  p.  3  fr,  30 

MUCHUT.  Traité  ëcs  signes  de  la  mort  et  des  moyens  de  prévenir  les  entenrements 
fMrématurés,  par  le  docteur  E.  BODCHUT.  Paris,  1849,  in-12  de  400  p.      3  fr.  50 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France. 

HMJCHUT.  Noaveaox  éléments  de  patfeolofle  ffénérale  et  de  aémlolotte.  Pttis« 

i857,un  beau  volume  grand  in-8  de  1064  pages,  avec  figures.  11  fr. 

MUCHUT.  De  rétat  nerveux  alfa  et  ebronl^ne,  on  Nervoslsme,  appelé  névropaUda 
aiguë  cérébro-pneumogastrique,  diathèse  nerveuse,  fièvre  nerveuse,  cachexie  ner- 
▼euse,  névropathie  protéiforme,  névrospasmie  ;  et  confondu  avec  les  vapeors,  k 
surexcitabilité  nerveuse,  rhystéricisme,  Thystérie,  rhypochondrie,  Tanémie,  k  gas- 
tralgie, etc.,  professé  à  la  Faculté  de  médecine  en  1857,  et  lu  à  l'Académie  imfié'* 

-  '  riale  de  médecme  en  1858,  par  E.  BODCHUT.  Paris,  1860.1  vol.  in-8  de  348  p.  5  fr. 

ItUDIN.  Traité  de  féograpMe  et  de  sUtlsUqoe  médicales,  et  des  maladlea  cpdd- 
mlqnes,  comprenant  la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  les  lois  statûtiqnes 

de  la '-* '  ^-  ' *  '*"    '     Jî*   L-*? 1 1-: —  j i-j-^-   -* 

la 
méd 

*■  9  cartes  et  tableaux.  ''  10  fr. 

Dans  son  rapport  à  T Académie  des  sciences  M.  Bayer  dit  :  «  L'attention  de  la  tomniiiira,  d^à  Ii4e 
»  par  rintérètda  sujet,  Pa  été  aussi  par  le  mérite  dn  livre.  Satiê  prdcéàmtt  ni  modite  damêleiiUt^ 
à  rature  médicale  de  la  France^  cet  onTrage  abonde  en  fdta  et  en  rwaaigneÉkenla  \  tons  !••  deca- 
»  naenis  français  oa  e'trangers  qui  sont  relatif*  à  la  distributloa  gëogrephigoe  dei  wledittt.eiit  ikê 
»  eonsaltés,  examinps,  discutés  par  l'antenr.  Plusieurs  afTections  dont  le  nom  figure  à  peine  deas  nos 
»  Traités  de  pathologie,  sont  là  décrites  arec  toute  Inexactitude  que  comporte  l'état  de  la  sdeooe.  » 

BOUDIN,  souvenirs  de  la  campa^e  d'Italie,  observations  topograpbiques  et  médi- 
cales. Etudes  nouYelles  sur  lu  Pellagre,  par  le  docteur  BOUDIN,  ex-médecin  en  dief 
de  Tarmée  d'occupation  en  Italie.  Paris,  1361,  in-8,  avec  une  carte.  2fr.  5C 

BOUDIN.  Études  d'hygiène  publique  sur  Tétat  sanitaire,  les  maladies  et  la  mortdlllé 
des  armées  anglaises  de  terre  et  de  mer  en  Angleterre  et  dans  les  colonies,  traduit 
de  l'anglais  d'après  les  documents  officiels.  Paris,  1846,  in-8  de  190  pages.       3  fr. 

BOUILLÂUD.  Traité  de  nosograplile  médicale,  par  J.  BouiLLAUO,  professeur  de 
clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  Phôpital  de  la 
Charité.  Paris,  18i6,  5  vol.  in-8  de  chacun  700  pages.  3B  fr. 

BOUILLÂUD.  Clinique  médicale  de  l'bôpital  de  la  Gbarité,  ou  Exposition  itatisti^ 
des  diverses  maladies  traitées  à  la  Clinique  de  cet  hôpital.  Paris,1837, 3 1.  in-8.  21  fr. 

lOUlLLÂUD.  Traité  clinique  des  maladies  da  eœur,  précédé  de  recherches  nontelles 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  cet  organe  ;  par  J.  BooiLLAUD.  Deuxième  MUom 
augmentée.  Paris,  1841,  2  forts  vol.  in-8,  avec  8  planches  gravées.  16  fr. 

Ouvrage  auquel  Tlnstitut  de  France  a  accordé  le  grand  prix  de  médecine. 

BOUILLAUD.  Traité  clinique  do  rhumatisme  arfiealalre,  et  de  la  loi  de  coïncideace 
des  inflammations  du  cœur  avec  cette  maladie.  Paris,  1840,  iii-6.  7  fr^  SO 

Ouvrage  servant  de  complément  au  Traité  des  fiuiMlM  du  CCtur. 


J.-B.  BÂILUËRE  ET  FILS,  RUE  Hàdtepeuille  ,  19. 


lâCnLira  (Jules)  .  Bx»os«  crlUqae  d  métfeMU^iie  tfe  Plar«r«€hênvlc,  m  Trti- 

lement  des  maladies  par  l'eau  froide,  avec  la  tradactioD  de  PotiTrage  allemand  qoi 

•  a  pour  titre  :  Die  Wasserkur  zu  Grœfenherg,  par  Joies  Frisdi.  Pont-à-Moanoa, 

18^3,  in-8-viii,  254  pages.  8  fr.  W 

im.  Blstolre  4a  «éreivppeBMiit  «et  anlouiiix,  traduit  par  G.  Bresghet.  Ptad 
1826,  in-4.  ifr 

IIILLT.  »e  remploi  «c  la  forée  «mu  let  occoBehenieBU ,  par  le  docteur  Em 
BàILLT,  chef  de  clinique  d'accouchements  de  la  Faculté  de  DBéaecine  de  Paris,  pro- 
feseeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1866,  in-8  de  113  pages.  2  fr.  51 

BU.DOU.  iBStmctloa  praUqoe  sar  l'bydrotberapie,  étudiée  au  point  de  Tue  :  1*  di 
l'analyse  clinique  ;  2*  de  la  thérapeutique  générale;  3^ de  la  thérapeutique  compwét; 
4* de  ses  indications  et  contre -mdîcations.  NouveUs  édition,  Paris,  1857,  i&-6^ 
691  pages.  Ifr 

UTIiB.  BIMlothèfoe  «c  acrapeottqne,  on  Recueil  de  mémoires  originanx  et  êa 
trayaux  anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  Teonploi  des  nédk» 
ments,  recueillis  et  publiés  par  A.-L.-J.  Batle,  D.  M.  P.,  agrégé  et  sous-hîUi»- 
Ihécaire  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1828-1837,  4  forU  toI.  in-S.  iSir. 

■Am.  Un  système  nenreax,  de  la  ¥le  animale  et  4e  la  ¥le  TCfCtallYC,  de  kai 

connexions  anatomiques  et  des  rapports  physiologiques ,  psjchologianes  e(  fotls- 
riques  qui  existent  entre  eux,  par  A.  Bazin ,  professeur  à  la  Faculté  aes  SGÎeooa  de 
Bordeaux,  etc.  Paris,  1841,  in-4,  avec  5  planches  lithographîées.  Ifr. 

BBALE.  Pe  l'orlue,  4es  «épéts  orlnalres  et  4es  calciiU,  de  leur  compositioa  éà- 
miquCf  de  leurs  caractères  physiologiques  et  pathologiques  et  des  inoicatioas  tk^- 
rapentiques  quils  fouroissent  dans  le  traitement  des  maladies,  par  Lionel  BiàU, 
BMdecin  et  professeur  au  Ring*s  Collège  Ûospital.  Traduit  de  l'ao^lais  sar  U  fé- 
conde édition  et  annoté  par  MM.  Auguste  Ollivier  et  Georges  Ber^croa,  iateniei 
desh6pitaux.  Paris,  1865. 1vol.  in-lSjësus,  de xxx-540  pages  avec  163  figures.  7 fr. 

BEAU.  Tralt«  cxpéfimental  et  cHiiHliie  «'anseoiutlon  appliquée  à  Tétude  desmlft- 
dies  du  poumon  et  du  cœur,  par  le  docteur  J.-H.-S.  Beau,  médecin  de  l*hifitil 
de  la  Charité,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  ISSf. 
i  vol.  in-8  de  XII,  626  pages.  7fr.50 

BKAUYAIS.  Effets  toxique  s  et  pathoffénétiques  de  plusieurs  médieammu  sur  Tées* 
nomie  animale  dans  Ttitat  de  santé,  par  le  docteur  Beadyais  (de  Saint-Graliea)L 
Paris,  1845,  in-8  de  420  pages.  Avec  huit  tableaux  in-folio.  7fr. 

BEAUTÂIS.  Clinique  feomoBOpatlilque,  ou  Recueil  de  tontes  les  obsenratioDS  prati^aei 
publiées  jusqu'à  nos  joivs,  et  traitées  parla  méthode  homceopathique.  Outroiiiessh 
ptet,  Paris,  1836-1840,  9  forts  vol.  in-8.  45  fr. 

BECQUEREL.  Reebercbes  cliniques  sur  la  ménlnj^te  ëes  enfamu,  par  Alfred  BCC- 
QUEREL,  médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1838,  in-8,  128  pages.  i  fr. 

BtCnr.  Études  sur  le  service  4e  santé  militaire  eu  France,  son  passé,  sou  prétesl 
et  son  avenir,  par  le  docteur  L.-J.  BÉGlif,  chirurgien-inspecteur,  membre  da  Cm- 
seil  de  santé  des  armées.  Paris,  1849,  in-8  de  370  pages.  4  fr.  S(l 

Mil  AS.  Traité  4e  la  cystotomie  sus-puMenne.  Ouvrage  basé  sur  près  de  ceut  ob- 
servations tirées  de  la  pratique  du  docteur  Souberbielle.  Paris,  1 827,  in-8.  6%.  1 1 

BUIARD.  Leçons  4e  ptayslolofle  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  faîtes  ■ 
CoUége  de  France,  par  Cl.  Bernard,  membre  deTlnstitut  de  France,  professcvii 
CoUége  de  France,  professeur  de  physiologie  générale  à  la  Faculté  oes  sdeaesi- 
Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-8,  avec  figures.  14  fr. 


'  (G.)«  Leçons  sur  les efliNs  des  sufcatances  «Mdlqneo  et  i 

ptr  Ci.  Bbriiard,  membre  de  linstitut.  Paris,  1857, 1  toK  în-«,  avec  figves.  7  fr. 


h-h.  BAJLUÈRE  ET  FILS,  hVE  Hautefecillë,  19. 

H£T.  Recherclies  anatomtqaes  et  phpiolûgiques  sur  T^rtMiie  de  UQuie  dca 
caiu;  par  G.  Brêscuet.  Paris,  1838,  iti-4,  avec  IT  plaiiches  gruvdes.       5  fr. 

D  et  CEAUDÊ.  llaDoei  complet  4e  médecine  légale,  qu  Ré5um4^  des  mmXU^s 
■âges  puhlii^s  jusqu'à  ce  jour  sur  celle  mïitière,  ai  àm  jugera  en  4.^  et  arrêts  lc5 
récents,  par  J.  Bai  AND,  docleur  eu  médccme  de  la  fiicûilé  di^  ParU,  et  Ernesi 
IIIDÊ,  docteur  eu  droit;  et  coule naut  un  Tratiê  de  chimie  légale ^  par  H*  GlITf.- 
i  DE  Claobry,  professeur  à  rEcole  de  pharmacie  de  Paris.  Septième  éâUitmy 
s,  1864,  1  ToL  gr.  b-8  de  lOlS  pages,  avec  3  pL  gravées  et  6è  %.  12  fr. 

ET.  Traité  cliDltne  et  l lier atrea tique  de  l'HratéPle,  par  le  docteur  P.  fi»l- 
r,  médecin  de  l'hôpilal  de  h  Charité,  membre  de  rAcadénue  îuQpériale  de  Mé- 
ae  de  Pari?.  Paris,  1859.  1  toL  ïû-8  de  621  pages.  8  fr, 

IRD.  ne  la  morialité  des  iMiiu*rtfl«otis  en  France^  spécialemeot  dans  Tarrou- 
rmeiit  de  LNogent-le-Rotrûu ,  par  M.  BhocuàHD,  tinciau  mèdcciu  de  THutel' 
i  de  Nogeol-le-Rotrou.  Paris,  1866,  in- S  de  162  page^,  3  £r.  50 

SAIS*  De  l'Irritation  et  de  la  folie,  otivrage  dans  lequel  les  rapports  du  phj- 
e  et  du  moral  sont  élabliâ  sur  Icâ  bases  de  U  médecine  physiologique.  Deuxième 
«m.  Paris,  iS39,  È  ^ol.  tn-S.  2  fr.  50 

SAIS.  Cours  de  plirêtv»loffle,  professé  !â  la  Facnlié  de  médecJBe  de  Paris. 
?,  1836,  1  ToL  îti-8de  850  pages,  avec  pi,  4  fr,  sa 

Î-SÉPABD.  Proprléiéa  et  foDctlona  de  la  moelle  «lainière.  Rapport  sur  quel- 
eipérieuces  de  \1.  ïtBOWN'SÉQDAllDi  lu  à  h  Société  de  biologie  par  M.  PaDL 
CA,  processeur  agrégé  à  la  Faeuïlé  de  médecine.  Paris,  I85i>,  iu-8,  1  fr. 

l£.  Des  CoaieuTK  nu  point  de  vue  phplque^  phpiologiiiae,  artislii^ue  et  indus- 
,  par  Ernest  BrOCSE,  professeur  de  physiologie  à  T université  de  Yieune*  trsdoit 
allemand  sous  les  jeui  de  Ttiuteur  par  Paul  ScbûtienUerger^  professeur  igregé 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1666,  1  Vûl.  tti-18  Jésus  de  344  pag,, 
46  figures.  4  fr. 

ES.  Rapport  du  pliï'slqae  el  du  moral  de  r homme  et  lettre  sur  le^  caiiaea 
niére*,  pnr  P.-J.-G.  CabAMS  ^  précédé  d*une  Table  inaJyLjque,  par  DESttTTT 
["rACT  ^  huitième  ^if  ton,  augmentée  de  Notei,  et  précédée  (lune  Notice  hista- 
t  et  philosophique  sur  la  TÎe ,  les  travaiti  et  les  doctrines  de  Cabanis ,  par 
^ElSSE,  Paris,  1844,  iu-8  de  780  pages,  6  fr, 

%\tm  hiQgFa,pfaif|u<,  campasêA  »ur  iln  rcnss'jgiinnc'ntx  i.utWntiqii'tt  loonTii  *■  parti  a  par  li  &■> 
:me  de  CMltaDit,  eiL  h  lit  tau  U  piiu  contplèLt»  et  lu  plu  êxocti  quï  ait  cbé  ptibllitr.  CetLii  ëdiLioi] 
nie  ijnji  raulie'Doe  lu  Lettrv  Jur  tej  cdurej  preiniirKS* 

LULT,  Traité  pratliiac  des  maladies  de  la  pcan  eb^  les  enfants,  par  le  doc- 
CH.  Caellault,  atiiieu  interne  des  hopitiiui.  Paris,  185!!,  1  vol.  in^lS  de 
pages,  3  &.  ^ù 

IL  ■  Traii<^  des  maladies  tnllatuinatoirea  da  eerrean,  OU  Histoire  anatomo- 
oLogîque  des  congestions  encéphalir|tte s,  éa  délire  aigu,  de  la  naraljste  géuéralo 
érienciph alite  chronique  diffuse  à  Tétai  simple  «m  compliqué,  du  ramoUis^emeot 
bral  ou  local  aigu  et  chronique,  de  rhémorrhagie  cérébrale  localisée  récente 
ion  récente*  par  le  docteur  L-F.  CALH£iLf  médecin  en  chef  de  la  maison  im- 
de  de  Charenttm.  Paris,  tSS9,  2  forts  volumes  in-S.  iï  fr. 

des  matièms.  —  Ghap.  L  Def  attaques  de  congifitton  cnti'pItiitiqDe*  —  CliAp.  1|.  Du  d^t'Iirr 
[IbAph  in.  Ov:  la  parulyiie  |ifii^nilc, —  Chflp.  IV.  De  la  paraLyaia  ^èn^nle  coiûfilèla.^ — Chap,¥. 
kllliiflfnFnt  cérehritl  It^aL  alga.  —  Cbap^  VL  Da  ramolJ Usera ent  ciéNlir«t  à  VéUt  chroBJqaic. 
Il,  De  rhcEDarrhagie  «ncëpbAticttté,  — ^  Chap^  '^îll.  D««  fojfiri  tiiiiiOfTb»e^*iB»  imh  nceaU.^* 
t,  E>i]  lnU^:m,(Mit  à.ei  maladiet  in^uiamaLoireS  dtl  Centre»  DerreuK  eDcépatLiquei. 

IL.  Hela  folie  constdérée  soas  te  point  de thc  patDologlqac,  piillosopt^iie, 
ïrlque  et  indldalre^  depuis  k  renaissance  des  sciences  en  Europe  ju&qu*au 
neuvième  siècle;  description  des  grandes  épidémies  de  délire  simple  ou  com- 
té qui  ont  atteint  les  populationi  d'autrefois  et  régné  dans  les  mooaslèrei  ; 
se  des  condamnations  aaiiqucltes  la  folie  méconnue  a  souvent  donné  lieu ,  par 
XàLMEIL.  Pûrii=,  1815  3    2  vol,  in-8.  lifr. 
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BOBmMHAUSKI.  MsbmI  de  acrapeatl^oe  léJIctfc  fciMa«patltf<pe,  pyr  nm 

â»  guide  au  lit  des  malades  et  à  Tétude  de  la  matière  médicale  pure.  Tradmt  deld- 
lemand  par  le  docteur  D.  ROTB.  Paris,  1846,  in-12  de  600  pages.  1  k. 

BOIYII.  Mémortal  4e  l'art  «es  acconchemeBU,  ou  Principes  fondés  sur  la  prali^ 
de  rhospice  de  la  Maternité  de  Paris,  et  sur  celle  des  plus  célèbres  praticiens  Mh»> 
nanx  et  étrangers,  par  madame  BoiviN,  sage-femme  en  chef.  Quatriém»  édilm. 
augmentée,  Paris,  1836,  2  vol.  in-8  avec  143  figures  représentant  le  mécaniim 
de  toutes  les  espèces  d'accouchements.  tf  fr. 

Ouvragé  adopté  comme  classique  pour  les  Oèves  de  l'Ecole  d^acco%Êdkemeeir  é 

Paris. 


BOIVII.  ll#aTellcs  recherelies  sur  l'orlfflne,  lu  mmîwr^  ei  le  trsaSfMl  et  h 
véslcolnlre,  ou  Grossesse  hydatique.  Paris,  1827,  in-8  avec  fig.  Sic 


BOIYn.  Recherches  sor  nne  «es  causes  les  plus  fré«aentca  et  les 

4e  ravortement,  suivies  d'un  mémoire  sur  Tintro-^vimètre,  oa  mensuralev  ia- 
teme  du  bassin  ;  par  madame  BOIYIN.  Paris,  1828,  m- 8,  fig.  f  fr. 

BOim  ec  DUGËS.  Anaïamle  paltaolan^oc  de  l'aléras  et  de  aca  «smeses,  Mfe 

sur  un  grand  nombre  d'observations  cliniques;  par  madame  BoiviH,  dod» 
en  médecine,  snge-femme  en  chef  de  la  Maison  impériale  de  santé,  et  A.  DCfiiSi 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1866,  atlas  ia-faii 
de  41  planches,  gravées  et  coloriées,  représentant  les  principales  altérations  met' 
hides  des  organes  géftitaux  de  la  femme,  avec  explication.  45 fr. 

BOniFOHT.  Traité  pratUae  des  maladies  de  l'orenie  et  des  organes  de  randte, 
mir  le  docteur  fiONiCAFONT,  médecin  principal  à  TÉcole  impériale  d'état-suja. 
Paris,  1860,  in-8  de  650  pages,  avec  22  figures.  9fr. 

BOHET.  Traité  des  maUdles  des  arUetUaUons,  par  le  docteur  A.  BOHRET,  éâr 
rurgien  en  chef  de  Tliôtel-Dieu  de  Lyon,  professeur  de  clini<{ae  chirurgicak  i 
rËoole  de  médecine.  Paris,  1845,  2  vol.  in-S,  et  atlas  de  16  pi.  ui-4.  20  fr. 

BONNET.  Traité  de  ttaérapeaU«ae  des  maladies  arUealalrea»  parle  docteur  A.  BOI- 
NET.  Paris,  1853,  1  vol.  de  700  pages,  ia-S,  avec  97  figures.  9  fr. 

Cet  oaTnge  doit  dire  cunsidërë  cumme  la  suite  et  le  complément  àa  Traité  éms  mutlndies  êum^ 
éclations,  auquel  l'auteur  renvoie  pour  l'èliologle,  le  diagnostic  et  l'anatomie joatholofique.  CoeMO^ 
ezclutiTement  aux  questions  thérapeutiques,  le  nourel  ouvrage  de  M.  Bonnet  ollre  nne  ezposUiee  eiB- 
plèledes  méthodes  et  des  nombreux  procédés  introduits  soit  par  lul-néine,  toit  par  les  pratidcalfl 
pln«  expérimentés  dans  le  traitement  des  maladies  si  compliquées  des  articoiaUons. 

BONNET.  NonveUes  métliodes  de  traitement  des  maladies  arUcalalrca.  Stamk 
édition^  revue  et  augmentée  d'une  notice  historique,  par  le  docteur  GàrIIT,  mé- 
decin de  THôtel-Dieu  de  Lyon,  accompagnée  d'observations  sur  la  rupture  de  TiS* 
kylose,  par  MM.  Barrier,  Beauté,  Philipeadx  et  Bonnes.  Paris,  1860,  ia-8ée 
356  pages,  avec  17  fig.  '  4  fr.  M 

BOUCHARD.  Da  tisftu  connectif,  par  A.  Bouchard,  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg^  médecin  aide-major  de  1'*  classe^  Paris,  1866,  ia-S, 
72  pages.  2  iir. 

BOUCHUT.  Traité  pratique  des  maladies  des  nonvean-aés,  dea  esiflaau  à  la  mi- 

melle  et  de  la  seconde  enfance,  par  le  docteur  E.  BOUCHOT,  professeur  agrégé  à  U 
Faculté  de  médecine,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants  malades.  Cinquième  éditkn, 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1866,  1  vol.  in-8  de  1021  pa^ 
avec  257  figures.  Mît, 

Ouvrage  couronné  par  V Institut  de  France, 

Après  nne  lotiKne  pratique  et  plusieurs  années  dVnseiffnement  cllniqve  &  t*li6pitalJM  Eabali  ^ 
lainte-Eiigënia,  M.  Boudiut,  pour  répondre  à  la  faTeur  publique,  a  éteinda  «m  cadr«  et  campiélé  saa 
«nvre,  en  y  Lisant  entrer  indistinctement  toutes  les  mabdUs  de  Toofiuic*  ioiqn'à  U  pab«t4  Ot 
tronreru  don*  son  livre  la  recdednt  et  la  chirurgie  du  i»remicr  ftge. 
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JffiM*  SmoI  mr  ]«s  doctrine»  mtéleaie»,  suivi  de  quelques  Cônaidératlaos  lur 
i  lièvres,  par  k  docteur  P.^K.CuAUWFAnn,  frofessâur  agrégea  b  Fa  cul  lé  de 
îdecine  de  Pans,  Paris,   1846,  in-8  de  i30  pog^s.  f  fr, 

BIT.  Traité  ficnenuire  de»  malailieÉ  de  U  |ié«a,  par  M.  le  dofrteur  Chaïï- 
r»  ancien  interne  de  rhô|)îtal  Saint- Louis,  d'après  renseignenienl  ihéoriguÉ  et 
tieçeas  cliniques  de  M.  le  docteur  A.  CaiendTe,  médecin  de  riiÔpital  Saint-Loms» 
uiSf  1855,  1  vol.  ia-ë,  xu-i4B  pages.  3  fr^ 

J¥£âU.  Tràll#d*ajiatoml«  comparée  ilea  «nlniSBi  dôme  Ail  qufSf  par  A^  ChAU- 

AD,  profcs5icur  ù  l'École  tmprinïe  vétérinaire  de  L^on,  Paris,  185T,  un  beau 
lame  grdod  in-8  de  838  pages,  avec  207  figures  dess^iuées  d'après  nature.  14  fr, 

ICEILL  (Fieeitvuod).  Traite  pratique  den  maladleA  de»  feniiiieii,  hom  l'éeat  de 
l»$âBi:ie,  pendant  la  gro^iiteise  et  a  pré*  râceouchement^  par  Fteeiwood  CnuacutLL, 
ofesseur  d'accouchcmentf ,  de  mabdieâ  des  femmes  ei  de^  pnfàDts  à  rCiuver- 
e  de  Dulilin.  Traduit  de  J 'anglais  sur  la  Cinquième  édtthttj  par  MM«  Alcuandre 
iCMT^n  ^t  Jfileâ  Dt]aRt!»A¥^  aneieuv  internes  des  hôpitauic^  et  contenant  TE^j^po^é 
t  travaux  français  el  étrangers  \e&  plus  rëeents.  Paris,  1866,  1  vol,  ^and  in-8. 
1-1227  pages  avec  291  fig:ureâ.  18  fr^. 

pr»eiitanl  ïm  livra  AmM.  Cbktfehill  itix  rnrderipA  fratiçpii,  lu  IruducttiiTi  ddI  peosfi  que,  abi 
r  «tleîni«  i  rôri|tnBlM<;  de  raearrf  «  et  tdiil  en  coaierrânl  à  l'intror  la  r«vp«ii|iiib||ii|  mt  li  nserile 
I  Dpi I l'ion ■  per^DDDrLIea^  J|i  iJFir&jfftit  compté Ler  l<<i  i{fu«lqu«i  pornti  d«  di'lnil  qui  itvaîenil  pu 
iper  1  ]»i  iurfliiigMiÎDtii,  f»ii  qui  u  valant  reçu  un  iviir  ttonvctio  4*  traYaiti  poAiérieaii  h  Lu  putili- 


k  d«  UdciuicFc  fiJiiioii  ungLuifc^  eL  Jl»  ae  lant,  parltculièfeineiit  attuchét  h  iiti9tlr«  tn  luiuïèr*  toi 
B  raodernet  dei  Duteun  franfats  al  «trjiicAri  qui  oieVït^Jeut  d'être  partfei  m  la  coùiiuluauce  tiu 
tin  cl  du  cbiirur^leu,  ct  qfii  pou,TaleDt  I'Iilu  iiiileiD«ul  |tour  let  LciuiB!  liei  t«i  proliquc. 


UiE.  Traité  pratique  et  lil»torlqiie  de  la  Utbotriile^  par  le  docteur  Givjale, 
^mbre  de  rinâtittit,  de  rAcadémîe  impériale  de  médecme.  Faris^  1847,  1  tqU 
-8,  de  600  pûges  avec  S  planches.  g  £r. 

et  trétit#  «nrieei  d*  irovitix  «mUIus  lur  tifie  dëcûiiferlA  cbirorgicald  4|iii  m  parct^uri)  tei  prisief— 
pbAiei  de  tan  développement.  Tu  ri  d«  lvDf«r  la  pierrir  iVit  uici  per&cdaonc  |Hiar  qiTIl  ê&U 
1  dfl  reDVMa|er  «gui  IttiripLa  point  dfl  Van  de  la  doctrine,  d«  VupçUsnUoa  et  du  réiuttit. 

UiE.  De  ritrétltrotoiiilc  ou  de  quelques  procédés  peu  uâités  de  Iraîtef  les  rétré- 
$ementâ  de  Turtifltire,  Paris,  1849»  in-3  de  lîi  pages  avec  une  plancbe.       2  fr .  50 

Uil*  Traité  prallqueiiiir  lei»  maladlefl  de«  orianei  géolto-urltiafrcA.  Troisième 
iiûiif  considérablement  atigmentée.  Paris,  1858*1 860,  3  toL  iii-8  itëc  figures 

Uït. 

<inivrtige,  1^  plai  pratique  el  le  plui  L'omplel  lur  la  mali^re,  eil  aîniidivut- 

tX  L  Hulïdieï  de   l'urètbre,^  TohE  h,  ^Lidijei  du  col  de  Ik  vetut  et  de  1*  prûitat«.  Iota  ItJ, 

iei  du  CDrpi  de  JIji  feiite, 

iLË>  Faraiieie«  dea  dlvera  mofeDa  d«  tralUr  les  caleiUetâx,  cunlenatit  l'exaroea 

iiparatir  de  la  litbotritie  el  de  la  cjsletomie  ,  sou«  le  rapport  de  leur^  diven 
Miédés,  de  leurs  modes  d'application,  de  leurs  avantages  ou  inconté  nient  s  respec-^ 
j;  par  te  docteur  Cl¥iALË.  Paris,  1836,  iu-8,  fig.  8  fr* 

OËX  MBUlGAJUENTiiRIUS*  Pharmacopée  fraaçai&e,  rédigée  par  ordre  du  çauverne- 
mt,  la  commi^ion  da  rédaction  étant  composée  de  professeurs  de  b  t  acuité  de 
idecine  et  de  rEcolf  supérieure  de  nburmacie  de  Pana,  de  membres  de  PAcadij- 
e  ittipénale  de  médecine  et  de  la  Soriélé  de  pbiirmacie  de  Parb^  Paris ^  1866, 
vol.  gratid  in- 8,  lLvnt-784  pages ^  cartonné  à  Paûflûise.  9  fr.   50 

tco  par  la  poste*  11   fr*  50 

lênte^  iulerfulié  de  papier  réglé  et  lolidemeoi  relié  en  de  mi- maroquin.  16  fr.  50 

Codex  île  Wil  J(VUU  plu»  en  Irjrniooîe  s^ec  IVUl  de  la  ■cicfice,  —  1-e  Dûovem  Ctnifà  rép&hd 
ëcei^ilLtdr  lu.  piutiqni'  médic»1e  w\  pharoiiicea tique. 

pliarDuvci^tit  **  canfurnifiroiil,  pour  let  prépvraliDDi  tt  eampeiilioni  qiiHi  detfool  viirattr  «t 
Jan»  leurs  uRictuAA,  ^dx  tctrtnal«i  iméréei  ei  décrite^  diiu  ïc  Codex  (lui  cjiïteiiaai  t>r^M»iiuiUt|ii  d*» 
■  de  jifaiirmutlr,  ^l  g4:tiniu:Ll  un  Xî,  srU  Si). 
If  le  ^L'is'i  de  »iï  muia,  o  d<'ler  de  la  pqblIcill^iB  du  iiDitTei.ti  Cttdpjr^  iDatpbBTmocîcii  udïhI  ad- 
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cine  ooTerU,  on  «tUché  i  nn  ëUhluMment  p«blic  qaftlconqiw,  tara  tmn  6m  m  , 

Codex  et  de  s*y  conformer  dans  U  prë|)aration  et  confection  des  mëdicamcnls.  Lm 
seront  sonmis  à  nne  omende  de  500  fram-B.  (Ordonnance  du  roi  Mr  la  pnbUeatloa  d*«m 

pharmaceutique,  8  août  1816,  art.  3.) 

GOLIH  (G.)*  Traité  ëe  pliysloioffle  comparée  «et  «nlnuiaiL  domcsU^ne».  pir  1 

Colin,  professeur  à  TEcole  impériale  vétérinaire  d*Alfort.  Paris,  1855-1856 
grand  in-8  de  chacun  700  pages,  avec  114  (ig. 

COLLADON.  Histoire  natnreUe  et  médicale  des  eusca ,  et  partkulièremai 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine.  Montpellier,  1816.  Iih4,  arec  19  p 

COLLUIEÂU.  Analyse  physloIotUae  de  l'entendonent  munalB,  d'après  Tord 

lequel  se  manifestent,  se  développent  et  s'opèrent  les  mouvements  sensîtifa 
lectuels,  afl'ectifs  et  moraux;  suivie  d'exercices  sur  divers  sujets  de  phflfl 
Paris,  1843,  in-8.  1 

COITE,  cours  de  pbllosopbie  positive,  par  Auguste  GOXTE,  répétiteur  d* 

transcendante  et  de  mécanique  rationnelle  à  T École  polytechniaae.  Deuxiit 
tion,  augmentée  d'une  préface  par  E.  LiTTRÉ ,  et  d'une  table  alphabétique  li 
tières.  Paris,  186i,  6  vol.  in-8. 

Tome  1.  Préliminaires  généraux  et  philosophie  muthcmatiqne.  —  Tome  IX.  PhilofopUa  i 
mique  et  philosophie  physique.  »  Tome  III.  Philosophie  chimique  et  philosophie  hiolo|p 
Tome  IV.  Philosophie  sociale  (partie  dogmatique).—  Tome  V.  PhUoaophU  Mcial*  {maÊtk 
rique  :  e'tut  Ihcologique  et  e'tat  mélaphysiquej.  —  Tome  VI.  Philosophie  aocialo  (oompMM 
partie  historique)  et  couclusions  générales. 

Congrès  médico-chlrnrglcal   de    France.  Première  session,  tenue  à  RooiTy 

septembre  au  3  octobre  1863.  Paris,  1863^  in-8  de  412  pag.  avec  plancltti. 
Congrès  médical  de  France.  Deuxième  session,  tenue  à  Lton^  da  26  sepleaS 

i"  octobre  1864.  Puris^  1865,  in-8  de  688  pages  avec  planches. 
Congrès  médical  de  France.  Troisième  session,  \enne  à  Bobdkauz  da  S  aa 

tobre  1865.  Paris,  1866,  in-8,  xii-916  pages. 

GOOPER  (Astley).  oenvrea  chirurgicales  complètes,  traduites  de  Paii^aii,  ai 

notes  par  E.  Cbassaignac  et  G.  Richslot.  Paris,  1837,  gr.  iii-8.  4 

GORNARO.  De  la  sobriété,  voyez  École  de  Saleme,  p.  16. 

GRUYEILHIER.  Anatomle  patboioglqne  da  corpa  tauMln,  ou  Descriptiflai 

figures  litliographiécs  et  coloriées,  des  diverses  altérations  morbides  dont  k 
humain  est  susceptible  ;  par  J.  Crdveilhier,  profc^sseur  d'anatomie  p^Hw^m 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  rhôpital  de  la  Charité,  préside 
pétuel  de  la  Société  anatoitiique ,  etc.  Paris,  1830-1842.  2  vol.  în-folifl 
230  planches  coloriées.  i 

Demhreliure  des  2  vol.  grand  in-folio,  dos  de  maroquin,  non  rognés. 

Ce  bel  ouvrage  est  complet  ;  il  a  été  puhlié  en  41  lirraisons,  chacune  coatraant  6  feaillM 
in-folio  grand-raisin  vélin,  caractère  neuf  de  F.  Didot,  arec  5  planches  coloriéu  otcc  U  pi 
loin,  et  6  planches  lorsqt^il  n'y  a  que  quatre  planches  de  eoloritfee.  Chaqvo  livraiwm  «1  ds 

GRUYEILHIER  (J.).  Traité  d' Anatomle  patMlogMloe  générale.  Omumm€  m 

Paris,  1849-1864.  5  vol.  in-8. 

Tome  V  ec  dernier,  De{;énérations  aréolaires   et  gélatiniformes,  dénifi 

cancéreuses  proprement  dites  par  J.  CauvEiLnisa;  pseudo-cancers  eC  tuiee 

bétiques  par  Ch.  Houel.  Paris,  1864.  1  ▼cl.  io-8  de  420  pages. 

Cet  onyrage  est  l'exposition  dn  Cours  d^anatomie  patbologiqae  que  H  Gnitvoilhisr  Mt  A  h 
de  médecine  de  l'aris.  Comme  son  enseignement,  il  est  divisé  en  XVtll  clusoe,  Mvoir  :  liMa| 
tioas  do  continuité;  2*  adhésions;  3*  luxations;  4*  invaginationa ;  5*  heraios;  6^ dériallaBB;  ^  ' 
7*  corps  étrangers;  8*  rétrèiissements  et  oblitérations;  9"  lésions  de  canallMtion  par  oohmh 
accidentelle;  iO« dilatations;  —  tomelll.  M*  hypertrophies;  11* atrophies;  iS*  mêlmmtKfkÊtm 
ductions  organiques  analogues  ;  —tome  IV,  14*  hydropisies  et  fimi;  18»  héaiotrha||M;  igPMi 
17  inflammotions  ou  phlegniasies  ;  18"  lésions  strumenses,  el  lésions  carcinomaleiiMS  (  ^  tamm  v^ 
nérations  organiques. 

GZERIÂL  Ho  laryngoscope  et  de  son  emploi  en  physiolo^ et  aai 

docteur  J.-N.  Gzermak,  professeur  de  pnysioiogie  i  rnnrvenîté  dg 

1860,  iu-8  avec  deux  planches  gravées  et  31  figures.  S 
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tT  (QJ.  Tr«lié  èlfmriilalrc  et  |pratl<|iie  de«  maladici   mcntalci»,  suivi  àû\ 

JératLOQs  sur  radiuliiisIrAtiaQ  des  asiles  d'aliénés^  Paria,  1S02,  ît\-S  de  SI6  t». 
UDË  cjirte,  10  fr, 

f.  Recli«rcties  »iir  Ici  abe««  nmlUple»  êI  sar  les  ftc^idents  qu'amëiiç  la  pfé- 
dn  pus  daaa  le  système  vasDukire^  suivies  de  remarques  sur  tes  altcradoos  da 
par  le  docteur  F»  DarcêT,  Paris,  I8i3,    n-l  de  88  p&fes.  75  c. 

BEBG.  fiioiftutf  qnatuDr  maf  Isfroram  super  clilrurid am  EOE«rll  ci  RoiaiiAl 

Seerctli  luulleruiii,  de  cbîrurj^iii,  de  moda  inedqndi  libn  scptem,  posma  moàU 

DUDC  pi-imiim  ad  Mtm  nfidich  Maiarinei,   edidit  doctor  CE.  LUB£MBER6. 

Il,  1834,  la-S  de  64-228-178  pages.  8  fr, 

ÏEEG.  Motlees  et  exiralia  des  mauuacriiA  inédiaïai  grecs,  latins  et  fraoçiui 
rincipales  bibliotbèqueB  de  TEurope,  par  le  docteur  Cfi.  Dab^mBERG.,  bibUo-^ 
ire  de  la  bibiidthèqae  Msizarine^  profesBeur  au  collège  de  France.   PremtèffJ 
ï  :  Mauuâcrits  grecs  d'Angleterre,  suivis  d'an  fragment  ïuédit  de  Gilles  de  Cor^ 
il  de  !<fC(ilies  inédites  sur  Hippocrate.  Paris,  t853,  b-Sf  ^43  pages.  7  &. 

E.  Traité  dfji  CDtozoalr«»  et  dfa  malad|««  «eritllnea«eH  de  |*lioitliii«  et 
iDlraaax:  Joutent l(|ites»  par  le  docteur  C*  Davai^£,  lauréat  de  Mustitut* 
,  1860,    1  fgrt  vol.  m-8  de  950  page^,  arec  88  û^reB*  12  &. 

dffe  couronné  par  i* Institut  de  France. 

M*  La  SfplitlU,  ses  formei  et  »on  utiitt',  par  J.  Divàsa^  ancien  interne  4êm 
:aui  df  Paris.  Paris,  1 865.  l  vol  in-8  de  570  pages.  8  h, 

BlVE,  Trait*    d'flectrtelté   tb^orique  et  appliquée;  par    A,    m    u   Hii?!, 

bre  corrt  ipùiiiLmt  dt;  Pinâûtut  de  France,  professeur  émérit'?  de  PÂta demie 
enève.  Pari*^  1854-58,  3  ToL  in-8,  ^ïvec  447  figares.  27  fr. 

rcment,  tome^  U  et  MI.  Priï  de  chaque  volume.  9  fr. 

jH  (A.)'  KoDveiiea  reeuereiica  but  riDioiicallon  spéeîoJe  que  détermine  la 
j^e  de  carbone.  Llndustrie  du  caoutcbouc  souÛlc',  par  A.  Oelpece,  profesj 
;é  à  In  Faculté  de  niédeeiue  de  Paris,  médecin  de  rbôpital  Necker,  membre 
IcEidémie  de  médecine.  Pari*,  1BB3,  in-8  de  128  pages.  2  fr.  50 

]H  (Â.).  Les  «rfcliliieg  et  la  trleUlnOfe  cbe^  Hiomme  et  chez  les  animauic, 
,  imiij  Jti-K  de  t04  pages  2  fr.   50 

^H  (A.),  fie  la  ladrerie  du  pore  au  point  de  Vue  de  Pb^glène  privée  et  pti— 
tà.  MèmLtire  lu  à  TAcadt^mie  impériale  de  médecine.  Paris,  1864,  in-8  de  107 
t-  2  fr.  50 

{)tIAT.  Essai  de  pneamafoiiiirle  médicale.  Hechercfaes  pbjfiologiqties,  cli- 
a  et  thérapeulique«  syr  les  ga^^  par  J.  N,  DemarquaTj  chirurgien  de  la  Maison 
i^ipale  de  înnté.  Paris,  1866^  in-Sj  Ttvr,  861  pages  avec  figure».  9  fr* 

HE.  Ëlude^  sur  les  maïadtr»  deii  oDvrieri  de  la  manufaciure  d'arme*  de 
ctleraalt.  Paris,  1856,  in'8  de  110  pages.  2  £r.  50 

[&ES.  De  ronanlsme  et  des  auirea  a^u»  vènérleni  considérés  dans  leurs  rap 
avec  la  ?antt^^  par  le  docteur  L»  DESLAflims.  Paris^  1835.  ïn-8.  7  fr. 

[EAUX,  [le  l'endûKope,  de  ses  applications  au  djagnoBtie  et  au  traitement  dea 
Ions  de  l'urèLlire  et  de  la  vessie^  leçons  à  l'hôpital  Necker,  par  A.  S.  DsdOB- 
I,  chirurgien  de  riiopiiîd  Necker,  Parisj  1865j  in- 8  de  190  pugeB  dfec  3  pi, 
nolttbo^'fuptiJées  et  LD  figures,  4  Fr.  50 

[£RIS.  Dictionnaire  hUioriqne  de  U  médecine.  Pari j,  1828-1836,  4  toI. 
parties^  in-é.  10  fr» 

ilN%]RE  (NOOVE&U)  DE  HÉDECIWE  ET  DE  CBtRURfilB  PRATI<^CE8,  itlti 

e  figurt'!^  intercalées  dan»  le  teite»  rédigé  par  E.  BAttir,  Ba&rallîër,  Bza^  j 
,  P.  Bert,  Bceckel,  Bdicnet,  Ccsco,  DeuAnQUAY,  DETiucÉ,  PEsrroSt 
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Desorbieacx^  Devilliers,  Alfr.  FouRNiER,  Gallabd,  h.  Gihtrac,  Gqsselii 

Alphonse  GUÉRIN,  A.IlARDY,  DÉRARD,  IllRTZ,  JACCOUD,  JaCQOEXET,  KCEBRELÏ 

S.  Lacgier,  Liebrkicu,  p.  Lorain,  Marge,  A.  Nélaton,  Oré,  Paxas..  Pe&< 

V.  A.  Uacij:.  Maurice  Ratnacd,  IVicHET,l*h.  Ricord,  Jules  Rocbard  (cleLcn^al 

Z.Uoussi^f,  Saint-Gekuain,  Ch.  Sarazix,  Gercnain  SÉE,  Jules  SixON,  Sieedh 

Stoltz,  a.  Tardieu,  s.  Tarmer,  Trousseau,  Vallette^  Auflp.  VoisiR.  Dîrec 

tcur  de  lu  rédaction,  le  docteur  JacCODD. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  illustré  de  fifar 
intercalées  dans  le  texte,  se  composera  d^environ  15  volumes  grand  ia-8  cavalier  ( 
800  pages.  11  sera  public  trois  volumes  par  an. 

Prix  de  chaque  volume  de  800  pagf*s  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.       10  C 

Les  volumes  seront  envoyés  franco  par  la  poste,  aussitôt  leur  publication,  ausMi 
cripteurs  des  départements,  sans  augmentation  sur  le  prix  fîxé. 

Les  tomc^  I  h  VI  sont  en  vente.  Le  tome  I,  812  pages  avec  3H  fi{;ures,  comprend 
Introdocflon,  par  Jaccoud;  Abcès,  par  Laugier;  AMomen,  par  Db^itcé  et  BEascn 
Abaorption,  p:<r  Rert;  Acclimatement,  par  Jules  Rocbard;  AccomiiiodattoB»  pi 
LiEBRKicn;  Acconchement,  pa.-  Stoltz  et  Lorais;  Ages,  par  Lobaiii  ;  Ag«Blei  pa 
Jaccol-i);  Air,  par  Buio^kt,  A.  Tardiec  et  J.  Rochard;  Albomlnarlc»  par  JAOCova 
AlcooIlHme,  par  A.  Foukmer;  Aliment,  par  Oré;  Amaaroae,  AoaMyOflCt  ya 
LiEBiiticii  ;  eic. 

Lp  tome  II,  800  pnjjjcs  avec  60  Hniires^  (omprend  :  Aménorrhée  ,  par  Bcaacn 
Amputallont»,  pn:-  A.  Gukri^;  Amylolde  (dégénérescence),  par  Jaococd;  An 
tomle  patholofplqne  et  Anaiomie  m^dlco-ehlrnrglcale,  pnr  Boeckki;  kMftmÊit 
par  Lchain;  Ancftthé»lqnea,  par  Giraldês;  AnéviTMBM»  par  Ricnn;  kmgm 
4e  poitrine,  par  Jaccoco;  Ankylose,  par  Dexucé;  AntimolBC^  par  llnn;  Am 
par  GossKLi>,  GinALDÈs  et  Laugier;  Aorte,  par  Lotoh,  etc- 

Le  tome  III,  828  pajjes  avec  92  fi(;ures,  comprend  :  Apparella,  par  Ch.  Sabaoi 
Arsenic,  par  Rorssi»,  IIirtz  et  Tardieu  ;  Artères,  par  r^ÊLA-rux  et  Maurice  RAvvftca 
Articulation,  par  Paras;  Asclte,  par  Henri  Gimrac;  Asiles,  par  Paih;  AsplviH 
par  Hert  et  Tardieu;  Astbénople,  Astigmatisme,  par  I^iebbeich^  AalkHW,  fi 
Germam  Ske;  Ataxie  locomotrice,  par  Trousseau;  etc. 

Le  tome  IV,  786  pa^jes  avec  127  H<;ures,  comprend  :  Atropble,  par  Cb.  SasaVI 
Atropble  musculaire  profpresslve,  par  Jules  Simok  ;  AnseultatlOB,  par  Lnoij 
Autopsie,  |)ar  A.  Tardieu;  Avant-bras,  par  Démarquât;  Avorte—eni,  par  Dm 
LiLRs  et  A.  Taiidibu;  Bain,  pnr  Oré;  Balanlte,  Balano-postklte,  par  A.  Fonim 
Banëases,  par  Ch.  SARAZl^  ;  Bassin,  par  E.  Baillt;  Bee-dc-llérrc,  par  DnuBQjca; 
Belladone,  par  MARCllA^D  c^t  Hirtz^  etc. 

Le  tomi:  V,  800  paf^es  avec  90  fi{;ures,  comprend  :  Bile,  par  JACOOro;  1 
(Voies),  par  Luton  ;  Blennorrbai^e,  par  Alfred  Foubsier;  Blépkarllc. 
rospasme,  par  Gosseli»  ;  Blessures,  par  A.  Tabdieu;  Bolaaoaa,  par 
Boacbe,  par  Fkrnet  ;  Bourses  séreuses,  par  Koeberlk;  Bras,  |>ar  Dcioanitif  H 
Benj.  AifoER  ;  Bronebes,  j>ar  Ohé  et  Henri  Gistrac;  Broasée  (maladie^  f 
Jaccoud;  Brillure,  par  Laugier;  Bubon,  par  Alfred  Folm'.mer,  etc.  , 


DICTIONNAIRE  GENKRALDESEAL'XMIKERALESETD'nTDBOLOGIBI 

comprenant  la  géo{;rapliic  et  les  stations  thermales,  la  pathologie  thér 
chimie  analytique,  Thistoire  naturelle,  l'aménagement  aes  sources,  Vk 
thermale,  etc.,  par  MM.  Durand-Fardel,  inspecteur  des  sources  d*Haiit«îil' 
Vichy,  E.  Le  Brkt,  inspecteur  des  eaux  minérales  de  Baréges,  J.  LBrOBT,  P^**!! 
cien,  avec  la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingéniear  en  chef  des  mina%|j<i 
les  applications  de  la  science  de  Tlngcnieur  à  Thydrologie  médicale.  Parii»  iW 
2  forts  volumes  in-8  de  chacun  750  pages.  91  fc 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  de  médecine,  j 

Ce  n'en  pus  une  compilution  de  tout  ce  qui  a  élé  publie'  sur  la  laaUêrs  d«pwa  dofMrt^ 
soixante  ans  :  un  esprit  f«'cond  de  doctrine  et  de  critique  domioe  ce  llrrt,  «t  tnal  fa  pgoSlMI^BWg 
▼aux  d*bydiolofie  médicale  publiés  en  France,  m  AnDl«t«rre,en  All«ma|M,  «m  ftail ,  —  telK^ 
les  auteurs  ont  su  trouver  dwns  leur<  études  perionnclles  et  dans  Itar  pratltM  |sm  Mliin,  li  *P 

d*ol»0«rvutioDs  nouTcUcs  et  de  dccuuTertei  originuUi. 
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IGTIOKNAIRE  UNIVERSEL  DE  M/LTIÈRE  HÉDICALB  ET  DB  TBiBÀmiTIQfJB 
GÉNÉRALE,  contenant  l'indication,  la  description  et  Temi^oi  de  tons  les  médicaments 
connus  dans  les  diverses  parties  du  globe;  par  F.-V.  MÉRAT  et  A.-J.  Delbhs, 
membres  de  T Académie  impériale  de  médecine.  Ouvragé  complet.  Paru,  18S9- 
1846.  7  vol.  in-8,  y  compris  le  Sapplément.  20  fr«.' 

Le  Tome  VII  ou  Supplément,  Paris,  1846^  1.  vol.  in-8  de  800  pages,  ne  se  Tend 
18  séparément.  —  Les  tomes  1  à  Vf,  séparément.  12  fr« 


[CTI0NNA1RE  DE  MEDECINE,  DE  CHIRURGIE,  DE  PHARUAGIE  ET 
SCJENCF.S  ACCESSOIRES.  Publié  par  J.  B.  Baillière  et  fils.  Dotijii^ms  éditkm, 
entièrement  refondue,  par  E.  LiTTRÉ,  membre  de  Tlnstitot  de  France,  et  Ou 
Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  oayrage  contenant  la  syno- 
nymie grecque,  latine,  anglaise,  allemande,  italienne  et  espagnole,  et  le  Glossaire 
de  ces  diverses  langues.  Paris,  1865,  1  beau  volume  grand  .in-8  de  1800  pages 
à  deux  colonnes,  avec  531  flgurcs  intercalées  dans  le  texte.  18  fr. 

Demi -reliure  maroquin,  plats  en  toile.  8  fr. 

Demi-reliure  maroquin  à  nerfs,  plats  en  toile»  très-soignée.  4  fr. 

[1  7  aura  bientôt  soixante  ans  que  parut  pour  la  première  fois  cet  ouvrage  longtemps  coDsa  MMS 
nom  de  Dictionnaire  de  tnédecine  de  JKysten  et  devenu  classique  par  un  succès  de  onto  <""'* 
t   progrès  incessants  de  la   science  rendaient  nécessafaret,  j 
»ases  additions,  une  re'Tision  générale  de  l^ouvr 
s  aux  théories  nouTelles  et  aux  laits  nouveaux  q 

kérale,  normale  et  pathologique,  de  la  physiok  ^    .  ,  «    .  . 

éa.  M.  Littré,  connu  par  sa  vaste  érudition  et  par  son  savoir  étends  dans  la  littérature  | 
tonale  et  étrangère,  et  M.  le  professeur  Ch.  Robin,  que  de  récenta  travaux  ont  placé  si  haut  daai' 
icience,  se  sont  chargés  de  cette  tiche  importante.  Une  addition  importante,  qui  sera  iustemaat 
irëciée,  c'est  la  Synonymie  grecque,  latine,  anglaise,  aUemande,  itaiietme,  tpagneU^  q«i  «M' 
ntëe  à  cette  douzième  édition,  et  qui,  avec  les  vocabulaires,  en  fiiit  on  Dictionnaire  p^dygMt*^ 

DAT.  Exposition  critique   et  pratique  ëes  noavâles  doctrines  sor  la  sygadlii, 

suivie  d'un  Essai  sur  de  nouveaux  moyens  préservatifs  des  maladies  vénériennes, 
par  le  docteur  P.  Didày,  ex-chirurgien  en  cnef  de  TAntiquaille,  secrétaire  général 
ie  la  Société  de  médecine  de  Lyon.  Paris,  1858. 1  vol.  in-18  jésnsde  560  pagies.  4  fr. 

UNE.  Conseils  aax  familles  sur  la  manière  d'élever  les  enfants,  suivis  d*nn  prédf 
rhygiène  applicable  aux  différentes  saisons  de  Tannée,  par  Al.  DONNi,  rectenr  de 
l'Académie  de  Montpellier.  Paris,  1864,  in- 12,  332  pages.  3  fr, 

NHE.  Goar%de  mlcroscopie  complémentaire  des  étndes  nsMIeaies  :  Anatomîe 
microicoplquc  et  physiologie  des  fluides  de  Téconomie  ;  par  le  docteur  A.  DONHÉ, 
recteur  de  1  Académie  de  Montpellier,  ancien  chef  de  clinique  à  la  Facuhé  de  méde- 
une  de  Paris,  professeur  de  microscopie.  Paris,  1844.  In-8  de  500  pages.  7  fr.  50 

HNÉ.  Atlas  du  Cours  de  microscopie,  exécuté  d'après  nature  au  microscope- 
laguerréotype,  par  le  docteur  A.  DONNÉ  et  L.  FODGAULT.  Paris,  1846.  In-folio  de 
10  planches,  contenant  80  figures  gravées  avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  texte 
lescriptif.  30  fr. 

BOIS.  Histoire  pbilosopniqne  de  l'iiypoetaondrle  et  de  Ptaystérte,  par  F.  DUBOlS 

d'Amiens],  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1887. 
!n-8.  2  fr. 

BOIS.  Préleçons  de  patlioio^e  expérimentale.  Observations  et  expériences  snr 
'hyperhémie  capillaire,  par  Frédéric  DUBOIS  (d'Amiens).  Paris,  1841,  in-8,  avec 
)  planches.  1  fr.  50 

BOIS  et  BURDIN.  Histoire  académique  du  nuisnétlsme  anlnaal,  accompagnée  de 
lotes  et  de  remarques  critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  fûtes 
asqu'à  ce  jour,  par  G.  BuRDiN  et  F.  DUBOIS  (d* Amiens),  membres  de  rAcadénûa 
mpériale  de  médecine.  Paris,  1841.  ln-8  de  700  pages.  3  fr- 

BBUEIL.  Des  anomalies  artérielles  considérées  dans  leur  rapport  avec  lanatho- 
ogie  et  les  opérations  chirurgicales,  par  le  docteur  J,  DUBREUIL,  professeur  d*anft» 
omie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1847.  i  Tol.  in*8  et  athf 

a-4  de  17  planches  coloriées.  5  fr«  ' 
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DUGHEMS  (G.-B.)-  I>c  rélectrlsatlon  localisée  et  de  son  application  à  la  p 
et  à  la  tbérapciiliquc  ;  par  le  docteur  G.-B.  DCCHE^NE  (de  Boulogne) 
de  rinslitut  de  France.  Deuxième  édition,  cnlicrcment  refondue.  Pari 
1  fort  vol.  in-8  avec  179  fijjures  et  uiie  planche  coloriée. 

SUCHS^'NE  iG.-B).  Album  de  pliotoarraplile«  patboloslqaea,  complénotci 
rouvnigf  ci-(lossus.  Paris,  18(>2,  iu-4  de  17  pi.,  avec  20  pages  de  t 
criptif  explicatif,  cartonné. 

DUGHENNE  (G.-B.).  Ptay»loioffle  des  mom;emeiBto,  démontrée  à  l'aide  de 

lueulation  électrique  ri  de  robservotion  clini({uc  et  applicable  àTétude  des  | 
et  des  dérormalions.  Paris,  1866. 1  vol.  in-8"  de  700  pages  avec  figures. 

DUGAT.  Études  sar  le  traite  de  niédecine  d'AbMiâtafer  khnÊmû,  intitulé 

Movafir^  u  la  Provision  du  voyageur,  »  pur  (i.  DVGAT,  membre  de  la  Snc 
tique.  Paris,  1853,  in-8  de  61  pages. 

DU  HIESNÏL.  Les  jouncs  dt^enus  k  la  Roqnetîe  et  d.ins  les  colonies  agricoles. 
moral isar^tu  cl  mortalité,  modifications  que  réclame  le  Té*^ime  actaeK  pi 
]^TES?ilL,  mcd.  adjoint  de  l'asile  de  Vinccnnos.  Paris,  1866,  in-8  de  100  p. 

DUPUYTREN.  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  pratl^oer  rnpCrail 
pSerre;  par  le  baron  G.  DUPCYTREN,  terminé  et  pnblié  par  M.  Ij.-J.  .San 
rurgicn  de  ril6tel-L)ieu,  et  L.-J.  BÉGl?f.  Paris,  1836. 1  vol.  grand  in-folû 

Sngné  do  10  belles  planches  lilhngrapbiécs,  représentant  ranatonùe  chirar| 
ivcrses  rc|;ions  intéressées  dans  celte  opération. 

DUBâND-FâRDEL,  LE  BRET,  LEFORT.  Voyez  Dletlonnnlrc  dca  eux  oiM 

DUTROULAU.  Traite  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  cliands 

tropicales),  cliniatoloij;io,  maladies  endémiques,  par  fe  doctenr  A. -F.  Doi 
premier  médecin  en  cbefdc  la  marine.  Paris,  1861,  in-8,  603  pages. 
ÉCOLE  DE  SALK&NE  (L').  Traduction  envers  frAn<;aî$,  par  GH.  MeaCxS.U^T-Mj 
le  texte  latin  en  reu^ard  (1870  vers),  précédée  d^uuc  introduction  par  M.  I< 
Cb.  hareiiii)crj;. — De  la  sobriété,  conseils  pour  vivre  longtemps,  par  L»  G 
tra:!iinlion  nou\eIle.  Paris,  1861,  1  joli  vol.  in>18  Jésus  de  Lizii~344  pa| 
5  vij^ne'Jos. 

EiMGTGLOPÉDIE  A!f  ATOMIOCE,  comprenant  l'Anatomie  descriptife,  rAffatei 
raie,  TAnatomie  patbologique,  Tbisloire  du  Développement,  par  G.-T. 
J.  Henle,  E.  Huscbke,  T.-fi.  Sœmmerring,  F.-G.  Theile,  G.  YalentÎD,  J 
G.  et  E.  Weber;  traduit  de  rallemand.  par  A.-J.-L.  JOURDAII,  membredeh 
impériale  de  médecine.  Paris,  1843-1817.  8  forls  vol.  ia-8j  avec  deux  al 
Pi-ix,  en  prenant  tout  Touvrage. 
On  "peut  se  procurer  chofjue  Traité  séparément,  savoir  : 

V  Osiâologlc  et  »yndPsmolo;;ie ,  par  S.-T.  SdEMilERRING.  —  Mécanique  dd 

de  la  Kicomotiou  chez  Tliomme,  par  G.  et  J^  Websa.  lar-8  avec  AUat 

17  plancbes. 
2°  Traite  de  myolof^ie  et  d'ang^'Iolojflp,  par  F.-G.  Theile.  1  vol.  in-8. 
3°  Traité  de  uévrologie,  par  (1.  VaL£:<îtin.  1  Toi.  in-8,  avec  figures. 
4»  Traité  de  splanclinoioffle  des  organes  dea  sens,  par  E.  UuaCHKE.  Fm 

ln-8  de  850  pages,  avec  5  plancbes  gi'avées, 
5°  Traité  d'anatomle  jçénérale,  (»u  Histoire  des  tissus  de  la  composition  càîl 

corps  bumain,  par  IlEXLE.  2  vol.  ia-8,  avec  5  planches  graTÔes. 
6o  Traité  du  développement  de  rnomme  et  des  mammifères,  suivi  iTane  Al 

développement  de  l'œuf  du  lapin^  par  le  docteur  T.-L.-G.  BiSGHOFF.  f  v 

avec  atlas  in-4  de  16  plancbes. 
7''  Anatoniie  patlioloslqne  ;éuérale,  pur  J.  VOGEL.  Paris,  1846.  1  vol.  Li-8« 

Cette  Encyclopédie  anatomiquCf  réunie  au  Manuel  die  pht/ticioam  di  /.  1 
forme  un  ensemble  complet  des  deux  sciences  sur  fesqnellesrepon  rédiiieBaBl 
médecine. 
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SSPANET  (A.).  Traité  nétHoëMLoc  et  pralMiac  «ci  

peaUque,  basé  sur  la  loi  des  semblables.  Paris,  1861»  iii-9  <lé  9ÙB  pages.       dft. 

SSQUIROL.  Des  maUAles  mentales,  considérées  soas  les  rapports  médical»  bjdé- 
niqueet  médico-légal,  par  E.  EsQOiROL,  médecin  en  chef  delà  Maison  desaliSét 
de  GharentoD,  Paris,  1838,  2  vol.  in-8,  avec  nn  atlas  de  27  planches  gravées.  20fr« 

FABRE.  Blbllotli«qae  da  médecin  praticien.  Voyez  Bibliothèque^  page  7. 

FALRET.  Des  maladies  mentales  et  des  asiles  d'aliénés.  Leçons  cliniques  et  cooiî» 
dérations  générales  par  J.  P.  Falbet,  médecin  de  Thospice  de  la  Salpétnère^  mendwe 
de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1864.  In-8,  lxx-800  pages,  avec 
1  planche.  11  fr. 

FAU.  Anafomle  artistique  élémentaire  du  corps  humain^  par  le  docteur  X.  Fais» 
Paris,  1865,  in-8  avec  17  pi.  figures  noires.  4fr. 

—  Le  même,  Ogures  coloriées.  Id  fr. 

FEUGHTERSLEBEN.  Hygiène  de  l'ftme,  par  E.  de  FEUGHTCRSLEBCff ,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  sous-secrétaire  d*Etat  au  ministère  de  Fin- 
struction  publique  en  Autriche,  traduit  de  l'allemand,  sur  la  vingtième  édition,  par 
le  docteur  Schlesinger-Rahier.  Deuxiàhe  ÉDmoN,  précédée  d*uiie  étude  hiogn^hiqiie 
et  littéraire.  Paris,  1860.  1  yoI.  in-18  de  260  pages.  S  fr*- 

L^attteur  a  Toula,  par  une  alliance  de  la  morale  et  de  l'hygiène,  étudier,  âa  point  da  mm  pmtiqa»y 
l'influence  de  Fâme  sur  le  corps  hamain  et  tes  maladies.  Exposé  arec  ordre  et  clarté,  et  eaipraiatéa 
cette  douce  philosophie  morale  qui  caracte'rise  les  œurres  des  penseurs  allemands*  cet  OBVnE»  a\ 
I»a8  d'anulogue  eu  France;  il  sera  lu  et  médité  par  toutes  les  classes  de  la  société. 

FIEVÉE.  Mémoires  de  médecine  pratique,  comprenant  :  1^  De  la  fièrre  typhoïde  et 
de  son  traitement  ;  2'^  De  la  saignée  cfaes  les  yieillaids  comme  condition  de  santé; 
3*^  Considérations  étiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  de  Tutérus;  4*  De 
la  goutte  et  de  son  traitement  spécifique  par  les  préparations  de  colchique.  Par  lé 
docteur  FiÉVÉE  (de  Jeumont).  Paris,  1845,  in-8.  50  œilL 

FIÈVBE  PUEBPÉBALE  (De  la),  de  sa  nature  et  de  son  Iraitemoit.  Communications  It 

rAcadémie  impériale  de  médecine,  par  MM.  GdÉRARD,  Depaul,  Bead»  PlOBlT, 

^     Hervez  de  Cuégoin,  Trousseau,  P.  Dubois,  Gruveilhier,  Gazeaux,  Dantau, 

BouiLLAUD,  Yelpeau,  J.  GoÉRiN^etc,  précédées  de  l*îiidicatioa  hiMiiignphii|i  ët$ 

principaux  écrits  publiés  sur  la  fièvre  puerpérale.  Paris,  1858.  In-8  d^  464  p.  6fr. 

FLOURENS  (P.).  Rechcrclies  sur  les  fonctions  et  les  propriétés  du  sjstéaie  ner- 
Teux  dans  les  animaux  vertébrés,  par  P.  FLOURENS,  professeur  au  Muséum  d^his- 
toire  naturelle  et  au  Collège  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  dM 
sciences,  etc.  Deuxième  édition  augmentée.  Paris,  1842,  in-8.  Z  fr. 

FLOURENS.  Cours  de  physiologie  comparée.  De  Tontologie  ou  étude  des  êtres.  Le- 
çons j)rofo>sées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  P.  FLOURENS,  recueillie»  et 
rédigées  par  Cil.  ROL'X,  et  revues  par  le  professeur.  Paris,  1856,  in-8.        1  fr.  50 

FLOURENS.  Mémoires  d'anatomie  et  de  ptiyslolo^e  comparées,  contenant  des  re- 
cherciics  sur  1»  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  rèffne  animal;  2*  le  mécanisnifr  de 
la  rumination  ;  3»  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons  ;  4*^  les  rapports  det 
extrémités  antérieures  et  postérieures  dans  Thomme,  les  quadrupèdes  et  les  oiaeaoï. 
Paris,  1841;  grand  in-4,  avec  8  planches  gravées  et  coloriées.  9  fr. 

FLOURENS.  Théorie  expérimentale  de  la  fbrmatlm  dea  oa,  par  P..  FloUMHS. 
Paris ,  I8i7 ,  in-8 ,  avec  7  planches  gravées.  S  fr. 

FOISSAG.  Hygiène  piilio»oplilqne  de  l'ftme,  par  le  docteur  P.  POISSAG.  Demœième 
édition^  revue  et  augmentée.  Paris,  1863,  in-8.  T  fr,   5# 

F4INSSÂGRIVES.  Traite  d'bygléne  navale,  ou  De  Tinfluence  des  conditions  physiques 
et  morales  dans  lesquelles  Thomme  de  mer  est  appelé  à  vivre,  et  des  moyens  de 
conser\er  sa  santé,  par  le  docteur  J.-6J  FONSSAGRIflS,  médecio  en  chef  de  la  1M^ 
rine.  Paris,  1856,  in-8  de  800  pages,  avec  57  fig.  f^fr. 

FONSSÂGRIVES.  ny^iene  alimentaire  des  malades,  des  cwivalcscenla  H  < 


tndlnalres,  ou  Du  régime  envisagé  comme  nooven  thérapeutique,  par  le  dèdtur 
J.-R  FONssAGKiVES,  profcsseur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  etc.  Pans,  iB61, 1  ^. 
în— 8  de  660  pages.  S  fri 
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FONSSAGRIVES.  Thérapentlqne  de  la  phtiitole  palmonalre^  basée  lur  les  indi 

lions,  ou  Tari  de  prolonger  la  vie  des  plitiiisiqucs^  par  les  ressources  combinée 
rhygiènc  et  de  la  matière  médicale.  Paris,  18G6,  in- 8,  xxxyi-428  pages.        T 

F0R6ET.  Traité  de  l'entente  folllcnlease  (fièvre  typhoïde),  par  le  docteur  C-P.  ï 
GET,  professeui'  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasboui^, 
Paris,  1841,  in-8  de  856  pages.  î 

FOURNET.  Reclierclies  cliniques  sur  ranscultatlon  des  orMues  reaplraieln 

sur  la  première  période  de  la  plitbisie  pulmonaire,  faites  dans  le  service  de  S 
professeur  ÂKDRAL ,  par  le  docteur  J.  FODRKET ,  chef  de  clinique  de  la  Focult 
médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1839.  2  vol.  in-S.  : 

FRANK.    Traite  de  médecine  pratique   de  J.-P.   FRANK,   traduit  du   latin 

J.-M.-C.  GOUDAREAU,  docteur  en  médecine;  deuxième  édition  revue,  augmentéi 

Observations  et  RcQexions  pratiques  contenues  dans  riNTERPRETATIOSES  CLUri 

accompagné  d'une  Introduction  par  M.  le  docteur  DOUBLE,  membre  de  l'insti 

Paris,  I8i2,  2  forts  volumes  grand  in-8  à  deux  colonnes.  24 

Le  Traité  de  médecine  piMtitpii}  de  .1.-P.  Frank,  résultat  de  cinquaute  années  d 

sei'vatioiis  et  d*en<i>i;j:nL'nient   ])ul)lic  dans  les  chaires  de  clini(|ue  des  Universitéi 

Pavie,  Vienne  et  W'ilna,  a  été  composé,  pour  ainsi  dire,  au  lit  du  malade.  Dès 

appnritiriii ,  il  a   [)ri.,'  rang  |)--irmi  los  livres  nui  doivent  composer  la   bibliothèque 

médecin  ]>:Mticicn,  à  côté  des  (lumcs  de  Syuenham,  de  Baiilou,  de  Van  Swieten, 

SlolK  de  De  llaen,  de  Cullen,  de  Borsieri,  etc. 

FRÊDAULT.  Des  rapports  de  la  doctrine  médicale  homaeopathiqae  avec  le  ptssé 
la  thérapeutique,  par  le  docteur  FrédAULT,  ancien  interne  lauréat  des  bôpittoxdi 
de  Paris,  1852,  in-8  de  84  pages.  1  fr. 

FREDAULT.  Physiologie  gén^^rale.  Traité  d'AntliropolOffle  phvsiolo^que  et  phi 
sophique,  par  le  docteur  F.  Frédault.  Paris,  1863.  Un  vofume  m-8,  de  i 
854  pages.  11 

FREGIER.  Des  classes  dangereuses  de  la  population  dans  les  srandea  vUlct  et 

moyens  de  les  rendre  meilleures;  ouvrage  récompensé  en  1838  par  llnstîtut  de  Frai 

i  Académie  des  sciences  morales  et  politiques);  par  A.  FrÉGIER,  chef  de  bure» 
a  préfecture  de  la  Seine.  Paris,  1840,  2  beaux  vol.  in-8.  14 

FRERIGHS.  Traité  pratique  des  maladies  du  foie  et  des  voies  blllalrca,  psr  I 

Th.  Krerichs,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Université  de  Berlin,  tndait 
Tallemand  par  les  docteurs  Louis  DUMEML  ET  PellaGOT.  Deuxième  édilM 
revue  et  corrigée  avec  des  additions  nouvelles  de  l'auteur.  Paris,  1866,  IvoL  il 
de  900  pages  avec  158  figures.  là 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France, 
Atlas  in-4,  186G^  2  cahiers  contenant  2G  planches  coloriées.  44 

FURNARI.  Traité  pratique  des  maladies  des  yeux,  contenant  :  4"  rhîstoîre  de  ToB 

thalmologie;  2°  Teiposition  et  le  traitement  raisonné  de  toutes  les  maladies  deTcd 
de  ses  annexes  ;  3°  l'indication  des  moyens  hygiéniques  pour  préserver  Veâl  de  Vt 
tien  nuisible  des  agents  physiques  et  chimiques  mis  en  usage  dans  les  divenct  (i 
fessions  ;  les  nouveaux  procédés  et  les  instruments  pour  la  gucrison  du  strabua 
des  instructions  pour  l'emploi  des  lunettes. et  Tapplication  de  Toeil  artificiel;  soifi 
conseils  hygiéniques  et  théraneutinues  sur  les  maladies  des  yeux,  qui  affectent  p 
ticulièrement  les  hommes  d'Ltat,  les  gens  de  lettres  et  tous  ceux  qui  s^occupent 
travaux  de  cabinet  et  de  bureau.  Paris,  1841,  in-S,  avec  pi.  f 

GALIEN.  Œuvres  anatomlques,  pbyslologlques  et  médicales  de  Callea,  tnâm 

sur  les  textes  imprimés  et  manuscrits;  accompagnées  de  sommaires,  de  notes, 
planches,  par  le  docteur  Gh.  DaremberG  ,  chargé  de  cours  au  Collège  de  Ffm 
nibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Paris,  1854-1857.  S  vol.  grand  în-t 
800  pages.  M 

—  Séparément,  le  tome  11.  10 1 
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Cette  importante  pablicatioa  comprend  :  lo  Qae  le  bon  nédoefai  Mt  phWnnpht  ;  1>  BakoHartoM  A 
f*<tiide  des  arts:  3o  Qoe  les  moeurs  de  Time  sont  U  conttfqaeiiee  ém  twmtfmB«rtt  4a  corpt| 
-4*  des  Habitudes;  5o  De  l'utilité  des  parties  du  corpe  hninain ;  6*  dot  Facwéi  B«tar«llM;  T*  im 
Uovrement des  muscles;  8<>  des  Sectes,  uns  e'tudiants;  9o  De  Uméilleiiro  MCto«  àThntjbola;  10* 4m 
Lieux  affectes;  llo  de  la  Méthode  thérapeutique,  à  Glaucon. 

^ALISSET  et  MIGNON.  NooTcao  traité  de»  ¥lect  rMklkltoIret,  on  Im  lipf<<t« 
▼étérinalre,  contenant  la  législation  et  la  g^arantie  dans  les  Tentes  et  écliaiiM 
d'animaux  domestiques,  d*après  les  principes  da  Code  Napoléon  et  la  loi  nurai- 
ficatrice  du  20  mai  1838,  la  procédure  à  suivre,  la  description  des  vices  rédhiln» 
toires,  le  formulaire  des  expertises,  procès-verbaux  et  rapports  judiciaires^  et  on 
précis  des  législations  étrangères,  par  Ch.  M.  Galisset,  ancien  avocat  av  GoDteU 
d*Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  J.  Mignon,  ex-chef  da  service  à  l'Ecole  înip^ 
riale  vétérinaire  d'Alfort,  cliirnrqien  de  THôtel-Dieu  d*Orléans«  TroiUème  idUumf 
mise  au  courant  de  la  jurisprudence  et  augmentée  d*an  appendice  sur  les  ^pî- 
zooties  et  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire.  Paris,  1864,  in-i8  jiâQB  de 
542  pages.  6  fr. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  pensent  avoir  fait  une  chose  utile  en  mettant  en  coflBHiiui  Itwt  waiit 
snoces  spéciales,  et  en  se  rénnissajut  pour  donner  un  commentaire  complet  da  la  loi  da  10  mal  IM. 
•Ge  commentaire  est  en  quelque  sorte  l'ouvrage  d'un  jurisconsnlie- vétérinaire. 

6ALL.  Sar  les  fonctions  en  cerveao  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avee  des 
observations  sur  la  possibilité  de  recoimaStre  les  instincts,  les  penchants,  les  taiesle, 
eu  les  dis])ositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  animaux,  par  k  eo»- 
iguration  de  leur  cerveau  et  de  leur  tète.  Paris,  1825,  6  Toi.  in-S.  4S  fr. 

€ÂLL  et  SPURZHEIH.  Anatomle  et  phjsiolpffle  do  aystème  nenrcoz  en  génértl  tl 

du  cerveau  en  particulier,  par  F.  Gall  et  Spurzheim.  Paris,  1810- 1819,  4  vbL 
in-folio  de  texte  et  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées,  cartonnés.  150  fr. 

Le  même,  4  vol.  in-4  et  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées.  110  fr.  ' 

Il  ne  reste  que  très-peu  d'exemplaires  de  cet  important  ouvrage  qaa  nous  offiront  avec  usa  réfan»  ' 
4ion  des  trois  quarts  sur  le  prix  de  publication. 

€ifiTIER.  Traité  de  pliarmacolo^e  et  de  l'art  de  fommlcr,  par  C.-P.  GALTIU» 

docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  pha^^macologie,  do  matièro 
médicale  et  de  toxicologie,  etc.  Paris,  1841,  in-8.  4  fr.  50 

GAULTIER  DE  CLAUBRY.  De  rident! te  dn  typbas  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Paris, 
1844,  in-8  de  500  pages.  1  fr.  S5 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE.  Histoire  générale  et  particulière  des  Anomallea  de  Por> 
sanisation  cbez  rbomme  et  les  animaux,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur 

les  caractères,  la  classification,  Tinfluence  physiologique  et  pathologique,  les  rapports 
gcncraiix,  les  lois  et  causes  des  IMonstroosltés,  des  variétés  et  vices  de  conformatioB 
ou  Traité  de  tératologie;  par  Isid.  GEOFFROY  Saiwt-Hilaire,  D.  M.  P.,  membre 
de  rinstitut,  nrofcssciir  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1832-1836.  3  vol. 
in-8  et  atlas  de  20  planches  litbog.  27  fr. 

—  Séparément  les  tomes  H  ti  111.  iOfr. 

£EORGET.  Discussion  médico-légale  snr  la  folle  ou  Aliénation  mentale,  suivie  de  TExa- 

men  du  procès  criminel  de  Henriette  Cornier  et  de  plusieurs  autres  procès  dans  lesquels 
cette  maladie  a  été  alléguée  comme  moyen  de  défense.  Paris,  1826,  in-8.  1  fr- 

•GERDY.  Traite  des  bandages,  des  pansemento  et  de  leara  appareil!,  par  le  doel|pr 
P.-N.  Gerdy,  professeur  de  chirurgie  àlaFacidté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Pa- 
ris, 1837-1839.  2  vol.  in-8  et  atlas  de  20  planches  in-4.  6  fr. 

jGERVAIS  et  VAN  RENEDEN.  zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  règne  anhnil 
basé  sur  l'anatomie,  Tembryogénie  etlapaléontologie,  comprenant  la  description  des 
espèces  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses  et  de  celles  qui  sont 
parasites  de  1  homme  et  des  animaux,  par  Padl  Geryais,  professeur  à  It  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  et  J.  Van  Bkreden,  professeur  de  rUnifersitéde  Louftin, 
Paris,  1859,  2  vol.  in-8,  avec  198  figures.  •  15  fr. 
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mKARD.  Gousidérations  physiologiques  et  pathologiques  sur  ies  afleeUOM  ■rm— ( 
dites  hystériques^  par  le  docteur  H.  GIRARD  DE  Cailleux,  inspecteur  de«hoi|w 
d'aliénés,  etc.  Pans,  1841,  in-8.  50 

GIRARD.  ÉtodeH  pratlqnei»  sur  Im  maladies  nerrenses  et  meateles,  accorapigw 
de  tableaux  statistiques,  suivies  du  rapport  à  M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine  < 
les  aliénés  truites  dans  U>8  luûlcs  de  Uicétre  et  de  la  Saipétrière,  et  de  coosidéntii 
générales  sur  rcnseuible  du  service  dos  aliénés  du  département  de  la  Seine,  pK 
docteur  11.  Girard  D£  Cailleux,  insi>ectcur  général  du  service  des  aliénés  de 
Seine.  Paris,  18G3.  1  vol.  grand  ia-8  de  234  p^ges.  12 

■(ilBAUD-TElILON.  Leçons  Mir  le  straMame  et  la  «Ipltple,  patliogénie  etlbé 
peutique,  par  lu  docteur  Fi  lix  Giraud-Teulok.  Paris,  1863,  in-8,  X-2S0  pif 
avec  5  lipurt»».  I 

GODDE.  Maiiuel  pratique  dPH  maladies  vénériennes  des  hommes,  des  femmes  et i 

enfants,  sui\i  d'une  pharmacopée  syphilitique,  par  GODDE,  de  Lianconrt,  D.i 
Paris,  1834,  in-18.  "  fi 

GOFFRES.  PréclH  Icouoffraphlqnc  de  bandages,    pansementa  et  appardis,  f 

M.  le  docteur  Guffrks,  médecin  principal  des   armées.  Paris,  1866,  in-t8  jaa 

590  p.  avec  SI  pi.  destinées  d'après  nature  et  gravées  sur  acîer^  fig.  noîrei;  Ci 

tonné.  Il  fi 

— -  Le  momo,  figures  coloriées,  cartonné.  36  fi 

fiRAEFE.  qunlqae  «pntiMiniaioglque,  par  A.  de  Grabfe,  professeur  à  la  bcdHài 

'  médecine  de  l'université  de  Berlin.  Kuitiou  française,  publiée  avec  le  concson  i 

Pauteur,  par  M.  le  docteur  E.  Meyer.  1.  Du  traitement  de  la  cataracte  par  Teilni 

tion  linéaire  modifiée,  avec  une  introduction  et  un  appendice  de  l'auteur  poarréd 

lion  fraui;aise.  Paris,  180G.  ln-8,  150  |>agos,  avec  ligures.  3  Ir.  I 

GRANIER  [miciiël).  Des  nomoKipatlies  et  de  leurs  droits.  Paris,  1860,  în-8,  i 

pages.  3  fe  ! 

GRANIER  (Michel).  ConférencpA  snrrhomoeopatble.  Paris,  1858,  524  pages.  51 

6RATI0LET.  Auatomle  comparée  dn  système  nerrenx.  Voyez  Lecret  et  GbATI 

LET,  page  31. 
6RIESSELICH.  manuel  ponr  servir  &  Téinde  critique  de  rhoaittopntiue.  m 

docteur  (Iriëssklich  ,  traduit  de  ralleinaud,  par  le  docteur  SCHLESIKGEK.  M 
1840.  1  vol.  in-12.  Il 

fiRISOLLE.  Traité  de  la  pneumonie,*  par  A.  GRISOLLE,  professeur  à  la  Facnllé 

médecine  de  Paris,  médecin  de  riUVlcI-Dieu,  etc.  Deuxième  édition,  refendafe 

considérablement  augmentée.  Paris,  1864,  in-8,  xiv-744  pages.  g 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  des  sciences  et  V Académie  de  méêeeiM  (1) 

Itanl), 

6UÂRDIÂ   (.1.  !>!.).  La  médecine  &  travers  les  siècles.  Ilintoirc  et  pliilosopUi,  | 

J.  M.  (fi-vititiA,  iloc-tcur  CM  inédccitio  et  dcicteur  es  lettres,  bibliothécaire adjoJ 

de  rA(*a(i('iiiic  de  nirdi'oiuc.  Paris,  18G!>.  i  vol.  in-8  de  800  paj^es.  fO 

Table  da  matières.  —  HiSTOinE.  I.a  tradilion  nicdiciite  ;  lu  médecin*  grecque  BTaal  Hippsoi 
la  légeade  hippormtique;  rlu.S!<irirutiiin  des  érriis  liipiiorratiqurs;  docnmmLi  pour  Mnrîr  ànlïl 
de  l'un.  —  Philosophie.  Questions  de  philosophie  ni<dkale;  eVulatioD  de  la  triencc;  des  mil 
pfailosophique.s;  nus  philosi'phcs  iiutiiralistcii  ;  sciciicrs  onthro|M>logiqar«;  Buffba  ;  la  pUMi 
positive  et  RRs  irpKfscnluuis;  la  niètuph}sique  niéilicale:  ÀMlépiude  ilNidaleur  dn  mëlkodi 
esqoissc  des  progrès  do  lu  pliysiulM(;ie  ccrehr^le;  de  renseiguvmi'Dt  de  rdHaUmie  aênruh  ;  i 
Ihodc  cxpciiinriiriile  de  lu  physiologie;  les  virisectioiis  à  rAcude'mic  de  medociue;  Icamiiènt 
aDimuuz;  ubcùs  do  lu  inetbodfe  expiriiiieiitule;  philosophie  sociale. 

GUIROURT.  Histoire  natnrelle  des  drogaos  simples,  ou  Cours  d^Listoire  aalM 

Srofessé  à  riùole  de  ph.irniacie  de  Paris,  par  J.-B.  GuiBOUAT,  professeur  àl% 
e  pliannacie,  membre  de  IWeadémie  impériale  de  médecine.  Qualrim 

corrijié»;  el  considérablement  anpmenléc.  Paris,  1849-1851.  4  forts  vol 

avec  800  lijjiures  intercalées  dans  le  texte.  39 
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£OiiOURT.  FlMM— cH>éc  rmiÊmmU,  w  Tr«ilé  de-^phaouflie  fnlifMi  tl  i 

jMT  A.^Ë.  il£RRY  et  J.-fi.  Goibooat;  (roinèfn«.dlfiifiMi,  mwê  et  rtniMAdiiUiWMp'l 
Augmentée,  par  J.-B.  (»CJ1B0DRT,  jxiafesseiir  i  i'EuAe  de  pfaanDêcîe,  jnembre  Ae 
rAcAdéiaie  ûapécialc  de  médecine.  Pauâs,  1847,  ûi-8  de  SêQ  pi|géf  àidéuL  laalMHM^ 
SYec  22  plaucbes.  •#€(• 

des  loifi,  arrêlés,  règiemcntK  et  mstmcfioM  «MMseraaot  FqKeîyauMi t,  lesétiidn  et 
rexercice  de  It  pharmacie,  et  comprenant  le  Programme  idet  eeun  <de  l'ficdli  de 

Sharmacie  de  Paris,  pur  N.-J.-B.-G.  GuiBOURT,  professeur  secrétaire  dk  tticole 
e  pharmacie  de  Paris,  etc.  Paris,  1^2. 1  vol.  m-i2'deJ230  pagee.  It  Jr« 

Cetaavrnge  estdivk?  en  deoK  partict:  la  ^iTMM^nff  paur  lei  toM  etrèekoMOts  q«i  «ot  tnit*i  l*ad- 
Mloistraliou  des  écoles  de  pharmacie,  aux  rapporti  des  écoles  avec  les  ëlèTes  et  les  pharmaôeBS  m*ÊÊ^ 
fiBte4  U  te  Irowve  ratupekleaient  le  Pr^rmmme  égg  tmmrs^J^Éemie  et  yAiiiwsmrfueb  PmUt  V^b 
«•■s  le  titre  de  BUiUalhèque  du  Pharmacien^  Tinfticsliea  das  mtM^mn  ownagpB  k  coosuliar;  fàà  tm 
4pd  a  rapport  au  serrice  de  santé  des  hôpitaux  et  %  l'Académie  impérïde  de  méSecine;  U  mfwmât 
pmtriie  yuar  le&  laM  et  règlements  qot  se  rapperi  ft  ay  nJa  JÊmrmmt  là  l'tfKaniace-de  la  f4HnnHlitf,IéB 


«■■t  accompagné  de  noies  explicatives  et  de  commeolairas  doat  ane  Joq|ue  oqtërieBce  dans  la^rih* 
liq^e  et  dans  Tunseignement  a  fait  sentir  Talilité.  Dans  m»  tr^ième  partie  te  twm^mit  Waai»  \m 
Si^âerata^  eu  les  uméiiorations  généralement  réclamées  fie«r  une  Bouvelle orgamisaCoB  ic  la  ffen* 
■lacie. 

CDILLOT.  ExpestuoD  eimaemi««e  4le  Pergaaf  ilMi  ^tai  «Mk  scrveiK  «UuM  lef 

quatre  classes  d'animaux  vertébrés,  par  le  docteur  NaL  ficUUXIT,  médeda  de  iïô- 
pital  de  la  Ciiaritc,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Parii^  IBM, 
fB-4  de  x-370  pa^es  avec  18  planches,  coirtenant  224  teires.  6  ft. 

Ouvf as;e  couronné  par  rAcadémie  POjaHe  des  sciences  et  Broxdies. 


■US.  Mémorial  do  méeedii  «mnceepatlK,  ou  flépeitonre  al{Aiid>étiqiie  de  InÂ- 
meuts  el  d'expériences  hofflœooalUques,  potir  servir  de  guide  dans  Tappicatiim  de 
lliomœopatbic  au  lit  du  malaoe,  par  le  docteur  HilAS.  Traduit  de  rniemand  'par 


A.-l.-L.  loURDAV.  Deuxième  ééU,,  revoeeA  — gm»yc.  Paris,  tSM,  k-it. 
miïMÂNIf .  Exposition  de  la  «octrine  niedleale  ^emdjepathife,  on  Oi;gaiien  de 

r«rt  de  guérir,  par  S.lJAUiiEHANif  ;traduit  deraflemand,  sw  la  dernière  éffiâon, 
•par  le  docteur  A.-J.-L.  JOURDAN.  Quatrième  difWon, augmentée  de  OeiBU lu  îtâk  ta, 
et  précédée  d'une  notice  sur  la  Vie,  les  travaux  et  la  doctrine  de  ranteor,  mr  la 
docteur  LÉON  SiMON,  avec  le  portrait  de  S.  Hahnemami,  gravé  sur  acier^  r^ris, 
1856.  1  vol.  iu-8  de  568  pages.  8%. 

lAINEMANN.  Doctrine  el  traitenenl  lumoeopalM^pw  «es  maUidieB  ekroftfvaea,  par 
S.  Hahinemann;  traduit  de  Tallemand  sur  la  dernière  édition,  par  A.-Jw-L« 
JOURDAN.  Deuxième  édition  entièrenient  refendue.  Paris,  1844.  S  vol.  in-6.  2S  fr. 
UfiNEMÂNN.  Études  de  médecine  liomœoiHrtlHqae,  par  le  docteiu*  TlAHICEMAlIB. 
Opuscules  servdul  de  complément  à  ses  œuvres.  Paris,  i&&5.  2  séries  y nMîiH 
chacune  en  1  vol.  in-8  de  600  pages.  Prix  de  chaque.  7  fr. 

Les  ouvrages  qui  composent  la  première  série  sont  :  i^  Traité  de  la  maladie  léné- 
fienne  ;  2''  Esprit  de  la  doctrine  homœopathiifne  ;  9*  La  médecine  ée  1  expéneace  ; 
4r  L'observateur  en  médecine  ;  5»  Esculape  dans  la  balance;  6*  Lettuet  à  un  Médedii 
àt  haut  rang  sur  l'urgence  d'une  réforme  en  médecine  ;  7^  Valeur  des  systèoMI  en 
médecine,  considérés  surtout  eu  égard  à  la  pratique  (|ni  en  déoonle;  8°  Conseils  à  un 
aspirant  au  doctorat  ;  9"^  L'allopathie ,  un  mot  d'avertissement  aux  malades  ;  143^  Bé- 
flexions  sur  les  trois  méthoîles  accréditées  de  traiter  les  maladies;  11"  Les  obstacles  % 
la  certitude  ;  12''  Examen  des  sources  de  la  matière  médicale  ordinaire;  13*  Des  for- 
mules en  médecine  ;  14°  Comment  se  peut-il  que  de  faibles  doses  de  médicaments  ansii 
étendus  que  ceux  dont  se  seK  rhoraœopathie  aient  encore  de  la  iÎBree,  beaneeuy  4a 
lerce?  15°  Sur  la  répétition  d'un  médicament  faomœepathiqne  ;  l6*  Qoelooes  eieaij^ 
de  traitements  homceopathiques  ;  17»  La  belladone,  préservatif  de  la  scarlatine; 
18«  Des  effets  du  café. 

Decxième  SERIE. —  Du  choix  du  médecin. —  Essai  sur  un  nonveaa  prÎK^  fmt 
découvrir  la  vertu  curalive  des  substances  médicinalee.  —  Antidotes  de  Mfikpui  joIk 
stances  végétales  héroïques.  —  Des  fièvres  contbmes  et  réinitteBles«  — Xei  aaldK^ 
périodiques  à  types  hebdomadaires.  —  De  la  préparation  et  de  la  dispensation  deanédî* 
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caments  par  les  médccîns  homœopalhes.  —  Essai  historique  et  médicil  sur  réHébon 
et  relléborismc. —  Un  cas  de  folie.  —  Traitement  du  choléra.  —  Une  chambre  d'en- 
fants. —  De  la  satisfaction  de  nos  besoins  matériels. —  Lettres  et  discours. —  Étudei 
cliniques,  par  le  docteur  Hartdkg,  recueil  de  116  observations,  fruit  de  vingt-cinq  tni 
d^une  grande  pratique. 

HARTIÂNN.  Tliérapeattqae  lioinaeopatlilqae  des  maladies  dea  enCanu,  par  ledae- 
teur  F.  llARTM ANN,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  LÉON  SlHON  fils,  membn 
de  la  Société  médicale  homœopathique  de  France.  Paris,  1853.  1  vol.  in-S  de 
600  pages.  8  fr. 

HiTIN.  Petit  traité  de  médecine  opératoire  et  Recueil  de  formules  à  Tusage  des 
sages-foniines.  Deuxième  édition^  augmentée.  Paris,  1837,  in-18,  fig.  S  fr  SO 

HAUFF.  Mémoire  snr  l'osage  des  pompes  dans  la  pratione  médicale  et  chimrgicale, 
par  le  docteur  Hadff,  professeur  à  l'Université  deGana.  Paris,  1836,  in-8.       1  fr. 

HAUSSMAMII.  Des  sabslstances  de  la  Franee,  du  blutage  et  du  rendement  des  larÎBei 
et  de  la  composition  du  pain  de  munition  ;  par  N.-V.  HAUSSUAlfN,  intendant  mili- 
taire. Paris,  18  i8,  in-8  de  76  pages.  75  c. 

HEIDENHAIN  et  EHRENBERG.  Exposition  des  métbodes  liydriatlqaea  de  Prieibiitz 
dans  les  (livcriics  espèces  de  maladies ,  considérées  en  elles-mêmes  et  comparéef  avec 
celles  de  la  médecine  allopatliique.  Paris,  1842,  in-18.  1  fr.  50 

HENLE  (J.)-  Traité  d'anatomle  générale,  ou  Histoire  des  tissus  et  de  la  compositioa 
chimique  du  corps  humain.  Paris,  18i3,  2  vol.  in-8  avec  5  pi.  gravéei.        8fr. 

HENOT.  Mémoire  sor  lu  désarticnlailon  coxo-fémorale,  à  Poccasion  d*nne  opératÎM 

de  ce  genre  pratiquée  avec  succès,  le  sujet  étant  soumis  à  Péthérisalion,  par  Us«r, 
chirurgien  principal  de  1'^'  classe.  Paris,  1851,  in-4,  64  pag.  avec  2  pi.  7St 

HÉRING.  Médecine  bomceopatlilqne  domestiqne,  par  le  docteur  G.  H^BIHG-.  Nw* 
velle  traduction  française  sur  la  onzième  édition  américaine  récemment  publiée  pff 
Pauteur  lui-même,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  grand  nombre  d'addiM 
tirées  de  la  douzième  édition  allemande,  et  précédée  d'indications  géncralet  dlw- 
giène  et  de  thérapeutique,  par  le  docteur  Léon  SiMOX  fds.  Paris,  1867,  in-lSie 
700  pages  avec  150  figures. 

lERPIli  >Th.) .   Do  pronostic  et  dn  traitement  coratlf  de  l*épllepale,  par  le  docte* 

Th.  Ukrpin,  docteur  en  médecine  de  lu  Faculté  de  Paris  et  de  Genève,  lanréiiiB 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien  vice-président  de  la  Faculté  de  médcdMil 
du  Conseil  de  santé  de  Genève ,  etc.  Ouvrage  couronné  par  VInstitut  du  Fra/H 
Paris,  1852.  1  vol.  in-8  de  650  pages.  7  fr.ll 

HERPIH  (J.  Ch.).  De  l'acide  rarbonlqne^  de  ses  propriétés  phvsit^es^  cbimiqacilt 
physiologiques^  de  ses  applications  thérapeutiques  comme  ancsthésique,  désînfecifllf 
cicatrisant,  résolutif,  etc.^  dans  les  plaies  et  ulcérations;  dans  les  maladies  deifli^ 
nés  de  la  digestion^  de  la  respiration,  de  Tinnervation,  de  la  génërationy  et  tfàot" 
lement  de  Putérus^  de  la  vessie,  etc.,  par  J.  Ch.  Herpik  (de  Meti),  doelev  w 
mcdcciius  lauréat  de  l'Institut  de  France,  de  l'Académie  impériale  de  ladJmiw 
Paris,  18(;4,  iu-8  de  564  pages.  Cfr- 

HERPIN  (J.  Cil.}-  Bn  ralKln  et  de  ses  applications  thérapcatlqocs,  Ètndeiivit 

médicntion  p:ir  les  rai.^ins  connue  sous  le  nom  de  cure  aux  raisins  ou  Am^AaÙlffr 
\nc,  par  J.  (Ih.  Mlrpin  (do  Metz).  Paris,  1865,  in-18  Jésus  de  364  pages.    3  fr.  M 

HEJTFELDER.  Traité  des  réHectiouH,  par  le  docteur  0.  IlEYFELDEll,  médecin  ■!* 

au  $er\ice  de  Hussic,  traduit  de  rnllemand,  avec  additions  et  notes,  par  \tàodÊK 
Eug.  Ho'cIm'1,  professeur  agn'-gc  et  chef  des  travaux  anatoroiquet  de  la  FanlUii 
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■UGUIER.  MêBWlres  Bor  les  altonscincata  byperlropM^Mii  #a  «M  de 
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distribution  de  leurs  bàtinii^nts,  de  raineublcmenl,  de  l'hygièuc  et  du  service  d* 
malades,  par  M.  Armand  nuss=)\,  clirecteur  de  Tassistance  publique,  membre  II 
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ledocleur  G--11.-G.  Jakr.  P!ins,  1846,  1  vol.  iii-12-  1  fr.  50^ 

lAHE.    rvomeau  yannet  de  m^deetne  iiomœopaililqpe ,  divisé  en  deux  piirljei  :  . 
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{     JOBERT.  Trallé  de»  nstnlea  vê^leo-iilériDea^  T#»ico^iit<^rO'i'aslna1c«,  eoiéro-vacl- 
f  aale«  vi  recitt-i  asinale»  ;  par  le  doeteur  JIoBEKT  (de  Lumballc}^  cbirurgien  de  rHùtal- 

Ditu.  F*aii.^.   IBliX  in-8  avec  10  figures  intercalées  da^S  le  Ic.tte,  7  fr-  50 

Ouvfuj^t!  f ah  fini  mife  et  servant  de  C&mpiémeni  auTftAiTi  DK  Gai«T3«€iE  PLAôTiai», 

lOUBDÂH'  Miaroiacnpée  tiQJvenciJe,  ou  Coni^peelus  des  pbarniacopées;  d'Amsterdam, 
Anvers,  DuUlin,  Edindiqurg,  Ferrare,  Genève,  Grèce,  Hambourg,  Londres,  Olden- 
bourg, Parnit%  Sleswig,  Strasbourg,  Tarin,  WîJrtKbonî*g;  américaine,  aulmbienue, 
batave,  bel^^e  ,  duniuse  ^  espagnole,  fmiandaiite,  rrauçaise,  hanmrienn^  ,  tie&soi»e  ; 
polon.'iise,  portugaise ,  prus^^ienne,  russe,  sarde,  saxonne^  suédoise  et  wurtembcr- 
g^eoise^  difâ  dispensaires  de  Bruaswick,  de  Fulde,  de  la  Lippe  et  du  Paiatinat;  des 
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pbûrmacopécs  militaires  de  Danemark ,  de  France ,  de  Pruâse  et  de  WûrUboi 
des  furmulaircs  et  pharmacopées  d'Amraon,  Augustin,  Bcral,Borie8,  Brera,Bntt 
telli,  Cadet  de  Gassicourt,Cottcrcau,  Cox,  Ellis,  Fov,  Giordano,  Guibourt,  Hufeu 
Magendic,  Phœbus,  Piderit,  Pierquin,  Radius,  Ratfer,  Saunders,  Scliubarth,  Seîi 
Marie,  Soubeiran,  Spielmann,  Swediaur,  Taddei  et  Van  Moos  ;  ouvrage  coata 
les  caractères  essentiels  et  la  synonymie  de  toutes  les  substances  citées  dunsces  reçu 
avec  rindication ,  à  chaque  préparation,  de  ceux  qui  l'ont  adoptée,  des  proe 
divers  recommandés  pour  rexécution,  des  variantes  qu^elic  présente  dans  lesdifliér 
formulaires,  des  noms  officinaux  sous  lesquels  on  la  désire  dans  divers  pays,  e1 
doses  auxquelles  on  l'administre  ;  par  A.-J.-L.  JOUR  DAN,  membre  de  l'Acadi 
impériale  de  médecine.  Deuxième  édition  entièrement  refondue  et  considénbln 
augmentée^  précédée  de  Tableaux  présentant  la  concordance  des  divers  poids  m 
cinaux  de  l'Europe  entre  eux  et  avec  le  système  décimal,  Paris ^  1840.  2  C 
volumes  in-8  de  chacun  près  de  800  pages^  à  deux  colonnes.  15 

JOURDANET.  Le  Mexlqne  et  rAmériqoe  tropicale,  climats,  hygiène  ci  maladies, 
D.  JouRDANET,  doctcur  en  médecine  des  Facultés  de  Paris  et  de  Mexico.  Pê 
18G4,  1  vol.  in- 18  Jésus,  460  pages,  avec  une  carte  du  Mexiqne.  4 

JOURNAL  DES^GOl^NAISSANGES  MÉDICALES  PRATIQUES  ET  DE  PHAftHACOLM 

par  MM.  P.  L.  Gaffe,  E.  Iîealurand  et  L.  Bodtereau.  Paraît  les  10,  20  et  M 
chaque  mois.  Abonnement  annuel  pour  Paris  et  les  déparlcmenls  10 

Pour  rétninger,  le  port  postal  en  plus. 

—  La  trenle-lroisièmc  année  est  en  cours  de  publication. 

ROEBERLE.  De  rovarlotomte ,  par  K.  Koederlé,  professeur  aj^rogc  à  la  Foca 
de  incdcciiie  de  Strasbourg.  Paris,  18G4.  Deux  parties,  in-8  avec  C  pl.lilbo^ 
phiées.  7  fr. 

LÂGâSSIN.  Cinldc-praf  Ique  dn  vétérinaire,  ou  Mémento  thérapeutique^  par  M.  !• 
Lao^ssin^  médecin  vétérinaire.  Paris,  18G5^  in-lS  de  472  pages.  4 

LACÂUGHIE.  Études  bydrotomlqnes  et  niicrographiques.  Paris,  1844,  ifl-S  i 
4  planches.  1 

LACAUGHIE .  Traite  d'bydrotomte,  ou  Des  injections  d'eau  continues  dans  les  red 
elles  anatumiques,  par  le.doctcur  Lacauchie,  ancien  professeur  d*anatoniie  à  f 
pital  du  Val-de-Grâce.  Paris,  1853,  in-8,  avec  6  planches.  1  fr. 

LALLEHAND.  Des  pertes  séminales  Involontaires,  par  F.  L  ALLEMAND,  professa 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  183641 
3  vol.  in-8,  publiés  en  5  parties.  25 

On  peut  se  procurer  séparément  le  tome  II,  en  deux  parties.  0 

—  Le  tome  lll,  1842,  in-8.  '  7 
LANGEREAUX.  Traité  blsioriqne  et  pratique  de  la  syphilis,  par  le  docteur  E.  L 

CEREAUx^  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1866,1  i 
^r.  in-8  de  800  pages  avec  3  planclies  gravées  et  coloriées.  19 

LAMGLEBERT.  Gnlde  pratique,  sclentltlque  et  administratif  de  l*étii«taiit  s  ■! 
cine,  ou  Conseils  aux  élèves  sur  la  direction  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  ètsà 
suivi  des  règlements  universitaires,  relatifs  à  renseignement  de  la  mcdecûadm 
facultés,  les  écoles  préparatoires,  et  des  conditions  d'admission  dans  le  MnÎM 
santé  de  rarniée  et  de  la  marine  ;  2*^  édition^  corrigée  et  entièrement  reftmêmi 
le  docteur  Ed.  Langlkdert.  Paris,  1832.  Unbeau  vol.  in-18  de  340  pag.  li 

LA  POMMERAIS,  cours  d*bomœopatble,  par  le  doctcur  Edm.  Codtt  de  la  PoMUl 
Paris,  18U3,  iii-8,  555  pages.  (7  fr.)  . 

LERERT.  Pbyslologle  pathologique,  ou  Recherches  cliniques,  cxpérimentalefl  al 
croscopiques  sur  l'inflammation,  la  tuberculisation,  les  tumeurs,  la  formatîoi 
cal,  etc.,  par  le  docteur  II.  Lkbert,  professeur  à  PUniversité  de  Breslan.  F 
1845.  2  vol.  in-8,  avec  atlas  de  22  planches  gravées.  S 

LERERT.  Traite  pratique  des  maladies  scrofulcnses  et  tnhereoleiuet»  par  le  doi 
H.  Lebert.  Paris,  18i9,  1  vol.  in-8  de  820  pages.  | 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine. 
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UBERT.  Traité  pratlqHe  «et  maladlei  eancéreiucs  et  des  ASèetûias  evaUes  < 
fondues  avec  le  cancer,  par  le  docteur  H.  L£BBRT.  Paris,  1851.  i  irai,  in-Sde 
,892  pages.  9  fr. 

UDERT.  Traité  d'anatomle  patholosl^ne  générale  H  apéelale,  ou  Description  et 

iconographie  pathologique  des  affections  morbides,  tant  liquides  que  solides»  obsœ- 
▼ées  dans  le  corps  humain,  par  le  docteur  H.  Lebert,  professeur  de  cUnique  iilé£» 
cale  à  rUniversité  de  Breslau,  membre  des  Sociétés  anatomique,  de  biologie,  de  clii- 
mrgie  et  médicale  d'observation  de  Paris.  Ouvrage CQmpl9l,yans^  1855-1861.  S tqI. 
in~fol.  de  texte,  et  2  vol.  in-fol.  comprenant  200  planches  dessinées  d'après  na- 
tare,  gravées  et  coloriées.  615  fr» 

Le  tome  1*'  (livraisons  1  à  XX)  comprend,  texte,  760  pages,  et  planches  1  à  94. 
Le  tome  II  (livraisons  XXI  à  XLl)  comprend,  texte  734  pages,  et  planches  95  à  200.  ' 
On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  régulièrement  plusieurs  liTraisons. 
Chaque  Ii\Taison  est  composée  de  30  à  40  pages  de  texte,  sur  beaa  papier  TéHn* 
Il  de  5  planches  in-folio  gravées  et  coloriées.  Prix  de  la  liTraison  :  15  fr. 

Cet  oarruge  est  le  fruit  de  plas  de  douze  années  d'obserrations  dant  lea  oomlnrenx  k6pitMEi  éÊ 
P^ris.  Aide  du  bienveillant  concoarsdes  médecins  et  des  chirurgiens  de  cm  étabUssemenU,  tnMvaai 
t^mi  des  niatërianx  précieux  et  une  source  fiéconde  dans  les  commnnications  et  les  discosslons  éêê 
tycirtés  anatomique,  de  biologie,  de  cbirorgie  et  médicale  d*obserTation,  M.  Lebert  rétroÎMalt  t«M 
Ml  éléments  pour  entreprendre  nn  travail  aussi  considérable.  Placé  iLaintenaat  à  la  lAte  da  sti  flf 
■itfdicai  d'un  grand  hôpital  à  Brrslan,  dans  les  salles  duquel  il  a  constamment  cent  maladi|S«  l'm- 
mmr  continue  à  recueillir  de$  faits  pour  cet  ouvrage,  vérine  et  contrôle  les  résultats  de  tOB  obtcnn» 
Imi  dans  les  hôpil^iux  de  Paris  par  celle  des  fiiils  nouTeaux  à  mesure  qn*ils  se  produisent  tous  Mi 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties. 

Après  uvoir  dans  une  iNTRODUCTioiT  rapide  présenté  Tbisioire  de  l'analomle  pathologiqne  depait  !• 
Bn«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  M.  Lebert  embrasse  dans  la  première  partie  l*AifATOifll  rATBOLOOiQlIB 
IIK^ALE.  Il  passe  sacce^sÏTement  en  rerue  rHypérémie  et  l'Inflammation,  TUlccration  et  b  GMi* 
^lloe,  rHe'morrbugie,  TAtrophie,  THyperlrophie  en  géuérai  et  l'Hypertrophie  glandulaire  en  paitS* 
■tfier,  les  Tumeurs  (qu'il  divise  en  productions  Uypertrophiques,  Homoeomorphes  hétérolopiqB«ia 
jKléromorphes  et  l^arasitiques),  enfin  les  modifications  congénilaleSdde  conformation.  Cette  ] 
lagrtic  comprend  Iks  pages  1  à  426  du  tome  1",  et  les  planches  1  à  61. 

La  deuxième  partie,  sous  le  nom  d^AVATOWB  PATBOLOOIQOB  aitlkUt^  traite  des  lésions  < 
Mes  dans  chaque  organe  en  particulier.  M.  Lebert  étudie  snccessirement  dans  le  lÎTre  1  (pages  49(T 
IbSBl,  et  planches  02  à  ?8j  les  maladies  du  C«ur,  des  Vuisseanx  sanguins  et  lymphatiques. 
'  Dans  le  livre  II,  les  maladies  du  Larynx  et  de  la  Trachée,  des  Bronches,  de  la  Plèvre,  de  la  GIsai*, 
Atyroide  et  du  Thymus  (pages  582  à  753  et  planches  79  à  94).  Telles  sont  les  flMtières  déeritea  dai» 
p  S«r   volume  du'  texte  et  figurées  dans  le  tome  1*'  de  l'atlas. 

Arec  le  tome  II  commence  lo  livre  III,  qui  comprend  (pages  1  &  I SI  et  planches  95  à  104)  lef 
Bttladies  du  Système  nerveux,  de  TEncéphale  et  de  ses  membranes,  de  la  Moelle  épinière  et  de  ses 
HTeloppe-.  lies  Nerfs,  etc. 

Le  livre  I V  (piges  133  à  3^7  cl  planches  105  à  f35)  est  consacré  aux  maladies  du  tube  digestif  etde 
■i  annexes  (m.iladies  du  Foie  et  de  la  Rate,  du  Pancréas,  du  Péritoine,  altérations  qui  frappent  le 
Hnu  Cellulaire  rëtro-péritoncal,  He'morrhoïdes). 

Le  livre  V  page-;  328  à  581  et  pbncbes  136  à  142)  traite  des  maladies  des  Voies  urinaires  (mahidles 
les  Reins,  des  Ci. psules  surrénales,  altéraiions  de  la  Vessie,  altérations  de  l'Urèthre). 

Le  livre  Vi  puge  3^:2  à  4i8i  et  planches  143  à  164;,  sous  le  titre  de  Maladies  des  organes  génitaux* 
BMsprend  deux  sections  :  lo  Altérations  anatomiqaes  des  Organes  génitaux  de  Pbomme  («Itératioasda 
Pénis  et  da  Scrotum,  maladies  de  la  Prostate, maladies  des  Glandes  de  Méry  et  des  Vésicules  séminales, 
ilterations du  Testicule  et  de  ses  enveloppes);  â*  Maladies  des  Organes  génitaux  de  la  femme  (maladies 
lela  Vulve  et  du  Vugin.  etc.)- 

Le  livre  VII  (pages  483  à  604  et  planches  165  à  182)  traite  des  maladies  des  Os  et  des  ArlicnlatklU. 

Le  livre  VII 1    p:ig«>!i  Gt);>  à  658,  et  planches  183  h  196).  Anatomie  pathologique  de  la  peou. 

Livre  IX  (pages  Gciâ  à  696  et  planches  197  à  900).  Changements  moléculaires  que  les  i 


basent  dans  les  tissus  et  les  organes  du  corps  humain.  —  Tablb  OCHSRALB  ALraABÉTlQin,  SSpagM, 

Après  Texauien  des  planches  de  M.  Lebert,  un  des  professeurs  les  plus  compétents  et  les  plu 
llnstresdelu  Faculté '!e  i'uris  écrivait:  «i  J'ai  admiré  Texactitude.  la  beauté,  la  nouTeautédes  plancbss 
|jBÎ  composent  la  majeure  partie  de  cet  ouvrage;  j'ai  été  frappé  de  l'immensité  des  recherches  orifl- 
isdes  et  toutes  propres  à  Tuuteur  qu'il  a  dû  exiger.   Cet  ouvrage   n'a  pas  tPatialogut en  Franca  ni- 


t  aucun  pays. 

UEBLMC  et  TROUSSEAU.  Anmomle  cblrorglcale  des  prlnclpaiix  MUmau  dMM0- 
tlqoes,  ou  iieciieil  de  30  planches  représentant  :  1^  ranatomie  des  régions  da  che- 
val^ du  bœuf,  du  mouton,  etc.,  sur  lesquelles  on  pratigue  les  obserTations  les  plofl 
graves  ;  2*^  les  divers  états  des  denta  du  cheval,  da  bœuf,  da  mouton,  da  chîen^  iiidi» 
quant  Tà^c  de  ces  animaux;  3®  les  instruments  de  chirurgie  vétérinaire;  4*  un  texte 
explicatif:  pnr  U.  LEBLANC,  médecin  vétérinaire,  ancien  répétiteur  de  l'Ecole  fété- 
rinaire  dWliort,  et  A.  TROUSSEAU,  professeur  à  la  Faculté  de  Parts.  Paris,  18<8, 
^and  in  fol.  composé  de  30  planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.  4S  fr. 

Cet  uih  s  c.-.  d.  ssioé  pnrCbasal,  sur  des  pièces anutomiques  origlnaUt,  etfraTéparAHhr.ThrdBra. 
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LEGONTE.  Éioden  cmmlqam  et  pliyfflqaes  sor  le»  eaaz  ttacmalcs  ém  LazesB.  De 

criptîon  (le  rétablissement  et  des  sources,  par  M.  le  docteur  Lecoktb,  profem 
agrépé  à  la  Faculté  de  Pai'is.  Paris,  18G0,  in-8  de  180  pages.  3  fr. 

LEFETBE.  RecUerclieii  snr  les  eanseii  de  la  eollqae  teclie  observée  sur  les  ■ 
▼ires  de  i^uerre  français,  particulièrement  dans  les  régions  équatoriales  et  sur  I 
moyens  d'en  prévenir  le  déTcloppement,  par  M.  A.  LekÈvre,  directeur  du  serri 
de  santé  de  la  marine  au  port  de  Brest.  Paris,  1859,  in-8  de  312  puges.     4  !r. 

LE  GENDRE.  De  la  chote  de  rateras.  Paris,  ISGO,  in-8,  avec  8  planches  desnn 
d'après  nature.  3fr. 

LE  GENDRE.  Auatomle  chtrarvlcale  liouialosTaphlqae,  ou  Description  et  figures  < 

Srincipalcs  ri>gions  du  corps  humain  représentées  de  grandeur  naturelle  et  d*ap 
es  sectiiins  plans  faites  sur  des  cadavres  congelés,  })ar  le  docteur  Ë.-Q.  LeGum 
prosectour  de  ramphithéiitrc  des  hôpitaux,  lauréat  de  Tlnstitut  de  France,  f 
ris,  1858,  1  vol.  in-fol.  de  25  planches  dessinées  et  lithograpliiées  par  l'antM 
avec  un  texte  descriptif  et  raisonné.  SO 

LEGOUEST.  Traité  de  chlrarvle  d'armée,  par  L.  Legouest,  médecin  principil 
Tarmée,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  TEcole  impériale  d^applicatioa  de 
médecine  et  du  la  pharmacie  militaires  ( Val-de-Gràce) .  Paris,  1863.  itoiin 
in-8  de  1000  pages,  avec  128  figures.  îfi 

Ce  livre  u^•l  le  ri  siiliut  «l'uni!  cxpcrî-iice  acquise  par  nue  pratique  de  Tingt  ans  dans  raraëtctf 
dix  annops  di*  ci.ii>ii-.i{;iirs  en  Afrique,  mi  Oriful  et  en  lluli -.  Il  e  termine  p^ir  de  nombrc«ldaa 
ments  iuL'diU  sur  Ir  niudo  lif  fiUKlioniicment  du  service  de  i;inlé  en  cam)Kign<:,  sur  \tf  iuricc  dod 
dispose  eu  puibnuDcl.  «:u  uiuycus  chir::rgiconx ,  eu  nialéiiul,  en  moyens  de  transparC  pov  I 
blc&scs. 

LÉLUT.  L*Anialette  dePaHeal,  pour  servir  à  l'histoire  des  hallucinations,  pvVeJM 
teur  F.  Lklut,    niemhrc  de  l'Institut.  Paris,  18 16,  in-8.  tfi 

LÉLUT.  Da  déinon  de  Socrate,  spécimen  d'une  application  de  la  science  pfitAi 
logi([uc  à  celle  de  Thistoire,  par  le  docteur  L.-F.  LÉLOT,  membre  de  rinstitî(,< 
de  rAcadéiiiie  de  médecine.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmentée  d*a 
préface.  Paris,  1836,  in-18  de  348  pages.  3  fir.  8 

LÉLUT.  Qu'cHt-ce  quela  pbrenoloffle?  ou  Essai  sur  la  signiGcation  et  la  valeur  i 
Systèin(>s  de  ))sy(lioli>gie  ■  eu  général,  et  de  celui  de  (lALL  en  parlîcnlier,  f 
F.  LÉLUT,  médecin  de  Thospice  de  la  Salpétricre.  Paris,  1836,  in-8.  1  i 

LÉLUT.  De  rorf^ano  plireiioloi;lqne  de  la  destraction  chez  les  anlmanx,  ou  EiMi 
de  celle  ipicsliuii  :  Les  animaux  carnassiers  ou  féroces  ont-ils,  à  reudroit  des  toifl 
le  ccr\eau  et  par  suite  le  crâne  plus  lii'^e  pr(>|)ortionnellemeut  à  sa  longueur^! 
Tonl  les  iinimaiiY d'une  nature  opposée?  par  F.  LÉLI7T.  Paris,  1838,  in-4,  aicca 
planche.  Sli 

LEMOINE.  Du  Hommell,  au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique,  par  kïM 
Lëmoink,  niaitre  de  confé ronces  à  rEcoIc  normale.  Paris,  1835,  in-lSde4lll 

3fr.i 

Ourraffe  couronné  par  l^Institut  de  France  {Académie  des  sciences  monkf 

poliliques). 

LEROT.  Médeelue  macemelle,  ou  l'Art  dVlcver  et  de  conserrer  les  enfaiti,  fV  AI 

phonse  Lku()\%  professeur  de  la  Faculté  de  inédccme  de  Paris,   Socotde  èfilîi 

Paris,  1830,  in-8.  Il 

LEROY  D  ETIOLLES) .  Eipose  des  divers  proredés  employés  Jasqa**  ce  jMr  §■ 
gaérir  de  la  pierre  sans  avoir  recoars  ù  ropératton  de  la  taille  ;  par  J.  IM 

fd^Iiltiolle.^),  docteur  cncliirurifie  de  laFacultédc  Paris.  Paris,  1825, in-8  aTecSfll 

clies.  4 

LEROY  •  D'ETIOLLES).  Des  paralysie»  des  membres  Inrcrleora  o«  pi-nUi^ 

Ht>cherih(»:  sur  l<Mir  nature,  leur  forme  et  leur  traitement,  par  le  docteur  R.  La 
(d'l']tiulles)  (ils,  l.inréal  de  rAcadérnie  et  de  la  Faculté  de  médecine.  Preaiîinp 
tie.  Paris,  ISoii,  in-8,  3^3  pages.  —  Deuxième  {tartie,  fascicule  I.  Paris,  1857,» 
128  pages.  5ir. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  impériale  de  médecine. 
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LHOT  (D'ETIMiLES).  iwmé wr^Mmm «€ bm gwwr^ieo  ■■■  laiiiii  MHiiaiii,  pn 

le  docteur  R.  Lbrqt  (d'Ëtiolles)  fils.  Pari»,  1866, 1  toè.  in^.  cfe  55â  paf«f,  «fte 
i 20  g^^ lires.  air. 

LE  HOT  DE  MERIGOURT.  mcmofre  sor  la  cbrombMrose  on  chromocriiiie  catanée,  par 
le  docteur  Le  Rot  de  Mérigoort,  professeor  aux  Ecoles  âe  médecine  navale,  rmc- 
teur  en  chef  des  Archives  de  médecine  navale^  suivi  de  Tétude  microscopiqne  ef  diî- 
mique  delà  substance  colorante  de  la  chromhidrose,  j^  Ch.  Robin,  proKSieor  à  la 
Faculté  de  médecine,  et  d'une  note  sur  le  même  sujet,  par  k  docteur  Ordeim. 
Paris,  1864,  in-8,  179  pages.  -  3  fr. 

LEURET.  Dn  traitement  moral  de  la  folle,  par  F.  Ledret^  médecin  en  chef  de  lliof^ 
pice  de  Bicêtre.  Paris,  1840,  in-8.  6  fr, 

LEURET  et  GRÂTIOLET.  Anatomle  comparée  «a  système  nerveux  considéré  dans  aet 
rapports  avec  Tintelligence,  par  Fr.  Leurbt,  médecin  dé  Thospice  de  Bicètre,  «t 
p.  Gratiolet,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  professeor  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris,  1839-1857.  OimuGB  cobplit.  2  vol.  m-8  et 
atlas  de  32  planches  in-fol.^  dessinées  d'après  nature  et  gravées  avec  le  phis  grand 
sein.  Figures  noires.  48.fr, 

Le  même,  figures  coloriées.  90  fr. 

Tome  I,  par  Leuret^  comprend  la  description  de  Tencéphale  et  de  la  moelle  radbi- 

^enne,  le  volume,  le  poids,  la  structure  de  ces  organes  chex  les  animaux  vertébrés, 

nistoirc  du  système  ganglionnaire  des  animaux  articulés  et  des  mollusques,  et  TenKiié 

ée  la  relation  qui  existe  entre  la  perfection  progressive  de  ces  centres  nervenx  et  réfltf 

ies  facultés  instinctives,  intellectuelles  et  morales. 

Tome  II,  par  Gratiolet,  comprend  Tanatomie  du  cerveau  de  Thomme  et  des  sînm, 

fjes  recherches  nouvelles  sur  le  développement  du  crâne  et  du  cerveau,  et  une  anaSfM 

{Comparée  des  fonctions  de  Tintelligence  humaine. 

Sép<u*émeal  le  tome  II.  Paris,  1857,  in-8  de  692  pages^  avec  atlas  de  i6  pb»> 

-chcs  dessinées  d'après  nature,  gravées.  Figures  nohres.  tê  fr. 

Figures  coloriées.  48  fr» 

lEVY.  Traité  d'iiysi«ne  publique  et  privée ,  par  le  doeteur  Michel  LÉVT,  direetew 
de  rt^cole  impériale  de  médecine  et  de  pharinacit  militoices  èm  Val-de-Crtoy 
membre  de  rAradémie  impériale  de  médecine.  QuatrièTne  édition^  revue,  corrigée 
et  aH^Mj:eiift'.\  Paris,  i8(>2.  2  vol.  in-8.  Ensemble,  1900  pages.  18  fr«. 

LRVT.  Rapport  sur  le  traitement  de  la  gale,  adressé  au  ministre  de  la  guerre  par  le 
Conseil  do  smté  des  armées,  M.  LÉVY,  rapporteur.  Paris,  1852,  iu-8.       1  ».  tt 

LESD-  EM«af9  tiur  les  maladies  des  Européens  daus  les  paf»ekaii4s,  et  les  mojaas 
d'en  prévenir  ks  »uites.  Traduit  de  l'anglais  par  TUiOM  DE.  LA  CaA.UME.  Paris,  1785. 
2  vol.  in- 12.  8  fr. 

LITTÛÉ  et  ROBIN.  Voyez  Dictionnaire  de  médeeliie,  douzième  édition^  page  fB.- 

LORÂIN.  De  l*aibamin«rie,  par  Paul  r;0RAlN,  professeur  agrégé  de  h  Faculté  de 
médecine,  médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1860,  in-8.  2  fr.  80 

LORAIN.   Voyez  Vallefx,  Guide  du  médecin  praticien^  page  46. 

LOUIS.   ÉlosreA  las  dans  les  séances  paMmnes  de  l'Aeaddmie  royale  tfe  eMv 
de  1750  à  1792,  par  A.  Louis,  recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois,  au  i 
dcrAcadémie  impériale  de  médecine,  et  d*après  les  manuscrits  originaux,  avecj 
intrudiiction,  des  notes  et  des  éclaireissements^  par  FnÉD.  DfJBOIS  (d'Amiens),,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  f859,  i  vol.  in-84i 
548  pages.  7  fr.  50 

Cetouvrai^e  runticnt  :  I  Btroduction  historique  par  Af.  I)tttei/,  76  pages;  Eloseade  J.-L.P«tU,  BMraal» 
MEnluv.il.  Verdipr,  Koederer,  Molinclli,  Bertramli,  Faobert,  l«cat,  fccdran,  Pifirac,  BMomoal,  Mbraai* 


Van  Swietcn.  Qu.;si):iy,  lialler.  Plurent,  Williiu,  Lamartniiir««  Houtstr  delà  Fa^,  BordaaaTe.  PaHd,. 
Faure,  Cariiie,  b':.gnei,  Cuini>er,  Uevin,  Pipelet,  et  l'éloge  de  Louia,  pai  Siw.  Emlfraasant  toiâl  nadMSU 
siècle  el  rcnforiiiuut  outre  les  detuils  liistori(|ut.^s  et  biopuphiques,  des  appréciations  et  des  îOKeBMH  ' 
sur  les  faits,  i-elle  collection  forme  une  rcrituble  Rittoire  de  la  chimrgia  fmifaiire  aa  ZVni*  swcIa 

LOUIS.  Examen  de  Fezanen  de  X.  BriWM ■■Id,  relaitrrBiMeal  à  k  pètfain»  H  MX  i 
tions  typhoïdes  ;  par  P.-€h.  LOUIS.  Paris-,  iSiM,ii»-6.  f  fr. 
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pharratcopcos  militaires  de  Danemark ,  de  France ,  de  Proése  et  de  Wîij 
drit  fiirmuUiros  et  pharmacopées  d'AmraoïifAucustin^BéralyBories.Bren,] 
tolli,(iadrtdt>(iassicnurt,Gottrreau,  Cox,  Ellis^FoY,  Giordano,  Guiboart,! 
Magciidie,  IMi(L>bus,  Piderit,  ricrquin.  Radius,  Ratrer,  Saunden,  Sdinbirtli 
Marie,  Sdubciraii,  Spichnatm,  Swediaur,  Taddcî  et  Van  Mont  ;  ouTrage  c 
\vit  canirttivs  ossiMilii'is  et  la  synonymie  de  toutes  les  substances  citées  danscef 
avec  l'indication ,  à  chaque  préparation,  de  ceux  qui  l'ont  adoptée,  des 
di\tfrs  rccommaudés  pour  Texérution,  des  variantes  qu*elle  présente  dans  les 
formulaires,  des  nunis  oflicinaux  sous  lesquels  on  la  désigne  dans  dÎTers  pa 
doses  auxquelles  on  Tadministrc;  par  A.-J.-L.  JODRDAlf,  membre  del' 
impériale  de  médecine.  Deuorième  édition  entièrement  refondue  et  considé 
augmentée,  précédée  de  Tableaux  présentant  la  concordance  des  divers  pi 
cinaux  de  l'Europe  entre  eux  et  avec  le  système  décimal,  Paris ^  184i 
Tolumcs  in-8  de  chacun  près  de  800  pagcs^  à  deux  colonnes. 

JOUBDANET.  Le  Mexique  et  rAniérlqae  tropicale,  climats,  hygiène  et  mal 
l>.  Jol'Rl)A^KT,  (liK-l(*ur  en  luédecinc  des  Facultés  de  Paris  et  de  Hei 
t8(;i,  1  v(tl.  iii-18  Jésus,  iGO  pages,  avec  une  carte  du  Mexique. 

JOl  n!«.%L  DF.Sy.OMVAlSSA^'r.ES  MÉDICALES  PRATIQUES  ET  DE  PHAUU 
par  MM.  P.L.  Caifl,  K.  Heai  (;rand  et  L.  Bouterbau.  Parait  les  10,2 
ihaqiif  mois.  AlMiuiieiuont  annuel  pour  Paris  et  les  déparlements 
pour  IV'iraiijjcr,  le  port  postal  i-n  plus. 

—  La  treul'.'-troir'it'iiuî  année  est  en  cours  de  publication. 
ROEBERLE.    De  rovarlotomle ^  par  K.  KnEnERLÉ,  professeur  agrège  âl 

de  iiiédcciiiti  i\v.  Strasbourg,  i'nrij,  18G4.  Deux  parties,  in-8  avec  6  p^ 

piliers. 
LAGASSIN.  fsoide-pratique  do  vétérinaire,  ou  Mémento  thérapeutique,  pi 

Lacassin,  médecin  vétérinaire.  Paris,  1865,  in-18  de  472  pages. 
LÂCAUGHIE.  Étodes  hydrotomlqoea  et  micrographique«.  Paris,   18il, 

■i  planches. 
LACÂUCHIE.  Traité  d'bydrotonile,  ou  Des  injections  d'eau  continues  dans 

elles  aiiatoiniaues,  pur  lu.docteur  Lacaccuie«  ancien  professeur  d*anaUi 

pitai  du  Val-de-Grace.  Paris,  1853,  in-8,  avec  6  planches. 
LALLEMAND.  Des  pertes  séminales  involonuires,  par  F.  L  allemand,  f 

la  Faculté  de  médecine  de  Muntpcllier,  membre  de  Plnstitut.  Paris,  1 

3  vol.  in-8,  publiés  en  5  parties. 

On  peut  se  procurer  séparément  le  tome  11,  en  deux  parties. 

—  Le  tome  111,  1812,  in-8. 

LANCEREAUX.  Traite  HlHtorlqae  et  pratique  de  la  sjphUls,  par  le  docte 
cKREArx,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  If 
f  r.  iii-8  de  800  pages  avec  3  planclies  gravées  et  coloriées. 

LANGLEBERT.  Guide  pratique,  sclentmqoe  et  admlntstraUf  de  l'étndlaa 
chie,  ou  Conseils  aux  élèves  sur  la  direction  qu'ils  doivent  donner  à  lei 
.suivi  des  règlements  universitaires,  relatifs  à  renseignement  de  la  méded 
facultés,  les  écoles  préparatoires,  et  des  conditions  d'admission  dans  le 
santé  dcrarniée  et  de  la  marine  ;  2®  édition^  corrigée  et  entièrement  rel 
le  docteur  Ed.  Langlebert.  Paris,  1852.  Un  beau  vol.  in-18  de  340  pi 

LA  POMMERAIS.  Conrs  d'bomœopatlile,  par  le  docteur  Edm.  CouTTde  la  ! 
Paris,  18G3,  in-8,  555  pages.  ( 

LEBERT.  Physiologie  patholojçlqne ,  ou  Recherches  cliniques,  expérimeii 
croscopiqucs  sur  l'inflammation,  la  tubcrculisation,  les  tumeurs,  la  fo 
cal,  etc.,  par  le  docteur  II.  Lebert,  professeur  à  PUnivcrsité  de  Bre 
1845.  2  vol.  in-8,  avec  atlas  de  22  planches  gravées. 

LEBERT.  Traité  pratique  des  maladies  scrofaleases  et  Inberealeiucs,  p< 
H.  Lebert.  Paris,  1849,  1  vol.  in-8  de  820  pages. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine. 
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n  MANBL.  Anatomle  microscoplqae,  par  le  docteur  L.  ïilARDL,  professeur  de  microi- 
[1  copie.  Paris.  1838-1857^  ouvrage  complet,  2  voL  ia-folio,  avec  92  planches.  276  fr. 
t.  Le  tomel^^,  comprenant  THistologie,  et  divisé  en  deux  séries:  Tissus  et  organis^ 

r  —  Liquides  organiques,  est  complet  en  XXVI  livraisons,  accompagnées  de  52  plancliefl 
p;  lithographices.  Prix  de  chaque  livraison,  composée  de  5  feuilles  de  texte  et  2  plan- 
ches lithographiées.  6  fr. 
Le  tome  11%  comprenant  rHisTOGENÈSB,  ou  Recherches  sur  le  développement,  Tte- 
croissemcnt  et  la  reproduction  des  éléments  microscopiques^  des  tissus  et  deslionidet 
organiques  dans  l'œuf,  l'embryon  et  les  animaux  adultes,  est  complet  en  XX  liTrai- 
sons,  accompagnées  de  40  planches  lithographiées.  Prix  de  chaque  livraison.  6  fr. 
HANEG.  Anatomle  anal)  tiqae,  Tableau  représentant  Taxe  cérébro-spinal chei  rhomme, 
avec  Torigine  et  les  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  partent ,  par  M.  MaheC» 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très- grand  in-folio.  '  2fr. 
URC.  De  la  folle  considérée  dans  ses  ra])ports  avec  les  questions  médico-jndiciaires, 
parC.-C.-n.  Marc,  médecin  près  les  tribunaux.  Paris,  1840.  2  voL  in-8.  5  fr. 
JIARGÉ.  Traité  pratique  desjnaladles  mentales,  par  le  docteur  L.-V.  Marg£|  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés  de  Bicètre. 
Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.                                                                            -8  fr. 

lÂRCÉ.  Des  altérations  de  la  sensibilité,  par  le  docteur  L. -Y.  MARCi»  pro&swiir 

agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1860,  in-8.  2  fr.  60 

XÂRGÉ.  Traité  de  la  folle  des  femmes  enceintes,  des  nouvelles  aeeoiieliéet  H  tfct 

nourrices,  et  considérations  médico-légales  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  par  le  doc- 
teur L.-V.  Marge.  Paris,  1858,  1  vol.  in-8  de  400  pages.  .      6  fr. 
MARGE.  Recherches  cllulqaes  et  anatomo-pathoiofflqaes  sur  la  démence  séBll«  et 

sur  les  ditïérences  qui  la  séparent  delà  paralysie  générale.  Paris,  i8Si,gr.  in-8% 
72  p.  ifr,6o 

HARGE.  De  l'état  mental  dans  la  chorée.  Paris,  I86O,  in-49  38  p.  i  fr.  5o 

lÂRGHANT  (Lf.ON).  Etude  sar  les  maladies  épldémltiies,  avec  une  réponse  tux 
qucltiucs  réflexions  sur  le  mémoire  de  Tangine  épidémique.  Seconde  édition^  corri- 
gée et  augmentée.  Paris,  1861,  in-12,  92  pages.  i  fr, 
lARMT  et  QUESNOY.    llygléne  des  grandes  villes.  Topographie  et  statistique  mé- 
dicales du  département  du  Uhônc  et  de  la  ville  de  Lyon,  par  MM.  J.  Marait,  méde- 
ciii  principal,  chef  de  Tliôpital  militaire  des  Colinettes  (Lyon),  et  Ferdinand  QOES- 
nOY,  médecin  principal,  chargé  du  service  de  santé  des  prisons  militaires  et  dn 
recrutement  de  Lyon.  Paris,  18G6,  1  vol.  in-8  de  595  pages.                            7  fr. 
lARTIN.  Traité  médical  pratique  des  yeux,  contenant  Texposition  des  affections  des- 
organcs  de  la  vue  et  les  formules  médicinales  applicables  à  leur  traitement,  par  le 
docteur  Emile  Martin,  médecin  oculiste  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Marseille. 
Paris,  1863,  1  vol.  in-i8  Jésus,  312  pages  avec  2  planches  et  17  figures.         5  fr. 
^    MARTIN  (Emile).  Atlas  d'ophthaimoscople  accompagné  de  considérations  générales  sur 
les  altérations  profondes  de  Tooil,  visibles  à  Tophthalmoscope,  de  tableaux  sjnop- 
"^  '      tiques  résumes,  d'une  échelle  typographique  et  d'une  table  logarithmique  pour  u 
^        mesure  des  angles  visuels.  Pans,  1866,  in-4  avec  40  figures  dessinées  et  coloriées 
J  "      d'après  nature.                                                                                    ,                    12  fr, 
|>  lARTINEAU.  De  la  maladie  d'Addlson,  par  Louis  Martinead,  docteur  en  médecine. , 
T        Paris,  1864,  in-8,  134  pages,  avec  3  planches  coloriées,  5  fr. 
lASSE.  Petit  atlas  complet  d*anatomle  descriptive  da  corps  taimialn,  par  J.  N. 
Masse,  docteur  eu  médecine,  professeur  d'anatomie.  Cinquième  édition,  àu^ipientée 
[   .      des  tableaux  synoptiques  d'anatomie  descriptive.  Paris,  1866,  in-18  jésns   atac 
"         113  pi.  dessinées  d'après  nature  et  gravées  sur  acier,  figures  noires^  cart.       20  fr. 
?"    — Le  même,  ligures  coloriées,  cart.                                                                         36  fr. 

i-,  XASSE.  Traité  pratique  d*anatomle  descriptive,  mis  en  rapport  avec  PÂtlas  d^ana- 
y  tomie,  et  lui  servant  de  complément,  par  le  docteur  J.-N.  MASSE,  proiésteord^ana- 
i         tomie.  Paris,  1858,  1  vol.  in-12  de  700  pages,  cartonné  à  Pang^aîse.  t  frt 

Ij'accueil  fait  au  Petit  atlas  eCanatomie  deseHptiPë,  Uni  en  Franct  qaedaai  Isf  dlvtrMti 
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de  méJecine  Ju  rEuroin*.  n  prouvé  à  l'aiittiur  que  s  iii  livr«>  répondait  à  un  bavwin  ,  «t  capendant  cet 
planches  ne  soiil  a(:cuiiipa[;iiL'<>s  (|ue  irmi  U:x.\.c  expUcalif  imufllsiinl  poar  rêta-ia.  Ca&t  poar^aoi 
U.  Masse,  niflaiit  iiiix  fliMnnnil<>s  qui  lui  eu  oui  étc  iaitut.  publir  le  Tmité praliqu  •  tPnnatomie  dgs- 
eripiive^  sniv.iiii  l'or.IrMilos  pUnch'^s  il-.>  Tutliis.  C'est  un  conipléuacnt  iudispeoialjle  qui  senrica  daai 
TtiBiphilhéâlrc  «-l  duns  le  cubiu^l  ù  rinlerpTèUtliun  des  figure*. 

UTER.  Des  rapport»  conja};anx,  coiisidérés  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  popula- 
tion, de  l;i  siinté  et  de  l.i  morale  piiblicpie,  par  le  docteur  ALEX.  Mateu,  inédeciii 
de  rinspeclioii  g/-iiérulc  de  salubrité  et  de  riiospicc  inipériul  des  Quinze -Vingts. 
Quatrième  édition,  covv'i'^cc  et  augmentée.  Paris,  18G0,  in-18  jcsus  de  422  juges.  3fr. 

■ELIER.  Relation  de  la  novre  Janne.  survenue  a  Saint-Nazaii-e  en  1861,  lae  à  ]*Aci- 
démic  en  avril  I8(>2,  suivie  d'uiid  réponse  nux  discours  prononcés  dans  le  eoarsdeh 
discus>ioii  et  delà  loi  anj^Iaise  sur  les  quarantaines,  par  F.  .Mkmer,  inspecteur  géné- 
ral des  services  sanitaires,  membre  i\v,  l'Acidémie  de  médecine  et  du  Comité  consul- 
tatif dUiy^ièiie  publique  de  France.  I^u-is,  186:i,  in-4,  276  p.,  avoc  3  cartct.  10  fr. 

MENYILLE.  Histoire  pliilosopliique  et  médicale  de  la  femme  considérée  dans  toulK 
les  époques  principales  de  la  vie,  avec  ses  diverses  fonctions,  arec  les  cbangemeib 
qui  surviennent  dans  son  pbysique  et  son  moral,  avec  l'hygiène  applicable  i  fu 
se\t^  et  toutes  K-s  maladies  qui  peuvent  Talteindrc  aux  différents  &gcs.  SecoaAéH- 
/l'on,  revue,  corri<;éc  et  augmentée.  Paris,  1858,  3  vol.  in-8de  600  pages,    fifr. 

lERAT.  Du  Tœnla,  ou  Ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par  Pécorce  de  radoc  de 
grenadiiîr,  précédé  de  la  description  du  Taenia  et  du  Bothriocéphale  ;  arec  l*indicitiM 
des  anciens  traitements  employés  contre  ces  vers,  par  F.-V.  Mérat,  aemhn 
de  l'Académie  de  médecine.  I^aris,  1832,  in-8.  1  fr. 

lÉRAT  et  DELEHS.  Voyez  Dictionnaire  de  matiore  médicale,  p.  15. 

IILGENT.  De  la  gcror::^lP,  de  ses  formes,  des  aiïectioiis  diverses  qui  la  caractérisent, 
de  ses  causes,  de  sa  uaturc  et  de  son  traitement,  par  le  docteur  Â.  MlLCEKT,  «nda 
interne  des  hùpltaux  civils.  Paris,  184G,  in-8.  6  fr. 

■ILLON  et  REISET.  Voyez  Annuaire  de  chimie,  p.  3. 

lOITESSIER.  La  pliotoïçrapliie  appliquée  aux  rccherciicft  microgrnpbltiw,  pai 

A.  MoiTESSiiiR,  professeur  agrégé  à  la  F'jculté  de  médecine  de  Montpellier,  l  toI. 
in-18  Jésus,  ?  iO  pages  avec  30  ligures  et  3  pi.  photographiées.  7  fr, 

lOQUIN'TANDON.  ElémrntH  de  botaniciue  médicale,  contenant  la  descriptioa  àa 

végétaux  utiles  à  la  médecine  et  des  espèces  nnisibles  à  Phomme.  vénéneuses  M 
parasites,  ]>:'éc('dés  de  considérations  générales  sur  rorganisation  et  la  clasÂEcaiîai 
des  végétiiux,  par  MoQt-'iN-TANDON,  ))rolesseur  d'histoire  naturelle  oiédicale  à  II 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  Tlnstitut.  Deuxièfnç  èditioi^  Pm, 
186G,    I    vol.  in-18  Jésus,  avec  128  ligures.  C  fr, 

I0QUIN-TÂ1:<30N.   Eléments  de  zoologie  médicale,  comprenant  la  dcMriptiM  iti 

'  végétaux  utiles  à  la  médecine  et  des  espères  nuisibles  à  l'homme,  particalirremeal 
des  venimeuses  et  des  parasites,  précédé?  de  considérations  sur  Porganbafion  et  II 
classiliealion  des  animaux  et  d'un  résumé  sur  Phistoire  nnturelle  de  rhomme,  elc 
Deuxième  édition,  au^menlie.  Paris,  1S(Î2,  1  vol.  in-18,  avec  150  fîg.  6  fr 


lOQUIN-TÂNDON.  monos^rapiiie   de   la  famille  des  Uirndinécs,  DeuxUnu  t 

considérablement  augmentée.    Paris,    1816,    in-8  de  -150    pages,    avec  allai  à 
14  planches  gravées  et  coloriées.  15  k 

IOaEJON.  Élude  médico-pHycliologique  sur  l*lil»tolrc  de  dMi  Qaicfeiattc.  tradiil 
et  annotée  par  J.-M.  (ÎUAKDIA.  f*aris,  1858,  in-8.  i  fi 

lOREL.  Traité  des  dégéuérc'ficences  ptaysiqucH,  Inteileetnenes  et  — ralg»  dera 
péce  liuniaina  et  des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives,  par  le  dselM 
B.>A.  .MoREL,  médecin  en  chef  de  PAsilc  des  aliénés  de  Saint-Yoa  (Seioe-Ui 
Heure),  lauréat  de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris,  1857,  1  toL  ia-t  <I 
700  i)agcs  avec  un  allas  de  Xll  planches  lithographiéos  ia-4.  IS  fi 


J.-B.  DÂILLIÈRE  ET  FILS,  rue  EjamnsoîLLBi,  Iff»  85 

■OREL.  Traité  «lémenuire  d*lilstoloffle  liaaMine,  précédé  d'm  npMé  en  wêoj&u 

d^observer  au  microscope,  par  G.  MoREL,  professeur  agrégé  i  la  Faoïlté  de  néde-  • 
cine  rie  Strasbourg.  Paris,  1864.  \  vol.  in-8  de  200  pages,  avec  an  atlas  d«  34  pi. 
dessinées  d'après  nature  par  le  docteur  A.  YlLLRMIlf,  professeur  agrégé  à  YEtfAi 
d'application  de  médecine  militaire  du  Yal-de-Gràce.  i%  fr. 

L'auteur  a  laisse  de  côte  les  discussions  et  lei  théories  :  il  s*est  attaché  aux  faits,  «t  t'est  af^pOqsÉF  à 
décrire  ce  <|ui  esl  yisihle  et  indiscutable  :  il  a  écrit  ua  Tmité  éiémentairm  ^him*mimg*m  j^^^f^^ 
Quant  uax  planches  dessinées  d'après  nature,  elles  serai  l'expression  e&acte  delà  vérité,  et  poorroat  par 
cela  même  èlru  d'un  i^rand  secours  pour  les  personnes  qui  commencent  relude  difficile  de  la  pnUqaa 
du  microsrope. 

Table  des  matière<.  —  Intro  ludion.  De  l'emploi  du  microscope,  des  prëparatioae  ndcMgi 
ci  de  leur  conservation.  —  Chapitre  1».  Cellule*  et  épilhéliums.  —  Chap.  11.  Elémeots  da  | 
ionctit  et  tissu  coniouctif. —  Chap.  III.  Cartilages.  —  Gbap.  IV.  Eléments  contractiles  ettlaw 
taire. —  Chap.  V.  Klcnicnts  nerveux  et  tissu  nerveux.  — Chap.  Vl.  Vaisseaux.  —  Cfaép.  VU. 
—  Chap.  VIII.  Peau  et  armezes.  —  Chap.  IX.  Muquease  du  canal  digestif.  —  Chap.  X.  Oipaai  ém 
sens. 

XOTTET.  Koavel  essai  ««aiie  tliérapealt«ae  tuliffèiie,  ou  Etudes  analytifoos  «t 
comparatives  de  phytologie  médicale  indigène  et  de  pbjtologie  médicale  eiMi- 
qtie,  etc.  Paris,  1851,  l  vol.  in-8,  800  pages.  1  fr.  50 

lULDER.  De  la  bière,  sa  comi)osition  chimique,  sa  fabrication,  son  enq^oi  ngramo 
boisson,  etc.,  par  G.-J.  MoLDRR,  professeur  à  ranWersiié  d'Utrecht,  tradnit  da 
hollandais  avec  le  concours  de  l'autctir,  par  M.  A.  Deloudeb.  Paru,  1861^  io^lS* 

jésiis  de  viii-ii4  pages.  %  fit. 

■ULLER.  Man:iei  de  pbyslolo^e,  par  J.  MuLLER,  professeur  d^anatomie  et  de  j^j- 

siologie  de  l'Université  de  Berlin,  etc.  ;  traduit  de  1  allemand  sar  la  dernière  édition, 
avec  des  additions,  par  A.-J.-L.  Jodroan,  membre  de  T  Académie  iflipériale  de  mé- 
decine. Deuxième  édition  revue  et  annotée  par  £.  LiTTRé,  membre  de  rinititnt. 
Paris,  1851.  2  beaux  vol.  grand  in-8,  de  chacun  800  p.  avec  330  figures.    90  fr. 

Les  additions  importantes  faites  à  cette  édition  par  H.  Ltttré,  et  dans  lesqaallee  il  expoaeeti 
les  derniers  travaux  publiés  ca  physiologie,  feront  rechercher  pacticalièreaieat  catta  dMB 
Uon^  qui  devient  le  seul  lii/re  de  physiologie  complet  représentant  Bien  l'étal  «claal  de  la  i 


lULLER.  Physiolostc  do  système  nerveax,  ou  Redbercbes  et  expériences  sw  les  di- 
verses classe^  d'appareils  nerveux,  les  mouvements ,  .la  voix.  In  parole,  les  sens 
et  ie>  t.icuhés  intellectuelles,  par  J.  MOLLER,  traduit  de  rallenuad  par  A.-i.-L. 
JOURD  v.\.  [*.iris,  1840, 2  vol.  in-8  avec  flg.  intercalées  dans  le  lexteet  4  pi.       ii  fr.  • 

lUNDE.  Hydrotliérapeatiqae,  ou  PArt  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  du  corps 
biunaii)  sans  le  secours  des  médicaments,  par  le  régime,  Peau,  la  sueur, le  bon  air, 
l'exoicice  et  un  genre  de  vie  rationnel  ;  par  Ch,  MUNDE.  Paris,  1842. 1  Yol.in-18. 2  fr. 

KURE.  Doctrine  de  Técoie  de  RIo-laBCfro  et  Pathogénésie  brésilienne,  contenant  nue 

exposition  méthodique  de  Phomœopathie,  la  loi  fondamentale  du  djnamisme  vital, 
la  théorie  des  doses  et  des  malaaies  chroniques,  les  machines  pharmacentii|nes, 
Talgèbre  symotomalologique,  etc.  Paris,  1849,  in-12  de  400  pages  avec  fig.   7  fr.  SC 

liEGELE.  Des  principaax  vices  de  conformatioa  da  feasslB,  et  q>écia]enHBaÉ  da 

rétrécissement  oblique,  par  F.-Ch.NjLEGELB,  professeur  d'accouchements  àl'Daîiieriité 
de  Heidelberg;  traduitde  Tallemand,  avec  des  additions  nombreuses  par  A.-G.  DaszAU^ 
chirurgien  de  Hiospice  de  la  Maternité.  Paris,  ISiO.  1  voL  grand  in-8,  avec 
16  planches.  8  fr. 

lUNEZ-  Étude  médicale  sur  le  venin  de  la  tarentule,  d*après  la  méthode  de  Hakw- 
mann,  précédée  d'un  résumé  historique  du  tarentulisme  et  du  tarentisme,  et  taurie 
de  quelques  indications  thérapeutiques  et  de  notes  cliniques,  par  José  NVHB,  mé- 
decin do  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  traduite  et  annotée  par  le  docteur  J.  Peirt. 
l*aris,  1866,  in-8  de  tî68  pages,  avec  figures.  ê  fr. 

IISTEN.  Dictionnaire  de  médecine.  Voyez  Dictionkaibe  de  MÉDECmEy  dotniime  4d^ 

tio/i,  par  E.  Littre  et  Ch.  Robik,  page  16. 

CRIARD  T.  .  L*iioiii«eoi»atiiie  nUae  à  lavmnéc  et  to«t  Itilir  TftMm  éMikm^ 

Pari?,  1863,  in-l8  Jésus,  370  pages.  4fr. 
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lOUIS.  Beckerelics  aiiauiml«iies,  i^tliolofflqiies  et  thérapemU^Mi  nir  les  miUfief 
connues  sous  les  noms  de  Fièvbb  Typhoïde,  Putride,  Adjnamiqoe,  AUxique,  !&- 
lieuse,  Muqueuse,  Entérite  folliculeuse,  Gastro-Entérite,  Dothiénentérile,  etc.,  €()■«• 
dérée  dans  ses  rapports  a?ec  les  autres  affections  aiguës;  par  P.-Gh.  Lomi, 
membre  de  F  Académie  impériale  de  médecine.  Deuxième  édition  augmentée,  Pirii, 
1841. 2vol.in-8.  Die. 


jOUIS.  Beclierclies  sur  les  eflleu  de  la  salmée  dans  quelques  maladies  ii 
toires,  et  sur  Faction  de  Témétique  et  des  vésicatoires  dans  la  pneumonie  ;  pr 
P.-Cii.  Louis.  Paris,  1835,  in-8.  i  fr. 


LOUIS.  Becherciies  aBatomIqaes,  phyBlolOfflqnes  el  thémpeotlqaes  sur  la  _ 

par  P.-Gh.  Louis.  2*  édit,  considérablement  augmentée.  Paris,  1843,  in-8.    8  ft: 

iiUCAS.  Traité  physiologique  et  plUlosopliiqiic  de  l'bérCdlté  natareUe  dansUste 
de  santé  et  de  maladie  du  système  uerrcux,  «avec  rapplicatioa  métbodique  deslÉ 
de  la  procréation  au  traitement  général  des  affections  dont  elle  est  le  principe.  « 
Ouvrage  où  la  question  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois  primorwleip, 
les  théories  de  la  génération,  les  causes  déterminantes  de  la  sexualité,  Icsmodificabtf^ 
acquises  de  la  nature  originelle  des  êtres  et  les  diverses  formes  de  névropilkiitf 
d*akiénation  mentale  ;  par  le  docteur  Pr.  Lucas,  médecin  de  Phospice  de  fiiote 
Paris,  1847-1850.  2  forts  volumes  in-8.  iîh. 

Le  tome  11  et  dernier^  Paris,  1850 ,  in-8  de  936  pages,  S  b.  Sl- 

iallTS.  Beclierclies  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  sa  structure,  se*  foocfiaii 
etsesmaladie.s  parle  docteur  J.  R.  Lun,  médecin  det  hôpitaux  de  Paris. Pans,  iSdSi 
1  vol.  {;r.  in-8,  d'environ  700  pages,  avec  atlas  gr.  in-8  de  40  plaochet  bibo^F»* 
phiées  t't  texte  explicatif.  Figures  noires.  Sifib 

—  Figures  cohiriées.  70  fc 

G>mpreDant  qu'une  bonne  analomie  est  et  sera  toujours  le  point  de  départ  indispénsaUc  4e  Istf 
lUfoosiic  précis,  et  de  toute  description  exacte  dn  système  nerveux,  Taoteur  a  ealrepris.  k  VtUt 
Tune  nnatomie  plus  niinuti«n«e  quelle  ne  rétail  jnsqu^alors  et  ausci  rigoureuse  que  peaiMC^I^ 
lëtrer  plus  avant  dans  le  domaine  encore  si  peu  connu  de  la  pathologie  nerveuse.  Honoré  dss  tncM» 
ttgetnents  de  rAcadcmie  des  sciences,  Tunteur  a  consacré  six  années  d*é(udes  à  compléter  et  èpsrfi», 
ionnertes  observations  et  ses  recherdies. 

lAGEHDIE.  PliéBoméneii  pbyslciaes  de  la  vie.  Leçons  professées  au  Collège  de  Fnaci^ 
par  M.  Magendie,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  1842.  4  vol.  in-8.  '^  Il 

lAGNE.  Hyrl^ne  de  la  vue,  par  le  docteur  A.  Magke.  Quatrième  édition  revaeetiM*  Il 
mentée.  Paris,  1866,  in-18  jcsus  de  350  pages  avec  30  figures.  Sv. 

lAILLOT.  Traité  des  fièvres  ou  Irritations  cérébro-spinales  lotermluentcs,  d'ipHi 
des  observations  recueillies  en  France,  en  Corse  elcn  Afrique;  par  F.-C.  MilLlAi 
membre  du  Conseil  de  santé  des  armées  ,  ancien  médecin  en  chef  de  Thôpital  à 
Bûne.  Paris,  1836,  in-8.  6fr.9l 

r  1AL6AI6NE.  Traité  des  fractures  et  des  luxations,  par  J.-F.  MALGAlG2f E,  profcl- 
seur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  impériale  de  néàh 
cine.  Paris,  1847-1855.  2  beaux  voL  in-8»  et  atlas  de  30  planches  in-foliow  40fr« 

An  milieu  de  tant  de  travaux  éminenls  sar  plusieurs  points  de  la  cbirureie,  il  y  avait  lise  et 
'étonuer  qui-  les  fractures  et  les  luxations  n'eussent  pas  fixé  l'attention  des  rhiiurgiees;  Uy  %«■& 
ourlant  urgence  de  sortir  du  cadre  étroit  des  traités  généraux:  tel  est  le  but  du  Douv^eavra^t 
I.  Halçoigoe,  et  son  livre  présente  ce  caractère,  qu^ au  point  de  vue  historique  il  n  cherche  à  fcé* 
Biiter  1  ensentltlede  toutes  les  doctrines,  de  tontes  les  idées,  depuis  Torigine  de  Tart  {usqu*i  nos  jMHi 
n  recourant  autant  quUl  Ta  pu  aux  sources  originales.  Au  point  de  vue  dogmatique,  il  n*a  rien  allrai 
ni  ne  f&t  appu jé  par  des  faits,  soit  de  sa  propre  expérience,  soit  de  l'expe'rience  des  autres,  là  si 
observaUon  clinique  faisait  défaut,  il  a  cherché  à  j  suppléer  par  dzi  expériences,  soit  sur  le  cadanl 
e  l'homme,  soit  sur  les  animaux  vivants;  mais  par-dessu<  tout  il  a  tenu  à  |eter  sur  une  (bnU defMl* 
ons  controversées  le  jour  décisif  de  l'anatomie  pathologique,  et  c'est  U  Tobjet  de  son  bel  atks. 

[AL6AIGNE.  Traité  d*anatomle  ctalrarvlcale  et  de  clilrwrrle  expértmcaiale,  pff 

J.-F.  Malgaigne,  professeur  de  médecine  opératoire  à  la  Faculté  de  médedae  k 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Deuxième  édition  revue  et  consOh 
rahlement  augmentée,  Paris,  1859,  2  forts  vol.  in-8.  18 fr. 

ALLE.  Clinique  cUrnrylcale  de  Thôpital  militaire  d'instroclion  de  Strasbourg,  pff  1* 
docteur  P.  Malle,  professeur  de  celh6pital.  Paris,  1838. 1  toL  in*^  de  700  pagei»  3fr« 
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PANOL.  Anatomfe  microscopique,  par  le  docteur  L.  Mandl,  professeur  de  micros- 
i\-  copie.  Paris,  1838-1857^  ouvrage  complet,  2  vol.  in-folio,  avec  92  planches.  276  fr. 
[;.  Le  tomel*^'",  comprenant  THistologie,  et  divisé  en  deux  séries:  Tissus  et  or gan^s^ 
¥•"'  Liquides  organiques^  est  complet  en  XXVI  livraisons,  accompagnées  de  52  planches 

lithographiées.  Prix  de  chaque  livraison,  composée  de  5  feuilles  de  texte  et  2  plan- 
'     ches  lithographiées.  6  fr, 

»•        Le  tome  11®,  comprenant  THistogenèse,  ou  Recherches  sur  le  développement,  Tac- 

.  croissement  et  la  reproduction  des  éléments  microscopiques,  des  tissus  et  desliquides 
t.  organiques  dans  l'œuf,  l'embryon  et  les  animaux  adultes,  est  complet  en  XX  livrai- 
\  sons,  accompagnées  de  40  planches  lithographiées.  Prix  de  chaque  livraison.  6  fr. 
MâNEG.  Anatomle  analytique,  Tableau  représentant  Taxe  cérébro-spinal  chez  Thomme, 
fi  avec  l'origine  et  les  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  partent,  par  M.  Maneg, 
Jf.  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très-grand  in-folio.  2fr. 

wARC.  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires, 
i:  parC.-G.-II.  Marc,  médecin  près  les  tribunaux.  Paris,  1840.  2  vol.  in-8.  5  fr. 
%âRGÉ.  Traité  pratique  des  maladies  mentales,  par  le  docteur  L.-V.  MarCÉ.  pro- 
"*  fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés  de  Bicêtre. 
'■,    "Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.  «  fr. 

HARCÉ.  Des  altérations  de  la  sensibilité,  par  le  docteur  L.-V.  MarCÉ,  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1860,  in-8.  2  fr.  50 

JIÂRGE.  Traité  de  la  folie  des  femmes  enceintes,  des  nouvelles  acconcliées  et  des 
^  nourrices,  et  considérations  médico-légales  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  par  le  doc- 
teur L.-V.  Marge.  Paris,  1858,  1  vol.  in-8  de  400  pages.  6  fr, 

MARGE.  Recherches  cliniques  et  anatomo-pathologiques  sur  la  démence  sénlle  et 

I  sur  les  différences  qui  la  séparent  delà  paralysie  générale.  Paris,  l85i,  gr.  in-8*, 
'    72  p.  1  fr.  5o 

lARGE.  De  l»é<at  mental  dans  la  chorée.  Paris,  I86O,  in-4,  38  p.  i  fr.  5o 

ilARCHANT  (Léon).  Etude  sur  les  maladies  épidémiqnes,  avec  une  réponse  aux 
quelques  réflexions  sur  le  mémoire  de  Tangine  épidémique.  Seconde  édition,  corri- 
gée et  augmentée.  Paris,  1861^  in-12,  92  pages.  1  fr. 

lURMY  et  QUESNOY.  Hygiène  des  grandes  villes.  Topographie  et  statistique  mé- 
dicales du  département  du  Uhônc  et  de  la  ville  de  Lyon,  par  MM.  J.  Marmy,  méde- 
cin principal,  chef  de  l'hôpital  militaire  des  Colinettes  (Lyon),  et  Ferdinand  QOES- 
KOY,  médecin  principal,  chargé  du  service  de  santé  des  prisons  militaires  et  du 
recrutement  de  Lyon.  Paris,  1866^  1  vol.  in-8  de  595  pages.  7  fr. 

lARTIN.  Traité  médical  pratique  des  yeux,  contenant  l'exposition  des  aifections  des 
organes  de  la  vue  et  les  formules  médicinales  applicables  à  leur  traitement,  par  le 
docteur  Emile  Martin,  médecin  oculiste  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Marseille. 
Paris,  1863,  1  vol.  in-i8jésus,  312  pages  avec  2  planches  et  17  figures.  5  fr. 

MARTIN  (Emile).  Atlas  d'ophf  haimoscopie  accompagné  de  considérations  générales  snr 
les  altérations  profondes  de  Toeil^  visibles  à  Tophlbalmoscope,  de  tableaux  synop- 
tiques résumés,  d'une  échelle  typographique  et  d'une  table  logarithmique  pour  la 
mesure  des  angles  visuels.  Paris^  1866^  in-4  avec  40  ligures  dessinées  et  coloriées 
d'après  nature.  ,  12  fr, 

lARTINEAU.  De  la  maladie  d'Addison,  par  Louis  MARTINE  AU,  docteur  en  médecine. 
Paris,  1864,  in-8,  134  pages,  avec  3  planches  coloriées.  5  fr. 

VASSE.  Petit  atlas  complet  d'anatomle  descriptive  du  corps  humain,  par  J.  N. 
Masse,  docteur  en  médecine,  professeur  d'anatomie.  Cinquième  édition,  augmentée 
des  tableaux  synoptiques  d'anatomie  descriptive.  Paris,  1866,  in-18  Jésus  avec 
113  pi.  dessinées  d'après  nature  et  gravées  sur  acier,  figures  noires,  cart.        20  fr. 

•—Le  même,  figures  coloriées,  cart.  36  fr. 

iSE.  Traité  pratique  d'anatomie  descriptive,  mis  en  rapport  avec  l'Atlas  d*ana- 
tomie,  et  lui  servant  de  complément,  par  le  docteur  J.-N.  Masse,  professeur  d'ana- 
tomie. Paris,  1858,  1  vol.  in-12  de  700  pages,  cartonné  à  l'anglaise.  7  fr, 

L'accueil  fait  au  Petit  atlas  d'anatomie  descriptive^  tant  en  France  que  dans  les  diverses  Ecolet 

s 
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t  ORIBÂSE.  Œuvres,  tcxlc  ^rcc,  en  grande  parllc  inédit,  collationné  sur  les  man 
scrils,  traduit  pour  la  première  fais  en  français,  avec  une  introduction,  des  notes, ^ 
tables  et  d(.>s  planches,  par  les  docteurs  BussemâKER  et  Daremcerg.  Paris,  18 
à  1862,  toinos  l  à  IV,  in-8  de  700  pages  chacun.  Prix  de  chaque  voL  12 

Lc^  tomes  V  tii  VI  vont  suiis  presse,  el  cuniprcitdrunt  la  ^ynopsis^  eu  neuf  livres  ;  le  traité  des  n 
dicaments,  eu  riuuiiu  livrt's  ;  l'iulruUiicliou  gilucialc  ul  les  tables. 

OUDET.  Reclierclies  anatoiniqueft,  phràlologlquca  et  mlcroscoplqoea  aor  les  dei 

et  sur  leurs  nial.idies,  coiiiprcnant  :  1"  Mémuirc  sur  l'altération  des  dents  dcsigc 
sous  le  nom  de  carie;  '2"  sur  Todontogénic *  i'"  sur  les  dents  à  couronnes;  ■4'* 
raccroisscmenl  continu  des  donls  incisives  chez  les  rongeurs,  par  le  docteur  J.- 
OUDET,  lîinînbrederAcadémie  impériale  de  médecine,  etc.  Paris,  1862,  in-8  ai 
une  planche.  «4. 

OULHONT.  Des  oblitérations  de  la  veine  cave  sapérienre,  par  le  docteur  OCLSIOS 
médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1S5.J,  in-8  avec  une  planche  lithogr.  Si 

PALLAS.  Réflexions  sur  IMnierinittcnce  considérée  chez  l'homme  dans  Pétai  de  su 
et  dans  l'état  de  maladie.  Paris,  1830,  in-8.  1 1 

PARCHÂPPE.  Rcclierclies  sur  l'encéphale,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  molaJia 
Paris,  1836-1842,  2  parties  in-8.  3fr.5( 

La  1"  partie  comprend:  Du  volume  de  la  tête  et  de  Vencéphale  chez  l'homme;  l 
2«  partie  :  Des  altérations  de  l'encéphale  dans  VaUénation  mentale. 

PARE.  Œuvres  complètes  d'Ambroîse  Paré,  revues  et  collationnécs  sur  toutes  \i 
éditions,  avecles  variantes;  ornées  de  217  pi.  el  du  portrailde  lauteur;  accompignée 
de  notes  historiques  et  critiques ,  et  précédées  d'une  introduction  sur  rorigioe  et  l 
progrès  de  la  chirurgie  en  Occident  du  vi*  au  xvi«  siècle  et  sur  la  vie  et  les  ouvrage 
d'Ambroise  Paré,  parJ.-F.  MALGAIGNE,  chirurgieu  de  Phôpital  de  la  Charité,  on 
fesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  18i0,  3  vol.  grand  in-8  à  des 
colonnes^  avec  ligures  intercalées  dans  le  texte.   Ouvrage  complet.  36b 

PARENT-DUCHATELET.  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paria ,  considérée  sons  h 
rapnorl  de  i'iiygiène  publiquis  de  la  morale  et  de  l'administration  ;  ouvrage  appuya 
de  documents  siatistiqnes  puisés  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  pmioe,  pi 
A.-J.-D.  Parem-Duciiatelet,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  à 
Paris.  Troisième  édition,  complrtée  par  des  documents  noui-eaux  et  des  noter,  pu 
MM.  A.  Tuebcchet  et  I^oiRAT-ncvAi. ,  chefs  de  bureau  a  la  préfecture  de  pciia. 
suivie  d'un  Précis  hygiénique,  statistique  et  administratif  sur  la  PROSTimMi 
DANS  LES  PU iNCi PALES  VILLES  DE  l'Europe.  Pat'is^  1857,  2  forts  volumes  ûi-8  di 
chacun  750  pages  avec  caries  et  tableaux.  18  fr. 

Le  Précis  hysiéiiique,  statistijuc  et  administratif  sur  la  Prostilttlion  dans  ies  primcipiM 
villes  'ie  TEuntpr  cow.\n'v.U'l  pour  lu  Franck:  Bordeaux,  Brest,  Lyon,  Mu  rse^lle,  Nantes, '^^ — '— ~ 
rAlge'rio;  poiMrKTaANr.EH  :  l'Anj;lel(trreel  UKcosïc,  Berlin,  Bci-ncBruxellei, 


rAlge'rio;  poui  I'hteanceh  :  l'Angleterre  el  L'Kco^ïc,  Berlin.  Berne,  Bruxelles,  CbnslianU,( 
TEspagne.  Ilunihourg,  l.t  HoIIauJo,  Ruine,  Turin. 

PARISEL.  Voyez  Annuaire  pimnnnccntiqucy  page  5. 

PARISET.  Histoire  des  membres  de  i*.\cademie  royale  de  médecine,  ou  Reciufl^ 
Élopes  lus  dans  les  séances  publiques,  par  E.  Pariset,  secrétaire  pernéto*'  ^ 
rAcadémic  nationale  de  médecine,  etc.;  édition  complète^  précédée  de  lêlofe  4» 
Pariset,  pubhée  sons  les  auspices  de  PAcadémie,  par  F.  Dubois  (d^Amiens),  «cit- 
taire  perpétuel  derAcadihnie  de  médecine.  Paris,  1850.  2  beaux  vol.  iu-iS.    7  fr- 

Cet  ouvrage  compren»!  :  —  Discours  d'ouverliirc  de  T  Académie  iinpc'riule  d«  nie'decinc.  —  Éiii"* 
Corvisurt,—  Cadel  de  Gassicoml,  —  BerlhoiloU  —  Wnel,  —  Bcauchêne,  —  Bourru.  —  Percy.  — ▼■» 
quelin,  —  G.  Cuvier,  —  Porlal,  —  Chanssier.  —  Dupuytrcn,  —  Scarpa,—  Desgenetles,  —  Lafir,- 
Teisier,  —  Iluiard,  —  Marc,  —  LoJibert.  —  Bourdois  de  lu  Molle,  —  Eiqnirol.  —  Larrej,  ^Cbtmd 
—  Lerminier,  —  A.  Dubois,  —  Alihert»  —  Roblquet,  —  Double,  —  GeolFroy  &iinl-llilair««  —  OUm* 
fd'Aagers),  —  Breschel,  —  Lisfruuc,  —  A.  Paie,  —  Drutissuis,  —  Bichat. 

PARISET.  mémoire  sur  ies  causes  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  la  détraire,  ft 

E.  Pariset.  Paris,  1837,  in-i8.  Sfc 

PARISET.  Éioffc  du  baron  G.  Dupaytren.  Paris,  1836,  in-8,  avec  portrait.       50  c 

PARSEYAL  (LUD).  Observations  pratiques  de  Samuel  HAHKEMAK5,  et  ClaniGcalH»  4 

ses  recherches  sur  les  propriétés  caracterlsilqaei  dea  iii€«lcaHNnts.  Paris.  18SI 

ISGO,  in-8  de  /iOO  pa?es.  6  fc 
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PATIN  (61IÏ).  Lettre»,  Nouvelle  édition,  aus:meRtée  de  lettres  i ni' dites,  précédée  d'uûa 
notice  biogpnphitfuc,  accompagnée  de  remarques  scientifiques,  î)istori*|ues  ,  jslntoso- 
phiquesetlillûrûires,  par  ReveilLÉ-PahïïE^  merabre  de  l*Ac*idémÀe  imper.  Je  mede* 
due,  Paris,  1846,  3  vol,  iu-S,  avecle  porfnii'^  et  le  fac-similé  de  Guî  Patin.  21  fr. 

Lpf  l(  tues  iTe  GqI  F&tin  ^at  iId  ce»  tirri?!  qui  bé  vk-ilLùsrnL  jiimEiis  ^  et  qaawl  on  Lci  a.  iam  aa  ta. 
CDDfiiiU  âiLisiElUa  rilUQO*  Ces  l«tiret  îont,  «ru  «Ifet,  L'^itproAiioii  la  plus  f.îtlLortf^fjLi«^  la  plutTfBifl,  la 
plfii  ^titfTgirguet  noa-si^Lilemcnt  «le  l'epôcfae  c^ii  eltu<  oal  cU'  t^crilti^f  Risii  tlu  «ir.Lir  hamuiii^  des  ienti- 
EBfffiU  cl  dcj  psuîiïni  qui  rikgitenl.  Tout  à  ti  fait  tùfauli*»,  ifrqdlle»^  tpirilii rites,  prormid^^  tiu\&uéei^ 
etiet  pinrlenl  île  Icutt,  iBOUTimients  deiickncc^^  bsi^mniei  et  cliose»,  payions  lodulflj.  et  iudjviduelleft 
revoluLjufis  iHtlilKfues,  Hc.  Ce»i4ûnc  un  livre  qui  l'iitlLesM  aii%  «avanU,  !*a*  medeciiii^  aux  tïruditi, 
aux  gens  de  leLlrei,  aui  ii]oii,ttistci,  etc. 

PâTISSiEH^  Traite  des  maiûcitc^  de*  artlfiâns  et  de  ceUe^  quî  résulteut  des  dherses 
pri>fessïim^,  d'après  Ramazzini  ;  ouvrage  disnâ  lequel  ou  iudîque  les  précautiouî»  que 
doivent  prondre,  sous  le  rapport  de  k  salubrité  publique  et  particulière ,  le»  faî>ri- 
e:ml?,  les  manu facluriers,  les  chcfî  d*a1eliers,  les  -irlijtes»  et  luyEcs  les  personoes 
qui  e^prcent  des  prufesMous  insnlubreji  ;  par  Plu  Pâtissier,  luenihre  de  TAca- 
tliiiuie  impénûile  de  niéiïècine,  etc.  Paris,  1822,  iu-S,  Lï-4a3  pa^es.  3  fr, 

PÂTISSIER.  Rap|i(ii*t  Bar  le  «ervlee  médical  des  étaiiii«sieiiieQi«t  ttiermaiiiL  en  Pratice« 

fait  au  iioiïi  d'une  commis&ionde  l'Acadcuiie  impériale  de  médecine,  par  Vb.  PaTIS- 
SïErt,  membre  de  rAcadémie  de  racdeciue*  Paris,  1852,  în-4<le  205  pages.  4  fr,  50 

PEISSE.  La luedeeliie  et  leâ  tnédecltiAf  pLibsapbie,  doctrines,  institutions,  criliqties, 
niLLUis  et  biographies  médicales,  par  Louis  Peîsse,  Paris,  1857.  2  toi.  in-lé 
jcsus,  ^  7  fr. 

Cei  ouTiagc  cumpr^nfl  z  Eiprîl^  mareb»  et  dtrckpfi^Rieiil  de§  fs'wnccw  medirak'i.  —  DëcoaTrrtet  et 
décoiivriEiirï.  —  SclcQcei  eiaetei  et  «ciDnce^  oqû  vn.iclct.  -^  Vtilgûu-UittliiD  de  b  meil«tcine.  —  t.a 
CDéihùile  Qumdrlqiif,  —  Le  micraietipe  et  le*  mJ(jroa'C>jifiUl:ei< —  Meiiiodoltigie  eL  dociriiiei. —  Comoie 
on  pi-ii.^e  eL  rf<r][u\rti  fiilten  inËde<E;iiie  k  MoDtficlUeT. —  L'earjctcpcdiiuiu  elle  ipécLalUmif  vtt  médecitie. — 
MUsvDD  iiucjâle  de  Id  medecme  etdy  médecia,  —  Fïitlûsoplpivdcïfcieneei  ttnlurfUes.  —  Ls  ptilIkAiophii 
et  Us  i>hAoscniihv$  par-dev&Liil  les  mêdetini,  ^  L'iilient*liaa  meulule  et  tisi  âlït'kïLslef*  —  Phr^oDloEÎt  , 
boQïie^ï  H  mHiivuii«s  l;^l*^s,  gritndi  hc^nitfie:!.  ri  grandi  tÇf!litr«T!«  —  Da  TeaprÙ  dti  hèHèi.  —  L*i  Teialle- 
toD»  —  L'AcifdemU-  de  mêdecme.  ^  L*élDr)yeiic«  cL  l'siit  1  rAcBdéiriie  de  mcdcciiip.  —  Cliiir)fttiiiilsa« 
et  cbarlalutis,  —  Intlu^ticadu  iLeitre  «utId  laute.  —  Mcdeciiis  potLei.  —  Sicgruphie, 

PELLETÂN.  ^lèmolre  «titlilliinc  Rir  la  Pleiiropneninoiile  ai^iie,  pFir  J.  PELLETA?!, 

niLdci^iu  li^ri  hùpïtaux  civils  de  Paris,  Paris,  ISiO,  in-4.  4  fr» 

PENARD.  Giiltfe  pratique  de  raceouclieur  vt  de  la  «â^^-fennnc*,  par  Lucio  Pe* 
r^ATiD,  cbirtirj^ku  prïucipid  de  la  maritie,  prûfesscur  d'accaucheuLéufs  à  TciiCole  â& 
mtfdL^cine  de  Rocbefyrt.  DùUTième  éétiion,  revu^  et  mttjmGfiîfe.  Paris,  1SG5,  Jtxiv- 
Ti2S  p;i^,  avec  112  lig^«  dot.t  63  eut  été  de^sincéi  par  Cliailly- Honoré  et  eiLrailes 
t\ii  11  quîitriènTe  édition  de  >oa  Traiié pratique  de  l'art  des  accouchenients.        à  fr> 

PEERÈVE.  Traite  de»  r^tréelRBcments  organiques  de  rnrttlire.  Emploi  rniHliodiqué 
dts  diliilnteurs  mécanî{]ues  dans  le  Irailement  de  ces  maladies,  par  le  docteur  Victor 
PERKEVK.  Ouvrage  pliieé  nu  premier  raup  pour  le  priï  d^Argentenil,  mr  le  rapport 
d'une  cnmniisiïirui  de  rAcadcmïe de  médecine.  Pnris^  1817,  1  lol,  îd-8  de  340  p^g., 
nvec  S  pi.  cl  32  ligures.  *I  fr. 

PHABllACOPËE  tiE  LOl^tiliES,  pubîice  par  ordre  du  ^ùmùTftcmtïïi,  latift^ français, 
Piiris,  1837,  in-lS.  i  fr. 

PiiABHACOliÉI^  FR  A  ni  ru  SE*  —  Voyez  Code^'  medtramfTttafim,  page  13- 

PilLiPiàUX.  Traite  pratltine  de  la  c«Dl«r]iiallilii,  il'apr^i  renset|rueiuent  clini^e 
de  M.  le  professeur  A.  Bonnet  (de  Ljou),  par  le  docteur  lî.  PHiLiPËACX,  ancien  ui^ 
terne  ile^  bôpiîaui  civils  de  L|oi].  Paria,  1S5B,  in-S  de  630  pages,  avec  67  ^îg,  S  fr. 

PHILLIPS.  Ile  la  teiiotomle  sous^'Cittatiéet  ou  des  opérations  f|uî  se  prati(|\ient  pour  la 
guérisou  dt'S  pieds  bots,  du  tocticûli$,  de  la  coalracture  de  la  maia  et  des  doigts,  dcj 
fausses  aukjlo^es  anj;ulaires  du  genou,  du  strabisme,  de  la  mjopie,  du  bégaie- 
tuent,  etc.,  par  le  docteur  Ch.  PfliLLîPS.  Parii,  1841,  itt*8  avec  12  plauches.     3  fr. 

PIETRA-SANTA.  Esaaide  rlimaioi^sle  iiie«rii|uect  pratique,  pur  P.  Je  PtETP>4-S*STâ^ 
médeLiii  piir  quartier  de  TEiopereur.  Paris,  i865j,  in-8,  SjO  p.  avec  47  p-       "  f^- 
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t  ORIBÂSE.  Œuvres,  texte  grec,  en  grande  partie  inédit,  coUationné  sur  les  ram 
scrits,  traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction,  des  notes, d 
tables  et  dus  planches,  par  les  docteurs  BussemaceR  et  Daremcerg.  Paris,  18! 
à  1862,  tomes  l  à  IV,  in-8  de  700  pages  chacun.  Prii  de  chaque  voL  12  I 

Les  tomes  V  ei  VI  ^onl  suus  pressa,  et  ci>nt|)i-ciidi-ont  la  fynopsis^  eu  nenf  livres  ;  le  traité  des  m 
dicaments,  trn  'lualiu  livres  ;  l'iiilruihicliou  giMiculc  el  les  laliUs. 

OUDET.  Reclierclios  anatomique»,  phyaiolOffiqacs  et  microscopique»  sor  les  dei 

et  sur  leurs  maladies,  comprenant  :  r  Mémoire  sur  rallération  des  dents  design 
sous  le  nom  de  carie;  '2°  sur  r()d()nto|:çénic*  ""  sur  les  dents  à  couronnes;  4" 
l'accroissement  continu  des  dents  incisives  chez  les  rongeurs,  par  le  docteur  J.r 
OUDET»  mi-mbre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  etc.  Paris,  1862,  in-8  av 
une  planche.  41 

OULHONT.  Des  oblitérations  de  la  veine  cave  saper  leur  e,  par  le  docteur  OCLMOT 
médecin  des  hôpitaux.  Paris,  lSr)5,  in-8  avec  une  planche  lithogr.  2i 

PALLâS.  RéOexions  sur  l'inierinittcnce  considérée  chez  l'homme  dans  Pélalde  sanl 
et  dans  l'état  de  maladie.  Paris,  1830,  in-8.  1  £ 

PARCHÂPPE.  Reclierclics  sur  l'encéphale,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  maladies 
Paris,  1836-i842,  2  parties  in-8.  3fr.« 

La  1"  partie  comprend:  Du  volume  de  la  tête  et  de  Vencéphale  chez  Hiomme;  U 
2"  partie  :  Des  altérations  de  l'encéphale  dans  l'aliénation  mentale. 

PARÉ.  Œuvres  complètes  d'Ambro'se  Paré,  revues  et  collation  nées  sur  toutes  le 
éditions,  avec  les  variantes;  ornées  de  217  pi.  et  du  portraitdc  Tauteur;  accoiupagiiée 
de  notes  historiques  et  critiques,  et  précédées  d'une  introduction  sur  rorigioeell 
progrès  de  la  chirurgie  en  Occident  du  vr  au  xvi"  siècle  et  sur  la  vie  et  les  ouvrage 
d'Ambroise  Paré,  parJ.-F.  MalgaiGNE,  chirurgien  de  Phôpital  de  la  Chirilê,  wc 
fesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1840,  3  vol.  grand  ia-Sàoei 
colonnes,  avec  ligures  intercalées  dans  le  texte.   Ouvrage  complet,  36 1 

PARENT-DUCHATELET.  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris ,  considérée  soas  I 
rap|)(tri  de  l'iiygiène  publique,  de  la  morale  et  de  l'administration  ;  ouvrage  *pp«ï 
de  documents  statistiques  puisés  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police,  pi 
A.-J.-JD.  Parem-Duciiatelet,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  d 
Paris.  Troisième  édition^  comph'lée  par  ties  documents  nouveaua:  et  des  notes,  pi 
MM.  A.  TiiEBCCUET  et  Poir»AT-nL\Aî. ,  chefs  de  bureau  à  la  préfecture  de  polia 
suivie  d'un  Précis  hygiésique,  statistiqce  et  administratif  sur  la  paosTiTmoi 
DANS  les  pniNCiPALES  VILLES  DE  l'Europe.  Paris,  1857,  2  forts  volumes  în-^d 
chacun  7o0  pages  avec  caries  et  tableaux.  18  ft 

Le  Précis  hygie'nif/iie^  sLitistit/iie  et  nilministralif  sur  la  Proslilution  dans  tes  primeipék 
villes  de  l  Europe  coiri>ic'nl  pour  la  Fbanc*;.:  Uordeuux,  Urcsl,  Lyon,  Marseille,  Nantes,  Slraibo«| 
rAlge'rio;  poui  I'etranceii  :  l'An^kMerre  et  L'Kco£:!'J,  Berlin.  Bct ne,  Bruxcllei,  Cbristianu,Copcil^|« 
rEspu£;ne,  Hambourg,  1.»  HoIIaaJe,  Home.  Turin. 

PARISEL.  Voyez  Annunirc  plifirmaceutiqun,  page  5. 

PARISET.  Histoire  des  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine,  ou  Reciuâin 

Eloges  lus  dans  les  séances  nnbhques,  par  E.  Pariset,  secrétaire  pcrnêtaef  et 
l'Académie  nationale  de  médecine,  etc.;  édition  complète^  précédée  de  reloge  d( 
Pariset,  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie,  par  F.  Dubois  (d'Amiens),  leert- 
taire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1850.  2  beaux  vol.  îd-12.    1  fr 

Cet  ouvi-uge  compieu<I  :  ~  Discoi'.rs  d'ouverture  de  TAcadcmie  impériale  de  ine'Jecine.  —  Élofn' 
Corvisjirl,—  Ca.let  de  Gassicouil,  —  Bcrlhollet,  —  Pinel,  —  Bcauchéne,  —  Bourru,  —  Percy,  — ▼■ 
quelin,  —  G.  Cuvier,  —  Portai,  —  Chaussicr.  —  Dupuylren,  —  Scarpa, —  Desgaorttea,  —  T  ■f«—r. ■■ 
Tewier,  —  Huiard,  —  Marc,  —  Lodibert,  —  Bourdoit  de  lu  Molle,  —  Eiqairol.  —  Larr«y,  —  Cfatfvd 
—  Lerminier,  —  A.  Dubois,  —  Alibcrl,  —  RobLiuet,  —  Double,  —  GeolFroy  Sidal-llilaîre,  —  OlUfil 
(d'Angers),  —  Brcschel,  —  Lisfruuc,  —  A.  Pare,  —  D.-oussuit,  —  Bichat. 

PARISET.  Mémoire  sur  les  causes  delà  peste  et  sur  les  moyens  de  la  détruire,  fi 

E.  Pariset.  Paris,  1837,  in-18.  Sfi 

PARISET.  Éioffo  du  baron  G.  Dupaytren.  Paris,  1836,  in-8,  avec  portrait.       SOI 

PARSEYAL  (LUD).  Observations  pratiques  de  Samuel  HAHKEHAitR,  et  Clanifieatîm^ 

ses  recherches  sur  les  propriétés  caractérlsilqaei  «et  nMlcsMcnts.  Paris,  18B 

ISGO,  in-8  de  ZiOO  pn?es.  6  I 


J.  B.  BAILLÏÈRE  et  FILS,  RLE  DALTErEiiLLE,  19.  37 

PITIH  (GUI).  Letir*»,  NouTcMi?  éditior»,  augmenlée  de  ïetlre^  inédites,  jnrtîcL^di^e  d'une 
notice  bin^aphï(ïue,  aecompagnéedÊ  remjinjues  scieniifiqncst  hi^ariques ,  pliîbf&- 
pliîrjii*?seUitlôf*[iîreâ,  par  TiÊVEiLLé-PARISE,  membre  de  J'Ac^idémie  iiiipér.  Je  méde- 
cine. Parb,  1846,  3  iroL  Îq-S,  QYec^epor irait  et  le  fiic-simile  dcGei  Fatis,21  fr. 

Lri  )^Ure!t  rie  Gai  PqLÎh  iont  de  ^ma  liTrei^  qnt  Qt^  viii^tllhAent  jaiTiiaiï,  et  qnanJ  on  les  a  lueioa  en 
conçoit  {iu»UritlDi  rïùoiu  CetleUrei.  sont,  «n  criet,  tVxpf  espion  Ja  plus  [jiLtoreaqiic ,  la  pIniiTraie,  la 
plftï  ifTii^Tgiciiii!,  Don-aculentitnt  i]«  répo4[Ue  ijù  eU*^  oui  filé  écni&if  niali  4ii  cœiiir  humain,  de«  fl«ali- 
menU  el  des  paisiùns  qui  t'ugiLvnt,  Tout  n  U  foLs  ta.rakte'ïif  «rntlUes«  t|iiritiictle3«  profonde» h,  «mjoaéi^ït 
elles  i^nrleiat  de  tout,  tDouvemenUdeB  iciencifi^,  bommt»!  «t  cbcinet.^  polBiDiu  toclEtleA  et  îtiJJtiEiiirtlet, 
rtf^oIuUgini  pEtlitifiue»,  t-tc,  C^tl  ûùnc  un  livre  qui  s'atli  esse  tiux  ïurimltf  aux  mcïicciu*»  aiut  erudîls, 
aui  lent  de  liïttrct^  aux  mur;;i lifter,  élc. 

FATISSIEB.  Trtttt«  dm  inaiûdli*»  des  arUsaiis  et  de  celle»  qui  fésultent  des  dif erseï 
professitm?,  d*après  Bnnmzxini  ;  ouvra-^-e  dons  lequel  ou  indique  les  précaulions  qiii 
dûhenl  prendre,  sous  te  rapport  de  ta  salulinlé  publique  el  paHicidière,  les  fabri- 
CMut? ,  les  manufacturiers,  les  chefs  d'alelier? ,  \ei  nvli^te^,  et  toutes  les  personnes 
qui  exercent  des  professions  insalubres  ;  par  Pb.  PatIssii-ïi,  membre  de  TÂca- 
demie  impàide  de  médecine,  ck.  Piiri^,  1822,  in-8,  lï-133  page^.  3  h^ 

PATISSIER.  RaiipoFi  sur  le  ierilee  m^dlciiL  des  éf à1ills»eiiieiit»  ibcrmiiiu  e»  Fr«Qce« 

fait  au  nom  d'une  commission  de  VAcnèémm  impériale  de  mt^dccioe,  par  Pb.  Pâtis- 
sier, memhre  de  rAcodcnaïe  de  médecine.  Paris,  18S3,  in-4  de  205  pa^es.  i  fr.  SO 

PEISSE.  Lamédeelnfct  tes  ttièdeelus,  pliilosopbîe,  doetriûcs,  institutions,  critiques, 
miLurâ  et  biograpbîes  médicales,  par  Louts  Peisse,  Paris»  18ST,  2  toI.  in-! 8 
jéstis,  7  fh 

Cet  ouvrage  foTdprend  :  Etprît,  fniifcbe  et  *Ii^Ta1oppeinent  dei  Acienrei  mfydkjltt.  —  Difcouvrrtef  et 
découvreur!!^  ^  SeieDces  eiaeleft  *t  icîvpc»  nqn  esairtet,  —  VuJgarÎJiiLiiUU  Je  la  mèilecine. —  Lu 
méthode  numifriqup,  —  L«  RitcToscQpe  el  le*  inî)rU'»co|>Lilei,  —  McLhcwJolosje  et  doclriniei,—  Cciuime 
cm  pemtf  ict  teqiiVa  fiiji  en  DuEdeeiDe  à  Moalficblier. —  L^enctclopêdLiuniit  ri  ie  ipéeialbme  eu  médecice. — 
Missicm  sociale  de  la  laédeciae  et  du  mêileem, —  Fhiloiopliie  à^i  «cicnceB  natureUes,  —  La  pliiloâppbie 
et  ti»ft  t<^11ojophi.-f  pAr-(!eTaDl  Ici  médcciui,  —  L'aliën^titMi  mentale  et  \ùS  alii'utiiteï,  -^  FUieqoLvfie  , 
^piit^ï  t-l  niauvaijea  lêtti,  griutidji  ht^rnnïcs  rt  irandi  flcéLeTai».  —  Oe  IVsptit  *lcs  hùm,  ^-  La  Teuille- 
tiïii<  —  L'Acbidi^aiJi:  de  mcd«!cine,  —  L^éloqueiice^  et  t'aft  k  V^LÇt^Àém'w  d«  fp^ilçciue^^  ^-  Charbtuatimff 
tX.  chairlaLiDï,  ^-^  JotHneufe  du  thcAtrc  lur  la  «aute.  — '  lUtîdectiii  p«i:lei.  —  fiiogr«phie. 

PELLETAÎI.  Méiuofre  statlstlqne  sur  k  Plturapneiinioiile  alxaê,  par  J,  Pelletait, 
médecin  de»  bôpiiau?^  civib  de  Paris,  Paris,  iRiO,  în-4.  i  fr, 

PEMARÛ.  Guide  ifrMIqitie  de  l'accouciieor  et  de  la  sa^e-remiue,  par  Lucien  Pe- 
jfAKD,  cliirur^leu  principal  de  la  marine,  pi-^ofesseur  d'accouclieuients  à  l'ccole  de 
médecine  de  Rocbefort.  Deuxièmû  éâftion^  reiue  et  aufjmûniêe.  Parïi^  ISil^t  xxev« 
52S  pjî^.  ave<?  î  1 2  îîg,  doi.t  63  ont  élu  destinées  par  Cïi  JÎlly-Hooore  et  eî traites 
dp  h  qualrieme  édition  de  &ow  Traité  pratique  de  l*art  de^  a€Cùuch^7imt^,        4  £r, 

PEHRÈVE.  Traite  de^  rétréf  laBetnenta  onranliiQes  de  r  nrtibre.  Empki  métlK>dîque 
des  (Jil.ililt'urs  iiiêcaniques  lïans  k  traitement  de  ces  maladies,  par  le  docteur  Victor 
PEnnÈVE.  Ouvrage  placé  au  tiremier  ran|r  pour  le  pnn  d'Argentenil,  stir  le  rapport 
d'une  crtninii!5?ion  de  l'Académie  de  médecine*  paris,  3  817.  i  vol.  in-8  de  340  pag-, 
r*vec  j  |d,  tl  32  figures.  ^  fr, 

PH\R!II1C01^ÉE  0E  LOKI^BËS,  publiée  par  oriire  du  gouvernement,  latin-frunçais^ 
P.iris,  1837»  in- 18,  1  fr. 

PEILl PEAUX.  Traiie  pratidne  de  !a  cantérlBatloP,  d'apré*  re[i$eJgnemeDt  clini^a 
de  M.  k'  piK^^si?ur  A.  [loiiiiet  (de  Lyon),  par  le  docteur  H.  Pbilipeacs,  pincienm- 
terne  des  bopjbtii  civils  de  Lpo.  Paris,  1356,  in-S  de  630  pages,  avec  67  %.  8  fr. 

PHILLIPS.  De  la  lénoioinle  sous-cataDée,  ou  des  opérations  qni  se  pratiquent  pour  k 
guéridon  de.^  pieds  bot$,  du  torticolis,  de  la  contracture  de  la  main  et  des  doigli,  deâ 
fausses  ankvloFïes angulaires  du  genou,  du  strabj^ma^  de  la  myopie,  du  bégaie- 
ment, elc,  pir  le  docteur  CH.  PHiLLirs.  Pari  s  ^  i84l,iii-8  avec  12  plancbei.     3  fr. 

PIETRA-SANTA,  E^»aîéc  mmaloJojsIe  ïLéori-^ue  el  praiitpe,par  P.  de  PiETRi-SA!fT*, 
médÉLiii  p^r  rpiarlit'rde  l'Empereur.  Parif,  lfi65j  în-8,  3;;'0  p,  avec  1(7  p,       7  fr. 


3S  J.-B.  BAILLIÈRE  et  FILS,  RUE  Uautefi2UILLE  ,  19. 

PIE8SE.  Des  odcnn,  des  yurfinaiift  ci  des  cMmétl^aes,  histoire  naUireUe,  <  _ 
tion  chimique,  préparation,  recettes,  industrie,  effets  physiologiques  et  hygiène  éei 
poudres,  vinaigres,  dentifrices,  pommades,  fards,  savons,  eaux  aromatiques,  esMB- 
cety  infusions,  teintures,  alcoolats,  sochets,  etc.,  par  S.  Piesse,  chimiste  pir- 
fumeur  à  Londres ,  édition  française  publiée  avec  le  consentement  et  le  coDCom 
de  Fauteur,  par  0.  Réveil,  professeur  agrégé  à  TËcole  de  pharmacie.  Paris,  1S6S, 
in-48  Jésus  de  527  pages,  avec  86  figures.  7  Ir. 

FOtiGIAtE.  Traité  d'analsrse  elilnil«ae  par  la  méthode  des  volnmeft,  comprenait 
l'analyse  des  Gaz,  la  Chlordmctrie,  la  Sulfhydrométrie,  rAcidimétrie.  rAlcaS* 
métrie,  TAiialyse  des  métaux,  la  Saccharimctrie,  etc.,  par  le  docteur  I^GGIALI, 
professeur  de  chimie  à  TEcole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  mihtûm 
(Val-de-Gràcc),  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris^  1858,  1  \ol.ifr8 
de  61 0  pages,  avec  171  figures  intercalées  dans  le  texte.  9  b. 

Les  dosages  volumélriques  appliqués  k  [^analyse  rhimique  offrent  de«  avantages  ixioontestakln.n 
qoelqiMfbis  ib  fournissent  des  lëiiultaU  plus  rigoureux  que  la  lialance.  Ainû,  L'unalyse  de  la  piafart 
daigas  ou  des  niclpnges  gascux  ne  peut  êlic  edeclace  que  {Utr  cette  mc'tLole.  Le  dosage  dn  t^Umn 
do  potasse  et  du  rarbonale  de  sonde,  du  chlore  contenu  dan«  les  rhlorarcc  décolorants  de  Tarpst, 
do  sacre,  de  Tacide  suUhydrique  el  des  sullurei,  <les  niungunêses,  du  fer.  «lu  cuivre,  etc.,  ne  p<a;ic 
fidio  exactement  et  rapidement  qae  par  Pcniploi  des  liqueurs  nomales.  Il  n*est  pai  nécessaire,  pscr 
la  plupart  de  cet  essais,  que  Topératear  soit  initie'  aux  procédés  de  la  chimie  an,tlytiqoc,  et.da«tf 
Minea,  tout  le  momie  auiourd'hui  sait  les  faire. 

POILROUX.  Manael  de  médecine  légale  criminelle  à  Tusage  des  médecins  et<kiiii- 
gistrats  ciMrgés  de  poursuivre  ou  d'instruire  les  procédures  criminelles.  Secoaéèii' 
Uan.  Paris,  1837.  ln-8.  4  fir. 

FORGES.  Carlsbad,  ses  eaux  tliermates.  Analyse  pliysiulogique  de  Iciurs  ivopnélé$ 
curativos  et  de  leur  action  spécifique  sur  le  corps  humain,  par  le  doclear  G.  l^inocs, 
médecin  praticien  à  Carlshad.  Paris,  1858,  in-8,  xxxii,  244  pages.  ifr. 

PPUCHET.  TMorle  positive  de  r«valatlon  sponumêe  et  de  U  fécondation  dans  Ici- 
pèce  humaine  et  les  mammifères,  basée  sur  Tobsenration  de  toute  la  série  ininik, 
par  le  docteur  F.-A.  Poucuet,  professeur  de  zoologie  au  Musée  dliistoirc  Datardk 
de  Rouen.  Paris^  1847.  1  vol.  in-8  de  600  pages,  avec  allas  ia-4  de  20  pUncks 
renfermant  250  figures  dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées.  36  fr. 

Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  priœ  de  physiologie  à  l'Institut  de  France. 
POUCHET.  Héieroffénle  ou  Traité  de  la  r«n6ration  apontanée,  basé  sur  de  nao^elk» 
expériences,  par  F.-A.  POUCi.'ET.    Paris,   1859,  1  vol.    in-8  de  (372  i)aj:(.>,  jt« 
3  planches  gravées.  î  fr. 

POUCHET.  Reclierches  et  expériences  sur  les  animaux  ressascilants,  faites  a 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  par  F.-A.  Polcijkt.  Paris,  1859.  t  vi.l.  ithS 
de  91  pafîos,  avec  3  figures.  2  fr. 

PROST-LAGUZON.  Fornuilalro  pathogénélicine  nsuel,  ou  Guide  homœopathique  pour 
traiter  soi-même  les  maladies.  TruLsirmc  édition,  corrigée  et  augmentée.  Pais, 
1866,  in- 18  de  583  pa;;es.  ib. 

PROST-LÂCUZON  et  BERGER.  Dictionnaire  vétérinaire  taomoeopatklqafr,  ou  Goide 
homœopalhique,ponr  traiter  soi-même  les  maladies  des  animaux  domestiquer,  pv 
J.  Puust-Lacijzon,  membre  correspondant  de  la  Société  homu*0{Mitbique  de  Fnû«, 
et  H.  Bergfr,  élève  des  Kcoles  vétérinaires,  ancien  vétérinaire  de  l'armé».'.  P^*? 
1865,  ii:-18  Jésus  de  486  pages.  4  fr.  50 

PRUS.  Reclierclies  nouvellet»  sur  la  nature  et  le  iraKement  do  cancer  de  PestoiBarf 
par  le  docteur  Ke.né  i'r.us.  Paris,  1828,  iu-8.  i  fr. 

RACLE.  Traité  de  (tlagnost le  médical,  ou  Guide  clinique  ]>our  Tétudo  des  sismes  ci- 
ractéristiqucs  des  maladies,  par  le  (I<»cteur  V.-A.  llACLE,  mcdtvin  des  bôpiuui, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Troisième  édition^  revue,  aug- 
mentée et  contenant  un  Précis  des  procédés  physiques  et  chiniiques  applicables  t 
l'exploration  clinique.  Paris,  1864.  1  vol.  in-18  de  684  pages,  a\ec  17  lig.    6  fr- 

La  troi.sièmc  r«ii(ioii  a  r«çii  de  nombreuses  et  impotlaotes  additions.  Nous  signalTons  en  prtmiin 
Kgae  des  considtrali»»ns  dVnscnible  sur  le  diagnostic  des  maUtiiet  (•e'nerutos  el  «Jcs  fiivrei,  lra*diilq« 
nous   rroyo'is   fniineninient  utile  ou  point  d<- >uc  rliuique,  et   qu'on  <  li.-ri  lioruit  Titiuement  ailleari. 

Nous  mriiiion- erons  encore  «i'une  niauière  spéciale  un  livre  tout  uouTe&a  sur  «luclques  pcoccJes*' 
rccneiches  physiq-'es  et  cliii!<!ucs,  fuciîcs  i  appliquer  en  clinique. 

Kous  ne  parlerons  pos  ^\m^  mudincalious  de  détail  qui  nous  pencettent  de  pr^aroter  notre  Um 
comme  le  icsumcdcs  Iraraux  les  plus  récents  sur  le  diaenostic.  (Extrait  d«  1*  préface  de  t'aolcur.) 


J.-ïï.  BAIUJÈJIE  ET  Fll^,  nus  fUcTO imiLLE ,  i%  3t 

BACLE,  fte  l'aieooliMn«,  jw  le  tlocleur  ÎUCLE.  Pari?,  i&60,  in-».  2  fr,  50 

RAPOU.  Df  ta  fl^fre  lypIlciTd?  et  île  son  Iraïfement  lioniœopalbiqne^  par  le  docUtU* 

A,  lîAï^OL,  modecin  à  Lvoii.  ï^ans^  1851,  Îd-8.  3  £t* 

Bsj^porl  4  tMeadémie  liuperjalc  de  wkè««eliie  iirs  VJk  PESf E  ET  ^E6  QUUIAil* 
TitllEii,  l'aii  au  ûom  d'une  eommisaicm,  pairie  dix  leur  IL  PUDS,  acr4>riiji«^né  de 
pièces  t't  tltcumenls,  et  mivt  de  b  discussion  dan*  le  sein  di^  j'Acrtfii^jir,  pAfis, 
ISifî.   1  vol.  in-S  de  1050  pages,  ,         2  fr.  ifl 

UTIEB.  floqv«ll«  iii«ilt^lii«  domcMl^a,  conlensint;  I**  Tr«îfé  dliif^îi^âê  gv^nfrMé; 
2*'  Traite  des  erreurîi  pû|iuî.ihi3s  ;  3*  Mjinutl  dw  premier*  s<*cotÉrs  dans  le  C8^  d^ac- 
citk^iiU  pre<^^at)Ls  ;  4«  ïriiiti^  de  miwlei'iiie  pralii^i^e  géitérak  et  spécifde  ;  5"  Fomjtj- 
Jairtî  [^oitf  b  pviipftinlioïi  et  IVidmïnistrfitîuïi  dfs  mé<licanienl?^  ;  6*  YiWiibidiurc  des 
ierraen  letluii4|ues  de  nïtdfeine,  F*nn=,  1825*  S  vol,  in-S,  7  fr,  50 

lAU.  Nonv^l  «rgaii^  de  la  médteatton  api^etflqiii*,  nu  E^ position  de  TélAt  Itfluêl  dâ  II 
fnetJuMle  lujnni'opjitlMijuc,  par  ]&  doçlerxr  J.-h,  îiAtS:  stiiti  de  ûciavdlcs  ^ïptfnenceB 
syr  le!»  dctsei  dans  h  |irjiti^u£  àe  riiom(É«patliîe,  p»f  le  docteur  G.  <iROSS»  Ti'adiiîl 
de  ralieJimnd  i>nr  0.44.  l'aris,  IS45,  in-S,  B  fr* 

làTER.  coom  de  luêderloc  couip^r^p,  mlrûduction,  pàit  P.  Ratei, iDémbrc  du  li»* 

ililiit  jAoulénue  des  sctctiees)   et  de  rAcailemie  ijnpéiiBle  de  médéciue,   médiecifi 
ordinjàire  de  rEmjïei'eur,  ek,  Piwiît^  18û3,  jû-Sw  I  f*^-  S** 

lATEI,  Allai  du  ci^ltè  de*  ntaladlefl  d^  T«likH,  comprenAfit  t'inafMmt>  pa/Ji^te^^ri^we 
des  reines,  de  li  ve^î^ie,  de  b  prostale,  des  urelère^*;,  de  î*iirètHrCs  etc.,  *ni\rii^^mm- 
gtïiliqye  coiîtejiAïU  3tWl  figur^îs  eu  GO  jdaiichsfs  pand  in-CnUo,  déasîiwes  d'»|)rÀa  aft- 
ture,  graïéeA,  imprimées  er*  couleur  el  relai^cnées  au  piwceaa  aTec  l*t  pht«  gttnd 
soin,  avec  un  tc^te  descriptif.  Ce  bel  ouvrage  est  t^impM;  il  le  compdiÉ  d*iiii  vt*- 
1  u  ni  e  gra  nd  in  -  f a  li  o  de  fi  0  |  ilaûcbe  5  >  Pri  x  :  i  83  fr, 

CET    OlFYllAeE   EST   AlKSi   DlTfSÉ   l 

I.  —  Kffthrik!:  ilurplr,   N^liiit*  rhutntil»«iiaal«i,  |  d«i  f-étdi  «t  ^c  lu  Vftiie,  ^>  PL  SI,  ^IS* 


â.  4,  u 

1*  —  \r'(iil!irili*  alLumtaeqic  (moiLdi?  il*'  Britîhl)» 

-  Pt,  6,  7,  ^,  9,  JO 
3yi  ^  PfelilLe  {  ioElutamJitlotti    év-   h.iMMinàk  et    <l?s 

£3.1i£-e:):—  p\,  n,  ïa,  13.  U,  l£i. 

uah-v.  ^  fin  Uî,  il,  m,  19,  îffl, 
5,  —  Ilyilffuiephrnsi'»,  K^ïstes  unauires   —  Pi,  if» 

0.  -^  ItyttiH    «êrmijt»    Kplfîi   pittïpliîilp'Cysti*paef, 

Vtri.  —  PL.  âa,  37.  â8,  *L*,  3i. 
T.  —  ^ii'*mit  f  UjiJf'ri'uiie^iLLrQpliif,  t1]^p«'rLropli.îj0 


r»  iiii   ci  4vi  ureléré*,  -,-  PL  34î*  57»  3*, 

4i.  4^  44,  lu. 

imtêt,  —  PM*,  *7j  4S,  #!»,  BfU 

et  iW  Jciin  couduiti  çKciiiîear*-  —  Pi*  SI, 
99,  S.^,  94,  Gft. 
11.  -^  MnlaJki  d«i  (ï;^|îiii1e»  nirnlfl>it*i,  —  PU  86, 

51,  m^  Mk.  m. 


BAYEE.  De  la  nHif^e  et  ûa  forelP  riiei  PlioniDie,  par  P«  Rateh,  doyen  de  U  Fa- 
tulj;'  de  rrR'deeine.  f'ari^,  ISIÎT,  in-1,  fi';iires  crdoriees.  ^  fr» 

lÂTER.  Tral[«    tkéorlqac  et   nrftUqLue  des  maladleii  de  In  P«An.    par  P«  I^ATlfl* 

deuj^ihnf  édition  eniiertm^nt  refondue,  Paris.  1835,  3  forts  vtd,  iiî-S,  accuinpftgnéi 
d'un  bel  tilUs  de  26  plmiches  ^rand  iti-4»  citées  et  col(*néesaT?ecIe  pîns  gm^iiî  poin, 
represiivlrsiil,  en  400  jl^nres*  les  dillércnles  indadtes  de  la  peâU  et  leurs  variétés» 
Priï  du  texte  seuL  3  ta^,  În-S,  *^  ^^* 

L'alUï  PeuL  [ivee  emplie  a  liûn  raisonnéet  grand  in-4  eartôiiBé.  T^O  fr* 

L^ouvra^e  eunipleU  %  vid.  io-8  el  itlas  in-*,  earkinnc*  ^^  f^' 

L'uulf'itr  Li.  rfiirn,  di,fcni  un  aitag  pmti/tnit  en(ièi*tip«iit  nituf.  In  B^érpUM  dci^n»ùloiî««  A^H  pesa  ; 

oolfle  ri*[^ït»itfik  tes  ti  v*c  wtn*  ridéfUe,  iioetftneUluiJe  et  dtw  perfiîcli<Mi  qu'oii  o^mifûil  paiemîofe  lUelttlM, 

BAYER.  Trali*^  dtt*  maladies  ém  relus,  et  des  alleratic^ns  de  la  sécn^tMin  urin&ire» 

tludir-L'îi  en  elk'^'ïnénifiï^eldaiiii  leilrs  rapports  *vei:  les  maladie?  des  nTetcn?s  m  lu 

vessie,  de  l-i  pnii^tate,  de  rui*étb-ft^  etc.,  par  P,   liATEn,  membre  ds  rhïiiitiil  et 

de  r  Académie  inipêriak  de  médecine,  etc.   Paris ,  1839-1841*  3  fôrlB  tnL  in-8. 

^  3^  fr. 


40  J.-B.  BAILLIÈRE  et  FILS,  RUE  Hautefecille,  19. 

RATMAUD.  De  la  révulsion.  Thèse  pour  le  concours  de  Tacrégation,  par  llanna 
Ratkaud,  professeur  agrégé  à  la  Facullc  de  médeciue  de  Paris,  médecin  des  81- 
pitaui.  Paris,  1866,  in-8,  168  pages.  3fe. 

REGNAULT  (Elias].  Dn  de^ré  de  compétence  des  mêdeelns  dans  les  questions  jui- 
ciaires  relatives  a  raliénation  mentale  et  des  théories  physiologiques  sur  la  monon»- 
nie  homicide,  suivie  de  nouvelles  réflexions  sur  le  suicide,  la  liberté  morale,  elc 
Paris,  1830,  in-8.  2fr. 

lElAK.  Galvanolliérapie ,  ou  De  l'application  du  courant  galvanique  constant  ■ 
traitement  des  maladies  nerveuses  et  musculaires,  par  BoB.  Reuak,  professev 
extraordinaire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Tuniversité  de  Berlin.  Traduit  de  Til- 
lemand  par  le  docteur  Alphonse  MORPÂIN ,  avec  les  additions  de  Tauteur.  Pars, 
1860.  i  vol.  in-8  de  467  pages.  "  fr. 

REHOUARD.  Histoire  de  la  médecine  depuis  9on  origine  jusqu^au  xix«  siècle,  parledoctBV 
P.-V.Uenouard,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  1846,  2  vol.in-8.l2lr. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  huit  périodes  qui  comprennent  :  1.  Période  pmvrnriw 

d^instinct,  finissant  à  la  ruine  de  Troie,  Tan  1184  avant  J.-C;  11.  Période  SAcaa« 

mvstique,  finissant  à  la  dispersion  de  la  Société  pythagoricienne,  500  ans  avant  J.-C.; 

llf.  Période  philosophique,  finissant  à  la  fonaation  de  la  bibliothèque  d^Alexafièà 

3S0  ans  avant  J.-C.  ;  IV.  PÊRioDE  anatomique,  finissant  à  la  mort  de  Galicn,  1*580 

de  Tère  chrétienne  ;  V.  Période  grecque,  finissant  à  l'incendie  de  la  bibli«diè^ 

d* Alexandrie,  Tan  640;  VI.  Période  arabique,  finissant  à  la  renaissance  des  lettres  et 

Eiurope,  Tan  1400;  VU.  Période  érudite,  comprenant  le  xv^ct  le  xvi*  siècle;  ^TH.Pf- 

RIODE  RÉFORMATRICE,  Comprenant  les  xvii*  et  xvin'  siècles. 

REHOUARD .  Lettres  pbllosopiilciaes  et  blatoriqaes  sur  la  médecine  an  XIX*  iMc!l«,t«r 
le  D'  P.-V,  Renouard.  Troisième  édition^  corrigée  et  considérablement  augineaté*. 
Paris,  1861, in-8  de  240  pages.  3fr.50 

REHOUARD.  De  l*emplrlsme.  Lettre  à  M.  le  docteur  Sales-Girons  à  Toccasion  des  con- 
férences de  M.  le  prof.  Trousseau,  par  M.  le  docteur  Y.  Rekouabd.  Id-8  de  26  p.  f  fr. 

REVEIL.  Formnlalre  raisonné  des  médicaments  noaveaiix  et  des  médicattMft 
Bonvelles,  suivi  de  notions  sur  l'aérothérapie,  Thydrothcrapie,  réleclrotliért||ie, 
la  kinésithérapie  et  l'hydrologie  médicale,  par  le  docteur  O.  Ueveil,  pharmadea 
en  chef  de  rhôpital  des  Enfants,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  à 
TEcule  de  pharmacie.  Deuxième  édition,  revue    et   corrigée.  Paris,  18(>Ô,   l  vol. 

.    in-18  Jésus,  xn-696  p.  avec  48Jig.  6  fr. 

REVEIL.   Annuaire  pbarmaceatlque.  Voyez  Annuaire,  page  5. 

REYEILLÉ-PÂRISE.  Traité  de  la  vieillesse,  hygiénique,  médical  et  philosophique,  ot 
Recherches  sur  l'étal  physiclogique,  les  facultés  morales,  les  maladies  de  l'âge  avancé, 
et  sur  les  moyens  les  plus  sûrs,  les  mieux  expérimentés,  de  soutenir  et  de  prolonger 
l'activité  vitale  à  cette  époque  de  Texistence  ;  par  le  docteur  J,-H.  ReveillÉ-Parise, 
membrede  TAcadémie  ue  médecine,  etc.  Paris,  1853. 1  volume  in-8  de  500  pag.  Tfir. 

u  Peu  (le  geDt  savenl  êlre  vieux.  »  (LA.  RocHEroocACUl.) 

REVEILLÉ-PARISE.  Étude  de  l'bomme  dans  l*état  de  santé  et  de  maladie,  pir  k 

docteur  J.-U.  Reveillé-Parise.  Deuxième  édition.  Paris,  1845.  2  vol.  in-8. 15  fr. 

RETBARD.  Mémoires  snr  le  traitement  des  anns  contre  natore,  des  plaies  des  in- 
testins et  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  Paris,  1827,  in-8  avec  3  pi.  1  fr. 

RETBARD.  Procédé  nouveau  pour  guérir  par  l'incision  les  rétrécUsemenCs  da  canal 
de  l'aréthre.  Paris,  1833,  m'8;  fig.  50  cent. 

RIBES.  Traité  d'hygléne  tbérapeatlqae,  ou  Application  des  moyens  de  Thygiène  an 
traitement  des  maladies,  par  Fr.  Ribes,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  Paris,  1860.  1  vol.  in-8  de  828  pages.  10  fr. 

RICORD.  Lettres  sur  la  syphilis  adressées  à  M.  le  rédacteur  en  chef  de  VVnion  %nédf- 
caîe,  suivies  des  discours  à  iWcadémie  impériale  de  médecine  sur  la  syphilisation  et 
la  transmission  des  accidents  secondaires,  parPh.  Ricord,  chirurgien  consultant  da 
Dispensaire  de  salubrité  publique ,  ex-chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  avec  une 
Introduction  par  Amédée  Latour.  Troisième  édition,  revue  et  corrigée,  Paris,  1863. 
1  joli  vol.  in-18  Jésus  de  yi-558  pages.  4  fr. 


J.-B.  BAILLIERE  et  m£,  hue  ILiUTEFECaLE.  19,  M 

" — ■- -• 1      - ^^^^^ 

€«J  Il«ffi*ff^,  pnr  le  rclentjts'^emtat  quMIei  ont  oUotiu,  p^r  1«   diicasjîooc  qu'elles  ont  iodevéei, 

I1C0ED*  Traite  complet  de«  maladies  TéDêrl«niie«.  Clinique  îcano^T^phlqne  de 
rhôpitiil  des  ytnérîens  :  recueiï  trobservaljoiis  suivies  de  considL^ralionî  pratiques 
sur  Ils  maladies  qui  ont  été  Irailées  dans  cet  h  cm  il  al,  par  le  docteur  Philippe  njCOnD, 
eï-LhîiiirgicQdç  rhôpital  du  Mîdi  (Upital  des  Vénénensde  Paris).  Paris,  IS5I ,  m-é. 
comiireflant  66  planches  coloriées,  avec  un  portrait  de  rauteur-  133  fr. 

Dejû  i'reliure,dûsdfimarciiiuio»trè5-soi  ^nê  c-  6  fr , 

WBERT-  Komeau  Traité  itir  les  maladie»  véoérl«ancft,  d*ûprès  les  documenta  pui- 
Bés  dans  la  tlinique  de  M.  Ricord  et  dans  les  servictîs  bos|îiUliers  de  Blarseille,  $uïtî 
d'un  Appendice  sur  la  âphilisalioii  ci  la  prophylaiie  sypliïlitlque,  et  d*un  fopniïïlaîre 
spécial,  par  le  docteur  Melcliior  Robert,  clurur*!icfl  des  hûptloux  de  Marseille, 
pn*fe53eur  a  i'Kcole  préparatoire  de  médecme  de  MarseiUe-  taris,  lts61,  iu-8  de 
788  pages.  2  ÎU 

lOBlH.  Progt^ammc  du  coora  d'HtatQiairle^  professé  ^  l'Ec<ile  de  ruétlecine  pendant 
les  années  ISG2-63t  et  1363-64,  parCu.  Remis,  proftfM£ur  d*liï5tolû{;ie  à  la  IViciillé 
de  médecine  de  Pariï»,  membre  de  Tins  ti  tut  (Académie  des  science?)  et  de  TAf  a  de- 
mie de  médecine.  Paris,  !B64.  i  voL  iei-8  de  vm-23(Ii  ptiges.  5  fr. 
En   pultLiaot   le»  itatei  mémcâ  qui  lerfeiit  4?  cadro  h  chacMue  (îes  Irç^trrC  f^u^il  a  profcEii:!''»  À  l^ 

ybculk'  tir  m^Jçcine  eL  dan^i  $ief  foun  jparLîcuiieii,  M,  Robia  daaoè  ntu  clèveï,  'tiU  mf me  tt-nipi  quiï 

In  plaa  d.^an  Ir^^ile  ccin^ptël^  ito  refuintf  il«  ion  eD$<<igi3efiacûl  ei  dei  {][ic]Uons  (juL  lear  tuDt  |iaice£  ûui. 

Pciiitr  lin  ef^ri^io  rioiribri*  de  e^ç  lç{:oi]i«  ^l  pe  iVjit  pit^  Ëouleulrj  à^aaû  fimfilû  reproduclion  def«« 
ites  :  pour  ccîle?  qui  Iraii^Qt  ûe\  m^pDiU  *Ï(î  l'hi'^lakigi*'  atcc  i*-*  auLret  bronclie»  d*ç  Tnfliitciiii^^  d* 
,  pfajfiuiLû^Le  et  tjn  lu  nicde^-ÎD^^  qui  titncêol  si?i  difUiont  prîiidfiali»,  qui  inBTqut-^iiL  iou  liuL  el  Ie'Ni 
Fplic&tl(.m»t  Eiu  f|L(î  ttkncticul  &  qQt'lqyci  lujcii  diOiellF^  il  a  oîeuté  qq^lquiPi  déTeloppem«i»biHi 

EABÏIÎ.  Histoire  uatarrlie  des  véf£utii  parailtcs  qui  croissent  sur  riioinme  et  sur 
lesanimnuï  vivants,  pur  le  docteur  Ch*  IIOBIS.  Paris,  iSoS.  1  vùL  în^B  de  700  p^es, 
accompai^rie  d*un  bel  atlas  de  IS  planches,  desâinèes  d'après  nalure,  gravée»^  en 
partie  cobrîces.  10  fr* 

l0Bnf  (ChJ.  mémoire  ipr  leiï  objet  i  gui  iieuvent  être  eopscrtêa  en  t)F^P>r*t(<>iis 
micro#eoplqtiefi  tr.inï!  parent  es  et  opaques,  classées  d'après  les  divisions  oattirclle^ 
des  trois  rt^gnes  Je  la  nature*  Paris,  18^6,  in-B,  64  pages  avec  fig.  2  fr» 

BOBIN  (Cir.).  Dn  microscope  et  des  tnjeetions  dans  îeurs  appliçiitîons  à  ranatomie  et 
à  la  pathologie  ;  suivi  d'une  Classilicatiou  des  sciences  fondamentales,  de  celle  de  U 
biologie  et  de  l'anatûnne  en  particulier.  Pariss,  1849.  1  voL  in-8  de  450  pAges, 
iTéç  23  11  g,  et  4  planches  gravées.  1  ft* 

lOBIN  (t^i/,.  Leçnus  sur  ieâ  taiiineors  normâleîf  et  morbides  profteasées  à  la  Foenllé 
de  mèdeciciede  Pari 5.  Paris,  18^6,  l  vol.  tu- S  de  500  pages,  avec  planches  gratées. 

lÔBlH  {^U.)  LeeODA  sur  les  fiii|iHt«Dee!i  amorptaeii  et  les  liiatitèiiie».  Paris,  1866. 
lu-lBde  36  p,ig.  1   fr,  2» 

BOBIN  pt  LITTRE.  Vojeï  Dictidnsairiî  de  «éiieC[>s^  Douzihne  éditmi^  page  16- 

KÏBIfl  et  YEHDE1L.  trali«  de  eblmie  anaiomi<iiie  et  ptiyiiolOiitiite  normale  et  pa- 

!      Ihologique,  ou  Des  principes  iramédîals  normaux  et  morbides  qui  consli tuent  le  corps 
I      de  rbommc  et  des  mammifères,  purCa,  RûBiiï,  docteur  en  médecine  et  docteur  es 
;      scienc€î,   professeur  à  la  Faculté  de  medecme  de  Paris,  et  F.  VehO^ïl,   doc- 
teur en  médecine*  chef  des  travauï  chimiques  à  rinstitut  agricole,  professeur  de 
chimie.  Paris,  1853.  3  forts  volumes  lu-S,  accompagnés  d'un  allas  de  45  plauches 
dessinée^!  d'iiprès  nature,  gravées,  en  partie  coloriées,  30  fi*» 

l^e  hul  d«  cet  Qii^-tage  ettde  fncïftitrc  Les  bnAttimiaU'i  f  t  \t%  médecîos  h  porlÂadi!  eannaUlj'ie  exacl? Rieai 
la  roui  Lit  utiati  intime  ou  moyculnire  de  ]a  luL^tance  or|ûiiiti;e  e&  4*a  liois  «UU  fuuduroralBux,  liqaUla 
4tml-ii>Viiiii  ft  snliile.  Sou  BLqct  e&l  rcï^mcn,  fuit  ou  poînt  de  tiiu  tirgaDiqnc,de  cWcane  d«j  eipîicp» 

'   de  corp!!  mi  principes  iinmediiili  qui,  par  Irur  uuiou  ioioycule  ^  molitcalc*  fûDAlîtiient  celte  subilaucp. 

Le  bel   allj^  tpù  arcompjs^e  le  Traité  df  chimie  itnnlQmiqite  ri  pkyimt&^kiite  renferiDe  Us 

S§arc«  eIl*  ISOfl  t'arirn^î  criU.JIiufs  envirot»,   ctii>Uii^«  parmi  Ici  plu*  ordniùirci  et  îet  plus  carijtfléf ii- 

liques  detoulri  ccll«i  que  les  ailleurs  ppI  ohs«nréei<  Toules  uni  «ti;  fàitca  dû  près  tintui-e,  jini  furet  à 

in«KurG  de  tenr  pr(.'{]iLriiLîofi.  îkL  Aohui  a  cbokl  lia  exQEn|dei  repré»ecitC3  paroii  1700  &  lîMÎO  fi^utéA  que 

'.  nnferisA  soq  ulbLim  ^  car  £1  »  dû  oiglifeirfeilei  di  itiSine  espècti  étui  ne  dlirériiieul  «lue  pur  ua  Tçlume 

'  fini  petit  {tn  des  iliRcreoees  de  fbriAet  Itop  peu  ootifidçTvbtej. 


AS 


J.'U.  CAILLIÈHK  ET  FILS,  nuE  UautefëUILLE,  19- 


fJjJiL.  Dci  Inocolatlons  KyplilUtlqDCS^   Lettres  médîcalei  par  le 

(lie  Cassis).  Paris,  184i),  in-8.  H 

VIIONT.  Traité  de  plirénolOBle  humaine  et  comparée,  par  la  docteur  J.  ' 

membre  des  Sociétés  pliréiioiopriqucs  de  Pai'is  ei  de  Londres.  Parii,  1839,1 
in-4,  accompagnés  d'un  majrnifiquc  ntlas  iii-folin  de  134  planche» coûtûiiaat  ]' 
700  ligures  d'une  ilarfuilc  exécution.  Pri^c  réduit,  au  lieu  deéïkO  fr, 

VIRGHOW.  PathoiORTle  cellalaire  basée  sut  l'ctude  pbjsiologi(|ue  et  pi 
des  tissus,  par  \\,  YiRCnow,  professeur  d'annlomic  pathologique,   oê 
générale  et  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  Berlin^  médecin  de  la  Çharile^  j 
correspondant  de  Tlnstitut.  Traduit  de  l'aUeinand  sur  ta  deuxième  édîUoit,! 
docteur  P.  PiG\Rl),  édition  revue  et  corrigée  par  r.iu leur.  Deuxième  iin^. 
1866,   1  vol.  in-S  de  xxxii-416  pagc^  avec  144  figures  interadéefi  dam  lel 

VIRET.  De  la  pliysloloçlc  dans  ses  rapporta  avec  la  pliitosopbie.  Porii,  1844, 1 
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Pans,  1860,  iLï-S,  f  12  pages.  3  fr, 
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de  Gol lingue^  li'iHluiles  de  ralJeniAnd,  avec  une  introduciiou  et  tle^  noties,  par 
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présideut  de  la  Société  mcdicale  homcÊopathique  de  France.  Paria,  1865,  in-l8 
jé?05  de  322  jifiges-                                                                                                3  fr.  50 

lOMSON.  TraUË  iiiC^aSco-clilt-ïirjiea]  de  l'iDilaTtiîïmtioii  ;  traduit  de  langlai^  avec 
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